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L’ANTHROPOLOGIE 

MÉMOIRES ORIGINAUX 

NOTE 

SUR 

L’AGE DE LA PIERRE EN UKRAINE 

PAR 

Le Baron de BAYE 

Les séjours que j’ai faits en 1893 et en 1894 dans le gouverne¬ 
ment de Ivicf m’ont permis d’étudier l'archéologie de la Petite- 
Russie (1). Un examen détaillé du Musée impérial historique de 
Moscou m’a fourni un complément aux documents réunis sur place. 
Je me propose, dans cet article, de résumer mes observations, de 
faire connaître les principaux gisements de l’âge de la pierre en 
Ukraine, me réservant de traiter ensuite des époques moins an¬ 
ciennes, appartenant néanmoins aux temps préhistoriques. 

PALÉOLITHIQUE 

Le Musée archéologique de l’Université de Kief possède des 

(1) La Petite-Russie comprend actuellement les territoires des anciens Sévéïianes 

et Polianes, agrandis par la colonisation, c’est-à-dire les gouvernements de lvief, 

Tcheruigof, Poltava, Kharkof, Volhynie et Podolie. 

l’anthropologie. — T. vi. 1 
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échantillons de quatre gisements de la Russie d'Europe considérés 

comme paléolithiques : 

I. Ivaratcharovo (gouvernement de Vladimir, district de Mou- 

rom). Découverte du comte A. Ouvaroiï. Alluvions des plateaux. 

II. Kostenskoïe (gouvernement de Voronège). Découverte de 

M. Ivelsief. Eclats, petites lames de silex trouvées avec des osse¬ 

ments de Mammouth dans le loess (argile jaune). Alluvions des 

plateaux. 

III. Stoudenitza, district Ouchitza, gouvernement de Podolie. 

Eclats, lames et nucléus en silex recueillis avec des ossements de 

Mammouth dans le loess (1). 

IV. Gouvernement de Poltava, au bord de la rivière Soula. Silex 

associés à des ossements de Mammouth conservés au lycée de 

Loubny (2). Fouilles de M. Ivaminsky. 

V. Le gisement nouvellement découvert à Kief dans le faubourg 

du Padol par MM. Antonowitch et Armachewsky, professeurs à 

l’Université de Kief. Silex associés à des ossements de Mam¬ 

mouth (3). 

Les trois derniers gisements seulement appartiennent à la 

Petite-Russie. Les premiers ne sont mentionnés qu’à titre de mé¬ 

moire. 

ÉPOQUE NÉOLITHIQUE 

CAVERNE ARTIFICIELLE 

A Kief même, l’existence d’une caverne artificielle creusée dans 

le loess a été constatée sur les pentes de terrain voisines de l’église 

Saint Cyrille (faubourg Kourenewka). Elle avait la forme d’un 

corridor long de 100 mètres environ et large de t mètre à peine. 

A l’entrée de ce souterrain se trouvait un amas considérable de 

terre renfermant une quantité de coquilles lluvialcs comestibles, 

Anodonla cygnea, Unio pictorum, mélangées avec des ossements de 

Bœuf sauvage, de Cheval, de Sanglier et avec des tessons d’une po¬ 

terie très grossière. M. Antonowitch a remarqué, toujours à l’en- 

(1) M. Th. Volkov a mentiouué cette découverte dans L'Anthropologie, t. V, n° 4, 

p. 500. 

(2) Compte rendu du Congrès russe d'archéologie tenu à Kief en 1878, t. I, p. 147 et 

suivantes. Atlas, pl. VI et VU. 

(3) L'Anthropologie, t. V, il0 4, 1891, p. 506. 
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trée de cette grotte, huit blocs de granit calcinés qui formaient un 

âtre. 

Les recherches faites dans l’intérieur n'ont donné que des ob¬ 

jets en pierre par exemple : un de ces couteaux à lame recourbée 

semblable à ceux que nous figurons plus loin, et un broyeur ou pilon 

en grès poli par l’usage. 

TROUVAILLES ACCIDENTELLES 

Les objets rencontrés en grand nombre à l’état sporadique se 

rapportent généralement aux deux types suivants : 

I. Haches polies, presque toujours en silex. — Sauf de rares excep¬ 

tions,les tranchants en sont droits, les deux faces plates et les deux 

côtés carrés. Les spécimens, en diminuant graduellement de di¬ 

mension, deviennent des ciseaux. Par leurs formes anguleuses, 

ces instruments rappellent ceux delà Scandinavie. La matière pre¬ 

mière qui a servi à la confection de ces haches provenait de la Vol¬ 

hynie occidentale (1). 

Les haches de diorite se rencontrent en petit nombre; leurs con¬ 

tours sont plus arrondis. 

II. Les haches-marteaux perforées sont principalement en dio¬ 

rite, elles offrent une extrémité tranchante et l’autre convexe et 

ronde. — Dans quelques rares spécimens, les deux extrémités sont 

obtuses. Parfois, on constate des exemplaires en forme de bateau 

appartenant au type nommé naviforme par M. de Mortillet, type 

qui se trouve davantage dans les gouvernements plus septentrio¬ 

naux. 

KOURGANES 

La Petite-Russie a fourni trois sortes de tumulus de 1 âge de la 

pierre. 
I. Petits tumulus. Inhumation (fig. 1). — Ils contiennent un seul 

squelette reposant sur de l’argile ou du sable blanc et enveloppé d é- 

corces de bouleau. Le squelette était accompagné d éclats, de 

lames, de pointes de ilèches en silex de dimensions réduites, rare¬ 

ment de poteries et jamais d’instruments en pierre de grande taille. 
IL Tumulus avec incinération. — Cistes construites en dalles du 

pays, renfermant des vases d argile remplis de cendres et d os cal- 

(1) La ville de Kremenets tire son origine du mot kremen (silex), à cause de l’abon¬ 

dance, dans cette localité, de cette matière première qui servait à la fabrication des 

armes et des outils de l’homme préhistorique. 
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cincs. Près de ces récipients on a recueilli des haches polies en 

silex de la forme carrée que nous mentionnions tout a 1 heure. Ce 

second mode de sépulture est peut-être plus récent que celui pré¬ 

cédemment décrit. 

Fig. 1. Wichygorod, près Kief. Fouilles du 

professeur Antonowitch. 

Ces deux premières catégories de kourganes se trouvent dans 

la partie septentrionale et boisée de la Petite-Russie. 
„ . III. Tumulus recou- 

Kourganes de l’àge de la pierre en Petite-Russie, 
d’après M. Sisow. vrant des squelettes 

avec certaines parties 

osseuses peintes à 

l’ocre rouge, plus par¬ 

ticulièrement les os du 

crâne (fig. 2). — Les 

mobiliers funéraires 

sont rares ; dans cer¬ 

tains cas, quelques si¬ 

lex ou des poteries (I). 

L'un de ces tombeaux 

contenait un vase de 

terre cuite, d’une pâte 

fine et d une forme élé¬ 

gante, bien qu'il ait 

été fabriqué à la main. 

Ce vase, conservé au 

Musée de 1 Université 

de Kief, est couvert 

d'ornements en creux 

remplis de chaux. 

Sur soixante de ces 

kourganes scientifi¬ 

quement explorés par 

M. le professeur An¬ 

tonowitch, trois seu¬ 

lement ont donné quelques débris de bronze. 11 semble rationnel 

de les placer à la fin de l’âge de la pierre (2). 

Fig. 2. — Environs de Sméla. Kourgane dont les deux 

squelettes sous-jacents portaient des traces de cou¬ 

leur rouge. Fouilles du comte A. Bobrinskoy. 

(1) Pendant mon séjour à Sméla, l’an dernier, j’ai constaté que le comte Bobrinskoy 

a recueilli seulement sept vases dans l’exploration de soixante kourganes de cette 

catégorie. Ces vases sont de forme conique, faits à la main ; leur pâte, grossière et peu 

homogène, est additionnée de petits graviers. Les parois internes sont noirâtres, et 

les parois externes plus lisses semblent avoir subi quelques atteintes du feu. 

(2) Dans la séance du 17 août du Congrès international d’anthropologie et d’archéo¬ 

logie préhistoriques tenu en 1892 à Moscou, M. le professeur W. Sisow a classé les 
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Doux opinions ont été émises pour expliquer la présence de cette 

couche de teinte rouge sur les ossements. Selon la première, les 

corps étaient enduits de cette couleur qui, après la décomposition 

des chairs, se serait reportée sur les os. Le comte A. Bobrinskoy (I) 

et le professeur Antonowitch (2) partagent cette manière de voir. 

La seconde opinion semble judicieuse : d’après elle, les os, après 

avoir été débarrassés des parties charnues, soit par une opération, 

soit par la destruction naturelle, soit par tout autre procédé, ont été 

colorés. M. Sadovsky(3) pense ainsi et nous avons émis un sembla¬ 

ble avis (4). Nous reproduisons ici le seul squelette complet (fig.3) ex- 

humépar le com te Bobrinskoy dans les kourganes de cette catégorie. 

N'oublions pas que l’exploration de plusieurs sépultures de l'age 

de la pierre en Occident a révélé la présence de matières colorantes. 

Nous pouvons citer les découvertes du Dr Rivière à Menton, celles 

du professeur Pigorini près d'Agnani (S). Des morceaux d’une ma¬ 

tière jaune, très compacte, ont été recueillis dans les grottes artifi¬ 

cielles de la Champagne. Il est évident qu’elle était dest inée à colo¬ 

rer, puisque l’ornement d’un de nos bas-reliefs en est teinté. 

Nous reproduisons ici deux vases provenant des kourganes 

fouillés dans le gouvernement de lvief, près de Sméla. par le comte 

A. Bobrinskoy, et portant les’n08 56 et 70 dans le cahier de ses pro¬ 

cès-verbaux d’exploration. Voici les notes que nous y avons prises. 

n° 56. Environs de 

Sméla (gouv.Kief). 

Coll. Bobrinskoy. 

Kourgane n°56. —Hauteur, 2m,60; circonfé¬ 

rence, 144 mètres environ. Dans le remblai, osse¬ 

ments d’animaux. Au centre, fosse de 1 mètre 

carré, profonde de 0m,35. Squelette d’enfant cou¬ 

ché sur le côté droit, dans la position accroupie. 

Près du crâne, le vase figuré ci-joint (fig. 4) et une 

quantité de couleur rouge pulvérulente. 

Kourgane n° 70. — Hauteur, 2m,30 ; circonférence, 136 mètres. 

kourganes de la Russie méridionale contenant des ossements peints, dans l’époque de 

la pierre. 

(1) Antiquités de la Petite-Russie. Collection du comte A. Bobrinskoy. Saint-Péters¬ 

bourg, 1892, p. 7. — Comte A. Bobrinskoy, Kourganes et trouvailles archéologiques 

près de Sméla. Saint-Pétersbourg, 1887, p. 58 et suivantes. 

(2) Antonowitch, Les types d'ensevelissement dans les kourganes du gouvernement 

de Kief 1890. (Congrès russe d’archéologie tenu à Moscou.) 

(3) M. Sadovsky, Les types de sépultures dans les kourganes près de Biélozerski 

(district de Kherson) (même Cougrès). 

(4) Baron de Baye, Rapport sur le Congrès international d'anthropologie et d'archéo¬ 

logie préhistoriques tenu à Moscou en 1892. Paris, 1893, p. 35. 

(5) Cartailhac, La France préhistorique, Paris, 1889. p. 302. 
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Dans le remblai, une sépulture plus récente que celles sous-jacen 
tes, composée de deux squelettes près 

desquels de légères traces de cuivre ont 

été constatées. Au-dessous, se trouvait 

la sépulture primitive, consistant en 

quatre fosses dont trois contenaient cha¬ 

cune un squelette avec vestiges de cou¬ 

leur rouge pulvérulente. L'un d’eux était 

accompagné d'un vase reproduit ci-joint F,G-5- — Kourgat»e n<> 70. 
/fio. ' Collection 
' o* 1 ' du comte Alex. Bobrinskoy, 

' GISEMENTS ET ATELIERS 

11 existe en Petite-Russie de nombreux gisements et ateliers de la 

période néolithique, où les objets se trouvent répandus à la surface 

du sol sur une plus ou moins vaste étendue. Ces produits de l’in¬ 

dustrie primitive sont mis à découvert par le vent qui déplace le 

sable, ou par les pluies torrentielles. 

Cinq ateliers, d’un caractère tout à fait particulier, ont été cons¬ 

tatés dans le gouvernement de Volhynie et sont groupés dans le 

district d'Owroutch. L’homme préhistorique y fabriquait des fu- 

saïolcs en schiste rose qui caractérisent la période néolithique en 

Petite-Russie. Dans cinq localités situées sur les bords de la rivière 

Noryne, la matière première affleure le sol. Los fusaïoles provenant 

de ces centres de fabrication étaient importées et on les retrouve à 

l'état achevé, dans tous les gisements néolithiques de la région. 

Voici la liste des cinq ateliers en question : 

Nahorany; 

Koptevschina ; 

Khajtcha ; 

Kamenchtchina ; 

Mikhaelouvka. 
J'ai pu rapporter une série d'échantillons provenant de l’avant- 

dernière de ces localités, série qui indique parfaitement comment on 

procédait jadis pour faire les fusaïoles (fig. G). En effet, les pièces s’y 

trouvent représentées dans leurs divers états de transformation. On 

coupait d’abord dans une petite table de schiste de petites plaques 

à peu près carrées, dont on abattait les angles. Ensuite, on les per¬ 

forait; ce forage occasionnait quelquefois une brisure, à cause de la 

texture lamellaire de la roche. Si cette opération réussissait, on 
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traçait, par le frottement d’un corps dur, un sillon circulaire en 

prenant le trou comme centre, de telle sorte que la fusaïole ter¬ 

minée apparaissait débarrassée de toutes les parties angulaires. 

Les paysans, ignorant l’emploi primitif de ces objets, les recueil¬ 

lent néanmoins et les nomment : kamen wid jivota, ce qui veut 

dire : 'pierre de santé. Ils s’en servent comme de médicament, de la 

manière suivante : après avoir versé de l’eau-de-vie dans une sou¬ 

coupe, ils y frottent une de ces pierres de santé, jusqu'à ce qu’il 

s’en détache une poudre qui, mélangée à l’alcool, est absorbée par 

les malades. Aussi trouve-t-on dans les maisons des fusaïoles très 

réduite* dans leur épaisseur, parce qu'elles ont été longtemps et 

beaucoup employées comme moyen curatif. 

Fig. 6. 

Atelier de fabrication des fusaïoles en schiste rose. Gisement de Kameuchtchina, 

district d’Owroutch (gouvernement de Volhynie). 

r 

Enumérons maintenant les gisements où l’industrie de l’époque 

néolithique delà Petite Russie se trouve le mieux représentée. 

Sméla (gouvernement de Ivief). — Ce gisement est situé près de 

Sméla au lieu dit : Juriéva gora, c’est-à-dire montagne de Geor¬ 

ges (1), vers la base d’une colline sur les bords d'un marais nommé 

lrdyn (2). Le comte A. Bobrinskoy, président de la Commission 

impériale d'archéologie de Saint-Pétersbourg, a découvert et e'xploré 

lui-même cette station, dont il a tiré une importante collection. 

Grâce à l’hospitalité qu’il m’a gracieusement offerte, j’ai pu prati¬ 

quer avec lui des fouilles dont j ’ai rapporté les produits (3). 

(1) Comte A. Bobrinskoy, Kourganes et trouvailles archéologiques près de Srr.éla. 

Saint-Pétersbourg, 18S7, pl. I et II et p. 122; — Baron de Baye, Objets de l'âge de la 

pierre provenant de fouilles en Ukraine [Bulletin de la Société d'anthropologie de Paris, 

1894, p. 702, séance du 7 décembre 1893). 

(2) District de Tcherkassy. 

(3) J’ai gratifié le Musée des Antiquités nationales de Saint-Germain de cette collec¬ 
tion qui figure dans la salle de comparaison. 
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Les vestiges de l’homme préhistorique se trouvent dans une cou¬ 

che d'humus, divisée par des zones horizontales de sable fin sem¬ 

blable à celui des rives du Dniéper. Ces vestiges consistent en char¬ 

bons, ossements d’animaux fendus, tessons de poteries et silex 
ta i I lés. 

• 

M. M. Boule a déterminé les ossements d’animaux que j’ai rap¬ 

portés. La faune est bien néolithique (1). Il en est de même de l'in¬ 

dustrie. L’absence de la hache polie ne doit pas être invoquée 

comme un argument contraire. Du reste, un des silex rapportés de 

Sméla porte des traces de polissage, indiquant qu’il a été détaché 
d’un instrument poli. 

Le silex faisant défaut dans la contrée, les instruments sont très 

petits, quelquefois même minuscules. Plusieurs échantillons por¬ 

tent encore la croûte du caillou roulé dont ils ont été détachés. Les 

éclats et les nucléus, par leur abondance, prouvent que la fabrica¬ 

tion était locale. Les nucléus assez régulièrement prismatiques sont 

semblables, comme l’a fait remarquer le D1 2' Capitan, à ceux en 

obsidienne trouvés dans l’île de Milo (2). 

Les lames en silex ou en jaspe sont nombreuses, très petites et 

rarement retouchées sur les bords. L une d elles est munie, dans sa 

partie tranchante, de trois encoches régulières. 

Nous signalerons encore de petits grattoirs ronds et des percu¬ 

teurs en granit. La céramique est représentée par des fusaïoles et 

de nombreux tessons de vases faits d’une pâte grossière. Quelques 

poteries étaient ornées par l’application des doigts, ou de morceaux 

de bois, ou bien d’herbes sèches. 

Ce gisement était à la fois un atelier et une station préhisto¬ 
rique. 

Zbranki (gouvernement de Volhynie). — Ce gisement est un des 

plus importants de la région. Parmi les nombreux objets qu’il a 

fournis au Musée de l’Université duKief, nous mentionnerons : un 

très petit nombre débâchés polies ; une quantité de lames de toutes 

dimensions parmi lesquelles plusieurs sont terminées par une 

pointe aiguë ; des grattoirs ronds ; des éclats innombrables ; des 

scies ; enfin des flèches finement ouvragées appartenant à trois for¬ 

mes : triangulaires, triangulaires avec échancrure à la base, trian- 

(1) Le nom de période de la pierre polie a été abandonné, justement à cause de 

l’absence d’instruments polis à l’époque désignée maintenant comme période néoli¬ 

thique. 

(2) Bulletin de la Société d'anthropologie de Paris, 1893, p. 705. 
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gu la ires avec ailerons et pédoncule ; ajoutons à cette énumération 

des ciseaux et des haches non polis. Une de ces haches affecte la 

forme dite acheuléenne. 

Enfin les fusaïoles en terre cuite et en schiste rose sont nom¬ 

breuses. 

Vaskovitchi (gouvernement de Volhynie). — Ici les objets en 

pierre polie sont en majorité, mais ils se trouvent néanmoins asso¬ 

ciés à des couteaux éclatés et à des flèches obtenus par un délicat 

Fig. 7. 

Gisement du plateau d’Awratyu (gouvernement de Volhynie). 

Collection de M. Luba Radzimiuski. 

travail de retouches. On y trouve également une quantité de fusaïo¬ 

les en schiste rose. 

Gisement du 'plateau d'Awratyn (gouvernement de Volhynie). — 

M. Luba Radziminski a fait connaître, au Congrès russe d'archéo¬ 

logie tenu à Vilna, une importante localité située dans le district 

d'Ostrog et habitée à l'époque néolithique (1). Il y a exploré un 

riche gisementet recueilli une nombreuse collection. Non seulement 

cet archéologue a rencontré des nucléus, des lames, des ciseaux. 

(1) Barou J. Baye, Compte rendu des travaux du IXe Congrès russe d'archéologie tenu 

à Vilna. Paris, 1894, p. 53 et suiv.) ; S. Luua Radziminski, Z nowych poszukiigan archeo- 

logicznych w Radziminie na Wolyniu. Krakovie, 1882. 
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des pointes de flèches en silex taillé ; mais aussi des instruments 

polis, par exemple : des haches, des ciseaux en silex et des haches- 

marteaux en diorite(fig. 7). Outre ces pièces qui se retrouvent éga¬ 

lement dans les divers gisements de la Petite-Russie, il a réuni une 

série de spécimens taillés à petits éclats sur les deux faces, confec¬ 

tionnés avec une telle perfection, qu'ils rappellent les plus beaux 

objets de la Scandinavie (fig. 8). Dans cette série, quelques échan¬ 

tillons, comme les scies en forme de croissant, se rapprochent même 

par leur forme des produits Scandinaves. D’autres objets, d'un 

travail aussi remarquable, affectent des formes entièrement locales, 

surtout les admirables couteaux tranchant des deux côtés, larges à 

la hase et terminés par une pointe recourbée. Ces couteaux n ont 

été signalés que dans cette région. M. le comte A. Robrinskoy en 

a recueilli quelques-uns près de Sméla (gouvernement de Kicf) (1). 

M. Antonowitch à Mochtchanitza et à Matwiewtzi (gouvernement 

de Volhynie) et nous connaissons deux exemplaires dont un rap¬ 

porté par nous, provenant de Vichenky (gouvernement de Tcherni- 

gow). Mais assurément les plus beaux spécimens ont été présentés 

au Congrès de Vilna par M. Luba Radziminski. 

Mochtchanitza (gouvernement de Volhynie). — Un véritable ate¬ 

lier néolithique a été découvert à Mochtchanitza (district de Dou- 

bno). On y a ramassé des instruments polis en silex et en diorite. 

L’abondance de cônes provenant de la perforation des marteaux et 

les nombreuses haches-marteaux brisées, pendant ou après leur 

fabrication, indiquent que nous sommes en présence d’un centre 

industriel. On y trouve également des marteaux que les chocs répé¬ 

tés avaient fendus dans leurs parties les plus minces, de chaque 

côté de la perforation. La moit ié tranchante de ces instruments était, 

pour être utilisée, soumise à un nouveau travail. On martelait les 

parties brisées pour obtenir autant que possible une forme trian¬ 

gulaire, ensuite on perçait le centre de ce fragment transformé de 

la sorte en instrument plus petit, mais complet (lig. 9). Le Musée 

de l’Université de Kief possède aussi des instruments taillés à pe¬ 

tits éclats tels que : haches, ciseaux, couteaux à pointe recourbée, 

poignards, provenant de Mochtchanitza. 

Vichenky (gouvernement de Tchernigow). — Le gisement de 

(1) Comte A. Robrinskoy, Rourganes et trouvaille* archéologiques près de Sméla. 

Saint-Pétersbourg, 1887, pl. XVI, fig* 6* 
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Vichenky est connu par ses pointes de flèches si variées et si bien 

faites. En visitant les musées et les collections privées de la Russie, 

on est tenté de supposer que l'industrie préhistorique n’est repré 

sentée à Vichenky que par des flèches. 
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Nous avons voulu connaître cette localité située à plus de 20 vers- 

tes de Kief sur l’autre rive du Dniéper. Deux fois nous nous som¬ 

mes rendus à Vichenky au mois de juillet dernier, malgréune tem¬ 

pérature de 29° à 33° au-dessus de zéro. Une certaine distance sépare 

le village d’un plateau élevé à 60 sagènes environ au-dessus du 

niveau du Dniéper (128 mètres environ). En cetendroit, où l'homme 

néolithique a laissé de nombreuses traces de son séjour, on se croi¬ 

rait en un désert, le sol est recouvert d’un épais lit de sable dont le 

vent déplace constamment la surface. Point de végétation, excepté 

sur les bords d’un petit lac nommé Oseriany, autour duquel ont été 

trouvés de nombreux vestiges du travail et du séjour des habitants 

primitifs. Les tessons de poteries, les ossements d'ani¬ 

maux jonchent le sol. Le vent, soulevant les sables, 

met aussi à découvert de nombreux silex, ramassés 

par les enfants et vendus par eux au prêtre de Vi¬ 

chenky. Les pointes de flèches attirent surtout l’at¬ 

tention des chercheurs et des collectionneurs. C’est 

pour cela que les beaux spécimens deviennent fort 

rares. 

Les séries que j ’ai pu rapporter de Vichenky (fig. 10 

et il) renferment vingt-quatre spécimens de pointes 

de flèches qui représentent les diverses variétés et in¬ 

diquent la perfection de taille, la délicatesse dé formé, 

enfin les dimensions graduées de ces projectiles. Les 

flèches triangulaires plus ou moins allongées, plus 

ou moins échancrées à la base, dominent ; celles avec 

pédoncules sont relativement rares. Quelquefois on 

observe une fine dentelure sur les deux côtés tranchants qui forment 

le sommet du triangle. 
L’un des objets que j’ai rapportés est particulièrement intéies- 

sant, il m’a même semblé unique. Peut-être 1 ai-je rangé à tort 

avec les flèches à cause de la similitude de son exécution. C est un 

croissant muni d’une très petite pointe formant saillie à sa pai tic la 

plus large, au milieu de la ligne extérieure. 
Contrairement à l’opinion admise, on rencontre à Vichenky, 

en dehors des flèches, beaucoup d’autres objets de silex tels 

que : éclats, couteaux, grattoirs discoïdaux et allongés et enfin 

quelques-unes de ces lames typiques à pointe recourbée, dont la 

silhouette rappelle vaguement celle d une faucille. Les tessons de 

poterie sont petits. Les fusaïoles sont en terre cuite ou en schiste 

rose. 

Fig. 9. 

Hache - marteau 

brisée et re¬ 

taillée. Motctai- 

chanitza (gouv. 

de Volhynie). 

Col. de l’Uni¬ 

versité impé¬ 

riale de Kief. 
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Comme je l’indiquais en commençant, cette localité a fourni des 

pointes de flèches à un grand nombre de musées de la Russie. 

Kamenka (gouvernement d’Ékatérinoslaw). — Ce gisement, 

station ou atelier, situé plus au midi que les autres, se trouve au 

sud des cataractes du Dniéper. L’industrie du silex à Kamenka est 

représentée par les formes les plus communes et abondantes dans 

les localités précitées, mais on y trouve de plus les instruments de 

Vichenky (gouvernement de Tchernigow). 

Échantillons de la collection rapportée par le baron de Baye. 

grès et de granit particuliers à cette région, par exemple, les polis¬ 

seurs (!) en grès très fin, sortes de cylindres dont les deux extré¬ 

mités sont arrondies et dont la base est légèrement élargie. Ces 

polisseurs sont plus ou moins long, selon qu’ils ont servi à un usage 

plus ou moins prolongé; parfois, ils se trouvent considérablement 

réduits dans le sens de la longueur. 

Mlle Melnik a figuré plusieurs de ces objets dans son catalogue 

de la collection de M. Pol, dont les éléments proviennent surtout 

du gouvernement d’Ékatérinoslaw (2). 11 a été aussi trouvé à Ka- 

(1) En russe polirovotchnik, c’est-à-dire instrument qui sert à polir. 

(2) Mlle Melnik, Catalogue de la collection d'antiquités de M. Pol d'Ékalérinoslaw. 
Kief, 1893, pl. 111, n°* 358 et 3G3. 
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menka une série de haches et d’instrument en granit, qui différent 
de tout ce que nous venons de passer en revue. Nous devons 
mentionner spécialement une sorte de marteau percé au milieu et 
muni sur son pourtour de quatre saillies disposées en forme de 

croix. 

Kief. — A Ivief même, j’ai fait une exploration sur la colline qui 
domine le faubourg de Saint-Cyrille dans la propriété du peintre 
Sviétoslavski. Sur ce point, très élevé au-dessus de la vallée du 
Dniéper, se trouve un gisement néolithique. Vers la base de la 
couche de terre végétale nous avons constaté un mélange de sable, 
de charbons, de cendres, de coquilles, d’ossements d’animaux fen- 

Fig. h. 
Vichenky (gouvernement de Tcheruigow). 

Échantillons de la collection rapportée par M. le baron de Baye. 

dus, parfois même brûlés. Les hommes préhistoriques, prédéces- 

vallée du Dniéper; leurs débris amassés rappellent les kjokken- 
môddings. Les Mollusques, les vertèbres des Poissons, les os ten¬ 
dus dans la longueur sont des restes de repas. Les innombrables 
tessons proviennent de poteries souvent très grandes et indiquent 
généralement une fabrication grossière ; ceux qui portent desoi- 
nements méritent une mention spéciale. Quelques échantillons d». 
céramique plus soignée se retrouvent néanmoins. Je serais tente 
de les rapporter à une époque plus récente, si l’absence d’objets 
métalliques n était pas un des traits caractéristiques de ce ^ise 

ment. 
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Le peintre Sviétoslasvki, depuis qu'il fait des recherches, n’a 

découvert en ce lieu que des fragments d’os, de poteries, des ins¬ 

truments en silex et une petite idole en terre grossièrement mode¬ 

lée (1). Dans notre fouille du 23 juillet dernier, nous avons trouvé, 

comme témoins de l’industrie de la pierre, quatre grattoirs en silex 

et une lame pointue portant des traces de l’action du feu. 

L’emplacement où s’élève aujourd’hui la ville haute de Kief a 

donc été habité dès les temps préhistoriques. L’existence de ce gi¬ 

sement et de la grotte artificielle mentionnée au début de ce travail 

l’atteste éloquemment, 

Hatiioye (gouvernement de Kief). — Cette localité ofTre un 

intérêt exceptionnel, puisqu’elle a fourni de précieux vestiges de la 

transition de l’âge de la pierre à celui des métaux. Il s’agit d'un 

groupe de sept kourganes très rapprochés les uns des autres. 

Chaque tumulus recouvrait un seul squelette, celui qui se trouvait 

au centre faisait exception par sa taille plus grande et parce qu'il 

renfermait huit inhumations. Au milieu de cette sépulture gi¬ 

saient les ossements d’un homme adulte entourés d’une dizaine de 

poteries; aux pieds de ce principal squelette, se trouvait celui d’une 

femme très jeune. 

Le mobilier funéraire de ces kourganes explorés par M. Anto- 

nowitch est composé de pièces métalliques, se rattachant à la ci¬ 

vilisation scythique, mélangées à des représentants de l’âge de la 

pierre. Les premiers consistent en lances de fer, en miroir, en 

plaques de bronze ; les seconds, en haches de silex très allongées 

ayant la forme de ciseaux, en flèches de silex et de plus en haches- 

marteaux de dioritc avec perforation. Nous avons constaté la pré¬ 

sence d’objets semblables à ces derniers dans les milieux néoli¬ 

thiques. 

Parmi les poteries de Hatnoye, il en est de fort grossières avec 

des cordons en relief marqués de l’empreinte des doigts, cette 

ornementation était fréquemment usitée à l’âge de la pierre. Les 

autres vases sont plus soignés, ils portent des dessins composés de 

1 ignés géométriques tracées en creux (fig. 12). Parfois même ces traits 

semblent avoir été obtenus par l’application de cordes sur la pâte 

molle, dans d’autres cas cette décoration en creux est remplie de 

chaux pour mieux faire ressortir l’ornement. Ce procédé a déjà 

été observé sur un vase exhumé d’un kourgane renfermant des 
ossements peints en rouge. 

(i) Elle est conservée par M. Adrien Prachoff, professeur à l’Université de Kief. 
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11 convient cio noter que les sept kourganes de Hatnoye consti¬ 

tuent des faits exceptionnels. Cette réunion d’instruments métal¬ 

liques et de spécimens de l’âge de la pierre méritait d’être signalée 

à la fin de cet article. Sommes-nous en présence de tombeaux pos¬ 

térieurs à l’âge de la pierre dans lesquels des objets en silex et en 

diorite auraient été déposés dans un but su¬ 

perstitieux ou à titre de souvenirs? Sommes- 

nous plutôt en présence de sépultures d’une 

époque de transition ? Cette dernière hypo¬ 

thèse pourrait être admise si, comme le sup¬ 

pose le savant professeur Antonowitch, l’âge 

du bronze n’a pas existé en Petite-Russie. 

Il a démontré, au Congrès de Vilna, que sur 

de vastes espaces de la Russie d’Europe, prin¬ 

cipalement dans la Petite-Russie, entre le 

Dniester et le Dniéper, l age du fer a succédé 

immédiatement à celui de la pierre (1). Le 

comte Bobrinskoy, après avoir posé cette question au Congrès in¬ 

ternational de Moscou en 1892 : « Un âge du bronze a-t-il existé 

en Petite-Russie? », propose de lier 1 époque du bronze, qui, si 

elle a existé, a certes été de courte durée, à 1 âge de la pierre, qui 

a dû compter plusieurs siècles (2). 

(1) Communication de M. Antonowitch sur l’industrie du bronze dans le bassin du 

Dniéper (Congrès russe d’archéologie tenu à Vilna en 1893). 
(2) Antiquités de la Petite-Russie, collection du comte A. Bobrinskoy. Saint-Péters 

boyrg, 1892. 

des kourganes de Hat¬ 

noye (gouv. de Kief). 

Coll, de l’Université 

impériale de Kief. 

L’aNTHROPOI.OÔIË — T. V!. 2 
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XII 

Ce que nous avons à dire maintenant des poignards anthropoïdes 

ne constitue ni une parenthèse ni un hors-d’œuvre, mais se rattache 

directement à notre sujet. Il s'agit, en effet, d’une série d’objets très 

singuliers qui, considérés isolément, éveillent d’une façon assez 

naturelle l'idée d’une influence orientale, en particulier d’une in¬ 

fluence phénicienne ; mais cette illusion disparaît lorsqu’on replace 

cette série dans le groupe plus compréhensif où elle ne forme, pour 

ainsi dire, qu’une variété. C’est ce que nous nous proposons d’es¬ 

sayer ici, en commençant par un catalogue descriptif des objets en 

litige, que l’on trouvera tous reproduits par la gravure (2). Pour ne 

point avoir à nous répéter, disons une fois pour toutes que, dans 

ces armes, la poignée est en bronze et la lame en fer. 

N° 1. Poignard de Salon [Aube). — L'original (long. CP,465) ap¬ 

partient à la collection de M. Morel ; il y en a un moulage à Saint- 

Germain (no 21213). La poignée affecte la silhouette d’un personnage 

levant les bras et écartant les jambes ; le bouton qui relie les deux 

parties divergentes de la poignée pourrait être considéré comme 

une ceinture. La tête seule est modelée de manière à ne laisser 

aucun doute sur les intentions anthropomorphiques du sculpteur ; 

brasetjambes nesontencoreque desélémentsdécoratifs(fig. 142) (3). 

N° 2. Poignard de Neuchâtel [Suisse). — L’original (long. 0m,446) 

a été trouvé dans les travaux de la Thièle et a passé dans la collec- 

(1) Voir L'Anthropologie, 1894, p. 15-34, p. 173-180, p. 288-305. 

(2) Les dessins des figures 142-150, 176, 177, 180, sont de M. Devillard. 

(3) Morel, Champagne souterraine, pl. XXX11I, lig. 1 ; Lindenschmit, AUerthümen, 

t. IV, 25, 4; Centralmuseum, pl. XXXIV, 4; Matériaux, t. X, p. 177. 
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Fig. 142. 
Salon (bronze et fer). 

Fig. 143 et 144. —Neuchâtel (bronze et fer). 

Chaumont (bronze et fer). 
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lion de l’ingénieur Ritler ; il y en a un moulage à Saint-Germain 

(n° 27348). Le type est analogue au précédent, mais la tête est 

modelée avec plus de soin (fig. 143, 144) (1). 
N° 3. Poignard du canal de la Marne au Rhin. — L’original 

(long. 0“,415), découvert au cours des travaux du canal de la 

Marne au Rhin, près de Chaumont, a été donnée au Musée de Saint- 

Germain par le Ministère des Travaux publics (n° 28216). Il y a 

trois boutons superposés entre les deux parties divergentes de la 

poignée et la tête présente un type caractéristique, avec des sour¬ 

cils épais et de gros yeux affleurant (fig. 145, 146) (2). 
JN° 4. Poignard de Mounès [Bouches-du-Rhone). L original 

(long. 0m,580) est au Musée de Saint-Germain (n° 14626) (3). Ici, 

les deux bras se terminent par des têtes de béliers et 1 on distingue 

de petites têtes humaines à l’extrémité des rameaux qui représen¬ 

tent les jambes. Il y a là une tendance barbare à la fantaisie qui se 

retrouve d’un bout à l’autre du domaine celto-scylbique, dans 1 art 

sibérien et Scandinave comme sur les monnaies gauloises. La taille 

est formée par une superposition de boutons (fig. 147, 148) (4). 

N° 5. Poignard de Tesson (Charente-Inférieure). — L’original 

(long. 0m,505) a été découvert vers 1881 à Tesson près de Saintes 

et acheté en 1887, au prix de 1000 francs, à M. de riiézac de Saintes 

par le Musée de Saint-Germain (n° 31046). Type analogue au pré¬ 

cédent, sans les petites têtes accessoires. Le travail de la tête est 

assez soigné ; les cheveux sont ornés de ciselures et les yeux, comme 

dans le no 3, sont à fleur de tête. Le fourreau en bronze du poi¬ 

gnard s’est conservé (fig. 149, 150). 
N° 6. Poignard de la rivière Witham.— L’original (long. 0m,45) 

a été découvert dans la rivière Witham en Angleterre et appartenait 

à Henry Thorrold esq.*, il est aujourd hui au Musee de Guildhall à 

Londres (5). Le type diffère tout à fait de celui des objets précédents, 

(1) Lindenschmit, Alterthilmer, t. IV, 25, 2; Centralmuseum, pl. XXXIV,8; Antiqua, 

1887, pl. IV, p. 14. 
(2) Lindenschmit, Alterthilmer, t. IV, 25,1; Centralmuseum, pl. XXXIV, 6. 

(3) Lindenschmit, Alterthilmer, t. IV, 25, 3; Centralmuseum, pl. XXXIV, 9. 

(4) Cet objet a été envoyé.à Napoléon 111, en compagnie d’une dizaine d’autres, par 

M. Revoil, architecte, au château de Servanes (Mouriès). Il y avait d’abord trois sim- 
pulum en bronze, renfermés dans une urne en terre avec ossements bridés; puis 

deux petites patères en terre, trouvées dans l’urne funéraire à côté des simpulum; 
un bout de fourreau en fer; une monnaie d’Auguste, moyen bronze; une pointe de 

lance à douille, très allongée; une lame de couteau en fer; un umbo circulaire en 

fer. Les trois derniers objets avaient été découverts à Mouriès avec le poignard; les 

autres proviennent de trouvailles diverses dans la même région. 

(5) Antiqua, 1887, p. 14. 
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Fig. 148. — Mouriès 

(bronze et fer). 

Fig. 141. — Mouriès Fig. 151. — Witham 

(bronze et fer). (bronze et fer). 

Fig. 140 et 150. — Tesson 

(bronze et fer.) 
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car la fîg'ure humaine, au lieu d’être constituée par la poignée, est 

juchée à lapai'tie supérieure de l’arme, à la manière d un simple or¬ 

nement (fig. 151). Cette figure est assez indistincte; Kemble et 

Franks ont pensé qu’elle tenait un masque {figure holding apparently 

a mask to its head), Thurnam s’est contenté de la décrire comme 

une espèce de gnome {a little imp-likc figuré). On distingue, dans 

les yeux, des traces d’émail (1). 

XIII 

La distribution géographique des exemplaires que nous venons 

de décrire laisse entrevoir que leur centre de fabrication devait être 

en pays helvétique. Le spécimen de la Charente-Inférieure ne con¬ 

tredit pas cette conclusion. On sait par César (2) que les Helvètes, 

lorsqu’ils quittèrent leur pays, voulurent se diriger vers le territoire 

des Santones (Charente-Inférieure), et l’on s’est demandé pourquoi 

ce peuple avait pris la résolution de traverser ainsi toute la Gaule 

et de s’établir sur la côte déjà très peuplée de l’Atlantique (3). C est 

probablement qu’il existait, entre ce pays et celui des Helvètes, 

des relations politiques, religieuses ou commerciales; le poignard 

découvert à Tesson prendrait, si notre hypothèse est fondée, une 

certaine importance historique. 
Lindenschmit, qui s’est occupé à diverses reprises des poignards 

anthropoïdes, a émis à leur égard en 1889 une théorie qui nous 

semble tout à fait erronée. Voici la traduction du passage où il l’a 

fait connaître (4). 
« Nous avons autrefois (pl. 2 du tome IV) publié une arme de ce 

genre, sans avoir alors connaissance de l’extension de ce type et 

sans nous être fait une opinion précise sur son caractère. Maintenant, 

grâce à la découverte de plusieurs spécimens analogues, tant poi¬ 

gnards qu’épées, nous pouvons exprimer à leur sujet un avis formel, 

fort différent de celui auquel nous nous étions rangé d’abord (S). 

Nous considérons ces objets comme des restes épars des armes cartha¬ 

ginoises,, qui, distribuées parmi les bandes de mercenaires septentno- 

(1) Kemble et Franks, Home ferales, pl. XVII, 2; Thurnam et Davis, Crama Britan¬ 

nica, p. 91 ; Forrer, Anliqua, 1887, p. 14. 

(2) César, Bell. Gall., I, 10. 

(3) Georges Long, dans le Dict. of Geography, t. II, p. 903. 

(4j AllerIhümer, t. IV, 5e cahier, texte de la pl. 25. 

(3) Lindeuschmit croyait alors (1883) que ce type de poignard était italien. 
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naux, ont été transportées dans la patrie de ces derniers au cas rare 

où il leur a été donné d'y revenir. Ces épées, comme les casques 

pointus, dont on connaît déjà neuf spécimens découverts en Gaule, 

un sur leRhin près de Mayence, un en Bavière (voir t. III, i, 2 et xii, 1), 

sont d’une forme particulière qu’on ne peut retrouver qu'en Asie 

et qui ne se rencontre en Europe que là où le commerce phénico- 

carthaginois a laissé des traces certaines. La forme singulière de 

ces armes, ainsi que les curieux boucliers découverts en Angleterre 

(llorae ferales, 14 et 15), peuvent aussi peu être attribués à l’indus¬ 

trie d’un peuple à demi-sauvage que le goût particulier des orne¬ 

ments qu’on y constate. Il n’y a ici que deux hypothèses possibles. 

Ou bien nous devons considérer ces armes comme un témoignage 

Fig. 152. — Égypte (or). Égypte (brcmze etbois). Fig. 155.— Concise (bronze). 

tout à fait exceptionnel du développement de l’habileté technique et 

du goût chez les Celtes ; ou nous devons y voir l’héritage d’un 

peuple étranger qui, bien qu’ayant été pendant des siècles en rela¬ 

tions avec le nord, n’a encore été 1 objet, chose incompiéhcnsible, 
d’aucune attention à cet égard. Nous n avons pas le choix, nous de¬ 

vons attribuer ces armes au peuple qui a si puissamment agi sur 

l’Europe par le commerce d'abord, puis par les grandes guerres qu'il 

a soutenues. » Lindenschmit termine en promettant de revenir sur 

cette question <' si insuffisamment traitée » ; la mort ne lui a pas 

permis de tenir parole. 
On reconnaît ici l’influence des idées de M. Helbig, qui avait été 

le premier, en 1884, à insister sur l’importance du commerce car¬ 

thaginois avec l’Europe occidentale. Mais, d’abord, nous n’avons 
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encore découvert, dans aucun milieu punique, un seul poignard 

anthropoïde ; en second lieu, le style de ces poignards et des têtes 

qui les décorent est absolument celtique, ne ressemblant en rien à 

celui des œuvres carthaginoises. Le poignard découvert en Angle¬ 

terre, dont Lindenschmit n’a pas invoqué le témoignage, serait jus¬ 

tement le seul où l’on pourrait reconnaître une intluence phéni¬ 

cienne, car la petite figure qui la surmonte n’est pas sans analogies 

avec les patèques de l’art phénicien (1). Mais les poignards anthro¬ 

poïdes découverts en Gaule ne se prêtent pas à des rapprochements 

de ce genre. En émettant la singulière hypothèse que les figures 

constituant les poignées peuvent représenter des captifs en croix (2), 

Lindenschmit a voulu attacher une signification précise à un geste 

qui n’en a point, parce qu’il n’est que la traduction de nécessités 

constructives et décoratives. Des erreurs analogues, commises par 

différents antiquaires, ont été déjà plusieurs fois signalées au cours 

du présent travail. 

Dans tout l’ensemble des monuments orientaux, je ne connai 

que deux poignards anthropoïdes, tous les deux découverts en 

Egypte Le premier spécimen, recueilli dans la célèbre tombe d’Aah- 

ho-tep et actuellement au Musée de Gizeh, est une arme avec lame 

en or. surmontée d'une poignée que décorent quatre têtes de femme 

en or repoussé (3). Le croquis ci-joint, calqué sur la photographie 

publiée par Mariette, montre assez qu’il n’existe pas d’analogie 

entre ce poignard et nos spécimens gaulois (fig. 152). Un second 

exemplaire appartenait en 1886 à M. le professeur Sayce, chez lequel 

je l’ai dessiné à Oxford (4). D’un caractère analogue à celui de 

Gizeh, il s’éloigne tout autant des nôtres et je le signale seulement 

pour être complet (fig. 153). 

La véritable explication du type de nos poignards a été indiquée, 

dès 1887, dans une note de M. Forrer (5); sa manière de voir est 

conforme à celle que nous allons exposer, et qui paraîtra, croyons- 

nous, préférable à la théorie carthaginoise de Lindenschmit. : 

(1) Gf. Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, t. III, p. 418 et suiv. 

(2) Voici comment Lindenschmit (Alterthümer, IV, 25) décrit le poignard de Chau- 

mout. « La tête humaine a les sourcils relevés par la douleur et les coins de la bou¬ 
che abaissés... Le tout fait l'impression d'un homme mis en croix. » 

(3) Mariette, Album du Musée de Doulaq, pl. XXXI ; Daly, Revue générale de l'ar¬ 
chitecture, 1860, pl. 1V-1V (en couleurs). 

(4) Le poignaid est en bronze, le manche de bois. La provenance indiquée est 
Panopolis. 

(3) Forrer, Anliqua, 1887, p. 14. je regrette de n’avoir pas sous la main le 

XIe ffahlbaubemcht de M. IIkieru, où il a été question de ces objets à la p. 76: oh 
Indic. d anliq. suisses, 1890, p. 319, 
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XIV 

Dès la seconde partie de l’âge du bronze — le bel âge de Desor, 

le larnaudien de M. de Morlillet — les fabricants d’armes montrent 

un goût marqué pour les poignées à antennes. On peut distinguer 

les types suivants : 

1° La poignée se termine par deux enroulements (fig. 154) (1); 

2° La poignée se termine par deux enroulements entre lesquels 

le prolongement de la poignée forme une saillie de forme pyrami¬ 

dale (fig. 155) (2) ; 

3° La saillie médiane est un cône étroit (fig. 156) (3) ; 

4° La saillie médiane est modelée et présente l’aspect de boutons 

ou de segments superposés (fig. 157) (4) ; 

5° Une pièce transversale réunit les deux antennes ou enroule¬ 

ments (fig. 158) (5). 
Les armes que nous venons de figurer sont des épées; mais les 

poignards affectent des types analogues, dont nous citerons les spé¬ 

cimens suivants : 
1° La poignée forme deux enroulements sans saillie médiane ; il 

y a des gravures sur la lame (fig. 159) (6) ; 

2° La poignée présente la forme d’une double antenne; à la nais¬ 

sance de la lame, on distingue une encolure stylisée d’oiseau 

(fig. 160) (7); 
3° La poignée présente la forme d’une double antenne ou d une 

demi-lune surmontée d’un demi-cercle ajouré (fig. 161) (8). 

La nécropole de Hallstatt a fourni deux poignards en bronze dont 

les poignées, beaucoup plus compliquées, se rattachent néanmoins 

aux types précédents. Dans 1 un (9) (fig. 162),les extrémités desan- 

(1) Spécimen trouvé à Lyon, conservé au Musée de Rennes (Musée préhistorique, 

n° 909). 
(2) Spécimen trouvé à Concise (Thôltsch, Fundstatisti/c, n° 87 a). 
(3; Spécimen d’Upland (Suède), appartenant au deuxième âge du bronze (Mo.ste- 

lujs, Antiq. suédoises, n° 155; cf. Naue, Dus Schwert, pi. II, F). 

(4) Sacken, Bas Grabfeld von Hallstatt, pl. V, 10. 
(5) Spécimen du lac de Luyssel (Vaud), au Musée de Berne {Musée préhistorique, 

n° 910). 
(6) Spécimen de Hallaud (Suède); Montelius, Antiq. suédoises, n° 187. 

(7) Scanie (Montelius, Antiq. suédoises, n° 186; Undset, 'Auftreten 

pl. XXX, 4). 
(8) Wollishofen (station lacustre près de Zurich). Voir Antiqua, 1886, 

des Eisens, 

pl. II, p. 22 

et 27. 
L (9) Lindenschmit, Alterthümer, t. Il, 2, 4, 6. 
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termes sont devenues des têtes d’oiseaux (cf. les fig. 147 et 148) ; 

dans l’autre (1), qui est une arme de grand luxe, rehaussée de ver¬ 

reries, deux petits bonshommes, les bras étendus, se font face, 

Fig.156. 

Upland (bronze). 

Fig. 159. 

Hallaml (bronze). 

Fig. 162. 

Hallstatt (bronze). 

Fig. 151. 

Hallstatt (bronze). 

Fig. 160. 

Scanie (bronze). 

Hallstatt (bronze). 

Fig. 158. 

Luyssel (bronze). 

Fig. 161. 

Wollishofen (bronze). 

Fig. 164. 

Thalheim (bronze). 

placés horizontalement de part et d’autre d’une saillie médiane 

(fig. 163). 

(1; Lindenschmit, Alterthümer, t. 11, 2, 4, 3; Kemble-Franks, Home ferales, pl. XVII, 
I a; Sacken, Hallstatt, pl. VI, 4. 
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Si nous passons des armes de bronze aux armes de fer et h celles 

dont la poignée seule est de bronze, nous constaterons que le type 

à antennes est très fréquent, alors que le type à enroulements ne se 

trouve plus. 

Fig. 165. Fia. 166. Fig. 167. 

Belluue (bronze et fer). Niederaunau (bronze et fer). Hallstatt (bronze et fer). 

Fig. 168. 

Alaise (fer). 

Fig. 169. — Salem (bronze et fer). 

Fig. 171. 

Zurich (fer). Hallstatt (bronze et fer). 

Fig. 173. 

Hallstatt (bronze et fer). 

Dans un livre récent intitulé Les Celtes et les Gaulois dans les val¬ 

lées du Danube et du PÔ, que j’ai publié en collaboration avec 

M. Bertrand, j’ai dressé la liste d’une trentaine de poignards a an¬ 

tennes, à laquelle je puis renvoyer le lecteur (1). Ce qui nous im- 

(1) Les Celtes dans les vallées du Pô et du Danube, p. 86 et suiv. 
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porte ici, c’est d’en préciser le développement « typologique ». Nous 

distinguerons à cet effet les modèles suivants : 

1° La poignée se termine en forme de double antenne, sans 

saillie médiane (fîg. 464; (1). 

2° Il existe une saillie médiane présentant l’aspect d’un boulon 

(fiff. 165) (2). 
3° Les antennes se rejoignent en haut et présentent, à la par¬ 

tie la plus élevée de leur cours, trois petits disques verticaux 

(fig. 166) (3). 

4° Même type avec saillie médiane (fig. 167) (4). 

Dans les exemplaires suivants, les antennes, au lieu d’affecter 

une forme circulaire, présentent un aspect plus ou moins coudé qui 

fait songer à des bras humains. On entrevoit dès lors l’évolution 

anthropomorphique du type. 

5° Les antennes sont coudées, mais il n’y a point de saillie mé¬ 

diane (fig. 168) (5). 

6° Les antennes coudées se terminent par des boutons rectangu¬ 

laires, entre lesquels se trouve un autre appendice de même forme 

dans Taxe de la lame (fig. 169) (6). 

7° Les antennes coudées se terminent par des boutons; un très 

petit bouton central fait saillie dans l’axe de la lame (fig. 170) (7). 

8° Le bouton central devient plus grand et commence à suggé¬ 

rer l’idée d’une tête (fig. 171) (8). 

9° Les antennes coudées se terminent par des disques plus ou 

moins aplatis à leur partie supérieure, avec bouton dans l’axe de la 

lame. C’est le type dont la nécropole de Hallstalt a fourni des va¬ 

riétés assez nombreuses ; nous en reproduisons quelques-unes 

(fig. 172-174) (9). 

Avec ce dernier modèle, nous sommes déjà bien près du poignard 

(1) Thalheim (Wurtemberg). Cf. Lindenschmit, Alterthümer, t. 11, 2, 4,7. 

(2) Bellune (Antigua, 1892, p. 15, pl. IX). 

(3) Niederaunau en Bavière (Lindenschmit, AUerthümer, t. Il, 2, 4, 8). 

(4) Lindenschmit, t. II, 2, 4, 5 ; Sacken, Ilallslatl, pl. V, 14. 

(5) Alaise en Franche-Comté (Revue archéol., 1858, pl. 348). C’est une courte épée 
toute en fer. 

(5) Salem, dans le pays de Bade (Wagner, Grabhügel und Urnenfriedhofe in Baden 
1885, pl. VI, 17). 

(7) iuuiulus de Vâringeustadt près de SigmariDgen (Lindenschmit, Alterthümer 
pl. IV, 2, 2). 

(8) Musée de Zurich, Lindenschmit, t. IIf, p. 15 de la Beilage au 1er cahier. 

(9) Fig. 171, Sacken, llallstatt, pl.VI, 5 (cf. Centralmus., pl. XLVI, 12).— Fig. 172, 

Sacken, pl.V,ll (cf. Lindenschmit, Alterthümer, t. II, 2, 4, 2 a; Chantre, Age du bronze 
t. 11,p. 48, fig. 23). — Fig. 173, Sacken, pl. Y, 12. 
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anthropoïde et nous avons vu que ce type était le produit d’une évo¬ 

lution dont on peut retracer les débuts jusqu’en plein âge du bronze. 

L'intervention de modèles étrangers est, inutile pour l’expliquer ; 

mais cela est trop peu dire, car le monde égyptien, grec ou phéni¬ 

cien ne nous a encore fourni rien d’analogue.,Une découverte faite 

Fig. 176 et 177. 

Rastel (bronze et fer). 

Fig. 181. — Alsace 

(bronze et fer). 

par le P. Delattre en 1881, dans une tombe très ancienne de l'acro¬ 

pole de Byrsa (vin0 siècle av. J.-G.), nous prouve que les premiers 

habitants de Carthage ont possédé des épées de fer à antennes 

(fig. 175) (1) ; mais c’est là un type tout à fait banal qui se retrouve, 

(1) Bulletin des Antiquités africaines, 1885, p.242, pl. XXV. En 1886, étant à Mayence, 

j’avais sigualé cette trouvaille à Lindeuschmit : il s’écria aussitôt quelle résolvait le 
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pour ne citer que quelques exemples, à Alaise (1), à Sainte-Foy 

dans le Tarn (2) et dans le Caucase (3). Les développements ulté¬ 

rieurs de ce modèle très simple ne se sont produits, à ma connais¬ 

sance, que dans l’Europe occidentale et la thèse de l’importation 

est encore plus inadmissible ici qu’ailleurs. 

Fig. 182. 

Worms (bronze). 

Fie». 183. Fig. 184. 

Hissarlik (bronze). Tenebiittel (bronze). 

Fig. 18a. Fig. 186. Fig. 187. Fig. 188. 

Kreuznach (bronze). Mayence (bronze). Sulzbach(bronze). Urexweiler(bronze). 

XV 

Entre les derniers types de Hallstatt et les poignards anthro¬ 

poïdes proprement dits, il y a encore un intervalle à franchir, une 

lacune à combler. Or, ce hiatus est précisément rempli par une sé¬ 

rie de poignards qui se rapprochent beaucoup des types de nos 

figures 142-148, sauf que la tendance anthropomorphique y est 

encore comme latente ou réprimée. Je connais les exemplaires sui¬ 

vants, avec poignée de bronze et lame de fer : 

problème des poignards anthropoïdes, que ces poignards étaient carthaginois, etc. 
J’étais alors trop ignorant pour le détromper. 

(1) Chantre, Age du fer, pl. XXXIX, 2. 

(2) Matériaux, t. XIV, p. 483; Chantre, Caucase, t. II, p. 48. 
(3) Chantre, Caucase, pl. VU, 2. 
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1° Au Musée de Mayence (moulage à Saint-Germain, n° 29906)( 1)- 

L’original (long. 0m,45) aurait été découvert à Rastel (fig. 176-177); 

sur la lame sont incrustés, en or, un croissant lunaire et une 

étoile (ou soleil), où il faut bien se garder d'aller chercher des sym¬ 

boles religieux puniques, puisque nous savons par César que les 

Germains adoraient le soleil et la lune (2). Ce ne sont peut-être d ail¬ 

leurs que des ornements. 
2° Spécimen analogue découvert tà Schwadernau (Suisse) et con¬ 

servé au Musée de Berne (fig. 178) (3). 
3° Spécimen découvert à Schlieren dans le canton de Zurich et 

conservé au Musée de cette ville (fig. 179) (4). 

Fig. 189. 

Nassau (bronze). 

Fig. 190. 

Iuneriugen (bronze). 

Fig. 191. 
Franconie (bronze). 

Fig. 192. 

lugoldstadt (or). Scliwabsburg (bronze). 

Fig. 194. 

Prozor (bronze). 

i» Spécimen découvert en Hongrie el conservé au Musée de Pesth 

(moulage à Saint-Germain, n» 16066). La lame a été repliée mien- 

tionnellement (fig. 180) (5). r , , . 
Cette fois encore, la géographie des exemplaires énumeree plus 

haut semble autoriser l’hypothèse d un atelier helvétique. 
A quelle époque appartiennent ces poignards ? La îéponse, a 

notre avis,ne saurait être douteuse.il faut les attribuer au début de 

(1) Lindbnschmit, Alterthümer, 1. IV, 2,3; Centralmuseum, pi. XXXIV, 1 ; Baumkisteb, 

Denkmalci', fig.■ 2254. emblèmes figurent sur le bouclier d'un 
(2) César, Bell. Gall., VI, -L L .s . (Sagli0) Actionnaire, fig. 1580). 

auxiliaire germain représenté sur la co J ^ pfahlbauberich(^xmi,l. 

(3) Lindenschmit, A jJc dantiq. suisses, 1890, pl. XIX, 
(4) Lindenschmit, Alterthumei, t. IV, -o, • > 

Alterthümer. t. IV, 25, V, Centralmuseum, pl. XXXIV, 5 (avec lame 

redressée). 
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la période de La Tène, qui précède celle de la conquête romaine, et 

la direction du Musée de Saint-Germain ne s’est certainement pas 

trompée de beaucoup quand elle a fait figurer les poignards anthro¬ 

poïdes de notre collection dans la salie d’Alesia. Ce qui n’est pas 

moins certain à nos yeux, c’est que le type du poignard anthropoïde, 

créé par quelque atelier helvétique, n'a pas trouvé faveur auprès des 

populations gauloises, ce quiexplique la rareté dccesobjetsetle peu 

de variété de leurs types. Il y a là une tentative intéressante d’é¬ 

mancipation, de réaction contre la décoration géométrique, mais, 

par des raisons qui nous échappent, cette tentative n’a pas eu de 

lendemain. 

Ceux qui ont bien voulu suivre ce travail comprennent où nous 

avons voulu en venir. Le poignard anthropoïde, où l’on a reconnu 

à tort l’influence d’une civilisation étrangère, est un produit celti¬ 

que, où la représentation conventionnelle de la forme humaine 

n’est que le résultat presque fatal de la suggestion exercée sur les 

artistes par une forme géométrique appropriée. C’est le pendant 

exact de ce que nous avons déjà observé en étudiant le développe¬ 

ment de la pendeloque en forme de triangle (1). En présence de 

deux groupes de monuments comme ceux des figures 142-150 d’une 

part, des figures 175-179 de l’autre, on se pose naturellement la 

question : Le géométrique est-il sorti de l’anthropomorphique, ou 

l’anthropomorphique est-il sorti du géométrique? Il nous semble 

que la réponse ne saurait être douteuse et que la vérité, ici comme 

ailleurs, est du côté de la seconde alternative. Il en résulte que des 

types comme celui du personnage aux bras levés et aux jambes 

écartées ne comportent nullement une explication monogéniste et 

que, lorsqu’on les rencontre sur divers points, dans le bassin de la 

Méditerrannée ou sur le Danube, il y a non seulement témérité, 

mais manque de méthode à vouloir en ramener l’origine à un 

centre unique de diffusion. 

XVI 

Nous avons dit que les poignards anthropoïdes étaient le résultat 

d’une tentative, faite à l’époque de La Tène, pour animer la forme 

géométrique par des motifs empruntés au monde vivant. 

(1) VAnthropologie, 1894, p. 291. 
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I! s’en faut que cette tentative ait été isolée, ni qu’on puisse la 
considérer comme la plus ancienne. 

A côté de la tendance géométrique et décorative, qui en est 

comme 1 essence, on reconnaît, en effet, dans l’art primitif de 

l’Europe centrale, les traces d’une tendance anthropomorphique 

et zoomorphique. Ce sont surtout les décorations terminales qui ont 

inspiié aux ailisans des pays celtiques, comme à leurs successeurs 

de l’époque des invasions, l'idée de les transformer à l’imitation 

des formes animales. J'en ai réuni un assez grand nombre d’exemples 

que je donne ici, classés sous quatre chefs; des images juxtaposées 

étant plus éloquentes que des commentaires, je m’abstiendrai d’in¬ 
sister sur les détails. 

1° Poignées de couteaux. — L’objet le plus intéressant de celle 

série (fig. 181) a été découvert, dit-on, en Alsace ; M. Forrer l’attri¬ 

bue à 1 époque de La Tène et me paraît avoir reconnu très juste¬ 

ment que ce n'est pas un objet romain (1). Un couteau découvert 

près de Worms, en compagnie d’objets du style de La Tène, pré¬ 

sente une poignée en forme d’une tète d’animal cornu (fig. 182) (2). 

Nous reconnaissons ici le rôle des antennes, suggérant lnlée de la 

forme humaine ou animale. On peut rapprocher de ce dernier spé¬ 

cimen un petit poignard découvert par Schliemann dans la seconde 

ville d Hissarlik (fig. 183) (3). Une tête humaine orne le sommet de 

la poignée d’un couteau découvert h. Tenebüttel (fig. 184) (4) ; le Da¬ 

nemark a fourni plusieurs objets analogues, remontant à la fin de 

1 Age du bronze, parmi lesquels nous citerons le couteau de Skan- 

derborg (5)et l’épingle découverte à Ilorne, près de Faaborg (6). 

2° Fibules. — Je laisse de côté les fibules en forme d’animaux, 

qui n'appartiennent guère à l’industrie primitive, pour m’occuper 

de celles où la forme humaine ou animale paraît seulement comme 

une modification presque accidentelle des éléments constitutifs de 

l’objet. Je distinguerai à cet égard plusieurs classes : 

A. L’une des extrémités de la fibule affecte la forme d’une tête 

d’oiseau à bec recourbé (tumulus de Kreuznach, fig. 18o (7) ; envi- 

(1) Anliqua, 1890, pl. IV, p. 27. 

(2) Antiqua, 1888, pl. XIV, 17, p. 74. 

(3) Schliemann, llios, fig. 998. 

(4) Antiqua, 1888, pl. VI, 4, p. 21. 

(3) Aarboger, 1871, pl. IX, 2; Mémoires des Antiquaires du Jiord, 1872, p. 70; Undset, 

Auftreten des Eisens, p. 368, fig. 47; Anliqua, 1888, pl. IV, 2. Remarquer les oruemeuts 

en S. 

(6) Aarboger, 1871, pl. IX, 1; Mémoires des Antiquaires du nord, 1872, p. 70; Undsbt, 

Auftreten des Eisens, fig. 46; Anliqua, 1888, pl. VI, 1. 

(7) Lindenschmit, Allerthümer, t. I, 4, 3, 8. 

l’anthropologie. — T. VI. 3 
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rons de Mayence, fîg. 186(1); tumulus de Sulzbach en Bavière, 

ftg. 187 (2); tumulus d’Urexweiler près de Wendel, fig. 188(3); 

Fig. 195. 

Taunus (bronze). 

Fig. 196. 

Hallein (bronze). 

Fig. 197. 

Hesse (bronze). 

Fig. 198. 

Zerf (bronze). Budenheitn (bronze). 

Fig. 200. 

Darmstadt (bronze). 

Weisskirchen (bronze). 

Fi g. 203. 

Wiesbaden (bronze). 

Fig. 204. — Wiesbaden (bronze). 

Laugenlonsheim (bronze). 

Fia. 202 (Cf. fig. 201.) 

Mycènes (bronze). 

« 

F’ig. 207. 

Klein-Aspergle (or). 

(1) Lindenschmit, Alterthilmer, t. II, 4, 2, 10. 

(2) Ibid., t. III, 9, 1, 10. 
(3) Ibid., t. 111, 9, 1, 9. Les ornements sont en filigrane; il y a des traces d’émail 

dans l’œil de l’oiseau. La même localité a donné une fibule dont une extrémité affec¬ 

terait la forme d’une tête de singe, mais cela me paraît très douteux (Allerthümer, 

t. III, 9,1, 8). On peut rapprocher le type de l’oiseau sur notre fibule de celui d’une 

monnaie d'or, trouvée près d’Ingoldstadt (Indic. d'antiq. suisses, 1860, pl. 1, 1; 
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tumulus de Nassau, fig. 189 (1); tumulus de Nienburg sur le We- 

ser (2); tumulus dTimeringen, fig. 190 (3); tumulus de Franco- 

nie (fig. 191 ) (4). 

B. Les deux extrémités de la fibule se terminent par une tête 

d’oiseau (tumulus de Schwabsburg près de Selzen, lig. 193 (5); 

Prozor en Croatie, fig. 194) (6). 

C. Une extrémité de la fibule affecte la forme d’une tête d’oiseau, 

l’autre la forme d’une tête d’animal (Taunus, fig. 195 (7); Hallein, 

fig. 196) (8). 

D. Une des extrémités se termine en tête d’animal (Hesse, 

fig. 197) (9). 

E. Une des extrémités se termine par une tête humaine (tumulus 

de Zerf près Trêves, fig. 198) (10). 

F. Les deux extrémités se terminent par des têtes humaines (tu¬ 

mulus de Budenheim près de Mayence, fig. 199) (11). 

G. Têtes humaines aux extrémités et petite tête au milieu (en¬ 

virons de Darmstadt, fig. 200 (12); tumulus de Weisskirchen, 

fig. 201 (13); de Wiesbaden, fig. 203) (14). 

H. La fibule se termine d'un côté par une tête d’oiseau ; de 

l’autre, elle présente une tête humaine en relief (Wiesbaden, 

fig. 204) (15). 

I. La fibule se termine par une tête de bélier ; à l’autre extrémité 

elle offre deux têtes humaines en relief et une petite figure en re- 

Antiqua, 1884, pi. II, fig. 19); c’est évidemment (fig. 192) le prototype de l’oiseau de 

proie des fibules mérovingiennes, mais les formes intermédiaires nous échappent 

eucore. 
(1) Lindenschmit, t. II, 4, 2, 2. 

(2) Ibid., I, 4, 3, 9. 

(3) Ibid., I, 4, 3, 5. 

(4) Ibid., IIl, 9, 1, 7. 
(5) Lindenschmit, t. I, 4, 3, 1, Centralmuseum, pl. XXX, 21. Ou en connaît une sem¬ 

blable de Bavière, Allerlhümer, I, 4, 3, 7; Centralmuseum, pl. XXX, 22. 

(6) Mittheilungen de Vienne, t. XXII, p. 114. 

(7) Lindenschmit, t. IV, 14, 1. 

(8) Much, Atlas, pl. XC, 3. 

(9) Lindenschmit, t. III, 9, 1, 2. 
(10) Lindenschmit, t. III, 9, 1,3. Il est possible que cet objet soit romain, bien que je 

n’en connaisse pas d’analogues. 

(11) Lindenschmit, t. III, 9, 1. 

(12) Ibid., t. II, 4, 2, 5. 
(13) Lindenschmit, 1.1,4, 3,3. Remarquer les coiffures, qui n’ont rien de grec ni de 

romain, mais qu’on peut rapprocher du bonnet que porte une figurine de Mycènes, 

Revue archéol., 1892, I, p. 91 (fig. 202). 

(14) Ibid., t. II, 4, 2, 4. 

(15) Ibid., t. II, 4, 2, 3. 
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lief (?) sur la panse (Niederschârhausen près de Berlin, fig. 205) (4). 

Je signalerai encore deux spécimens exceptionnels, dont le pre¬ 

mier seul appartient sans conteste aux temps pré-romains : c’est 

une fibule en arbalète, découverte à Luvis (Grisons) avec une chaî¬ 

nette marnienne (2), et remarquable par une 'protomé humaine qui 

fait saillie entre la panse et la queue (3). La seconde fibule, décou¬ 

verte dans un tumulus à Langenlousheim, représente un animal 

poursuivant ou dévorant un griffon (fig. 206) (4). 

Rappelons enfin, puisque les antennes ont été notre point de dé¬ 

part, que les fibules à antennes ou à cornes sont fréquentes dans les 

gisements hallstaltiens (5). 

3° Terminaisons zooinorphiques d'objets divers. — A côté des cornes 

d’or du Petit-Aspergle (Wurtemberg), qui sont certainement de 

travail indigène (fig. 207) (6), on peut énumérer un assez grand 

nombre d’anneaux de chaîne terminés par des têtes d’oiseaux ou 

Fig. 208. 

Hongrie (bronze). 

Fig. 239. 

Argers (bronze). 

Fig. 210. 

Kreuznach (bronze). 
Fig. 211 et 212. 

Mayence (bronze). 

d’animaux (Hongrie, fig. 208 (7) ; Argers près de Sainte-Menehould 

en Champagne, fig. 209 (8) ; environs de Kreuznach, fig. 210 (9) ; 

environs de Mayence, fig. 211, 212 (10) ; Voigtland, fig. 213) (11). 

4° Ornements transformés en têtes humaines sur des bijoux. — 

Cette série est principalement constituée par les torques découverts 

en Champagne, sur lesquels on a déjà plusieurs fois insisté, mais 

(1) Lindenschmit, t. II, 4, 2, S. 

(2) Un des anneaux de cette chaînette est surmonté d'une tête d’animal très gros¬ 
sière. 

(3) Mittheilungen de Vienne, t. XXII, p. 92*, fig. 38. 

(4) Lindenschmit, Atterlhümer, t. IV, 1, 4, 2. 

(5) Mittheilungen de Vienne, t. XIII, p. 178. 

(6) Lindenschmit, Alterthümer, t. III, 12, 5, 2. 

(7) Congrès de Pesth, t. II, pl. LXIX, 4 a. 

(8) Mémoires delà Soc. des Antiquaires, 1883, p. 130. 
(9) Lindenschmit, t. II, 6, 1, 6. 

(10) Ibid., II, G, 1, 3; II, 6, 1, 10; voir aussi II, 6, 1, 9 et II, 6, 1, 11. 

(11) Ibid., t III, Bei/age zu llefl 1, p. 13, fig. 9. Oa y distingue, à la partie supé¬ 
rieure, deux prolomés de taureaux adossés. 



LA SCULPTURE EN EUROPE. 37 

sans ratlachei ccs objets aux groupes similaires dont nous nous 

occupons ici. L’ornement donnant prétexte à l’indication de traits 

humains se voit clairement sur un torques de l’Aube, appartenant à 

la collection Morel (fig. 214) (1). S’il y a encore ici place pour le 

doute, il n’en est plus de même pour le torques de Bussy-le-Châ- 

teau. aujourd’hui à Saint-Germain (fig. 215) (2), ni pour les tor¬ 

ques de Courtisols (fig. 216) (3) et d’Aulnizeux près de Vertus 

(fig'. 217) (4). Le torques de Dormans (Mareuil-le-Porl) ne présente 

Fig. 213. 

Yoigtland (bronze). 

Fig. 215. 

RuîSy-le-Chàteau (bronze). 

Fig. 217. Fig 218. 
Âulnizeux (bronze). Cernay-les-Reims (bronze. 

plus que des veslig'es des têtes que 1 on reconnaît clairement sur 

celui d’Aulnizeux (5). Sur un torques inédit de Loizy-en-Brie, ap¬ 

partenant à M. de Baye, les têtes humaines se distinguent aisément ; 

il en est de même d’un torques découvert à Rouillerot (Aube) et 

conservé au Musée de Troyes, où Ton voit trois fois répété un groupe 

(1) Morel, Champagne souterraine, pl. XXXVII, 2. 

(2) De Bâte, Mémoires de la Soc. des Antiquaires, 1885, p. 113. 

(3) Morel, Champagne souterraine, pl. XXX VII,|1 ; Mémoires de la Soc. des Antiquaires, 

1883, p. 124; 1885, p. 118 ; Congrès archéol. de Vienne (Isère), 1879, p, 315. 

(4) Mémoires de la Soc. des Antiquaires, 1883, p. 126. 

(5) Mémoires de la Soc. des Antiquaires, 1S83, p. 129. 
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formé d’une tête de face encadrée d’ornements en S (1). Je signale¬ 

rai encore le torques de Cernay-les-Reims, appartenant à M. Bois- 

teaux (fig. 218) (2) et celui de Mareuil-le-Port, où l’on croit distin¬ 

guer deux têtes de cygne (3); ce dernier objet présente un caractère 

exceptionnel qui pourrait autoriser l’hypothèse d’une importation. 

Plus à l’est, nous rencontrons les mêmes motifs sur un collier 

d’or (fig. 219) (4) et sur un bracelet de bronze du tumulus de Wal- 

dalgesheim (fig. 220). Le collier en or de Rodenbach offre déjà une 

décoration beaucoup plus compliquée, où paraissent des influences 

Fig. 219. 

Waldalgesheim 

Fig. 220. 

(or). Waldalgesheim 

Fig. 222. 

Weisskircheu (bronze). 

Fig. 223. 

Waldalgesheim (bronze). 

Fig. 224. 

Marson (bronze). 

dont on suit la piste vers la mer Noire (fig. 221) (5); il en est de 

même du crochet de ceinturon de Weisskirchen (fig. 222) (6). On 

peut encore alléguer l’amortissement de l’anse d’un vase en bronze de 

Waldalgesheim, bien qu’ici encore l’hypothèse d’une importation 

soit soutenable (fig. 223) (7). Enfin, les cercles dont on décorait les 

(1) Le Clert, Bull, archéol. du Comité, 1894, p. 79, pi. II, A. Les « boules en forme 

de têtes » du torques de Barbuise [ibid., pi. II, B) sont très douteuses. 

(2) Mémoires de la Soc. des Antiquaires, 1885, p. 116. 

(3) Bulletin archéol. du Comité, 1884 et à part (De Baye, Cimetière gaulois de 
Mareuil-le-Port). 

(4) Lindenschmit, Allerlhümer, t. III, 1, 1, 6 c. 

(5) Ibid., t. 111, 1, 1, 2 b. 

(6) Ibid., t. 111, 5, 3, 3-4. Cf. Evans, Arckæo'.ogia, t. LU (1890), p. 368. 

(7) Ibid., t. III, 1, 2, 4. 
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pièces de métal ont pu inspirer l’idée des trois têtes humaines que 

l’on voit indiquées sur une sorte d’écusson en bronze découvert 

dans la nécropole marnienne de Marson (fig. 224) (1). Mais, avec les 

objets qui viennent d’être figurés, en particulier avec les n03 221-223, 

nous ne sommes plus en présence des premiers balbutiements de 

l’art et l’étude des monuments de ce genre ne doit pas nous occuper 

ici. Notre but est d’ailleurs atteint : il consistait à rendre vraisem¬ 

blable l’origine indigène d’un système décoratif qui, une fois cons¬ 

titué en place, n’est pas resté inaccessible au.v influences du dehors. 

[A suivre.) 

(1) Morel, La Champagne souterraine, pl. II, Gg. 9. 



DE L’ART DU POTIER DE TERRE 

CHEZ LES NÉO-CALÉDONIENS 

PAR 

M.GLAUMONT 

Le Néo-Calédonien est-potier de terre. Il confectionne lui-même 
sa marmite. Celle-ci est en terre, de forme sphéroïdale, à large ou¬ 
verture ; ses bords sont renversés et présentent deux ou quatre petits 
trous pour recevoir un lien quelconque destiné à la transporter d’un 
lieu à un autre (fig. 1). Elle n’a jamais de pieds, on la pose sur deux ou 
trois pierres fichées en terre (fig. 2), ou on la suspend à une branche 
enfoncée obliquement en terre au-dessus du foyer (fig. 3). A Kunié, 
île des Pins, les indigènes 1a. nomment ürü\ à Ni, dans la chaîne cen¬ 
trale, on l’appelle ka-é. Il yen a de grandes et de très petites. Quel¬ 
ques-unes ont un petit guillochis, d’autres sont ornées de poissons, 
de tortues en relief, etc. (fig. 4 à 6). Celles-ci présentent de simples 
barres ou des losanges en creux, d’autres enfin sont entièrement 
lisses. Quelques-unes, dans le nord de l’île, reproduisent le faciès 
humain en relief, mais assez grossier (fig. 7). 

Pour modeler une marmite, les femmes (car ce sont les femmes 
qui sont chargées de ce travail) choisissent d’abord une terre glaise 
propice et la triturent convenablement. 

Les vases façonnés sont disposés sous un hangar construit en bois 
léger. Lorsque la poterie est suffisamment sèche pour la biscuiter, 
les Canaques emploient un moyen aussi intelligent que simple pour 
la cuire : ils mettent tout bonnement le feu au hangar. Les vases 
reçoivent d abord la chaleur à distance, puis la légère charpente en 
combustion s’affaisse sans rien briser, et, quand le bois et la paille 
sont consumés, la cuisson est achevée. 

Pour l’opération du vernissage, le Canaque fait fondre, à la sur¬ 
face de chaque vase avant son refroidissement, la résine de kaori, 
que 1 on lencontre abondamment à 1 état fossile dans certaines par¬ 
ties de la colonie. 

On voit que les Canaques, sans être précisément des artistes, 
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connaissent les premiers principes de l'art céramique, qui consistent 

partout à bien choisir une terre propice, à la triturer, la sécher, 

l’essuyer, la biscuiter et enfin la vernir. 

Toutes les tribus calédoniennes ne savent pas confectionner leurs 

marmites; quelques-unes seulement possèdent cet art et échangent 

ce produit manufacturé par elles contre d’autres qu’elles n’ont pas. 

Aux Nouvelles-Hébrides, mais dans certaines îles seulement, on 

fait de la poterie plus fine qu’en Nouvelle-Calédonie et plus ornée. On 

joint même aux marmites une sorte de plat grossier quelquefois orné 

deguillochis. Danslenordde Spiritu-Santo, par exempleàTalamaco, 

les montagnards font des marmites très fines, très élégantes et cou¬ 

vertes de dessins réguliers. On y fait aussi de très jolis plats en bois 

dur. Les plus beaux que j’aie vus venaient des îles Salomon et de 

la Nouvelle-Irlande. Le Musée de Syd¬ 

ney en possède qui sont vraiment re¬ 

marquables par l’élégance de leurs for¬ 

mes, leur originalité, et l’incrustation 

de nacre qui les rehausse encore. 

Aux Nouvelles-Hébrides, les indi¬ 

gènes semblent s'être inspirés, pour la 

forme de leurs plats en bois, de la tor¬ 

tue. Les trois quarts de leurs plats ont 

eu la tortue comme forme génératrice; 

quelques-unsontmême lesquatre pattes 

ou nageoires figurées sous le plat. 

Les Salomon, au contraire, se sont 

inspirés de la forme du poisson, ce qui donne un plat plus élégant, 

plus élancé. 
La poterie semble appartenir en propre à la race mélanésienne. 

On n’en fait point aux îles Tonga, aux Samoa, etc., mais bien 

dans la courbe reliant la Nouvelle-Calédonie à la Nouvelle-Guinée, 

et habitée par une race papoue, plus ou moins métissée à 1 heure 

actuelle de Polynésien. Nous avons vu le Néo-Calédonien potier de 

terre. 
L’art de terre, comme le dit le grand Bernard Palissy, est de tous 

les arts, le plus ancien, le plus noble, le plus utile [De l art de terre, 

Dialogue entre Théorique et Pratique). 
Mais à quelle source les premiers potiers ont-ils puisé l’idée des 

formes qu’ils ont données à leurs vases ? 
Les auteurs de F antiquité prétendent que la première coupe fut 

moulée sur le sein d une femme, Cette idée ne pouvait venir qu à 

Fig. 1. 

Marmite calédonienne. 
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des poètes, il faut la rejeter comme trop idéale et inexacte. Quelques 

anthropologues ont prétendu que le crâne d’un ennemi, scié en deux, 

fut le premier bol. 

Si nous avons éliminé lapremière hypothèse comme trop poétique, 

il nous faut rejeter cette dernière comme trop cruelle. 

Le Polonais Lelewel dit que les formes génératrices des vases 

durent naître toutes de l’imitation du règne végétal. Pour se con¬ 

vaincre de la vérité de cette proposition, il suffit d’examiner la céra¬ 

mique égyptienne dont les vases ne sont que pistils et étamines. Le 

lotus a joué un grand rôle dans la forme des vases de ce pays. Il en 

a été de même dans l’Inde. 

Fig. 2. — Marmite calédonienne posée sur trois pierres. 

La céramique chinoise, elle, nous montre des vases en forme de 

fleurs et des bouteilles en forme de gourdes naturelles. 

En Nouvelle-Calédonie, où nous avons vu qu’existe la poterie, la 

forme a dû être donnée en général par celle du coco et de la courge 

simultanément. 

Il est prouvé d’une manière presque irrécusable que le Néo-Calé¬ 

donien a trouvé la forme de son vase dans le règne végétal et chez 

lui. Cette preuve, la voici. Dans certaines tribus, on confectionne 

des marmites de terre par un procédé que j’ai vu de mes yeux. La 

terre bien battue, bien pétrie parles femmes, est collée, appliquée, 

par petits coups à la main, tout autour d’une noix de coco servant 

de moule ; on n’y ménage qu’une ouverture de quelques centimètres 

de diamètre au sommet, on laisse sécher, puis on cuit de la manière 



DE L’ART DU POTIER DE TERRE CHEZ LES NÉO-CALÉDONIENS. 43 

que l’on sait. Quand la cuisson est achevée, on retourne le vase 

et les morceaux carbonisés du coco tombent d eux-mêmes. 

Cela se fait encore dans quelques tribus du nord de 1 île. 

On retrouve également, mais altérée, cetle façon primitive d’opérer 

dans la confection dos grandes jarres. 
Tous les fragments de ces grandes et anciennes jarres (fig. 8 à 15), 

que j’ai trouvés enfouis dans la terre à lm,50 de profondeur, montrent 

à leur seule inspection qu’ils ont été faits en deux fois par application, 

c’est-à-dire qu’on avait 

déjà fait'la marmite 

telle qu’on la voulait 

comme grandeur sur 

un moule, unecourge, 

et que pour avoir une 

épaisseur plusconsidé- 

rable, on a plaqué sur 

cette première couche 

de glaise une nouvelle 

couche avant la cuis¬ 

son. Quelquefois le 

collage a été mal fait, 

s’est détaché après 

coup, et il s’est produit 

un vide entre les deux 

plaques de glaise. Quoi 

qu’il en soit, le Néo- 

Calédonien est, comme 

nous l’avonsvu, potier 
de terre; son procédé, le plus primitif du monde, consiste d abord à 

appliquer de la glaise bien battue et bien pétrie, sur un moule, noix 

de coco ou grosse courge, qui se carbonise pendant la cuisson. Il 

obtient ainsi un vase ayant grossièrement la forme du moule. 
Ce fut son premier pas dans l’art céramique. Il y fit des progrès, 

car ensuite vint le façonnage à la main, c’est-à-dire que la femme 

(car c’est toujours la femme qui est la prêtresse de cet art), la femme 

pétrissait l’argile en amincissant avec la main les deux côtés du 

vase qu’elle voulait confectionner et en élevait les parois en tour¬ 

nant tout autour de ce même vase. 
C’est ainsi que font encore les Hottentots, les Boschimans, les 

Bretons de Malansac en Morbihan, etc. # 
Les Chinois agissaient primitivement de la même façon, mais ils 

Fig. 3. 
Marmite calédonienne suspendue à une bianche. 
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inventèrent la batte, sorte de petite pelle courte qu’ils appliquaient 

alternativement sur la surface extérieure et sur la surface intérieure 

du vase, pendant qu’ils la frappaient légèrement avec un petit maillet. 

Les Calédoniens ont un procédé un peu analogue, mais ils se 

servent souvent, pour remplacer la batte, d’un gros caillou lisse et 

ovale, en forme de gros haricot. 

C’est un lissoir qui leur sert à égaliser et polir les parois inté¬ 

rieures et extérieures de leur marmite. 

C’est là qu’ils se sont arrêtés. 

Maintenant, qui a montré au Néo-Calédonien l’art du potier? 

Cette industrie lui est-elle particulière, est-elle autochtone ou 

a-t-elle été importée? La poterie est caractéristique des Mélanésiens 

en général ; elle n’a pu leur venir des Malayo-Polynésiens, ceux-ci 

Fig. 4 à 6. — Ornemeutution des poteries calédoniennes. 

ne la conn issant pas. Je crois cet art bien indigène. Si, du reste, 

cette industrie avait été importée en Nouvelle-Calédonie, elle y 

eût été importée dans un état de perfection relative qui n’eût pas 

permis le retour ancestral à l'usage du coco comme moule. 

On a bien cherché à savoir à quelle source le premier potier de 

terre avait puisé l’idée de donner à ses vases la forme qu’ils affec¬ 
tent généralement. 

On a trouvé qu’il avait dû copier la nature, ce qui semble prouvé 

par la forme même des vases; mais cette idée première de façonner 
la terre, où l’a-t-il prise? 

Comment l’idée primordiale lui est-elle venue? Comment est-elle 
éclose en son cerveau ? 

Imiter une forme, au lieu de telle autre, cela se conçoit facilement 

par la vue constante des objets qu’on a sous les yeux ; mais l’in¬ 
vention? 

Je crois pouvoir indiquer comment celte idée primordiale de fa¬ 

çonner un vase en glaise a pu prendre naissance chez le Néo-Calé¬ 
donien tout au moins. 
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Disons tout do suite, du reste, que cette idée, il ne l’a pas eue de 

lui-même, qu’elle lui a été donnée, révélée par un autre, et que 

c’est son esprit observateur, et surtout imitateur, qui l’a poussé à 
agir comme il l'avait vu faire. 

Le premier vase du Néo-Cilédonien dut être la noix de coco 

brisée ou une courge; il se sert encore, du reste, de ces deux réci¬ 

pients. Mais ces vases, il lui faut les renouveler souvent, ils pour¬ 

rissent, se brûlent. L’homme voudrait bien les remplacer par quel¬ 
que chose de mieux. 

Un jour, son regard tombe sur un vase de terre tout conslruit. 

Celui-là est complètement fini, d’autres à côté sont en voie de 
construction. 

L’homme s’arrête, réfléchit. Ce vase 

en terre, qui l’a fait? qui l’a construit? 

11 s’approche alors et regarde attenti¬ 

vement, et l’homme, l’homme observa¬ 

teur, va prendre d’un petit insecte sa 

première leçon dans l’art du potier de 

terre. 

Le roi de la créalion va devenir l’é¬ 

lève et l’imitateur d’un simple insecte, 

d’une bestiole. Et voici ce qu'il voit: une 

mouche vient d’arriver sur le pot en 

construction, elle a entre ses mandi- 

dibules une petite boulette de terre 

grasse. 

L’homme voit cette mouche appliquer la petite houle de terre 

sur un point du pot, l'humecler, la pétrir, la coller, l’étendre et re¬ 

partir à lire-d’ailes. Elle revient bientôt avec une nouvelle provision, 

l’applique sur la première et ratisse un fond avec ses mandibules 

en tournant tout autour du vase. 

Nouveaux voyages, nouveaux apports, même travail. L’insecte 

applique sur les bords du vase de nouvelles boulettes, les triturant, 

les amincissant, les plaquant sur les parois nouvellement édifiées 

et qui se haussent d’autant. Peu à peu, la forme apparaît, c’est celle 

d’un vase, d’une noix de coco, d’une gargoulette même, car il y a 

un col à ce vase, une collerette élégante (fig. 16 et 17). 

L’homme, intéressé, regarde, observe et prend note en sa mé¬ 

moire. 

Puis il voit l’insecte arriver avec une nouvelle boulette, la der¬ 

nière celle-là, qu’il pose sur l’ouverture du vase, en fermant ainsi 

Fig. 7. — Vase du nord de la 

Nouvelle-Calédonie, avec fi¬ 

gure humaine en relief. 
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l’accès aux intrus. Il l’a vu auparavant y déposer sa larve et des 

chenilles destinées à servir de nourriture à celle-ci. Mais pour le 

moment cela l’intéresse peu ; ce qu’il a surtout compris c’est qu’il lui 

faut de cette terre qui se laisse ainsi façonner et pétrir sans effort. 

Aussi, quand l’insecte repart pour chercher une nouvelle provi¬ 

sion de terre devant servir à l’édification d’un nouveau nid pour ses 

larves, il le suit, court vers l’endroit où il l’a vu se poser et décou- 

Fig. S à 15. — Débris de poteries trouvés dans les alluvious, 

à la Nouvelle-Calédonie. 

vre la terre à potier, l’argile qu’il avait probablement déjà remar¬ 

quée comme happcuse, collante, mais sans songer à l’utiliser. 

Il ne l’oubliera plus maintenant cette terre, il la reconnaîtra par¬ 

tout. Il en prend immédiatement un morceau, le mouille, le pétrit, 

comme il l’a vu faire tout à l’heure, il le rend malléable et revient 

à l’endroit où l’insecte continue à travailler. 



DE L’ART DU POTIER DE TERRE CHEZ LES NÉO-CALÉDONIENS. 47 

Il met sa glaise devant lui et imite les mouvements de son maî¬ 

tre ailé. 
Comme lui, d’abord il commence par boulettes et par petits 

morceaux qu'il colle les uns aux autres et qu’il étend en tournant 

tout autour. Pour outil, le maître a ses mandibules, l’élève ses doigts 

encore mal habiles, et peu à peu, ce dernier voit, lui aussi, s’élever 

les parois de son vase, ébauche grossière de ce qu’il fera plus tard. 

Le vase est fait, il a même une collerette comme celui de la mou¬ 

che; l’imitation est complète. 

Voilà, à mon avis, comment a pu naître cet art en Nouvelle-Calé¬ 

donie. L’homme a dû copier ce que, chaque jour, il voyait faire à 

un insecte. 
Ces insectes appartiennent à l’ordre des hyménoptères. Ce sont 

des guêpes, des sphégidés ; mais ils ne fout pas comme le Sphex 

sabulosa leurs nids dans le sable; ils confectionnent de véritables 
i 1 

gargoulettes en terre. Ces guêpes pullulent en Calédonie, on les 

appelle mouches-gargoulettes. 

J’ignore si elles ont été décrites, car il n’y a en Nouvelle-Calé¬ 

donie aucun livre d'entomologie. Ces mouches attirèrent mon atten¬ 

tion et je les observai attentivement. 
Je les voyais journellement et sans trêve arriver avec une petite 

pelote de glaise, la pétrir, l’humecter et la coller dans une anfrac¬ 

tuosité de muraille, à une branche d’arbre sur un coin de mes con¬ 

trevents, sur les crochets des auvents, partout enfin. 

Quand la petite boulette de terre était collée à l endroit choisi et 

bien étendue, la mouche repartait, restait absente deux minutes 

environ et revenait bientôt avec une nouvelle boulette de terre entre 

ses pattes ; elle la collait à celle déjà en place, la pétrissait de même 

et formait ainsi un fond de vase. 
Après six ou huit voyages, le pot se dessinait déjà et à coups de 
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ses mandibules, lui servant de raclette, la mouche en régularisait 

les parois intérieures et extérieures. 

Un quart d’heure après, le vase était terminé et donnait la figure 

ci-contre (fig. 16 et 17). 

J’appelle l'attention sur le col qui est nettement indiqué. 

Je comprenais le vase, puisque celui-ci devait servir de maison 

à la larve et la mettre à l’abri de ses ennemis, mais qu’était-il be¬ 

soin de ce col? Ce ne pouvait être un simple ornement. Je conti¬ 

nuai à observer l’insecte. Quand il fut assuré que tout était fini et 

parfait, qu’il n’y avait aucune fissure, aucun défaut, je le vis repar¬ 

tir et revenir bientôt après, tenant une chenille verte entre ses man¬ 

dibules; il se planta alors sur la gargoulette et commença à faire 

entrer la chenille dans le petit orifice resté ouvert. Ce ne fut pas 

chose toujours facile; mais à force de peine et de travail, de coups 

de mandibules agissant comme des coins, tournant tout autour du 

trou comme un tonnelier qui enfonce à coups de maillet un cercle 

de barrique, elle finit par faire entrer la malheureuse chenille dans 

le trou. Elle fit loger ainsi dans une seule gargoulette douze che¬ 

nilles vertes, que j’y trouvai du reste plus tard quand j’ouvris la 

prison pour examiner la larve. 

Cela fait, la guêpe fut chercher une dernière boulette de glaise, 

pondit son œuf sur les chenilles déposa sa boulette sur le col de la 

gargoulette et tournant autout du vase se mit à rabattre avec ses 

mandibules le collet de glaise sur la boulette. Cette collerette qui 

m’intriguait n’était qu’une amorce et n’avait qu’un but, rendre par¬ 

faite la fermeture de la gargoulette. Toute communication était 

ainsi interceptée entre la larve et le monde extérieur. 

J observai plusieurs de ces mouches et les vis toujours opérer de 
même. 

Ce sont ces insectes, qui, à mon sens, ont pu être les initiateurs 

des Néo-Calédoniens dans l’art du potier de terre. 

L homme, poussé par son esprit d’observation et d’imitation, a pu 

copier son maître ailé et faire ainsi ses premiers pas dans cet art de la 

terre. Mais ce n’était pas tout que d’avoirtrouvé la glaise et d’en avoir 

confectionné un pot plus ou moins grossier, il fallait lui donner une 

consistance qu’il ne possédait pas. 

Comment a pu venir au Canaque, à cet homme primitif, l’idée 

de cuire son vase pour lui donner plus de solidité et lui permettre 
de retenir de l’eau, par exemple? 

Ce dut être un simple hasard, l’homme a dù profiter de ce hasard 
et de ses observations tout à la fois. 
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Nous nous trouvons en face de plusieurs hypothèses aussi vrai¬ 

semblables les unes que les autres. 

Le sol de la Nouvelle-Calédonie est en général rempli, dans les 

vallées, de glaise, d’argile provenant de l’effritement et du délite¬ 

ment des schistes argileux qui y sont représentés sur une grande 

échelle. 

Le Calédonien a pu allumer uu de ses feux ou creuser un de scs 

fours canaques dans un de ces bancs d’argile, et s’apercevoir, la 

cuisson de ses vivres terminée, que la terre était devenue dure et 

qu'elle ne se laissait plus déliter par l’eau ; il se servit de celte obser¬ 

vation pour cuire ses vases. 

Ces petites gargoulettes dont nous avons parlé se trouvent par¬ 

tout en Calédonie, sur les rochers, les arbres, les poteaux de case, etc. 

Est-ce qu’après un incendie qui les aurait cuites par hasard, le 

Néo-Calédonien n’aurait pas remarqué quelques-unes de ces gar¬ 

goulettes ayant subi l’action du feu, et ne se serait-il pas aperçu de 

leur changement de couleur, de leur solidité plus grande et de leur 

faculté de retenir ainsi l’eau du ciel. 

L’idée de ce qu’il voyait n’a-t-elle pu le conduire à en faire au¬ 

tant pour les vases de sa fabrication, c’est-à-dire à les cuire. Le mode 

de cuisson qu'il emploie semblerait l’indiquer, car son four à pote¬ 

rie n’en est pas un, c’est un incendiesavamment aménagé et conduit. 

D’un autre côté, comme il savait pétrir l’argile, qu’il en fabriquait 

des vases par application de glaise sur un coco, n’a-t-il pu, rien que 

dans l’intention de faire sortir les morceaux du coco, mettre celui- 

ci entouré de son enveloppe de glaise sur un foyer et s’apercevoir 

qu’une fois le coco carbonisé, il avait un vase solide allant au feu. 

Toutes ces hypothèses sont vraisemblables. 

Quoi qu’il en soit, la poterie en Calédonie et aux Nouvelles-Hé¬ 

brides doit remonter à une haute antiquité. 
Tous les anciens campements canaques abandonnés depuis bien 

longtemps et recouverts par de vieilles forêts d arbres gigantesques 

sont pleins de débris de poterie. On en trouve des éclats à 1 mètre, 

1in,50 de profondeur. 
Dans la rivière Néra, sous 6 mètres d alluvion, on a trouvé trois 

marmites entières. La pioche les brisa. 
Il est vrai que ces 6 mètres d’alluvion ne signifient pas grand’- 

chose quand on saura que la rivière Néra, qui passe à Bourail, a 

changé plusieurs fois de lit, comblant 1 ancien pour s en ouvrir un 

autre à travers les sables. 
Une preuve plus convaincante m a été fournie, dans 1 île d Aoba, 

l’anthropologie.— T. VI. 4 
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une île des Nouvelles-Hébrides, habitée actuellement par des Polyné¬ 

siens ou métis de Polynésiens et de Mélanésiens et où actuellement 

la poterie est tout à fait inconnue, au dire de tous les voyageurs. 

J’étais à bord de la Marie, petite goélette qui me ramenait de 

Spiritu-Sanlo ; voici ce que je lis dans mon journal du bord. 

« Le 28 août 1890, je vais à terre, accompagné du capitaine Gas¬ 

pard et du matelot canaque Katcho. 

« Nous nous engageons dans une sorte de gorge de gave, com¬ 

plètement à sec à l’heure actuelle, mais qui doit être un torrent 

impétueux pendant la saison des pluies. 

« Nous marchons sur des galets et des blocs énormes de roches 

éruptives ayant des angles aigus; pas une autre pierre ne s’offre à 

nos regards. 

Fig. 18. — Berge d’un ravio de l’ile d’Aoba (Nouvelles-Hébrides). 

AA. Argile. — BDEF. Couche soulevée de scories volcaniques. — C. Lit du torrent. 
(Les croix indiquent les gisements des poteries.) 

« La berge de la rive droite est une haute muraille argileuse, 

verticale; en m'approchant, je constate qu’elle a de 5 à 8 mètres de 

hauteur. 

« En l’examinant de plus près, nous voyons qu’à 2ra,50 de hauteur, 

il règne un cordon noirâtre, large de 0m,25; j’en détache un mor¬ 

ceau, et je constate que cette tranche noirâtre n’est qu’une couche 

de scories volcaniques, de grenaille de fer, etc. (fig. 18). 

« Enfin la chose la plus remarquable est qu’au-dessous de cette 

tranche de scories de 0in,25 d’épaisseur, le capitaine Gaspard, Katcho 

et moi, nous avons détaché, dans la couche argileuse inférieure, des 

fragments d’une poterie grossière, sans dessins ni gravures d'au¬ 
cune sorte. 

« Le fait me paraît d’autant plus digne d’être signalé que les in- 
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digènes actuels, au su de tous les voyageurs, ignorent absolument 
la poterie. 

« Les Aobas, du reste, sont de race polynésienne, ayant détruit 

ou absorbé les anciens habitants mélanésiens de Lite, frères des 

Canaques de Santo qui font encore de la poterie. Ce sont, sans 

aucun doute, ces anciens habitants disparus ou leurs ancêtres, 

plutôt, qui ont fait ces poteries que je découvris sous la couche de 

scories. Bien mieux, en examinant la figure ci-contre (fig. 18), qui 

donne une coupe de la colline où se trouvaient les débris de poterie, 

on remarque un fait, c’est que le cordon de scories n’est pas recti¬ 

ligne, mais coudé, brisé même, qu’il va en montant de B en D, et 

en descendant de E en F. 

« Ce cordon n’a pu se former ainsi; bien évidemment il a été 

formé soit horizontalement, soit obliquement, mais continu, recti¬ 

ligne, dans la même direction. 

« S'il est brisé et en discordance, c’est que postérieurement à sa 

formation, une poussée est venue qui a soulevé le terrain et brisé 

le cordon do scories. 

« La poussée a dû venir verticalement de bas en haut, puisque 

cette ligne, primitivement horizontale,est devenue oblique; ou laté¬ 

ralement de chaque côté, ce qui a donné une résultante verticale 

de bas en haut. 

« Le résultat est le même. 

« Puisque les Canaques actuels ne connaissent pas la poterie, 

qu'ils n'en ont même aucune idée, nous pouvons dire qu à une 

époque indéterminée, mais certainement très reculée, vivait sur la 

terre d’Aoba un peuple qui savait fabriquer la poterie. Cette pote¬ 

rie était primitive, grossière; on n’y voit ni dessin, ni gravure; elle 

est mal cuite et noirâtre. 
« Ces poteries furent couvertes d’abord d’une couche argileuse 

provenant sans doute du délitement des rochers dos collines voisi¬ 

nes et atteignant 2m,50 de hauteur. 
« Plus tard, cette alluvion fut elle-même recouverte d’une couche 

horizontale ou oblique de scories volcaniques, épaisse deOm,2o, pro¬ 

venant d’un des volcans du voisinage. 

« Les deux lacs actuels, qui se trouvent sur le sommet des monta¬ 

gnes d’Aoba, ne doivent pas être autre chose que les anciens cra¬ 

tères aujourd’hui éteints. 
« Dans la suite encore, se déposa pendant une longue période de 

temps une couche d’argile qui atteint de 2m,bO a 4 mètres d épais¬ 

seur au-dessus de ces scories, ce qui indique un certain laps de temps 
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pour sa formation et clans cet intervalle eut lieu un léger soulève¬ 

ment de la croûte terrestre qui brisa la ligne jusque-là horizontale 

du cordon de scories, mouvement qui se fit sentir verticalement de 

bas en haut, comme le prouve la direction actuelle des deux tron¬ 

çons. 
« Et par dessus tout cela, d’immenses et vieilles forêts ont pris 

naissance sur le sol argileux. Tout cela indique un laps de temps 

que nous ne saurions évaluer exactement, mais qui vieillit considé¬ 

rablement ceux qui ont fait ces poteries gisant sous 5 mètres d'allu- 

vion, 2m,50 plus bas que la couche de scories. » 

Nous voilà bien loin des mouches-gargoulettes et du Néo-Calé¬ 

donien. Nous avons trouvé en Calédonie des preuves aussi convain¬ 

cantes de son antiquité et de celle de la poterie. 

Notre but principal était surtout d’indiquer comment cette idée 

de façonner la terre avait pu lui venir, nous nous sommes laissé 

entraîner loin de notre sujet, mais nous avons cru cependant bien 

faire en citant cette preuve d’antiquité qui n’avait été ni observée 

ni citée jusqu’alors. 
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NOTES ANTHROPOLOGIQUES 

PAR 

M. LIOTARD 

Pharmacien de la Marine, 
Commissaire du gouvernement dans l'Oubanghi, 

Il ne faut pas être un bien grand observateur pour reconnaître, 

seulement après quelques jours, que la population du Gabon est 

composée de populations de types différents, possédant chacun 

leur caractère spécial. Ainsi, à côté des nègres du pays, on dis¬ 

tingue très aisément le type des Sénégalais qui se différencie de tout 

autre type de la région. Que ce Sénégalais soit un Soninké, un 

Bambara, un Toucouleur, sa figure est marquée d’un cachet, d’un 

caractère spécial, qui parfois rappelle l'Arabe et se reconnaît de 

prime abord. C’est l’impression qui se dégage à première vue quand 

on a vécu dans notre colonie du Sénégal où les variétés de la race 

noire sont nombreuses. 

Parmi les nègres désignés communément sous le nom de Gabo¬ 

nais, à cause de la région qu’ils habitent, on en distingue quelques- 

uns dont les formes élégantes et les traits réguliers révèlent un 

M’Pongwé. D’une stature uniformément élevée, les M’Pongwés, 

dont le nombre diminue d’une manière constante, se promènent 

paresseusement, jouissant d’une existence facile, à l’abri des tribu¬ 

lations de la misère. 
La décadence a frappé cette peuplade jadis industrieuse; labus 

de l’alcool et les plaisirs des sens achèvent son extinction. C’est à 

peine si quelques M’Pongwés travaillent encore à confectionner 

des filets pour la pêche. Iis habitent les villages de Glass, de Pira 

et de Louit sur la rive droite de 1 estuaire du Gabon; ils comptent 

surtout sur leurs femmes pour subvenir aux besoins de la vie. Ils 

émigrent en partie sur l’autre rive de l’estuaire, où leur roi, jadis 

comblé d’honneurs et maintenant dépouillé de toute autorité, reste 

isolé des blancs dont il craint le voisinage. 
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Les Oroungousont beaucoup d’analogies avec les MPongwés; 

il serait même difficile de les distinguer entre eux, si on ne les 

voyait occupés à leurs travaux ordinaires. Ils forment un quart de la 

population de Libreville, mais leur nombre subit des fluctuations 

incessantes à cause de leurs habitudes. Ils sont sans cesse en dépla- 

cemenl, voyageant entre le cap Lopez et l’estuaire du Gabon. Entas¬ 

sés dans des pirogues munies d’une voilure des plus primitives, ils 

ne craignent pas de passer au large de la pointe Pongara où la mer 

est quelquefois très dure et dangereuse pour de si petites embarca¬ 

tions. De leurs nombreux voyages, ils rapportent du poisson, des 

œufs, du manioc, des nattes qu'ils vendent sur les marchés. 

Les Oroungous s’engagent facilement comme pagayeurs dans les 

petites factoreries de la côte. Ils sont d un caractère très maniable, 

ce qui les fait rechercher par les traitants. D un naturel peu belli¬ 

queux, ces noirs rendent de grands services au commerce, d au¬ 

tant plus qu’ils cherchent à ramasser par un travail quelconque un 

petit pécule qui leur permettra de faire vivre leur famille et sou¬ 

vent de payer les femmes qu'ils ont épousées.à crédit. 

Les femmes Oroungous se réunissent les sourcils par un trait noir 

marqué au charbon. Cette coutume se retrouve parfois chez les 

femmes M’Pongwées et fait partie des dessins dont elles se parent 

pour exécuter les danses de l’Iwanga. 
En résumé, aucune différence bien marquée ne distingue ces 

deux peuplades confondues depuis longtemps sous le nom de 

M’Pongwé, nom dont on a au^si qualifié les Galoas afin d indiquer 

la similitude des caractères. 
Les Oroungous sont intelligents et vigoureux; la couleur de leur 

peau est d’un noir ardoisé. 
A # 

D’après les mesures que nous avons pu prendre sur un certain 

nombre de sujets, on peut voir que la taille des Oroungous présente 

des différences assez grandes d’un sujet à l’autre. Quatre individus 

adultes ont donné comme taille moyenne lm,672, avec un minimum 

do 1ra,580 et un maximum de lm,740. Le rapport de la grande enver¬ 

gure à la taille =: 100 présente une moyenne de 106,3 avec un 

minimum de 103,5 et un maximum de 109,1. De même les indices 

céphalométriques qui varient de 71,90 à 80 donnent une moyenne 

de 77,00. 

Plus grandes encore sont les différences de l’indice nasal. Les 

deux extrêmes sont 70 et 91, la moyenne est de 80. 

Chez les femmes les écarts entre le minimum et le maximum sont 

moins marqués. Sur six femmes mesurées, la taille la plus faible 
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est de 1m,510, la plus grande lm,670, la moyenne atteint lra,591. La 

moyenne des rapports de la grande envergure à la taille est de 106, 

avec une variation de 102,5 à 108,4. L’indice céphalomélrique 

oscille entre 74 et 92, avec une moyenne de 77,80. Enfin les diffé¬ 

rences que présente l’indice nasal, bien moins grandes que chez les 

hommes, sont de 72 à 86, le rapport moyen étant de 81. 

Nous retrouverons pour d’autres peuplades un indice nasal du 

même genre, et quelquefois nous le verrons dépasser 100. Ces diffé¬ 

rences, jointes à celles que présente la taille seraient inexplicables 

si la présence de populations naines, qui ont subi elles-mêmes des 

modifications, n’affirmait pas la possibilité d’un mélange avec les 

nègres de taille plus élevée. 

Les Oroungous paraissent être parvenus à un plus haut degré de 

civilisation que leurs voisins. Dans ces dernières années, quelques 

enfants de cette race élevés dans les écoles de la colonie ont acquis 

une instruction suffisante pour leur permettre d’aborder des fonc¬ 

tions assez délicates dans les services de l’administralion du Gabon. 

Après de longs rapports avec les Oroungous, on arrive à recon¬ 

naître qu’ils possèdent une idée de ce qu’était primitivement le 

Gabon, ainsi que le témoigne la tradition suivante racontée par des 

indigènes, les plus âgés qui aient visité Libreville. 

Dans des temps très reculés, dont on ne peut apprécier l’époque, 

le Gabon était habité par deux peuples autochtones, les Boulous et 

les Akoas. Les Boulous qui formaient la partie la plus importante 

de la population, réunis par villages au bord des rivières, vivaient 

des produits de la pèche et de la chasse. 
Les Akoas préféraient les sombres abris de la forêt, ils y construi¬ 

saient de minuscules cabanes, menant une existence en rapport 

avec leurs habitudes indépendantes, exemptes de toute sociabilité. 

Les premiers étrangers qui vinrent dans le pays par 1 Ogooué 

furent les Ombékés; plus grands, plus forts que les Boulous, ils 

étaient anthropophages et cruels. Ils ne trouvèrent sur la route 

aucun obstacle à leur établissement,. Ils émigraient sou\ent 

et ne construisaient pas de villages, d après les coutumes actuelles. 

La tradition rapporte qu ils mangeaient souvent leuis propres 

enfants. 
Quand leur nombre se fut suffisamment accru, les Ombékés se 

divisèrent entrois parties ! l’une donna naissance arrx Oroungous, 

une autre produisit les N Komis ou Kamas, et la troisième, venant 

par le lac Azingo occuper le Gabon, forma la population M Pon- 

gwée. Plus tard, une ramification des Oroungous donna naissance 
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aux Adjumbas ! Pendant ce temps les migrations se continuaient 

de l'intérieur vers la côte. L’une d’elles, très importante, celle d’une 

race ayant des affinités avec les Ombékés, s’arrêta sur les rives de 

rOgooué et produisit les Galoas. 

Parmi les nombreux dissentiments créés par le partage du sol, on 

cite la grande guerre qui eut lieu entre les Oroungous et les Adjum¬ 

bas. Ces derniers, moins nombreux, furent vaincus et mangés par 

leurs adversaires. Il ne resta, d’après la tradition, qu’un Adjumba 

et sa sœur qui se réfugièrent à N’Kangué. Ces deux infortunés 

s’unirent par le mariage et fondèrent une famille qui ne se multi¬ 

plia guère, car les Adjumbas de nos jours sont en très petit nombre. 

Les Oroungous, au contraire, pullulaient et ils s'étendirent jusqu’au 

cap Lopez, à Mangi et jusqu’au lac Azingo. 

Une autre guerre plus récente eut lieu entre les Oroungous et 

les N’Komis, guerre d’assassinats, suivis de scènes d’anthropo¬ 

phagie et de cruautés sans exemples. La fortune fut longtemps 

contraire aux Oroungous, et ils allaient de défaite en défaite, quand, 

s’unissant sous l’autorité d’un chef influent, Rogombé, ils reprirent 

courage et devinrent victorieux. 

A celte époque commence l’histoire connue des Oroungous, 

coïncidant avec les premières visites des négriers espagnols. Ro¬ 

gombé se livra au commerce des esclaves avec une grande activité. 

Il donna même l’hospitalité à un Espagnol qui resta longtemps 

dans ses Etats. Les N’Komis agirent de la même façon de leur côté, 

si bien que la chasse à l’homme devint la plus grande occupation 

des gens de la côte. 

Rogombé fut pendant longtemps le chef incontesté des Oroun¬ 

gous. Il avait acquis une grande réputation comme guerrier et 

comme homme politique. De nos jours, les chants indigènes 

célèbrent encore son règne. Rogombé mourut empoisonné par son 

fils Ekinda qui lui succéda. 

Ekinda, pendant sa jeunesse, avait fait un voyage en Espagne. 

Quand il succéda à son père, on le considéra comme un traître, et il 

aurait été infailliblement tué si des navires espagnols n’eussent 

pris sa défense. On obtint par des cadeaux, non seulement qu’il ne 

serait pas inquiété, mais que tous les Oroungous le reconnaîtraient 

comme le successeur de Rogombé. 

Les Ombékés n’existaient plus depuis longtemps, les Okoas, les 

Boulous et les Akélés n’étaient pas de force à lutter avec les Oroun¬ 

gous. Ekinda eut donc un règne bien tranquille. Mais s’il ne fit pas 

la guerre, il vendit aux Espagnols, dont il était devenu le grand 
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pourvoyeur, un nombre considérable d’esclaves. Pendant son règne 

tout pacifique, la prospérité des Oroungous s’accrut, on le véné¬ 

rait et tout paraissait lui promettre une existence heureuse et une 

longue domiualion. Toutefois il ne jouit pas longtemps de sa situa¬ 

tion privilégiée, il fut assassiné à son tour par un de ses frères, 

N’Tchiouga, qui, son forfait commis, se réfugia chez les N’Komis. 

Ekinda avait cinq frères, N’Tchiouga, Dingui, Mayombé, Débou- 

lia et Ranionouna; ce dernier, de beaucoup plus le jeune, vivait en¬ 

core il y a une quinzaine d’années. Il paraissait extrêmement âgé. 

A la suite des troubles qui suivirent la mort d’Ekinda, on décida 

qu’il n’aurait pas de successeur. N’Tchiouga fit cependant des ten¬ 

tatives pour prendre le pouvoir, et tua même son frère Mayombé, 

qui, lors des troubles qui suivirent la mort d’Ekinda, s’était 

montré hostile envers le fratricide. Dès lors les Oroungous se divi¬ 

sèrent complètement. Chaque village eut un chef particulier et in¬ 

dépendant et il advint même que les villages se firent la guerre 

entre eux. C’est la situation actuelle. 

Ranionouna étant mort assez âgé, il y a une quinzaine d’années, 

on peut rechercher vers quelle époque a eu lieu la séparation des 

Ombékés. Les deux règnes assez longs de Rogombé et de Ekinda 

peuvent être évalués à trente ans chacun. En comptant une cin¬ 

quantaine d’années pour les événements antérieurs à Rogombé, et 

en ajoutant trente ans pour ceux qui se sont déroulés depuis la mort 

d’Ekinda, on arrive au chiffre de cent quarante à cent cinquante 

années, ce qui placerait la disparition des Ombékés vers 1760. 

Galoas. —Les Galoas sont des riverains de l’Ogooué. Décrits par 

le marquis de Compiègne, par Marche et divers voyageurs, ils ont 

toujours été cités comme les plus précieux auxiliaires de notre 

pénétration dans le bassin de l’Ogooué. Ils viennent en assez giand 

nombre à Libreville s’engager comme manœuvres, comme laptols 
r 

sur Jes navires de l’Etat. 
D’une taille un peu moins élevée que celle des Oroungous, ils 

ont avec eux beaucoup d’analogie. Les alliances sont du teste assez 

fréquentes entre ces deux peuples dont 1 origine paraît commune. 

Les Galoas sont les plus grands piroguiers de l’Ogooué; les exer¬ 

cices constants auxquels ils se livrent ont naturellement influe sut 

leur musculature, élargi leur poitrine et augmenté la circonférence 

des membres. Ils sont plus trapus que les Oroungous et paraissent 

plus faits pour les travaux où il faut déployer plutôt de la force que de 

l’adresse. La couleur de la peau est la même, avec une nuance giis- 
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de-fer. Ils sont moins noirs que les Akoas, mais un Pahouin placé 

près des Galoas paraît presque avoir la teinte du mulâtre. 

Sur huit Galoas examinés, quatre présentent un aplatissement 

des pariétaux en haut et en arrière; le frontal est légèrement 

bombé; deux ont la crête sagittale en forme de toit. Les apophyses 

zygomatiques sont saillantes. Ils sont remarquables par la petitesse 

des mains et des pieds. On n’observe pas de duvet sur le corps. Les 

adultes, ainsi que tous les nègres, ont, disséminés sur la surface 

de la peau, des poils rigides, irrégulièrement disposés. 

La taille varie chez ces huit sujets de lm,550 à lm,780, donnant 

une moyenne de lm,627. Les rapports de la grande envergure à la 

taille présentent une moyenne de 107,5, les extrêmes étant de 

103,6 et 111. 

L’indice céphalique moyen est de 76,3. Cette dolichocéphalic 

plus prononcée que sur les Oroungous est peut-être due à la déforma¬ 

tion du crâne par compression des pariétaux. Les variations du 

reste sont très grandes : sur les huit sujets, il y a trois dolichocé¬ 

phales, quatre mésaticéphales et un sous-brachycéphale. Les 

indices oscillent entre 70,9 et 82,5. 

L’indice nasal est en moyenne de 81 ; il varie de 73 à 94. 

Un crâne de Galoa, recueilli par le Dr Rul à Lambaréné et qui 

fait partie de la collection que j’ai offerte au Muséum, a une capa¬ 

cité de 1,410 centimètres cubes. Les principeux diamètres son t: dia¬ 

mètre antéro-postérieur maximum 176; diam. transverse maximum 

138; diam. vertical basilo-brcgmatique 134, donnant les indices 

correspondants 78,41; 76,13; 97,10. Le diamètre frontal minimum 

est égal à 94 millimètres, le hizygomatique 132. L’indice orbitaire est 

89,19, l'indice nasal 61,36. Ce crâne est celui d’un homme adulte. 

Inengas. — Les Inengas se rapprochent également beaucoup des 

Oroungous. Ils ont de fréquentes alliances avec les Galoas et 

s’adonnent comme eux au pagayage sur l’Ogooué. Pendant long¬ 

temps les Inengas ont possédé le monopole commercial de la région ; 

ils étaient les intermédiaires entre les factoreries du bas Ogooué 

et les peuplades en amont. Beaucoup de voyageurs en ont parlé, 

et un de leurs chefs, Rénoké, a même acquis une certaine célébrité 

par son adresse à franchir les rapides. 

Malgré le lien de parenté qui semble rattacher les Inengas aux 

M’Pongwés, ils viennent bien rarement jusqu’à la mer. Il n’est 

donc pas bien étonnant de rencontrer entre eux des divergences de 

caractères encore plus manifestes que chez les Oroungous. Gomme 
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eux, ils ont la taille élevée, le visage allongé, les apophyses zygo¬ 

matiques peu saillantes. 

Ils sont assez soigneux de leur personne, tiennent leur bouche 

propre, n’ont pas en général les dents limées. Nous en avons toute¬ 

fois observé un qui avait sacrifié à cette mode. 

Les formes sont assez élégantes, la taille mince, les épaules 

larges, le système musculaire très bien développé. Les mollets 

sont bien dessinés et assez gros. 

Les Inengas sont sans aucun doute les descendants d’une peu¬ 

plade mère des Ombékés et des Galoas, aujourd’hui éteinte ou in¬ 

connue. 
Les sept Inengas mesurés donnent une taille moyenne de 1m,671 ; 

le plus petit ne dépasse pas lm,590 le plus grand atteint im,7A5. Les 

indices céphaliques pris sur six d’entre eux varient de 75,2 à 82,4, 

Le rapport moyen de la grande envergure à la taille arrive à 107,7, 

dépassant un peu celui observé chez les Oroungous et les Galoas. 

Les extrêmes sont 102 et 110,2. L’indice nasal est très élevé, il 

atteint 92 comme moyenne sur sept sujets. Ici, les variations indi¬ 

viduelles sont plus considérables. Les indices restent fixés entre 82 

et 100, tandis que, chez les Oroungous, nous avions trouvé comme 

chiffres inférieurs 70 et 74. 
Étant donné que par la langue, les coutumes, les traditions même, 

ces trois peuplades ont entre elles de très grandes analogies, on les 

réunit dans le même groupe M’Pongwé, auquel, d après ce qu ont 

rapporté les voyageurs, il faudrait aussi rattacher les Adjumbas, 

les N’Komis ou Kamas et les M’Pandjis. 
Un deuxième groupe mal étudié et presque inconnu renfermciait 

trois peuplades qui vivent dans le Fernand-Vaz et qui, suivant les 

missionnaires établis dans cette région, auraient des habitudes 

communes. Ce sont les Ivilis, les Iveyas et les Ischiras. 

Chacun de ces peuples possède un chef nommé par élection. On 

raconte qu’un homme élevé à la dignité de chef doit, après son élec¬ 

tion, vivre pendant un an à l’abri de tous les regards. Dans une case 

toujours fermée, il reste assis sur une sorte d’estrade et donne des 

ordres qui sont scrupuleusement exécutés. 
Après ce temps de réclusion, on le produit à la lumière et dans 

une grande cérémonie il est reconnu comme chef. Mais son règne 

est généralement de courte durée. Au bout de trois ou quatre an¬ 

nées on l’empoisonne pour en nommer un autre. 
Ceux qui ont été désignés par la faveur populaire sont parfaite¬ 

ment fixés sur le sort qui les attend ; ils sont résignés d’avance et 
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ne cherchent jamais à se soustraire à la mort. Mais pour si court 

que doive être leur règne, ils pensent à jouir du mieux qu'ils peu¬ 

vent des quelques années qui leur restent à vivre. Ils s’adonnent 

aux plaisirs et cherchent à augmenter leurs richesses. 

Le Père Picarda relate un fait qui montre à quel point va leur as¬ 

tuce et leur désir de lucre. Un de ces chefs, Tliiali, venait d'être élu. 

Il ordonna que, chaque fois qu’un enfant ou une femme ferait en¬ 

tendre des cris par suite des coups qu’on leur administre généreu¬ 

sement, ceux qui les frappent seraient punis d'une amende consis¬ 

tant dans le don d'un cabri. Au bout de l’année le chef en avait ainsi 

réuni plus de cinquante. 

Le jour de la cérémonie officielle de son avènement, le chef fit aux 

factoreries et aux personnes capables de lui donner des cadeaux, 

don doses cabris. On lui remit en retour, comme c’est l'usage, des 

tissus, des objets divers, et il se trouva ainsi à la tête d'un véritable 

magasin qui constituait pour lui une grande richesse. 

Peuples nains et demi-nains. — Lorsque Du Chaillu rapporta ses 

93 crânes du Fernand-Vaz, il s’en trouva onze qui appartenaient 

à des sous-brachycéphales, et deux à des brachycéphales vrais. 

Les quelques mesures prises sur les Oroungous, les Galoas et les 

Inengas montrent bien aussi que la brachycéphalie est chose assez 

fréquente parmi les populations noires de l’embouchure de l’O- 

gooué. Mais ce caractère se retrouve surtout sur des gens de petite 

taille qui portent le nom de Babonkos (Hartmann), Akoas (Tou- 

chard et amiral Fleuriot de Langle), Bongos (Marche), Akkas 

(Schwcinfurth). La présence de peuplades naines, reconnue en 

Afrique depuis la plus haute antiquité, est encore confirmée de nos 

jours non seulement dans la partie haute du bassin du Congo, 

mais sur la côte occidentale même. Ces nains, qui sont presque 

tous brachycéphales ou môsaticéphales, peuplaient autrefois en 

grand nombre les rives du Como et du Rhemboë. 

Les Akoas ou Okoas. — Les Akoas ont été signalés sur diffé¬ 

rents points du bassin inférieur de l’Ogooué. Ils sont connus des 

Oroungous, des M Pongwés qui prétendent que le pays des Galoas 

était primitivement habité par des gens de cette race. On rencontre 

des Akoas près des villages Oroungous; ils constituent de petites 

familles habitant dans des forêts où ils construisent de petites 

huttes très primitives en herbe avec de petites portes d’entrée. Con¬ 

sidérés comme des êtres inférieurs, les Akoas qui viennent dans les 
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centres habités végètent misérablement, souvent maltraités par les 

protecteurs noirs qui les emploient. 

L’origine'de'cette population est inconnue. On peut rapprocher 

les Akoas des Akkas ou Tiki-Tikis découverts par Schweirifurth 

dans le pays des Niam-Niams, et des pygmées que Stanley dit avoir 

rencontrés dans l’Arouimi. Dans tous les cas, il paraît certain qu’ils 

constituent avec les anciens Boulous la plus ancienne couche au¬ 

tochtone de l’Afrique occidentale, les Négrilles de M. Hamy. 

Nous avons pu observer à Libreville quatre sujets de cette race 

intéressante, trois garçons et une lillc, tous originaires du Ivama. 

Comme caractères communs ces quatre Akoas sont remarquables 

par l’exiguïté de leur taille qui est au-dessous de la moyenne. A 

l’exception d’un dont la coloration de la peau est moins foncée, ils 

sont couleur de café faiblement grillé. Certains d’entre eux ont des 

formes très vigoureuses. Si on examine la tête, le frontal paraît 

assez développé en largeur, les apophyses zygomatiques sont sail¬ 

lantes, la mâchoire inférieure très forte. Le nez est large et aplati, 

les lèvres’épaisses. Les cheveux sont très noirs, en touffes laineuses, 

enroulés en grain de poivre. On distingue sur la surface du corps, 

particulièrement sur les bras et les jambes des poils bruns, d envi¬ 

ron S millimètres de longueur, extrêmement fins, distants entre 

eux. 
Les Akoas se nourrissent de fruits et de gibier. Ils vivent à l’état 

sauvage, ne possèdent que peu de coutumes faisant force de loi. 

Ils connaissent très bien les plantes vénéneuses de la brousse et de 

la forêt et s’en servent pour empoisonner leurs armes. Ils sont 

d’humeur peu guerrière. Les M’Pongwés du cap Lopez les regar¬ 

dant comme de race inférieure ne s’allient pas avec eux. 
Cédant peu à peu la place aux envahisseurs dolichocéphales, les 

Akoas s’éteignent comme race pure ou se transforment au point de 

ne pouvoir plus être reconnus pour de véritables nains. 

Les Boulous, — Tel est encore le cas des Boulous, appelés sur 

d’autres points Chékianis et Ossékanis (?). Cette transfoimation ne 

peut se faire sans que l’influence d’un des types ne porte sur l aulie 

le caractère de son empreinte. Chez les Oroungous ce caraclèie con¬ 

siste dans le plus ou moins de brachycéphalie et la longueui exa¬ 

gérée de la grande envergure. Chez les Boulous et les Akoas il se 
révèle surtout dans la taille. C est ainsi que Ion rencontre fré¬ 

quemment des Boulous dont la taille atteint lm,70 de haut, alors 

que le tvpe primitif ne devait pas dépasser 1m,50. 
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Dans ]es environs de Libreville, particulièrement du côté de 

Mondah, on rencontre un certain nombre de petits villages isolés, 

habités par des gens qui se disent Boulous. Ils sont établis dans 

cette région depuis très longtemps, Ils parlent une langue spéciale, 

mais comprennent tous le pongwé qui est la langue la plus em¬ 

ployée dans l’estuaire du Gabon et dans le bas Ogooué. 

D’après la tradition, les Boulous étaient autrefois beaucoup plus 

nombreux, ils se sont en partie éteints et ce qu’il en reste est telle¬ 

ment fusionné avec les Oroungous et même avec les Bengas qu'il 

est maintenant difficile de les distinguer à première vue. 

Cependant si les Boulous se sont en quelque sorte perfectionnés 

au contact des Pongwés, ils ont conservé quelques-unes de leurs 

anciennes coutumes : la façon de préparer les aliments, le peu de 

soin qu’ils apportent à leur personne et surtout une grande pratique 

des forêts. La plupart vivent des produits de la chasse et de la pêche. 

Ils apportent du poisson fumé dans les factoreries, et demandent 

en échange des liqueurs alcoolisées pour lesquelles ils ont une pré¬ 

dilection marquée. L’abus de l’alcool est une des causes de leur 

rapide extinction, mais elle n’est pas la seule. 

Les Boulous ont une tendance toute particulière à s’unir avec des 

femmes à peine nubiles, quelquefois d’une très proche parenté. 

L’exiguïté des villages et le petit nombre des habitants en sont la 

principale cause. De fait, il n’est pas rare de rencontrer chez eux 

des jeunes femmes à peine développées et déjà flétries par la mater¬ 
nité. 

Ils sont de plus très superstitieux et font usage des poisons 

dépreuve pour les causes les plus futiles; ils deviennent féroces, 

quand, pour obéir à leurs coutumes, ils égorgent des victimes soup¬ 

çonnées d’avoir causé par des sorcelleries la mort de quelqu’un. 

11 serait difficile de classer maintenant les Boulous parmi les vrais 

négrilles. Ils prendraient à peine place parmi les demi-nains, à 

côté des Apindjis, des Üssékianis, des Chékianis, des N’Javis décrits 

par l’amiral Fleuriot de Langle et Marche. 

Quand on pénètre dans un village Boulon, on y remarque que les 

hommes de haute taille dominent, ceux de petite taille sont une 

exception. Les femmes sontau contraire petites ou de taille moyenne. 

Il est à prévoir que, dans les prochaines générations, ces petites 

tailles disparaîtront et qu’elles ne se reproduiront que par atavisme, 

à cause du contact permanent avec les M’Pongwés. 

La moyenne de la taille sur six Boulous adultes que nous avons 

pu mesurer est de lm,642, la plus haute étant de lra,705, la plus 
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petite de 1“,550. Pour le rapport de la grande envergure à la taille, 

les variations vont de 106,6 à 112,2, la moyenne est de 108,7. Ce 

chiffre est supérieur à celui que nous avons trouvé chez les individus 

du type Pongwé. C’est un caractère important, dont il faut tenir 

compte dans la classification des races de l’Afrique. 
La moyenne des indices céphaliques sur les six sujets est de 78. 

Le chiffre inférieur est 74, le plus élevé 87,2. L’indice nasal varie 

de 84,4 à 102 avec une moyenne de 90,3. 

Fans. — Les Fans occupent un grand territoire qui s'étend depuis 

Franceville jusqu’au Bénito. Disséminés sur une grande surface au 

milieu des populations nègres de la rive droite de 1 Ogooué, les fans 

sont massés dans les montagnes de Cristal, le Como, les affluents du 

Mondah, le haut IVluny et le Bénito. Dans 1 Ogooué, ils prennent 

le nom d’Osshyébas, de Fans Makei. Partout ailleurs, ce sont les 

Pahouins ou Fans Batchis. Ce sont les nouveaux venus. Deux des 

Pahouins que j’ai examinés près de Lambaréné ont déclaré qu ils 

sont arrivés dans le pays il y a plus de trente ans et qu ils venaient 

de l’est à six mois de marche. Cette émigration est due aux luttes 

incessantes entre tribus voisines. 
Attirés vers la côte, les Fans pénètrent par toutes les issues \eis 

les centres commerciaux, c’est ainsi que par l’estuaire du Mondah, 

ils ont remonté la crique N’Cogo jusqu au mont Bouet, pai la îi- 

vière xVbanda et ses affluents et par le mont Baudin, ils pénètient 

à Libreville, échelonnant sur la route leurs nombreux villages. 

Surmontant leurs défiances causées par les contes fantastiques des 

indigènes jaloux du monopole commercial, les Fans se disputent 

maintenant la possession du sol, aux environs mêmes de Libievilh . 

Ils y domineront avant longtemps aux dépens des autres peuplades, 

M’Pongwés et Boulous, incapables d’opposer une activité semblable 

à celle des Pahouins, pour les défrichements et les affaiies commet 

ciaieg 

L’Afrique a été le théâtre de bien des modifications de ce genre. 

Celle qui se passe sous nos yeux est intéressante à plus d un titre, 

puisqu’elle amène dans des contrées fertiles de îudes tiavail eui.->, 

merveilleusement doués pour la besogne difficile du déboisement. 

Nous laisserons de côté Fethnographie de ce peuple, pour ne pas 

sortir du cadre restreint que nous nous sommes imposé, nous en te 
nant aux observations purement anthropométriques. Quant on 

oqserve attentivement la population d un grand village pa îouin, on 

remarque des dissemblances frappantes entre les indivi us. eilams 
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présentent les caractères spéciaux attribués à l'homme rouge de 

l’Afrique : leur physionomie douce, éclairée par deux yeux fendus en 

amande, leur front large feraient penser aux Peuls, si l’aspect gé¬ 

néral et les formes massives n’arrêtaient l’imagination sur ce type 

particulier qui les distingue. Avant tout le Pahouin est un guer¬ 

rier doublé d’un chasseur. Tout en lui indique l’homme d’action, en 

lutte perpétuelle avec la nature pour les besoins de l’existence. Ce 

qui frappe le plus, c’est l’impression de rudesse sauvage et celle de 

force brutale qui sont encore plus exagérées quand le Pahouin se 

rapproche plus du nègre par l’ensemble de ses caractères. On reste 

alors stupéfait devant un pareil être. 
Les mesures anthropométriques sur le vivant montrent encore 

mieux ces dissemblances, remarquables surtout dans les dimensions 

du nez et la largeur du visage. 
Sur quatorze sujets adultes soigneusement choisis, la taille varie 

de lm,58 à 2 mètres, l’indice céphalique de 74,3 à 84,7, l’indice nasal 

de 109 à 83. Un seul caractère présente une uniformité précieuse à 

enregistrer, c’est le rapport de l’envergure à la taille = 100. il reste 

compris entre 100,8 et 109,3, donnant une moyenne de 105,2 infé¬ 

rieure à celle obtenue chez tous les autres nègres. 

Ces divergences se retrouvent chez les femmes : la taille varie sur 

la femme adulte, de lm,54 à 1m,66 ; l’indice céphalique de 72 à 79 ; 

l’indice nasal de 72 à 100, et le rapport de l’envergure à la taille, de 

102 à 106. On voit que dans les deux cas c’est surtout pour ce qui 

concerne l’indice nasal que les différences sont les plus marquées. 

Quelquefois les narines sontprojetées complètement en avant. Tous 

ne se liment pas les dents en pointe. Les cheveux sont très abon¬ 

dants et en toison crépue. 

Les Pahouins de Lambaréné sont de coloration plus foncée que 

ceux delarégion deMondah, et une observation superficielle permet 

de se demander s’ils ne se sont pas mélangés avec des populations 

de race Bantou. — Tous les Pahouins ne viennent pas de la même 

portion de l’Afrique centrale et présentent entre eux des dissem¬ 

blances. — On pourrait peut-être trouver des relations entre ceux 

de Lambaréné et les Osshyébas qui appartiennent aux Fans Balchis, 

dont on ne connaît pas les caractères anthropométriques. 



VARIETES 

Le Pithecanthropus erectus. 

Au cours des recherches paléontologiques poursuivies en 1889-1893 
sous les ordres du gouverneur général des Indes néerlandaises, le 
Dr Dubois, médecin de l’armée coloniale, a découvert à Java, dans des 
dépôts pléistocènes, des débris d’un Mammifère auquel il a donné le 
nom de Pithecanthropus erectus {1). D’après le savant hollandais, ce fos¬ 
sile établirait la transition entre les Anthropomorphes et l'Homme; 
le Pithecanthropus erectus « représente, suivant ses propres paroles, la 
forme évolutive intermédiaire entre l’Homme et les Anthropoïdes qu’im¬ 
plique la doctrine de l’Évolution; c’est le précurseur de l’Homme »(2). 

On le conçoit sans peine, la découverte du Dr Dubois n’est pas de 
mince importance et mérite attention. Malheureusement, les débris ré¬ 
coltés par celui-ci ne sont représentés que par trois pièces en assez 
mauvais état de conservation ; ce sont : 

1° Une troisième molaire (droite); 
‘2° La partie supérieure d’un crâne ; 
3° Un fémur gauche. 
Encore faut-il faire observer que ces pièces ont été trouvées à des 

époques et en des points différents (3); aussi peut-on demander au 
Dr Dubois quelles sont les raisons qui lui permettent d’affirmer que la 
molaire et le crâne appartiennent au môme individu que le fémur qu il 
a recueilli un an plus tard et à 15 mètres de distance des deux pre¬ 
miers débris. 

Le savant hollandais a d’ailleurs compris tout l'intérêt qu il y avait à 
compléter ces recherches; il a en effet repris les fouilles en 1893, mais 
sans résultat; ce fait est d’autant plus regrettable que, comme on 
pourra en juger, l’insuffisance des piècec ne permet pas de résoudie 
certaines questions cependant capitales : 

Le crâne, notamment, n’est représenté que par la portion de la ca- 

(1) Dubois (D* Eug.),Pithecanthropus erectus, Eine menschenaenliche Uebergansforme 
aus Java (Le Pithecanthropus erectus, Singe de Java intermédiaire entre les Authio- 

poïdes et l’Homme), in-4°, avec 2 planches, Batavia, 1894. 

(2) P. 31, toc. cit. 
(3) La dent a été trouvée en septembre 1891, sur la rive gauche du Bengawan, aux 

environs de Triuil, district de Ngawi, Java; le crâne, eu octobre 1891, à 1 métré de 
la pièce précédente ; quant au fémur, il n’a été mis à jour qu’en août 1892, à 15 métrés 

en amont du crâne et de la molaire. 
5 l’anthropologie. — T. VI. 
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lotte crânienne limitée antérieurement par les arcades sourcilières et 

postérieurement par le trou occipital; il a une forme elleptique et est 

nettement dolichocéphale; son volume est considérable pour un Singe 

et la ligne occipito-glabellaire mesure 185 millimètres. 
Par sa forme dolichocéphale le crâne du Pithecanthropus erectus se 

distingue au premier coup d’œil de celui de l’Orang-outang qui, comme 

on le sait, est brachycéphale ; il est aussi complètement dépourvu de la 

crête osseuse caractéristique du Gorille et cependant la soudure par¬ 

faite des sutures indique un animal âgé; en revanche, par son aspect 

général, il offre une grande ressemblance avec celui de YAnthropopi- 

thecus et encore plus avec celui de VHylobates. Néanmoins le Chimpanzé 

offre nombre de caractères différentiels (distance de la glabelle à la 

protubérance : 134 millimètres au lieu de 485 millimètres; largeur du 

front : G8 millimètres au lieu de 90 millimètres, etc.) qui empêchent 

d’identifier ces deux espèces. En somme, et le Dr Dubois n’hésite pas 

à le reconnaître, par aucun caractère le crâne du Pithecanthropus erectus 

ne rappelle le même organe des Anthropoïdes. Au contraire, par sa 

conformation générale, ses dimensions, cette pièce présente des traits 

de ressemblance frappants avec l’Homme : la courbure prononcée de 

la voûte crânienne est un caractère humain et ce fait est d’autant plus 

remarquable que l’animal était âgé, si toutefois on en juge d après la 

soudure complète des sutures : d’ailleurs le savant Hollandais fait 

observer qu’une telle disposition n’a d’analogue que chez un enfant de 

neuf ans et que ce crâne rappelle plus celui de l’Homme que celui du 

Chimpanzé. Le Dr Dubois n’hésite pas à conclure que le Pithecanthropus 

erectus tient à peu près le milieu entre les Anthropoïdes et l’Homme; 

qu’on ne peut pas par conséquent le classer dans la famille des Hominidæ, 

et que d’autre part les dimensions de son crâne (doubles de celles du 

même organe chez les Singes les mieux doués) ne permettent pas de le 

ranger parmi les Anthropoïdes. Il croit devoir créer pour le Pithecan¬ 

thropus erectus une nouvelle espèce et un nouveau genre dont voici la 

diagnose : 

Classe : Mammalia. 

Ordre : Primates. 

Nouvelle famille : Pithecanthropidæ, Pithecanthropus erectus Dubois, 

1894 (genus novum, species nova). 

Crâne beaucoup plus volumineux (en valeur absolue et relativement 

à la masse du corps) que chez les Simiidæ, moins volumineux cependant 

que chez les Hominidæ ; cavité crânienne égale environ aux deux tiers 

de celle de l’homme ; inclinaison de la partie médiale du crâne beaucoup 

plus accusée que chez les Simiidæ. Dentition disposée suivant le type 

humain. Fémur analogue par ses proportions à celui de l’Homme et 

disposé comme dans l’espèce humaine pour la station verticale. 

La figure ci-dessous, que nous empruntons à l’intéressant mémoire 

du savant hollandais, résume les affinités du fossile de Java. 
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Les arguments sur lesquels le Dr Dubois se base pour affirmer qu’on 

ne peut songer à identifier le P. erectus avec aucun des Anthropoïdes 

nous paraissent péremptoires ; en revanche il nous semble plus difficile, 

d’après la description de l’auteur, de nier toute parenté avec l’IIomme. 

En effet, d’après la courbure de la calotte crânienne, la configura¬ 

tion de la partie du front situé au-dessus des arcades sourcilières, 

enfin la disposition de la région occipitale, ce Singe, dit le Dr Dubois, 

doit prendre place dans la série des êtres un peu plus bas que les crânes 

humains de Néanderthal et de Spy. La perpendiculaire abaissée du som¬ 

met de la voûte crânienne sur la ligne glabello-occipitale est contenu 

2,5 fois dans cette dernière; dans le crâne de Neanderthal, on sait 

Fig. 1. — Profil du crâne du Pithecanthropus (P), comparé aux profils des crânes 

d'Atithropopit/iecus troglodytes (A), d'Ilylobates agilis (Ha), d lly/obales syndactylus 

(Hs) et d’uu homme européen (II). — * Protubérance occipitale externe; + Ligue 

glabello-occipitale. 

(Huxley) que ce rapport est de 2,4/1. Enfin l’angle que fait la surface de 

l’occipital avec la calotte crânienne est plus grand que chez tous les autres 

Anthropoïdes : c’est là encore, on ne peut le nier, un caractèie humain 

en rapport avec une courbure plus forte de 1 axe des centies nrnGux, 

avec l’accroissement de volume de ces derniers et avec la station ver¬ 

ticale.Pour ce qui est du trou occipital, le Dr Dubois dit que l’état de 

la pièce permet simplement de constater « qu il n est pas beaucoup 

plus large que chez les Anthropoïdes. » Remarquons, en passant, que 

l’Homme et les Anthropoïdes ne permettent pas à ce point de vue des 

différences bien nettes : dans l’espèce humaine le trou occipital mesure 

dans le plus grand diamètre en moyenne 0m,03 ; d’autre part, nous 

avons relevé avec le Dr Delisle les chiffres suivants chez deux Anthro¬ 

poïdes : Chimpanzé : 0,003i; Gorille : 0,0265. 
La cavité encéphalique est en grande partie remplie d’une masse 

pierreuse; son diamètre sagittal est de 155millimètres (108 millimètres 

chez un jeune Chimpanzé). 
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En somme, le crâne du P. erectus par ses dimensions, par la gran¬ 

deur de l’angle de la surface occipitale ainsi que par la forte courbure 

décrite par la voûte crânienne, diffère nettement de celui des Anthro¬ 

poïdes mais rappelle au contraire celui de l'Homme. 
Néanmoins le Dr Dubois pense qu’on ne peut identifier le Pühecan- 

thropus erectus avec l’Homme; le crâne du fossile de Java ne jauge en 

effet que 984c. c. et c’est là, croit-il, une capacité crânienne trop faible 

pour un Homme. Mais nous devons faire remarquer que l’état de con¬ 

servation de la pièce s’oppose à toute détermination directe de la capa¬ 

cité ; le Dr Dubois a dû recourir à une méthode détournée : en se basant, 

d’une part, sur l’influence de la courbure de la voûte sur la capacité 

crânienne et d’autre part en évaluant celle-ci en fonction de ce premier 

facteur, le Dr Dubois croit pouvoir donner le chiffre de 984 c. c. Sans 

vouloir’discuter ce chiffre précis (?) de 984c. c., on peut, avec une mé¬ 

thode aussi approximative, facilement admettre une erreur en plus ou 

en moins de 200 c. c. Dès lors, l’idée surgit involontairement que le Pu 

thecanthropus erectus n’est peut-être bien qu’un Homme. A ce propos 

nous nous permettrons d’invoquer en faveur de notre manière de voir 

l’autorité de M. Deniker, spécialement compétent en la matière. Le 

sympathique bibliothécaire du Muséum, en effet, n’est pas éloigne de 

partager cette opinion. C’est d’ailleurs ce que le tableau ci-dessous met 

nettement en relief. 

ESPÈCES CAPACITÉ CRANIENNE ÉVALUÉE EN CENTIMÈTRES CUBES 

( Européen . . 1 400-1 500 

Hommes . < 
1 200-1 300 ( Australien . . 

P. erectus. 984 (1 200 ?) 

Authropopithecus . . . . 1 410 

Troglodytes . 

Hylobates syndactylus, I. . 135 

_ — 11 . 140 

Quant aux autres pièces, il est difficile de ne pas voir en elles autre 

chose que des débris humains : la molaire, au dire même de 1 auteur, 

rappelle son homologue chez l’Homme par la forme de sa couronne, sa 

conformation générale. Elle s’en distinguerait toutefois par son volume, 

par la grosseur des cuspides et surtout par ce fait que la cuspHe pos¬ 

térieure, généralement absente dans l’espèce humaine, est fortement 

développée chez le fossile de Java. Ces derniers caractères nous semblent 

peu différentiels : M. le Dr Yerneau nous a, en effet, montré, au labo- 



VARIÉTÉS. 69 

ratoire de M. le professeur Hamy, des dents humaines (crânes du Laos) 

où ces particularités semblent aussi accusées que chez le Pithecanthro- 

pus. En tous cas, ce n’est là qu’un point peu important; la conformation 

du fémur nous paraît fournir des arguments autrement probants en 

faveur de notre manière de voir : bien que cette pièce ne soit pas com¬ 

plète (une partie de la tête et du grand trochanter manque), son état 

de conservation est néanmoins suffisant pour pouvoir apprécier ses 

principaux caractères (1). 

On ne peut songer, encore moins que pour les deux premières pièces, 

à rapporter ce fémur à aucun des Anthropoïdes; chez ceux-ci en effet 

cet os présente des caractères nettement différentiels : chez le Gorille, 

le fémur est beaucoup plus massif; il en est de même chez les Simidæ; 

VAnthropopithecus a un fémur sensiblement plus long (en grandeur 

absolue et relative); enfin les surfaces articulaires ainsi que les condyles 

offrent une disposition toute autre chez les Ujlobatidæ (2\ 

En revanche par ses dimensions, sa conformation générale le fémur 

rappelle celui de l’Homme; la diaphyse, il est vrai, est un peu moins 

convexe, mais sa section est triangulaire et la ligne âpre offre deux 

lèvres qui divergent inférieurement absolument comme dans l’espèce 

humaine; les condyles enfin présentent la même disposition. Le fémur 

de Pithecanthro pus erectus ne diffère donc de celui de l Homme que par 

des détails peu importants. 
Le Dr Dubois ne se dissimule pas, il faut le reconnaître, l’étroite ana¬ 

logie que présente ce fémur avec celui de l’Homme; en effet, d’après le 

savant hollandais, les articulations et l'axe des mouvements présentent 

une telle ressemblance chez le Pithecanthropus erectus et dans notre 

espèce qu’on doit admettre, en vertu du principe de la parfaite adap¬ 

tation de la forme des os à leur fonction, que le Singe fossile de Java se 

tenait verticalement et marchait sur deux jambes comme l’Homme. On 

pourrait tout aussi légitimement, nous semble-t-il, invoquer cette ana¬ 

logie en faveur de l’identité du fossile de Java et de 1 Homme. 

A. Pettit. 

(1) Ce fémur présente sur sa face inférieure et au-dessous du petit trochanter une 

volumineuse exostose d’origine traumatique (?). Le Dr Dubois fait remarquer que 

cette néoformation pathologique n'a aucun retentissement sensible sur les autres 

parties du système osseux : le Pithecanthropus erectus montre en effet dans toutes 

ses parties une harmonie parfaite (vollkommensten Harmonie), surtout au point de 

vue mécanique. D’autre part, il a pu constater que chez un Macacus Cynomolgus, qui 

présentait une exostose d’origine traumatique semblable, les paities nou blessées 

présentaient une forme absolument normale {voll/commen normaler Form). C’est 

d’ailleurs ce qu’on peut admettre à priori en se basaut sur les faits de la pathologie 

humaine. 
(2) Le Dr Dubois n’a pu examiner le Dryopithecus. 
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EN FRANCE ET A L’ÉTRANGER 

Noetling (Dr Fritz). On the occurence of chipped (?) flints in the npper Miocene 
of Burma (Sur la présence de silex taillés (?) dans le Miocène supérieur de Burma). 

(Records of the Geological Survey of India, vol. XXVII, part. 3, 1894, p. 101-103, 

avec i pl.) 
Rupert Jones (T.). Miocene raan in India (L’homme miocèue dans l’Inde). (Natural 

Science, November 1894, p. 343.) 

Le Dr Noetling, du Service géologique de l’Inde, a recueilli dernière¬ 

ment une collection de Vertébrés fossiles dans un conglomérat de la 

contrée de Burma. Ce conglomérat, situé au-dessous des couches plio¬ 

cènes, contient des ossements de Rhinocérosperimensis et d'Hipparionante- 

lopinum. L’auteur y a trouvé une douzaine de silex paraissant présenter 

des caractères de taille intentionnelle. Le plus grand de ces silex me¬ 

sure 45 millimètres de longueursur 20 millimètres de large. Il a la forme 

d’un grattoir et ses bords sont garnis de retouches. Ce silex et quelques 

autres sont figurés dans le mémoire du Dr Noetling. Le géologue de 

l’Inde n’est pas très affirmatif en ce qui concerne la taille intention¬ 

nelle de ces pierres. 

M. Rupert Jones, qui fait connaître cette découverte dans Natural 

Science, ne conserve pas, au contraire, le moindre doute. Il insiste sur 

ce point que les silex du Dr Noetling se trouvaient bien en place au 

sein du conglomérat, qu’ils en ont été extraits par un homme de science 

et que si ce conglomérat n’est pas miocène, il ne saurait être plus récent 

que le Pliocène le plus inférieur. Il rappelle que le sol de l’Inde est 

riche en objets préhistoriques en pierre appartenant à divers âges. 

Depuis longtemps déjà le célèbre paléontologiste Falconer avait exprimé 

l’opinion qu’on trouverait, un jour ou l’autre, des traces humaines dans 

les terrains tertiaires de l’Inde où se rencontrent les ossements de 

Mammifères tout à fait voisins des Mammifères actuels. Le travail du 

Dr Noetling confirme cette prévision. 

Je ne vois rien à ajouter au sujet de cette découverte. L’antiquité 

de la formation à silex parait incontestable. 11 est plus difficile d’avoir 

une opinion sur la taille de ces silex. Certains, notamment les plus 

grands, ont fort bonne figure. Et puis, ne devons-nous pas nous atten- 
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dre à trouver un jour ou l’autre , quelque part, les restes de l’ancêtre 

de nos Paléolithiques? En attendant, il faut enregistrer avec soin toutes 

les trouvailles du genre de celles du Dr Noetling. 

M. Boule 

Boulay (L’abbé). L’ancienneté de l’Homme daprès les sciences naturelles, 80 p. 

in-8°. Lille, 1894. 

C’est une œuvre de vulgarisation écrite clairement, et paraissant au 

courant de la science malgré la rareté des références bibliographiques. 

L’auteur décrit d’abord les phénomènes glaciaires actuels: il parle en¬ 

suite des glaciers quaternaires en ayant soin d’exposer les traits carac- 

térisqués des faunes et des dores contemporaines des extensions glaciaires 

et des phases interglaciaires. La grande compétence de l’auteur en 

botanique fossile donne à ses aperçus sur la flore une valeur toute 

spéciale. Puis vient une dernière partie consacrée à l’Homme et parti¬ 

culièrement à la chronologie humaine. M. l’abbé Boulay a écrit d’excel¬ 

lentes choses sur ce sujet et en un style très personnel. 

« Si nous ne parvenons pas, dit-il, à établir des dates précises, nous 

pouvons du moins procéder par approximations, diviser la durée totale 

en périodes successives, chercher à circonscrire celles-ci entre un minimum 

et un maximum. Nous n’atteindrons peut-être pas l'exacte vérité, mais 

nous nous en rapprocherons, ce qui constitue déjà un résultat très appré¬ 

ciable. Nous ferons pour l’espèce humaine ce que nous faisons chaque 

jour pour tel homme en particulier dont nous ne possédons pas 1 acte 

de naissance en bonne et due forme. A l inspection de la taille, des tiaits, 

de la figure, de la démarche, à la façon de parler, nous arrivons très 

vite à reconnaître si nous sommes en présence d’un jeune homme, d’un 

adulte, d’un vieillard. Non contents de cette première approximation, 

nous reprenons la période admise comme vraie) nous la subdivisons, à 

son tour, en périodes de plus en plus courtes, dont l’une finalement est 

adoptée comme plus probable que toutes les autres. Nous disons, par 

exemple, que telle personne doit avoir de vingt-cinq à trente ans, qu’elle 

approche de la quarantaine ou de la cinquantaine. Nous n’arrivons pas 

à connaître exactement, à une année près, de science certaine, l’âge de 

ces personnes; toutefois nous en approchons et nous ne laissons à l’er¬ 

reur, ou mieux à l’incertitude, qu’une part relativement minime. » 

On ne saurait mieux répondre aux questions qu’adressent souvent 

aux géologues les personnes composant ce qu’on appelle le grand pu- 

blic. . 
M. Boulay, s’appuyant sur l’opinion de MM. Alex. Bertrand, d Arbois 

de Jubainville, Duruy et sur les découvertes de MM. Siret, admet comme 

extrêmement probable que les débuts du Néolithique ne remontent pas 

au delà de 3,000 ans avant notre ère. Sur ces 3,000 ans, quinze siècles 
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environ peuvent être attribués an Néolithique, les quinze autres aux âges 

du bronze et du fer avant Père chrétienne. Les tourbières du nord de la 

France prouvent qu’il n’y eut pas de transition brusque entre le climat 

du Paléolithique et celui du Néolithique. Avec une grande compétence 

sur ce sujet tout spécial, M. Boulay nous apprend que la formation de 

ces tourbières correspond à un ensemble de circonstances physiques 

très différentes des circonstances actuelles. La flore de ces tourbières 

est une flore de montagnes. Mais il ne faut pas s’exagérer la durée que 

représentent les 9 mètres de tourbe qu'on rencontre sur certains points. 

Trois cents ans suffisent pour expliquer leur formation. 

En arrivant au Quaternaire, l’auteur ne se dissimule pas les difficultés 

de toute tentative chronologique. Il se base sur la vitesse des glaciers 

actuels du Groenland pour évaluer à dix siècles au maximum la durée 

de la grande extension glaciaire. 
Les phénomènes d’ordre biologique, changements de faunes et de 

flores, qu’on observe depuis le Pliocène supérieur, exigent un temps 

plus considérable, mais la plupart de ces phénomènes ont précédé l’ar¬ 

rivée de l’Homme en France. M. l’abbé Boulay accorde à l’âge du Renne 

une durée de 1,000 à 1,500 ans; à l’âge du Moustier et de Chelles 2,000 

à 3,000 ans. Cela fait en tout environ 6,000 ans avant l’ère chrétienne 

pourladate de l’apparition de l’Homme dans nos pays. Mais,dit l'auteur, 

ce n’est là qu’un strict minimum, et il est amené à compléter sa thèse 

par la recherche de dates maxima. Il montre d’abord l’exagération des 

calculs de certains auteurs, de Lyell par exemple qui croyait à l’accrois¬ 

sement actuel des tourbières du nord de la France et qui évaluait à 

3 centimètres par siècle le taux de cet accroissement; de M. G. de Mor- 

tillet qui parle de centaines de mille ans. M. l’abbé Boulay pense que les 

dates maxima ne sauraient s’écarter beaucoup des minima qu’il a éta¬ 

blis. Il rappelle les essais chronométriques de divers auteurs français 

et américains et finalement il conclut, comme ces derniers, que l’Homme 

ne saurait remonter guère au delà de 10,000 ans. 

M. B. 

The Journal of Geology. Vol. II. 1894, Chicago, The University Press of Chicago. 

J’avais depuis longtemps l’intention de présenter à nos lecteurs le 

Journal de Géologie de Chicago. Cette Revue se distingue des publica¬ 

tions analogues des deux continents par une manière plus synthétique, 

plus spéculative et en même temps par une tournure plus didactique. 

Les articles généraux qu’elle publie sont toujours consacrés à l’exposé 

d’une grande question ou à la description de phénomènes locaux, 

ayant une importance générale. La Direction parait vouloir laisser aux 

recueils des sociétés spéciales ou à d’autres publications le soin d’im¬ 

primer les mémoires de longue haleine ou les notes de détail. Dès son 

premier numéro, qui remonte à janvier 1893, elle affirmait sa prédileç- 
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lion pour les études de géologie pléistocène en consacrant trois articles 

originaux sur cinq à ces études. M. W. Holmes y donnait le résultat de 

ses investigations sur les graviers et les pierres taillées de Trenton. 

M. Chamberlin exposait le Quaternaire du bassin de Mississipi et M. Sa- 

lisbury cherchait à établir les preuves de l’existence de plusieurs épo¬ 

ques glaciaires distinctes. 
Les travaux de ce genre publiés dans les numéros de 189i sont nom¬ 

breux. Je dirai un mot de chacun d’eux. 
M. Diller (n° 1, janvier-février) a étudié les graviers aurifères de la 

côte du Pacifique. Bien que son mémoire n’ait rien d’anthropologique, 

il nous intéresse, parce que c’est daus ces graviers qu’on trouve en Cali¬ 

fornie les fameux mortiers en pierre sur lesquels on a tant discuté. 

M. Diller confirme, par ses études, le fait de la très grande ancienneté 

de ces graviers, puisque plusieurs remontent au Miocène. 11 nous 

apprend de plus que les chaînes côtières actuelles sont toutes récentes, 

que les mouvements orogéniques auxquels elles sont dues se rattachent 

aux dernières périodes géologiques. 
M. A. M. Hansen (n° 2) a exposé la succession des phénomènes gla¬ 

ciaires en Norvège. A l’époque préglaciaire, ce pays était un peu plus 

élevé qu’aujourd’hui au-dessus de la mer et les rivages étaient situés 

au large des rivages actuels. Pendant la première époque glaciaiie, 

l’épaisseur maximum de la nappe glacée était d’environ 2,000 mètres 

au-dessus des mers actuelles. L’époque interglaciaire qui suivit n’a pas 

laissé beaucoup de traces en Norvège, où les quelques dépôts qui parais¬ 

sent la représenter ne renferment que peu ou pas de fossiles. Ce n est 

que par comparaison avec les contrées voisines, Danemark, boids de 

la Baltique, que l’auteur établit l’existence de cette époque intergla¬ 

ciaire. La seconde époque glaciaire se distingue de la première par une 

distribution différente des blocs erratiques. Elle fut suivie d’une période 

de réchauffement ou période boréale de l’auteur pendant laquelle la 

température moyenne était de 3° plus élevée qu’aujourd’hui. Le climat 

se modifia une fois de plus et de nouveaux glaciers firent leur appa¬ 

rition en même temps que se produisit un nouvel affaissement du sol 

(dépression post-glaciaire des géologues suédois). Cette nouvelle phase 

appartient en réalité aux temps post-glaciaires, mais l'auteur croit 

devoir la distinguer sous le nom de période subglaciaire (subglacial 

period). M. Hansen s’occupe aussi de la chronologie humaine et il expose 

des idées qui étonneront certainement beaucoup de préhistoriens Pour 

lui, les kjokkenmoddings sont de l’époque interglaciaire. Ces gise¬ 

ments ne se trouvent en effet qu’en dehors des limites de la seconde 

extension glaciaire. Les Mollusques qu’ils renferment sont les memes 

que ceux des dépôts marins nettement interglaciaires. Quand les hom¬ 

mes aux débris de cuisine furent chassés par la nouvelle poussée des 

glaces, ils durent adopter un genre de vie analogue à ceux des Esqui¬ 

maux actuels. La distribution des races actuelles s’accorde avec ce 
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fait. Les brachycéphales de l’est sont les descendants directs de ces 

Norvégiens interglaciaires, tandis que les dolichocéphales de l’ouest 

sont des Aryens venus dans le pays au début des temps post-glaciaires. 

Ces derniers sont les hommes de la pierre polie. Leurs instruments se 

trouvent en Suède dans des couches de tourbe surmontées par les dépôts 

de l’époque subglaciaire. Lorsque arriva le bronze, le niveau de la mer 

était encore plus élevé qu’aujourd’hui. A Smâlenene, à l’est de Kris- 

tianiafjord, on observe 150 sculptures sur rochers de l’époque du bronze 

et ces sculptures sont toutes situées à 7 ou 8 mètres au-dessus de la 

mer; aucune n’est au niveau. Les objets en bronze sont absents dans 

la région occupée par les derniers glaciers contemporains de cet affais¬ 

sement du sol. A l’âge du fer, le niveau relatif des terres et des mers 

était le même qu aujourd’hui. De sorte qu’on peut affirmer, dit l’auteur, 

que la période géologique actuelle coïncide avec l’âge du fer, c’est-à- 

dire avec l’origine des temps historiques. M. Hansen termine son mé¬ 

moire par quelques considérations chronologiques. Il évalue la durée 

des temps post-glaciaires à 7 à 9,000 ans. La seconde époque glaciaire 

exigerait 15 à 25,000 ans; l’époque interglaciaire 15 à 20,000 ans, ce 

qui ferait remonter l’âge des kjôkkenmôddings à 80 à 45,000 ans. Enfin 

la première période glaciaire n’accuserait pas moins de 100àl50,000 ans, 

ce qui ferait pour l’ensemble des temps post-tertiaires 140,000 à 
200,000 ans. 

Dans le n°3, M. J. A. Udden étudie le rôle des vents au point de vue 

des phénomènes d’érosion, de transport et de sédimentation. Son tra¬ 

vail, très documenté, devra être lu avec attention par toutes les per¬ 

sonnes qu’intéressent les terrains quaternaires et la question de l’ori¬ 
gine du loess, i 

M. Chamberlin (n° 5) a exposé une classification détaillée des forma¬ 

tions glaciaires pléistocènes en se basant simplement sur leur origine. 

Il divise cette formation en six classes, chacune d'elles comprenant 

plusieurs groupes. Cette analyse minutieuse pourra rendre de grands 

services pour la distinction de certains dépôts quaternaires. 

M. II. D. Salisbury (n°6) décrit avec détails les divers dépôts morai- 

niques des glaciers et les divers mécanismes de la formation de ce qu’il 
appelle le superglacial drift. 

Enhn M. Ciiamberlin (n° 7) a commencé l’exposé de ses études récen¬ 
tes sur les glaciers du Groenland. M. B. 

James Geikie. The great Ice Age and its relation to the antiquity of Man (La 
grande époque glaciaire et ses relations avec l’antiquité de l’Homme), 3° édition. 

Un vol. m-8o de 850 p. avec 18 cartes et 78 fi g. dans le texte. Londres, Edward 
Stanford, 1894. 

Voulez vous avoir une excellente idée des progrès accomplis dans 

étuce des phénomènes glaciaires et de la géologie quaternaire pendant 
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ces dernières années? Comparez cette troisième édition du Grand âge 

glaciaire de M. Geikie avec la première qui remonte à 1873. L’éminent 

professeur de l’Université d’Edimbourg a dû se livrer à un travail con¬ 

sidérable pour tenir son œuvre au courant de ces progrès ; mais il peut 

se flatter d’y avoir pleinement réussi. Le nouveau volume qu’il offre au¬ 

jourd’hui au public scientifique renferme le résumé de tous les travaux 

importants publiés sur l’époque glaciaire, les terrains pléistocènes et 

d’excellentes références bibliographiques accompagnent ces résumés. La 

table des auteurs cités comprend près de 700 noms et le nombre des 

ouvrages est beaucoup plus considérable. Le livre de M. Geikie est 

donc, sous un format agréable et dans un ordre parfait, une véritable 

encyclopédie sur l’époque glaciaire. A ce seul point de vue, il mériterait 

de figurer dans la bibliothèque de tous les géologues et de tous les pré¬ 

historiens adonnés plus spécialement à l’étude du Quaternaire. C’est là 

un premier mérite que je tenais à faire ressortir. Mais le Gréai Ice Age 

en a un autre, celui d’être une véritable thèse. On sait que M. J. Geikie 

a de tout temps enseigné la pluralité des périodes glaciaires et que la 

première édition de son ouvrage avait été écrite à l'appui de cette opi¬ 

nion. Depuis lors, un grand nombre de publications, tant en Europe 

qu’en Amérique, n’ont fait que confirmer les vues du savant géologue 

écossais, sinon dans les détails, tout au moins dans les grands traits. 

De nouvelles observations, des découvertes paléontologiques ou archéo¬ 

logiques ont obligé M. Geikie à modifier profondément certaines parties 

de son livre, à refondre complètement certains chapitres. Aujourd hui 

encore, toutes ses conclusions ne trouveront pas le même crédit, mais 

il n’est pas douteux que, dans son ensemble, l’œuvre ne soit appréciée 

par les spécialistes comme elle le mérite. 
Dans cette analyse, il sera inutile de s arrêter aux chapitres, d ailleurs 

très bien faits et très nouveaux, qui traitent des glaciers actuels. Je ne 

m’étendrai pas davantage sur les questions d intérêt purement géolo¬ 

gique ; j’insisterai plutôt sur la succession des événements telle que la 

comprend M. Geikie et sur les relations qu’il admet entre les époques 

glaciaires et l’antiquité de l’homme. 
En Écosse, le savant professeur reconnaît les traces de cinq époques 

glaciaires. Mais en Angleterre, les crags de Weybourn et de Chillesford, 

avec coquilles arctiques, seraient contemporains d une époque gla¬ 

ciaire plus ancienne que les précédentes et remontant au Pliocène. A 

cette époque, les parties montagneuses des îles Britanniques, les Alpes, 

les volcans du Massif central de la France avaient de grands glacieis. 

Une première phase interglaciaire, marquée par un exhaussement du 
sol et le développement d’une faune et d’une flore de nature différente, 
sépare la première époque glaciaire de la seconde, laquelle fut la plus 
considérable. C’est le momentoù la grande nappe Scandinave, les grands 
glaciers des îles Britanniques, des Alpes, etc., atteignent leur plus grande 

extension. 
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Puis vint une deuxième époque interglaciaire. L’imporlance des phé¬ 

nomènes d’érosion sub-aérienne témoigne de la durée de cette époque. 

De nombreux fossiles montrent que le climat était tempéré et même, sur 

certains points, plus doux qu’actuellement. Les animaux, comme 1 'Ele- 

phas antiquus, l’Hippopotame et les plantes parlent dans le même sens. 

11 est probable que l’Angleterre était réunie au continent européen, le¬ 

quel devait avoir des communications faciles avec l’Afrique. Cette époque 

correspond en France à ce que la plupart des auteurs appellent avec rai¬ 

son le Pléistocène ou Quaternaire inférieur, bien représenté par certains 

gisements du bassin de Paris, Chelles par exemple. 

A la troisième époque glaciaire appartient, dans toutes les régions où 

le phénomène glaciaire ancien a été bien étudié, la zone dite des mo¬ 

raines internes. 

La nouvelle phase interglaciaire est principalement démontrée par 

certaines couches des bords de la Baltique où s’observe un réchauffe¬ 

ment du climat. En Angleterre et en Islande, cette phase est marquée 

par les argiles et les tourbes à Megaceros. 

La quatrième époque glaciaire se signale par un affaissement de 

100 pieds du sol de l’Ecosse, dont les rivages furent habités par une 

faune arctique. La grande nappe Scandinave était encore très importante. 

Ailleurs les glaciers se tenaient en deçà de leurs anciennes limites. 

Pendant la quatrième époque interglaciaire, les îles Britanniques fu¬ 

rent encore rattachées au continent. Un climat tempéré permit le déve¬ 

loppement de forêts à feuillage caduc. La mer Baltique était un grand 
lac. 

La cinquième époque glaciaire est représentée par des dépôts morai- 

niques locaux, dans les centres montagneux. Sur certains points de 

l’Ecosse cependant les glaciers arrivaient jusqu’à la mer et édifiaient 

leurs moraines sur les plages de formation contemporaine. 

La cinquième époque interglaciaire permet au continent de regagner 

les territoires perdus par les affaissements antérieurs. En même temps 

les forêts reprennent, dans le nord de l’Europe, le développement 

qu’elles avaient eu pendant la phase interglaciaire précédente. 

A la sixième époque glaciaire appartiennent les plages soulevées les 

plus récentes. Les forêts décroissent tandis que se développent les tour¬ 

bières. La limite des neiges se tient en Écosse à 3,500 pieds ; on n’observe, 

dans les montagnes, que de petits glaciers. 

Nous arrivons ainsi aux temps actuels marqués dans la Grande-Bre¬ 

tagne par la retraite des eaux marines jusqu’à leurs limites actuelles 
et par le retour d un climat tempéré. 

Les lecteurs remarqueront que les trois premières époques glaciaires 

de M. Geikie correspondent aux trois époques qu’admettent aujourd’hui 

la plupart des auteurs spécialistes. Les trois dernières pourront être 

considérées comme rentrant dans ce qu’on appelle souvent les temps 

post-glaciaires et comme ne représentant simplement que des temps 
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d’arrêt ou des oscillations dans la marche générale du retrait des 

grands glaciers de la troisième époque. M. Geikie a prévu l’objection. 11 

la signale et il y répond. Il fait remarquer qu’à partir de la seconde épo¬ 

que les autres périodes, tant glaciaires qu’interglaciaires, ont une impor¬ 

tance régulièrement décroissante. Il semble absurde, dit-il, de parler de 

cinquième et de sixième époques glaciaires, puisque celles-ci ne corres¬ 

pondent qu’à de petits glaciers locaux ; il peut paraître plus raisonnable 

de les considérer comme des époques tempérées. Mais elles appartien¬ 

nent à un même cycle de phénomènes marqués par le retour périodique 

de conditions climatériques alternativement douces et rudes et, en se 

plaçant à une point de vue élevé, on ne saurait donner des noms diffé¬ 

rents aux diverses périodes, en se basant simplement sur le degré d’in¬ 

tensité des conditions climatériques qui les ont caractérisées. 

On remarquera encore que, pour M. Geikie, à chaque époque glaciaire 

correspond un affaissement du sol et à chaque époque interglaciaire un 

relèvement. Affaissements et exhaussements décroissent d’ailleurs régu¬ 

lièrement d’importance comme les époques elles-mêmes, 

Plusieurs cartes en couleur représentent l'extension des glaces aux 

diverses époques glaciaires et la distribution des terres et des mers pen¬ 

dant les époques interglaciaires. Je regrette que l’espace me manque. 

J’aurais eu beaucoup de plaisir à analyser les chapitres qui traitent des 

dépôts des vallées, du lœss, des cavernes, mais nous sommes bien forcés 

d’abréger nos comptes rendus, si nous voulons signaler à nos lecteurs le 

plus grand nombre possible des ouvrages susceptibles de les intéresser. 

Je me contenterai donc d’ajouter quelques mots sur les idées de M. Geikie 

relativement à l’antiquité de 1 homme. Il n est pas démontré, dit 1 émi¬ 

nent géologue, que l’homme ait habité notre continent avant la seconde 

époque glaciaire et il est au moins prématuré de parler actuellement 

d’un homme préglaciaire. On voit que M. Geikie se sépare nettement, à 

ce point de vue, d’un certain nombre de ses compatriotes. C’est pendant 

la seconde époque interglaciaire, l’époque de 1 tlephas antiquus, que 

nous constatons sa présence pour la première fois et cet homme ne nous 

est connu que par des instruments de silex, du type de Chelles ou de 

Saint-Acheul. Il est plus difficile, d’après M. Geikie, de dire à quelle ou 

à quelles époques se rapporte l’àge du Renne. 11 pense que certaines 

cavernes en Angleterre et en Belgique ont été abandonnées par 1 homme 

avant la troisième époque glaciaire, car l’entrée de ces cavernes a ete 

obstruée par des moraines. Mais l’abri sous roche du Schweizersbild 
montre que les Paléolithiques ont survécu a cette troisième période gla¬ 

ciaire et nous savons qu’ils chassaient le Mammouth et le Renne pendant 

la formation des lœss récents de l’Europe centrale. A partir de ce mo¬ 

ment, d’après l’auteur, nous perdons leurs traces. A se fier aux preuves 

négatives, on pourrait dire que l’homme paléolithique abandonna defi¬ 

nitivement le nord-ouest de l’Europe après la troisième époque glaciaire, 

pendant laquelle il se retira dans le sud de la France. Rien ne prouve 
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qu’il revint dans le nord quand les conditions de climat s’améliorèrent, 

mais on peut affirmer qu’il se dirigea vers l’est et alla vivre de longs 

siècles dans la vallée du Danube en passant par la Suisse. Aucune trace 

paléolithique ne s’observe dans les terrains recouvrant les moraines de 

la troisième époque glaciaire dans le nord-ouest de l’Europe. 

M. Geikie a consacré un chapitre spécial à l’étude du phénomène gla¬ 

ciaire en Asie, en Australie et dans l’Amérique du Sud. Il a demandé 

à un spécialiste éminent des États-Unis, M. Chamberlin, de résumer la 

question pour l’Amérique du Nord. Enfin le livre se termine par une 

étude des causes qui ont provoqué les changements climatériques et 

géographiques de la période glaciaire. L’auteur parait avoir modifié sin¬ 

gulièrement sa manière de voir depuis la première édition de son livre. 

C’est ainsi que l’hypothèse astronomique de Croll est reléguée en quel¬ 

que sorte au second plan. La question est envisagée à un point de vue 

assez différent. La géographie et la météorologie jouent le rôle princi¬ 

pal. D'ailleurs, M. Geikie déclare, en terminant, que si les diverses hy¬ 

pothèses proposées jusqu’à ce jour paraissent renfermer chacune une 

part de vérité, la vraie cause reste à découvrir. Pour le moment, nous 

devons nous contenter de travailler et d’attendre- 
M. B. 

Dr J. G. Garson. Early British Races (Les antiques races de la Grande-Bretagne). 

(Nature, n03 des 15 et 22 novembre 1894.) 

Cet article est le texte d’une conférence faite à la Royal Institution. 

L’auteur expose d’abord les phénomènes géologiques de l’époque quater¬ 

naire et des deux périodes glaciaires. Il considère que l’existence de 

l’homme préglaciaire, tant discutée ces temps derniers en Angleterre, 

n’est pas encore absolument démontrée. Après la période glaciaire, les 

traces de l’homme deviennent nombreuses, soit dans les alluvions, soit 

dans les dépôts des cavernes. M. Garson expose clairement, avec méthode, 

les données scientifiques relatives à l’époque de la pierre taillée. Les 

races humaines de cette époque sont très différentes de celles qui leur 

ont succédé et que caractérise la civilisation néolithique. L’auteur croit 

qu’on a fait jouer un trop grand rôle aux considérations pathologiques 

dans l’examen des restes osseux de l’homme quaternaire, car les diver¬ 

ses pièces trouvées successivement dans divers pays montrent un ensem¬ 

ble de caractères vraiment uniformes, que ces pièces proviennent d’ail¬ 

leurs des alluvions ou des cavernes. L’étude de nombreux squelettes 

exhumés du sol de la Grande-Bretagne montre que les races représen¬ 

tées par ces squelettes, soit néolithiques, soit plus récents, n’ont aucun 

rapport de parenté directe avec les races paléolithiques. Cette conclu¬ 

sion peut d’ailleurs ne pas être applicable en dehors de la Grande- 
Bretagne. 

Les peuplades néolithiques vivaient dans des camps fortifiés sur le 
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sommet des collines ou le flanc des vallées. Ces camps étaient traversés 

par de nombreux fossés, comme l’ont montré les fouilles du général 

Pitt-Rivers. Ces fouilles ont livré de nombreux objets parmi lesquels les 

haches polies sont les plus caractéristiques. Certaines de ces haches, en 

néphrite ou jadéite, proviendraient, d’après M. Rudler, de la Suisse, de la 

Silésie ou de la Styrie. Les hommes de la pierre polie construisaient des 

canots au moyen desquels ils pouvaient faire des voyages sur le conti¬ 

nent. Suivent des détails sur les sépultures de cette époque. Les osse¬ 

ments des peuplades néolithiques sont distribués sur toute la surface 

de la Grande-Bretagne, depuis le sud de l’Angleterre jusqu’à l’extrême 

nord de l’Ecosse. Ils sont particulièrement nombreux dans le sud-est, 

sur le territoire occupé par les Silures, au début des temps historiques. 

On les trouve aussi en Irlande, mais dans cette contrée ils paraissent 

remonter à une époque moins lointaine. 

Les caractères de tous ces squelettes sont des plus nets. Le crâne est 

grand, bien formé, de forme ovale, avec un indice céphalique de 70. 

Les arcades sourcilières sont peu développées; les os malaires ne sont 

pas proéminents, la face a un contour ovale ; son protil est vertical, sans 

prognathisme; le menton est saillant; les mâchoires sont grêles, les 

dents de grandeur moyenne et généralement bien conservées; la der¬ 

nière molaire est toujours la plus petite. L’ensemble de la face est har¬ 

monieux ; aucun de ces caractères n'est exagéré. Les Néolithiques étaient 

de petite taille. D’une manière générale, les os sont grêles ; le fémur pré¬ 

sente une ligne âpre bien marquée et le tibia une platycnémie pronon¬ 

cée, ce qui nous confirme dans l’opinion que ces hommes menaient une 

vie très active, probablement comme chasseurs. Le Dr Thurmann a noté 

que parfois deux ou trois vertèbres cervicales avaient une tendance à 

s’ankyloser. 

Cette race est connue sur le continent sous le nom de race de Cro- 

Magnon, mais elle ne parait pas y avoir une importance aussi grande 

que dans la Grande-Bretagne où elle a occupé tout le pays pendant un 

laps de temps considérable. M. Garson est d’accord avec les anthropolo¬ 

gistes qui considèrent que les Ibères des historiens et les Basques actuels 

sont les descendants de ces hommes de la pierre polie. Ceux-ci n’ont 

d’ailleurs jamais disparu complètement de la Grande-Bretagne et ils ont 

mélangé leur sang avec les envahisseurs ou Celtes, qui sont venus plus 

tard apporter la civilisation des métaux et des coutumes funéraires spé¬ 

ciales. A cette dernière période se rattachent les lake-dwellings de a 

Grande-Bretagne, les picts houses de l’Écosse et les bee-hive houses d’Ir¬ 

lande. La nouvelle race, dite des round-barrows, est nettement brachycé¬ 

phale; les protubérances sourcilières sont fortes; le front est large, l’in¬ 

dice céphalique oscille autour de 81 ; les os malaires sont proéminents ; 

les mâchoires sont puissantes et les dents sont souvent usées. La face a 

un contour losangique ; les attaches musculaires sont saillantes ; l’expres¬ 

sion de l’ensemble est rude. La taille moyenne, de lm,747, est supé- 
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rieure à la taille moyenne des habitanls actuels des îles Britanniques. 

Les os des membres présentent les mêmes caractères de force. En dépit 

des nombreuses altérations qu’elle a subies depuis à la suite des inva¬ 

sions historiques, cette race constitue un des éléments principaux des 

populations actuelles. 
Malgré le caractère élémentaire de cet exposé, j’ai cru devoir analyser 

avec détails la partie consacrée aux caractères des races préhistoriques, 

parce qu’on ne saurait trouver ailleurs un résumé plus clair et en même 

temps plus précis. 
M. B. 

Swynnerton (Fred.). On some rude stone implements frorn Back Bay, Middle Colaba, 
Bombay (Sur des pierres t iillées grossièrement de Back-Bay, près de Bombay). 

(Tlie Journal of the Anlhropolog. Society of Bombay, vol. III, n° 4, p. 189.) 

L’auteur a trouvé sur les bords de la mer, dans un gisement qui 

rappelle un peu les kjokkenmocldings danois, un certain nombre de 

silex taillés grossièrement, lames, grattoirs, perçoirs. Il compare ces 

formes à celles qu’on trouve en Europe et qui sont représentées dans 

les livres de Lubbock et d’Evans. L’usure, la patine, les altérations de 

surface de ces silex prouvent leur haute antiquité et montrent que 

cette région de l’Inde a été habitée, il y a bien longtemps, par des peu¬ 

plades humaines dans un état de civilisation analogue à celui des Pa¬ 

léolithiques européens, sans qu’on puisse dire que ce soit à la même 

époque. 
M. B. 

M. Speransky. Raskopki kurganov v Rylksom ouiésdié (Fouilles dans les kourganes 

du district de Rylsk, gouv. de Koursk) dans Arkhéotogitcheskia izviéslia i zamiéthi 

(Nouvelles et notes archéologiques) publiées par la Société Impériale archéolo¬ 

gique de Moscou, nos 8 -9. M. 1894. 

Onze kourganes fouillés par M. Speransky appartiennent à une assez 

vaste nécropole contenant plus d’une centaine de ces tertres funéraires 

et située dans une plaine couverte autrefois d’une forêt de chênes et 

qui l’est en partie encore aujourd’hui. La hauteur ordinaire de ces kour¬ 

ganes, hémisphériques de forme, ne dépasse pas l mètre, mais quelques- 

uns ont de plus grandes dimensions. L’un des kourganes fouillés était 

construit en terres à briques jaune avec des taches rouges provenant, 

comme croit l’auteur, de l'action du feu, qui était probablement allumé 

après l’enterrement. Les ossements de couleur brun bleuâtre trouvés 

dans ce sépulcre étaient en partie endommagés; autour d’eux se trou¬ 

vaient quelques petites perles en verre jaune et quelques perles de 

bronze en forme de grelots, ainsi qu'un vase en terre blanche ornementé 

de lignes ondulées. Les dix autres kourganes étaient faits de terre 
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noire avec un peu d’argile; chacun d’eux contenait un squelette (quatre 

masculins et six féminins) posé à fleur de sol sur le dos, avec les extré¬ 

mités étendues et la tête tournée vers l’ouest, quelquefois avec une 

légère déviation de cette position ordinaire. Tous les crânes étaient très 

bien conservés, mais l’auteur ne nous donne pas leurs mensurations. 

Le mobilier funéraire des tombes de femmes était, comme presque tou¬ 

jours dans ce pays, plus riche que celui des tombes d’hommes. La 

tombe dont le mobilier était le plus riche contenait : près de l’oreille 

droite, trois boucles d’oreilles à sept pétales en bronze, enfilées sur un 

anneau de même métal non soudé avec un bout un peu effilé; près de 

l’oreille gauche, un anneau pareil avec deux boucles d’oreilles de même 

type; au cou, un torques en bronze fait d’une petite barre triangulaire 

arrondie d’un côté, avec des rosettes sur les bouts; plus bas au cou, 

un collier en perles de verre jaune avec un petit médaillon ornementé 

en métal blanc et une pendeloque en forme de croissant dentelée sur 

les bords; sur l’humérus droit un bracelet de bronze fait d’un fil assez 

fort de métal; enfin au poignet, un bracelet plat non soudé avec un orne¬ 

ment en relief représentant des branches de sapin. Dans les autres 

kourganes on ne trouva que quelques fragments de poterie, un bracelet 

en bronze, trois couteaux de fer (dans les tombes d’hommes) et un col¬ 

lier avec un objet indéterminé en fer sous le menton. Tous ces objets 

présentent une ressemblance très prononcée avec ceux recueillis dans 

les kourganes du district de Soudja (du même gouvernement) et près de 

Glinsk (gouv. de Poltava) fouillés par M. le professeur Samokvassov, dont 

l’époque est déterminée par une pièce de monnaie du ixe-xe siècle. Il 

est bien regrettable que le mémoire de M. Speransky ne soit pas accom¬ 

pagné de dessins des objets trouvés. L’emploi des mesures russes ne 

nous parait non plus bien opportun dans un travail scientifique. 

Tu. Volkov. 

Mittheilunçjen der praehistorischen Commission der kais. Akademie der Wissen- 
schaften (Mémoires de la Commission préhistorique de 1 Académie loyale des 

sciences de Vienne). I Bd., n° 3, Vienne, 1893 (180 p. et 149 gra\.). 

Le premier des quatre mémoires formant ce fascicule a poui auteur 

M. Szombatuy et présente les résultats des fouilles dans un tumulus 

près de Langerlebarne (Autriche intérieure) découvert en 1892 et situé 

sur la rive droite du Danube à 5 kilomètres de fulln. Dans 1 intérieur de 

ce tumulus, dégradé dans sa partie supérieure, 1 auteui a trouvé une 

sépulture de forme carrée (2 mètres de côté) dont les parois étaient com¬ 

posées de morceaux de pierre et qui, étant remplie de sable, ne contenait 

qu’une petite quantité de charbon, de cendres, un fragment d une épin¬ 

gle en bronze et vingt-six vases en terre cuite de diverses fonnes, très 

richement ornementés. Parmi ces objets de céramique, une magnifique 

urne double, d’une forme et d’une richesse tout à fait extraordinaires, 

l’anthropologie. — T. VI. 
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attire particulièrement l’attention (fig. 1). Elle est composée de deux 

vases de couleur noire unie, dont le supérieur et le plus petit entre 

dans l’orifice de l’inférieur et, n’ayant pas de fond, forme avec lui une 

seule urne de 0ra,62 de hauteur. Puis il faut citer six urnes noires de 
grandes dimensions aussi couvertes d’ornementations et noircies avec du 

graphite ; les autres vases peints en rouge et noir présentent des formes 

Fjg. 1. — Urne double, peinte au graphite, du tuinulus de Laugerlebaroe (Autriche). 

plus arrondies ou plates, quelquefois avec des anses, etc. A propos de 

l’urne double de cette fouille, M. Szombathy consacre quelques pages 

très érudites aux autres urnes pareilles trouvées en Orient et surtout 
en Bohême. 

L article de M. Hoernes, Zur praehistorischen Forrnenlehre, présente un 

compte rendu de ses visites aux musées d'Italie. 11 fait une description 

très détaillée des objets remarquables qu’il a trouvés à Padoue, à Este^ 



M OUVEM E N T SCIENTIFIQUE. 83 

et à Vérone. 11 n’est pas besoin de dire que la connaissance de ce tra¬ 

vail, si savant et accompagné de 63 dessins très soignés, deviendra 

obligatoire pour tout anthropologiste qui aura l’intention d’étudier 
les musées en question. 

Très intéressant et très instructif au point de vue de l’histoire de la 

science est l’ouvrage de M. le professeur Trampler, de Vienne : Die 

aeltesten Grabungen im Brunner Hoehlengebiete (Les plus anciennes 

fouilles dans la région des cavernes de Brunn). Les ossements des grands 

animaux quaternaires de ces cavernes étaient connus depuis quelques 

siècles déjà et exploités par les médecins et les alchimistes qui les em¬ 

ployaient pour leurs drogues, par les amateurs de curiosités et enfin 

par les paysans qui en chargeaient des wagons entiers pour les vendre 

aux fabriques de sucre, etc. L’auteur a recueilli dans les vieux textes 

une série d’opinions extrêmement curieuses des anciens savants qui 

reconnaissaient dans ces ossements les restes de certains animaux légen¬ 

daires et surtout des géants bibliques. 

En;. 2. — Hache île bronze d'un tuinulus d'Amstetteu (Autriche). 

Le quatrième et le dernier mémoire, ayant pour auteur M. Franz 

Heger, est consacré aux fouilles et aux explorations dans les stations 

préhistoriques et de l’époque romaine près d’Àmstetten en Autriche 

inférieure (Ausgrabungen und Forschungen auf bundplaetzen aus vorhis- 

torischer und roemischer Zeit bel Amstetten in Niederœsterreich). La loca¬ 

lité en question, située dans l’espace triangulaire entre le Danube et la 

rivière d’Ybbs, son affluent, présente trois types funéraires : les tumuli 

plats de l’époque du bronze, les tumuli romains et les grandes construc¬ 

tions en terre. Dans les tumuli du premier type, fouillés à diverses repri¬ 

ses, se trouvaient, sous un petit entassement de terre (de 0m,50 à 0m,75 

de hauteur), deux cercles concentriques composés de pierres, dont l’in¬ 

térieur renfermait toujours un sépulcre en dalles de pierre, contenant 

les ossements et divers objets. Parmi ces derniers trouvés dans dix-neuf 

tumuli, étaient en bronze : une hacheà trou (fîg. 2), une épée courte, trois 

lames de poignard, cinq pointes de flèche, quatre épingles, deux cein¬ 

tures, trois bracelets, dix anneaux, quatorze tablettes d’ornement, trois 

spirales avec crochets, huit tubes spiralés, etc. La céramique était repré- 



84 MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 

sentée par une urne couverte d’ornementations et plusieurs fragments 

de vases munis quelquefois d’anses. 
L’auteur croit que ces sépultures appartiennent à l’époque pure du 

bronze et présentent un certain intérêt,étant très rares au sud du Danube. 

Après avoir passé en revue toutes les trouvailles de bronze en Autriche, 

il les compare très minutieusement aux objets de la station d’Amstetten 

et en conclut que ces derniers présentent un type de transition entre 

les objets de bronze trouvés dans le nord-est (en Bohême et en Hongrie) 

et ceux de l'ouest (en Bavière), qui se rapproche le plus aux bronzes de 

Bohême ayant en même temps une certaine ressemblance avec ceux de 

la Bavière. M. Heger exprime l’espoir que les fouilles ultérieures pour¬ 
ront constater le développement 

de l’âge du bronze dans toute 

l’Autriche inférieure et supé¬ 

rieure. 

Quant aux restes de l’homme 

dans les sépultures, on n’a trou¬ 

vé que très peu d’ossements sé¬ 

parés. Mais au nord de ce groupe 

on a découvert, dans une tombe 

remplie de sable, des débris d’un 

squelette accompagnés de deux 

épingles en bronze qui se distin¬ 

guaient un peu de celles d’Ams¬ 

tetten. Près d’Altersdorf, on a 

trouvé une urne en terre cuite 

contenant des os calcinés et pré¬ 

sentant le même type que les trouvailles pareilles de la Bohême septen¬ 

trionale. Dans cette urne se trouvait aussi un fragment d’une épingle en 

bronze très abîmée par l’action du feu. 
Lestumuli de l’époque romaine entre Winklarn et Wassering,groupés 

ordinairement deux par deux, sont beaucoup plus hauts et mieux con¬ 

servés que les précédents. Deux de ces sépultures sont remarquables 

par la disposition des pierres formant les parois de la chambre funéraire 

en fer à cheval (fig. 3), dont les bouts sont moins élevés que la partie 

moyenne et dont l’entrée est barrée par de grandes dalles en pierre. Le 

troisième de ces tumuli(quinze ont été fouillés) avait la forme d’une pyra¬ 

mide fortement tronquée, à base rectangulaire. Dans toutes ces sépultures 

se trouvaient des ossements calcinés, traces d'incinération surplace, des 

fragments de céramique, quelques monnaies de cuivre des Ier et n° siècles 

de notre ère, des fibules romaines en quantité très restreinte, des clous 

en fer, un couteau de même métal et un lingot de verre. Les urnes 

conservées intactes accusent leur origine romaine par leur forme et la 

perfection de leur travail. 

Enfin les grandes fortifications en terre dont quatre sont depuis long- 

Fig. 3. — Constructions en forme de fer à 

cheval des tumuli entre Winklam et 

Wassering (Autriche). 
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temps rasées n’ont donné que quelques fragments de céramique, beau¬ 

coup d'ossements d’animaux, quelques traces de feu, deux couteau^ 

en fer et une grande pointe de lance en fer également. 

Tu. Volkov. 

Congrès international d’anthropologie. Chicago, 1893. 

Parmi les nombreux congrès qui se sont réunis à Chicago, pendant 

l’Exposition de 1893, nous devons une mention spéciale au Congrès d’an¬ 

thropologie. Le Dr Drinton, son éminent président, a prononcé à l'ouver¬ 

ture un discours d’une haute portée philosophique, dont j’ai déjà eu 

l’occasion de parler; il ne me reste donc plus qu’à dire quelques mots 

des principaux mémoires qui ont été lus. Nous ne pouvons malheureu¬ 

sement rien ajouter sur la discussion qui a dû nécessairement suivre 

leur lecture, cette discussion n’ayant pas été reproduite. Toutes les bran¬ 

ches de l’anthropologie étaient représentées. Le Congrès a entendu de 

nombreux mémoires d’inégale valeur, il est vrai, sur l’Anthropologie pro¬ 

prement dite, sur l’Ethnologie, sur les Religions, sur le Folk-Lore et sur 

la Linguistique (1). 

Dp F. Boas, The Anthropology of the N or t h-American Indian. — Le 

Dr Boas a entrepris l’étude physique et physiologique de l’Indien. Les 

difficultés sont grandes, car nombre de tribus ont complètement disparu 

et celles qui survivent se composent presque exclusivement de métis de 

Blancs et d’indiens ou môme, mais plus rarement, d Indiens et de Nè¬ 

gres. Ce qui surprend et ce qui ressort cependant des statistiques dres¬ 

sées par le Dr Boas, les femmes de race pure sont moins fécondes que 

les femmes de race mêlée; les premières ont en moyenne six enfants, 

tandis que, chez les autres, le chiffre varie entre sept et huit. Il est difficile 

d’expliquer avec cette fécondité remarquable la rapide extinction des 

Peaux-Rouges. Il faut l’attribuer à une mortalité vraiment effrayante sur- 

toutchez les enfants du premier âge. Les métis des deux sexes ressemblent 

en général à leurs parents indiens par la couleur de leur peau et de leurs 

cheveux. Cependant ils sont plus grands que les Indiens pur-sang. Il est 

bien difficile d’attribuer cette taille plus élevée au milieu qu’ils habitent, 

ce milieu, par le fait des migrations, ayant changé trop souvent pour 

avoir pu exercer une influence durable. On reconnait cependant que les 

Indiens de la plaine sont plus grands que ceux de la montagne. Il est 

probable que l’élévation de leur taille tient en grande paitie à leuis 

(1) Un travail lu par Mm8 Zelia Nuttall doit être reproduit parles soins du Peabody 

Muséum. Nous nous réservons d’en rendre compte quand il aura été publie. De nom¬ 

breuses dames comptaient parmi les souscripteurs du Congiès et p usieurs eu r 

elles, Mmes Alice Fletcher et Mathilde Stevenson entre autres, ont présenté des mé¬ 

moires qui ne manquent pas d’intérêt. 
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rapports plus fréquents avec les Américains de race blanche et au plus 

grand nombre de métis que l’on trouve chez eux. 

H. E. Mercer, Artificial flaked flint in lhe quaternary gravels of San Isi- 

dro, Spain. — M. Mercer raconte la découverte, dans les carrières de 

San-Isidro auprès de Madrid, d’un silex évidemment taillé par 1 homme. Il 

l’a reconnu in situ et retiré de ses propres mains ; nous avons donc toutes 

les garanties désirables de son authenticité. Les couches reposent sur 

une marne tertiaire et correspondent aux couches de Saint-Acheul, de 

Chelles ou d’Abbeville. M. Siret et d'autres avant lui avaient déjà retiré 

dos silex taillés de ces carrières. M. Siret avait même constaté qu’à trois 

mètres de la surface les formes chelléennes, moustériennes et solu¬ 

tréennes étaient confondues. M. Mercer a reconnu des débris de poterie 

au même niveau et non loin du silex, mais il s’est assuré par un examen 

attentif du terrain que ces poteries avaient pu glisser de la surface ou 

des couches supérieures, tandis qu’aucun glissement n’avait pu se pro¬ 

duire au point où gisait le silex. Nous avons donc là une preuve de plus, 

s’il en était besoin, de la présence de l’homme sur les rives du Manzana- 

rès, dès l’époque quaternaire. 

Oris Mason, Aboriginal American mechanics. — M. Otis Mason, le savant 

directeur du Musée national de Washington, nous donne un travail des 

plus importants sur les moyens mécaniques possédés par les anciens 

habitants de l’Amérique. Il faudrait le citer tout entier et malheureuse¬ 

ment l’espace nous manque. Nous nous contenterons donc de signaler 

ses savantes recherches sur les modes de numération, sur les poids et 

mesures, sur les monnaies ou leurs équivalents comme moyen d’échange, 

sur le calendrier et les divers modes pour mesurer le temps. Toutes ces 

études sont, est-il besoin de le dire, du plus haut intérêt. 

G. H. Perkins, Archaeological Researches in the Champlain valley. — 

M. Perkins étudie depuis plus de vingt ans, au point de vue archéologi¬ 

que, la vallée du Champlain. Il a recueilli, sur les rives du lac, des ins¬ 

truments en pierre présentant tous les types connus jusqu’ici en Amé¬ 

rique, ceux des mounds de l’Ohio comme ceux des sépultures du 

Tennessee, ceux des kjokkenmoddings de la Floride comme ceux plus 

grossiers des côtes du Pacifique. Sans doute il est facile d’attribuer cette 

ressemblance à la similitude de l’intelligence de l’homme. Mais on a 

également trouvé des objets en cuivre du lac Supérieur, des ornements 

en test de coquille ou en corail des mers du Sud ; il faut donc bien con¬ 

clure à un commerce d’échange important dès ces temps reculés, entre 

les différentes régions de l’Amérique. La poterie est remarquable par sa 

fabrication, la variété des formes et de l’ornementation; elle a été faite 

sur place et, à la différence des pierres taillées, elle n’offre aucune res¬ 

semblance avec celle des autres États; son ornementation ne rappelle en 

rien celle des poteries des mounds et jamais on ne rencontre ces repré- 
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senlations d’animaux si fréquentes dans l’Oliio. La poterie était trop ré¬ 

pandue pour nécessiter l’emploi de plais ou de coupes en pierre comme 

ceux de la Californie. M. Perkins en a cependant recueilli quelques-uns 

principalement en stéatite. Ces hommes utilisaient aussi le schiste ardoi- 

sier que l’on rencontre en grande abondance, pour en tirer non seule¬ 

ment des gorgerets que les Indiens portaient encore à l'arrivée des Es¬ 

pagnols ou des ornements, mais aussi des raeloirs et des couteaux qui 

mesuraient jusqu’à 5 ou 6 pouces de longueur. Les objets en pierre, 

armes ou outils travaillés sur les bords du Champlain, sont tirés d’un 

quartzite de couleur grise ou bleuâtre, très difficile à travailler; aussi 

sont-ils toujours médiocrement finis. M. Perkins les attribue aux Al¬ 

gonquins et aux Iroquois qui habitaient encore ces régions à l’arrivée des 

Européens; il les regarde donc comme d'origine relativement moderne. 

Carl LuMnouz, Cave Dwellers of the Sierra Madré. — Cari Lumholtz, 

après un long séjour dans la Sierra Madré, a rectifié au Congrès de Chi¬ 

cago toutes les assertions de Schwatka et nous donne cette fois des ren¬ 

seignements sérieux sur les Tarahumaris qui habitent dans le sud du 

Chihuahua. 
La température dans les montagnes qui s’élèvent jusqu’à 10,000 pieds 

au-dessus du niveau de la mer est très supportable; on y voit même de 

la neige en hiver. Dans les vallées, la chaleur est extrême; elles sont 

habitées par l’once et le pécari; dans les montagnes on rencontre des 

lions, des ours, de nombreux cervidés; partout les écureuils et les rats 

abondent. 
Quand l’année est pluvieuse, le maïs, les haricots, le tabac donnent 

des récoltes satisfaisantes; mais souvent la pluie fait complètement dé¬ 

faut et la famine sévit alors de la manière la plus rigoureuse. 

Les Tarahumaris sont au nombre de 35,000 environ, dont 3,500 ou 

4,000 encore payens. Tous, chrétiens ou païens, sont plongés dans la 

barbarie et paraissent n’avoir fait aucun progrès depuis la conquête 

espagnole. Comme les Cliff-Dwellers du Colorado ou du Nouveau-Mexique, 

ils habitent des grottes dans des montagnes souvent presque inaccessibles 

et fermées par un mur à hauteur d’homme en pierres sans ciment ou 

en adobes. A l’intérieur, on trouve des chambres tantôt carrées, tantôt 

circulaires; il est rare que plus d’une famille habite la meme grotte. 

Ces Indiens sont de taille moyenne, mais très vigoureux, très agiles, 

marcheurs intrépides et bien moins sensibles à la douleur que nos races 

civilisées. Leur couleur se rapproche du brun foncé; leurs cheveux 

sont noirs et droits. Leur vêtement est des plus simples : les femmes 

portent un court jupon, les hommes un pagne roule autour de leur 

corps. Leur nourriture principale est le pifiola, pâte faite avec du 

maïs; le maïs sert aussi à fabriquer une sorte de bière avec laquelle ils 

s’enivrent fréquemment. Leur nourriture animale consiste surtout en 

rats, en écureuils, en serpents; ils prennent les premiers à 1 aide de 
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pièges; leur arme unique est un arc et une flèche armée d’une pointe 

en bois, avec des moyens aussi défectueux, ils parviennent difficile¬ 

ment, malgré leur adresse, à atteindre le gros gibier. 

Ils cultivent la terre et sèment des grains sur plusieurs points diffé¬ 

rents pour être ainsi à l’abri de la sécheresse ou du froid. Leur instinct 

les porte à changer fréquemment de place avec leurs animaux domesti¬ 

ques, bœufs, chèvres et moutons. L’époque de la moisson est le moment 

choisi pour ces migrations. 
Quand la récolte est rentrée, ils vivent quelques mois dans l’abon¬ 

dance, sans se préoccuper de l’avenir; au mois de février ou de mars, 

les provisions sont épuisées, il n’est plus question de pinola, ni de bière 

et souvent, et cela même dans les années d’abondance, ils sont soumis 

aux plus dures privations. 
Les Tarahumaris sont d’humeur pacifique; mais si l’on attaque l’un 

d’eux, tous accourent, quelquefois même de très loin et se réunissent 

pour punir l’agresseur. Superstitieux à l’excès, peu hospitaliers, ivro¬ 

gnes, menteurs, ils ont tous les vices des sauvages; ils jouent aux dés 

avec passion pendant de longues journées. Le vol est cependant in¬ 

connu, surtout entre eux et Lumholtz vit pendre un jour deux Tara¬ 

humaris qui avaient dérobé un objet de mince valeur. 

Le mariage se fait sans aucune cérémonie; les jeunes filles font les 

premières avances et quand le garçon a consenti, après s’être fait sou¬ 

vent assez longtemps prier, il se rend avec la fille chez les parents de 

l’un d’eux et tous les deux s’asseoient sur une natte sans dire un mot; le 

père de la jeune fille offre un verre de bière au garçon, le père du gar¬ 

çon en offre un à la jeune fille et la cérémonie se complète par une soû¬ 

lerie générale. 

E. Volk, Cache Fincls from ancient village sites in New Jersey. — La 

discussion sur la plus ou moins grande antiquité des silex taillés se 

poursuit, on le sait, avec ardeur aux États-Unis. M. E. Volk apporte de 

nouveaux éléments à cette discussion. Près des derniers villages 

habités par les Indiens, dans le New-Jersey auprès de Trenton, il a 

reconnu plusieurs puits creusés à une profondeur variant de 3 pieds 

et demi à quelques pouces. Dans ces puits, il a recueilli de nombreux 

outils en argilite rappelant par leur matière et par leur forme, ainsi 

qu’en témoignent les photographies, les célèbres silex de Trenton. De 

nombreux débris attestent que ces outils ont été fabriqués surplace. Au¬ 

cun doute ne peut exister sur leur origine; le soin minutieux avec lequel 

ils étaient déposés par rang de taille montre que ces puits doivent être 

rangés parmi les caches si fréquents dans le territoire Indien. Mais de 

ce que les Indiens ont fabriqué, dans des temps relativement modernes, 

des instruments en argilite et que ces instruments rappellent ceux de 

Trenton, on ne saurait en conclure que ceux-ci sont récents et les con¬ 

clusions du Dr Abbott, celles de M. Boule restent entières. 
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Dr Brinton, On various supposed relations betwen the American and 

Asian Races. — Le Dr Brinton, dont nous n’avons pas à signaler la haute 

compétence aux lecteurs de L'Anthropologie, étudie le problème le plus 

difficile dp toute l’antiquité américaine. 11 recherche les rapports qui 

ont pu exister entre l’Asie et l’Amérique et ses conclusions sont que l’on 

ne possède absolument aucune preuve de l’influence que l’on prétend 

avoir été exercée par les Asiatiques sur les Américains. Il nie toute res¬ 

semblance de ces derniers avec la race mongole, appuyé en cela par 

Fritsch et par Virchow. 11 arrive à la même conclusion pour les arts, les 

religions, les traditions, les langues. Sur toutes ces questions, il se refuse 

à voir une présomption de l’immigration asiatique et il combat avec 

une vigoureuse dialectique toutes les preuves qui lui ont été opposées. 

Stephen Peet, Secret Societies and Sacred Mysteries. — Le s sociétés se¬ 

crètes et leurs rites toujours fondés sur un système religieux jouent un 

grand rôle parmi les Indiens. Catlin, nous a raconté, il y a quelques 

années déjà, les scènes dont il avait été témoin chez les Mandans. La céré¬ 

monie avait un triple but : la célébration du retrait des eauxqui couvraient 

la terre, une danse sacrée qui devait amener les buflàlos en grand nom¬ 

bre et procurer aux Mandans une chasse fructueuse, enfin l’initiation des 

jeunes gens arrivés à l’âge viril. Cette dernière partie de la fête était 

révoltante pour un Européen, mais remarquable par la puissance d’en¬ 

durance dont faisaient preuve ces jeunes gens. Au milieu de souflrances 

cruelles, aucune émotion ne se montrait sur leur visage, aucune plainte 

ne s’échappait de leur bouche; et si, ce qui arrivait très fréquemment, 

ils tombaient évanouis sur le sol, nul ne devait venir à leur aide, seuls 

ils devaient se relever, seuls ils devaient regagner leur wigwam. L at¬ 

tention fut vivement excitée par les détails donnés par Catlin, par les 

scènes que son pinceau retraçait. On les disait exagérées, mais d autres 

savants, initiés à leur tour aux rites secrets des Indiens, vinrent les 

mettre hors de doute. 
M. Cushing nous fait connaitre les rites des Zunis, le Dr Washington 

Mathews ceux des Navajos, le capitaine Bourke ceux des Moquis, le D Boas 

ceux des habitants de l’Alaska; Miss Alice Fletcher, qui a longtemps vécu 

parmi eux, ceux des Dakotas. Partout existent des sociétés secrètes, 

souvent unies entre elles par des liens dont les Européens ne se dou¬ 

tent guère; partout des rites cruels marquent l’initiation des jeunes gens. 

Le Révérend S. Peet résume avec une science très sûre tout ce qui 

est connu de ces associations; il montre chez les diverses tribus indien¬ 

nes leurs différences et leurs ressemblances. On comprend l’impossibi¬ 

lité d’analyser un pareil travail; il faudrait le reproduire tout entier, 

nous ne pouvons donc qu’y renvoyer le lecteur; il y trouvera à la lois 

intérêt et profit. 

IL IIale, The Fall of Hochelaga. - M Haie nous dit la tradition con- 
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servée chez les Indiens, sur la chute de Hochelaga, ville importante et 
fortifiée, demeure du grand chef des Hurons-Iroquois que Cartier visita 
en 1535 et dont les ruines elles-mêmes avaient disparu quelques années 
après en 1543, quand Champlain pénétra à son tour dans la. région des 
Grands Lacs. \1. Haie est pénétré de l’importance deces traditions. Les 
rares survivants des Hurons-Iroquois, nous dit-il, ont gardé la mémoire, 
des temps où ils vivaient sur les bords du Saint-Laurent et qui ne peuvent 
dater de moins de quatre siècles en arrière. Les Delawares possèdent le 
Walam olum,cette célèbre peinture historique que le Dr Brinton nous a 

fait connaître et qui rappelle des événements qui se sont passés il y a 
plus de douze cents ans. Des recherches faites avec grand soin parmi les 
représentants des cinquante-huit races primitives qui vivent encore entre 
l’océan Arctique et le Mexique, ont donné une masse de faits d une grande 
importance. L’attention des Américains se porte aujourd’hui très vive¬ 
ment sur ces questions; leur solution, si elle est possible, sera du plus 

haut intérêt pour la vieille histoire de l’humanité. 
Je ne puis, sans prolonger indûment ces pages, mentionner même 

toutes les communications importantes faites au Congrès de Chicago. 
Pour ne citer que le Folk-Lore, Miss Alice Fletcher a réuni les chants 
d’amour des Omahas : on y retrouve cette langue si douce dans tous les 
temps et dans tous les pays. M. Chamberlain raconte une légende, le 
Cogolte et le Hibou, qui existe sous plusieurs formes chez les Kootenay ; 
Mmo Stevenson nous donne une page de la mythologie des Zunis. 

Disons cependant, avec le professeur Morris Jastrow [The Scope and 
Method of the Historical Sludy of Religions), que l’on a un peu trop 
abusé du Folk-Lore en voulant en faire sortir tout le développement des 
rites religieux. De là une disposition assez naturelle à lui refuser aujour¬ 
d’hui toute valeur scientifique; une exagération entraîne fatalement 

l’exagération contraire. 
En résumé, comme j’ai essayé de le faire ressortir, les communications 

faites au Congrès de Chicago sont pour la plupart d’un grand intérêt et 
mériteraient mieux que la rapide analyse que je viens d’en faire. 

Mis de Nadaillac. 

De Witt WtBB, M. D. Les amas de coquilles de la côte orientale de la Floride 
(The shell heaps of the East Goast of Florida). Smilhsonian Institution, Washing¬ 
ton, 1893, 4 p. ; 1 planches. 

De nombreux amas de débris provenant de villages et des traces 
d’habitations témoignent d’une population préhistorique dense sur la 
côte est de la Floride. 

Certains monticules dépassent 3 mètres de profondeur. Il y avait là 
des pêcheurs et des chasseurs se nourrissant de produits variés tels que 
coquillages de toute sorte, poissons, tortues, différentes espèces d’oi¬ 
seaux et de mammifères vivant actuellement dans la péninsule. Peut- 
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être, à en juger par la position de certains squelettes, étaient-ils anthro¬ 

pophages. Ils faisaient usage de nombreux ustensiles et armes façonnés 

en coquilles. La plupart de ceux-là sont taillés dans la coquille du 

Busÿcon car ica ; d’aucuns, trouvés en abondance, sont perforés et sem¬ 

blent avoir servi à l’apprêt des peaux ou comme pique emmanchée dans 

un bout de bois. Une espèce de Strombus, plus petite, se montre arrondie 

en forme de balle qui fut peut-être un joujou d’enfants. Certaines 

formes ont été utilisées pour faire cuire les aliments, comme vase à boire 

ou comme cuiller. 
Quelques spécimens à bord très tranchant ont sans doute été aiguisés 

à l’aide d’un polissoir, parfois en granité. Les fragments de poteries 

sont abondants et montrent des pâtes, des formes et des ornementations 

diverses. Les trois quarts sont ornés de l’empreinte d’une sorte de ca¬ 

chet en'quadrillé. Le nombre des dessins différents est d’une centaine. 

La plupart de ces vases ont servi à la cuisson des aliments, et les minces 

coquillages d’une espèce de Donax, très répandue, prouvent que ce 

mollusque a dû fournir une sorte de bouillon. Le nombre des foyers et 

la quantité des cendres sont considérables. 
Les amas sont ou simples, restes de foyers isolés, ou composés, pro¬ 

duits d’agglomération, de population. Ceux-ci, appelés communément 

« champs de coquillages », peuvent donner des indications sur la forme 

de l’habitation préhistorique. L’un des plus remarquables est celui de 

l’embouchure du Matanzas qui recouvre plus de 30 acres. La forme en 

est celle de cercles associés de 4 à 8 pieds de profondeur et d un dia¬ 

mètre de 15 pieds à la base. Ces sortes de cavités circulaires ont servi 

de demeure, d’abri et de refuge à la fois, jusqu à ce que la hauteur 

trop considérable du rempart engageât le propriétaire a n en iaiie 

qu’un refuge en transportant son foyer sur une éminence des envi¬ 

rons. Il y avait là, sur les bords de la mer et du Matanzas, un centre 

d’habitation important. D’autres monticules de même origine se voient 

un peu plus au nord et d’aucuns ont pu être utilisés comme postes de 

vigie. En effet, l’un d’eux a été surélevé intentionnellement jusqu’à la 

hauteur de 35 pieds d’où l’on peut inspecter la contrée à une certaine 

distance à la ronde. Un chemin couvert, sorte de fossé, va de la base 

au sommet, pouvant soustraire l’individu à la vue de l’ennemi. Quant a 

l’âge de ces dépôts, il serait difficile de le déterminer. Des arbres vieux 

de centaines d’années y croissent. Tous les instruments ou ustensiles 

en bois ont disparu depuis longtemps et il ne subsiste même aucune 

tradition. Les amas de coquillages paraissent être plus anciens à M. de 

Witt Webb que les monticules de terre qui parfois les accompagnent. 

Capus. 

Baron de Baye Antiquités frankes trouvées en Bohême. Extrait du Bulletin monu¬ 
mental, 1894. 

Ces antiquités sont-elles frankes ou d'origine orientale? Le directeur 
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du Musée de Prague ne croit pas qu’elles soient venues de Hongrie, 

malgré de grandes analogies de type, par suite de relations commer¬ 

ciales, et M. de Baye considère les montagnes qui séparent la Hongiie 

de la Bohême comme un obstacle à des rapports entre les deux contrées, 

M. de Baye me semble fort exagérer cet obstacle : la vallée du Danube 

ne servait-elle à rien? 
Se basant sur un texte de Frédegaire, M. de Baye parle d’une colonie 

de marchands franks qui auraient commercé en Bohême et qui y 

auraient introduit les pièces archéologiques de ce type rassemblées au 

Musée de Prague. C’est possible, mais elles présentent une très grande 

ressemblance avec les objets similaires trouvés en Hongrie et vois 

l’est. 
Les localités des environs de Prague dans lesquelles ces antiquités 

ont été trouvées n’ont donné que peu de sépultures, sauf une, Podbaba, 

où se trouvait un important cimetière. M. de Baye ne nous fait pas 

connaître à quel genre de population il faut rattacher les anciens occu¬ 

pants de cette partie de la Bohême ; il reconnaît qu’il y a lieu de signaler 

cette absence de sépultures, qu’ « elle ne doit pas, dès à présent, servir 

de base à des déductions qui seraient peut-être prématurées, etc. » et il 

conclut que les antiquités sont frankes. 

Dr F. Delisle. 

Baron de Baye. Compte rendu des travaux du neuvième Congrès russe d’archéo¬ 
logie 1893, précédé d’une Etuie historique sur la Lithuanie et Vilna. In-I2, 

Paris, 1894. 

Cette manière de présenter le compte rendu d’un congrès n’est pas 

précisément la plus simple et la plus facile pour celui qui veut, avant 

la publication des travaux, se rendre un compte exact des questions qui 

ont été traitées au cours des diverses séances. D’indications précises 

sur le titre des communications, pas une. 

Dans le chapitre i, M. de Baye résume une communication fort intéres¬ 

sante de M. Merjinski sur la divinité principale des anciens Lithua¬ 

niens, qui est l’occasion d’un échange d’idées sur les anciennes croyances 

religieuses de cette partie de l’Europe orientale. Puis au ve chapitre et 

dans les suivants il passe aux questions plus spéciales de l’âge de la 

pierre, etc. 

Ce qu’il faut regretter, c’est que la question purement anthropologique 

ait été complètement négligée dans le Congrès de Vilna. Pas un seul 

des divers orateurs ne s’est occupé des restes humains pour nous dire 

les caractéristiques craniologiques. On dirait des fouilleurs de tombes 

qui se préoccupent avant tout de réunir des objets d’industrie et qui ne 

comptent pour rien les populations qui les pratiquaient. C’est, il nous 
semble, tout aussi important. 

Le folklore russe est aussi l’objet de recherches qui sont communi- 
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quées au Congrès et, comme dans tous les pays, ce sont les mythes 

religieux et héroïques qui en constituent le fond. 11 faut relever ce fait, 

c’est qu’il se produit une certaine décadence de ce genre de littéra¬ 

ture. 

La chanson populaire en Russie, qui avait le mieux conservé ces 

vieilles traditions, perd du terrain de jour en jour par suite des chan¬ 

gements que la civilisation introduit, et M. Tikhovsky pense qu’il y a 

lieu de réunir tous les anciens contes populaires, toutes les anciennes 

chansons qui seront bientôt oubliées. C’est du reste ce qui se passe un 

peu partout, même en France. Nous avons pu reconnaître que les jeunes 

générations de certaines parties du Midi ne connaissent plus les vieux 

contes patois qui se racontaient le soir à la veillée par les vieillards, il 

y a vingt-cinq ou trente ans. 
Dr F. D. 

F. Senf. Kopfknochenfund in germanischem Brandgrab (Os crâniens trouvés dans 

un tombeau germain après incinération du cadavre) (Archiv für Anthropologie, 

t. XXIII, fasc. i et n, novembre 1894). 

La découverte dont il s’agit a été faite dans une carrière de gravier 

à Jaenkendorf, dans la Lusace supérieure. Un vase renversé, de 

0m,32 de diamètre, recouvrait une cruche à une anse, d une belle orne¬ 

mentation, contre laquelle était appuyée une sorte de tasse. Le style 

général de ces objets indique qu’ils sont d origine germanique. La 

cruche est recouverte, en dehors et en dedans, dune couche de gta 

phite. L’usure de ses bords montre qu’elle a dù servir de vase à boiic. 

Le grand vase était recouvert non par du gravier sableux qui constrtue 

le terrain environnant, mais d’une couche de terre mêlée de charbon, 

qui montre qu’il y a eu incinération. 
Ce qui rend la trouvaille de M. Senf particulièrement intéressante 

c’est que la cruche dont nous avons parlé contenait des os crâniens. 

D’après M. Welcker, qui les a examinés, ce seraient ceux d’un jeune 
1 A . 1.. Jn niiAnû crm t IM 

tive dans la sépulture. 
Dr L. Laloy. 
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Zaborowski. Anthropologie de l’Italie. Extrait de la Grande Encyclopédie, t. XX, 
Paris, 1894. 

C’est un résumé rapide, une analyse de tout ce qui a été publié sur 

le préhistorique en Italie. Cette période de la vie de l’humanité dans la 

péninsule est encore trop insuffisamment éclaircie pour qu’on puisse 

prétendre à une exactitude relative. 
Les fouilles, faites de divers côtés, ont permis de reconnaître, qu’au 

point de vue du moment et de la durée, les époques paléolithique et 

néolithique ne sont pas en concordance absolue avec celles de la France. 

Aux recherches ultérieures de donner la véritable solution. 

Quant à l’origine des diverses populations qui ont successivement 

paru en Italie, elle est fort brièvement indiquée, mais là encore il faut 

faire la part de l’incertitude. C’est particulièrement pour le sud de 

l’Italie que les renseignements sont tout à fait insuffisants. 

Dr F. Delisle. 

E. Beau vois. La découverte du Groenland par les Scandinaves au Xe siècle. Lou¬ 

vain, lstas, éd., broch. 15 p., 1892. 

M. E. Beauvois qui s'occupe avec succès d’archéologie Scandinave et 

qui, dans le Muséon, a publié déjà un certain nombre de travaux d’éru¬ 

dition sur le passé des des nord-atlantiques, examine ici, sur la foi des 

anciennes Sagas, les premières tentatives de pénétration des Scandinaves 

vers le nord-ouest atlantique. La découverte du Groenland a servi de pré¬ 

liminaire aux reconnaissances plus lointaines des Islandais jusque sur 

le littoral des États-Unis. Pour aller dans la Grande-Irlande ou colonie 

transatlantique des hommes blancs, les Gaëls ont dû passer par le 

Groenland et ce sont probablement eux qui ont donné à cette terre 

son nom de Terre Verte : ce nom fut celui de leur patrie, l’Irlande. 

Prenant à parti le récit succinct des Sagas, M. Beauvois reconstitue 

l’itinéraire suivi par le découvreur du Groenland, Eirik ou Eric, en 

même temps le premier colonisateur. En combinant les dates chronolo¬ 

giques fournies par l’histoire d’Islande d'Aré Frodé, la Saga d'Eirik 

Raudé et les Annales islandaises, on peut admettre, à une année près, 

que l’exploration d’Eirick avait eu lieu de 983 à 985. Cette exploration 

serait, de toutes celles qui ont été faites dans le Nouveau-Monde par des 

Européens du moyen âge, la plus ancienne qui ait date certaine; de 

même, la colonie du Groenland, qui fut alors fondée et qui subsista 

jusque vers le milieu du xve siècle, aurait été le plus durable des établis¬ 

sements de ce genre et en même temps le mieux documenté. 

Capus. 
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Daniel G. Brinton. Des relations supposées entre les races américaines et les races 
d'Asie. (Mem. Intern. Congr. of Anthr., Chicago.) 

Les mémoires rangés dans ce volume sous le titre d’Ethnologie sont 

au nombre de huit, parmis lesquels : Les chansons d’amour chez les Indiens 

Omaha, par Alice C. Fletcher; Les gammes et rythmes 'primitifs, par 

J. Comfort Fillmor; Les sciétés secrètes et les mystères sacrés,par Stephen 

D. Peet; Le germe des poteries des rivages, par Frank Hamilton Cushing; 

une communication de Otis T. Mason dont nous parlerons tout à 1 heure 

et le mémoire ci-dessus du professeur Daniel Brinton. 

Le passage suivant de ce dernier mémoire en est le résumé et la con¬ 

clusion : 
« Je maintiens donc que jusqu’à ce jour il n’y a pas un dialecte connu1 

ni un art ou une institution, ni un mythe ou un rite religieux, ni une 

plante ou un animal, ni un instrument, une arme ou un symbole en 

usage lors de la découverte de l'Amérique qui ait été auparavant im¬ 

porté d’Asie ou de tout autre continent de l’Ancien Monde. » 

P. Topinard. 

O ris T. Mason. L’exhibition ethnologique de l'Institution de Smithsonian à 1 Exposi¬ 
tion colombienne du monde. (Mém. Intern. Congr. of Anthr., Chicago.) 

Tandis que le professeur Putnam organisait l’exposition anthropolo¬ 

gique générale dans le bâtiment propre de l’anthropologie, le professeur 

Otis T. Masson organisait celle de Smithsonian dans le batiment du gou¬ 

vernement de Washington. Nous comptons que quelque rapport de 

M. Putnam nous donnera l’occasion de revenir sur l’exposition princi¬ 

pale. En ce moment nous devons nous arrêter à la communication ci- 

dessus de M. Mason. 
L’auteur commence par un aperçu sur les races. Lorqu’on considéré, 

dit-il, l’espèce humaine au point de vue « du sang et de la consangui 

nité» on est sur le terrain de la zoologie : 1 homme est un animal (i en 

are regarded as animais). Dans son sein sous des influences connues et 

inconnues se forment des races. Une race est un groupe d êtres qui ou 

vécu dans un même milieu assez longtemps pour y acquéi ii des ti aits c 1 s 

tinctifs héréditaires. Plus son isolement s’est prolongé sans contact avec 

d’autres races, et plus la race est spécialisée. C est la piemièi e p îase ou 

de ségrégation. Dans une seconde, les races se dispersent, en îen 

relation les unes avec les autres et dès lors se mélangent et affaiblissent 

1P lire pq i*a p \ p ppc 

Les langues prirent naissance dans la première phase, chaque race eut 

son type propre, la langue était alors un caractèie de consanguini € e 

hommes qui parlaient une même langue étaient de même race, ans a 

seconde phase ou de mélange des races, les langues ne su lien pas 
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même sort (elles passèrent d’un groupe à 1 autre suivant les événements 

ou se maintinrent, dirions-nous, pour compléter la pensée). 

Les arts et industries furent aussi enfantés dans la phase primitive. 

Chaque race eut sa règle selon sa physiographie {sic) et selon ses mi¬ 

lieux. Dans la seconde phase le même phénomène se produisit pour 

la langue, les arts et industries acquirent une certaine indépendance et 

se modifièrent à l'occasion suivant les milieux. En sorte qu’aujourd’hui 

l’ethnologiste en présence d’un fait de consanguinité, de langue ou d’art, 

ne peut toujours dire si c’est une survivance du vieil âge ou une créa¬ 

tion nouvelle. 
La nationalité signifie le gouvernement civil, c’est le lien social des 

nations civilisées ; elle n a rien à faire avec le sang, la langue ou les occu¬ 

pations. Dans les tribus indiennes de l’Amérique la parenté est le lien 

social cependant. 
Les croyances et philosophies des peuples sont le produit de leur vie 

entière et de leur expérience. Les divers types de croyances tiennent plus 

au milieu environnant qu’à la race et à la langue. Il y a donc une étroite 

relation entre les activités pratiques d’un peuple et ses productions ar¬ 

tistiques, ses philosophies et ses mythes. 
C’est d’après ces données, continue M. Otis Mason, que j’ai classé le 

fruit des travaux pendant cinquante ans, de Smithsonian et du gouver¬ 

nement. Sur le mur est une copie agrandie de la carte linguistique des 

Indiens, des États-Unis, de M. Powell. Cinquante-sept souches linguis¬ 

tiques y sont représentées, mais seize seulement étaient réellement en 

usage lors de la découverte de l’Amérique. C est d après les seize familles 

de tribus ou fédérations auxquelles elles correspondent que j’ai fait mes 

classements. Cependant j'ai conservé quelques compartiments à des 

types spéciaux d'industrie, la considération de la tribu et de la langue 

ne venant qu’en sous-ordre. 
Dans le bâtiment des Femmes, c’est le dernier classement au contraire 

qui a été exclusivement adopté. Là ce sont réellement les arts de la 

paix divisés en douze sections depuis la façon de préparer les aliments 

jusqu’à la façon de porter les fardeaux. 

Ce que démontrerait, en somme, l’exposition d’ethnographie de M. Ma¬ 

son, c’est la prééminence du milieu sur la race, la langue elles idées. Les 

arts et la vie sont en rapport avec les ressources et la nature du sol. La 

classification ethnographique à préférer serait celle par genre de région. 

Dans tout produit humain, dit-il, il y a un élément intellectuel et un élé¬ 

ment matériel; le premier appartiendrait au peuple considéré subjec¬ 

tivement, le second au sol considéré objectivement. La langue, le gou¬ 

vernement civil, la science et la religion, n’étant pas de nature matérielle 

et pouvant être transportés d’un pays à un autre, sont de la classe intel¬ 

lectuelle. 

Dans la vie primitive c’est la région qui décide de l’aliment, du vête¬ 

ment, de la maison et du coucher, mais par le progrès des temps la re- 
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lation entre les deux cesse. La dispersion avait déjà commencé avant 

Colomb. Le commerce avait répandu au loin les matières minérales. On 

ne sait d’où le peuple des Pueblos, les Mexicains, les Péruviens tiraient 

leur maïs, leurs melons et leurs nombreuses espèces de haricots. L’his¬ 

toire des Indiens des plaines avec leurs habitations, leurs arcs et flèches 

et même leurs costumes serait difficile à écrire. Même leurs modèles 

artistiques, leurs formes idéales commençaient à se disséminer par tout 

le continent. On ne sait vraiment si tel objet a été fabriqué à l’endroit 

où on le trouve ou provient de tel ou tel point éloigné. 

P. T. 

l)r H. ten Raie. Rapport d’un voyage au groupe d’îles de Timor et en Polynésie 
(Tijdschrift[van hel kon. Nederlandsch Aardry/cskundig Genoolsc/iup), Leyde, E. J. 

Brill, 1894. 

A la suite d'une mission scientifique que lui avait confiée la Société de 

géographie néerlandaise, le Dr H. ten Kate quitta les Pays-Bas le 15 no¬ 

vembre 1890, afin de s’embarquer à Gênes pour Batavia, sur le paque¬ 

bot Prins Hendrik de la Compagnie de navigation à vapeur « Neder- 

land ». 11 débarqua à Batavia le 20 décembre suivant. 

Après avoir exploré les iles de Timor, Rôti et Soumba en Malaisie et 

quelques iles polynésiennes, il revint en Europe, en 1899, en passant 

par l’Amérique du Sud. Son voyage est donc un véritable voyage autour 

du monde. Nous nous bornerons ici à lui emprunter les observations 

anthropologiques et ethnographiques qu’il contient. 

Les premières ont porté sur 1,318 individus normaux se répartissant 

comme suit : 

Hommes. Femmes. Garçons. Filles. Total. 

Insulindiens. . 214 110 472 203 999 

Polynésiens . . 44 20 147 103 316 

Mélanésiens . . . 5 )) » )) 5 

Total. . 263 130 619 306 1318 

En excluant les Macassars et les Boughis, comme appartenant, 

plutôt à la race malaise, quoique géographiquement ils lassent partie 

des Insulindiens, et sans compter les Mélanésiens proprement dits, 

nous pouvons résumer les principaux caractères du vivant des indigè¬ 

nes de l’archipel Timorien (Indonésiens dans le sens du Dr llamy) et 

des Polynésiens, pris en bloc, de la manière suivante : 
Couleur prédominante de la peau : chez les Indonésiens, brun et bien 

foncé; chez les Polynésiens, brun clair et jaune. 
Forte proportion des cheveux : chez les Indonésiens, ondés et frisés, 

chez les Polynésiens, droits. 
Indice céphalométrique : chez les Indonésiens, mésaticéphale; chez 

les Polynésiens, brachycéphale. 
Indice nasal : chez les Indonésiens, mésorrhinien; chez les Polynésiens, 

idem. 

l'aNTHKOPOLOüIE. — T. VI. 7 
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Prédominance des nez : chez les Indonésiens, concaves; chez les Po¬ 

lynésiens, droits et convexes à proportions presque égales. 

Taille des Indonésiens, au-dessous delà moyenne; des Polynésiens, 

haute. 
Chez les Indonésiens l’indice céphalométrique le plus fréquent est 

78 chez les hommes et 79 chez les femmes. La moyenne totale est de 

79,6 pour les premiers et 79,5 pour les dernières. 

Quant aux enfants, les maxima de fréquence sont 78, tandis que les 

moyennes sont de 78,9 pour les garçons et de 77,9 pour les filles. Les 

enfants des Indonésiens sont donc, en moyenne, un peu plus dolichocé¬ 

phales que les adultes. 
Quant à l’indice nasal, les maxima de fréquence sont 79 pour les 

hommes et 78 pour les femmes; les moyennes 81,3 et 8i,9. Les femmes 

sont donc un peu plus leptorrhiniennes que les hommes. 

Chez les Polynésiens, l’indice céphalométrique le plus fréquent est 

81 chez les adultes. La moyenne totale est de 82,3 pour les hommes et 

de 84,5 pour les femmes. 
Les enfants présentent un maximum de fréquence de 87 et des 

moyennes de 88,1 pour les garçons et de 89 pour les filles. Il en résulte 

que la femme et la fille polynésiennes sont plus brachycéphales que 

l’homme et le garçon. 

Les enfants, pris en bloc, sont beaucoup plus brachycéphales que les 

adultes. 

L’indice nasal le plus fréquent des Polynésiens est 81. La moyenne 

générale est un peu moins élevée que chez les Indonésiens, étant égale 

à 80,1 pour les hommes et à 77 pour les femmes. La femme polyné¬ 

sienne est donc, en moyenne, également un peu plus leptorrhinienne 

que l'homme. 

Si nous nous arrêtons un instant aux séries ethniques, nous trouvons 

que chez les Indonésiens, les Belos sont les plus dolichocéphales de 

toutes; ensuite viennent les Rotinais, tandis que la série la plus bra¬ 

chycéphale est celle des Solorais. 

Les séries les plus leptorrhiniennes sont celles des Rotinais et des Sa- 

vounais; la plus platyrrhinienne celle des Lionais. 

Chez les Polynésiens, les Tahitiens et les Polynésiens divers (archi¬ 

pels de Tubuai, de Cook et de Tuamotu) — à l’exception des habitants 

de l’ile de Pâques — tant enfants qu’adultes, sont plus brachycéphales 

que les Tongans, ce qui est en contradiction avec les opinions jus¬ 

qu’ici généralement admises. 

Les Polynésiens divers forment la série la plus élevée de l’indice 

nasal ; les Tongans la plus basse. Les variations moyennes et indivi¬ 

duelles de l’indice nasal sont beaucoup moins considérables que chez 
les Indonésiens. 

Chez les Indonésiens, la taille moyenne est de 1m,601 pour les hom¬ 

mes et de lm,465 pour les femmes. La série de la plus haute taille est 
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celle des Atouli-Hélong pour les hommes, des Soumbanaises pour les 

femmes. Les tailles les plus petites appartiennent aux hommes savou- 

nais et aux femmes soloraises. 

Chez les Polynésiens, la taille moyenne est de lm,74>2 pour les hom¬ 

mes et de lm,635 pour les femmes. La série de la taille la plus élevée est 

celle des Tongans (hommes et femmes). La sérient la taille la moins 

élevée est celle des Polynésiens divers. 

Il n’y a aucun caractère anthropologique aussi distinctif entre les 

Insulindiens en général et les Polynésiens, que la taille. 

La série indonésienne dans laquelle l’élément mélanésien ou négroïde 

(papoua on négrito) est le plus fort, est celle de Hokor, faisant ethno¬ 

graphiquement partie des Sikas, dans File de Flores. Après, au point 

de vue de la pureté de race, viennent les habitants des villages de 

Koting,-Géhar, etc., dans l’isthme de cette île, entre Sika et Mauméri. 

Toutes les séries ethniques que le Dr H. ten Kate a étudiées dans l’archi¬ 

pel Timorien sont plus ou moins imprégnées de sang mélanésien ou né¬ 

groïde soit papoua, soit négrito, à l’exception des Soumbanais, qui, à 

son avis, sont le peuple le plus franchement indonésien qu’il a étudié. 

Ensuite viennent les Savounais. 

Quant aux Polynésiens, ce sont les Tongans qui présentent le plus 

de traces de mélange avec un élément mélanésien. Chez les Tahitiens 

et les Polynésiens des îles Tubuai, Cook, Tuamotu et de Pâques, au 

contraire, on ne trouve que rarement et sporadiquement l’évidence de 

sang mélanésien. 

Les résultats ethnologiques du voyage du Dr IL ten Kate se trouvent 

dans sa collection importante actuellement au Musée national d’ethno¬ 

graphie de Leyde. Plusieurs des objets recueillis par lui sonCnouveaux 

pour la science, et d’un grand nombre d'autres, le musée ne possédait 

jusqu’ici aucun spécimen. Cette collection montre à la fois les analo¬ 

gies et les différences qui existent surtout entre l’ergologie des divers 

peuples de l’archipel Timorien. Ce sont autant de pièces justificatives. 

Aussi jette-t-elle une lumière nouvelle sur la distribution géographi¬ 

que de certains objets, tels que l’oreiller de bois, l’escabeau, le masque, 

la sarbacane, l’arc, le javelot, la lance, les ornements de coquillages, 

de Tridacna, etc. 
Mais en dehors de la collection, de nouvelles observations ont été 

faites relatives à la sociologie, aux croyances religieuses, aux modes 

funéraires, aux habitations, aux jouets d’enfants, au maniement de 

l’arc et des flèches, au caractère psychologique enfin. 

La première description précise et la distribution des grands monu¬ 

ments funéraires mégalitiques dans l’ile de Soumba et la trouvaille de 

poterie chinoise dans ces tombeaux méritent d’être mentionnées ici 

plus particulièrement. 
La connaissance de la faune des îles de Flores, de Groot Bastaard, 

d’Adounara, de Solor, de Timor et de Rôti a été enrichie, soit par un 
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certain nombre de spécimens nouveaux, soit par une indication plus 

exacte des limites géographiques de l’habitat de certaines espèces. 

Sous ce rapport, le fait que le Felis megalolis ait été retrouvé dans 1 ile 

de Timor et la découverte de ce carnassier dans File de Rôti, valent une 

mention spéciale. 
La faune de File de Soumba était, sauf celle des oiseaux et des lépi¬ 

doptères, entièrement inconnue. Les collections et les observations du 

Dr H. ten Kate ont considérablement comblé cette lacune sous presque 

tous les rapports, tandis que de nouveaux matériaux, pour servir à l’or¬ 

nithologie de cette ile, sont venus se joindre à ceux que nous possé¬ 

dions déjà. 
Grâce aux échantillons géologiques rapportés par le Dr ten Kate, notre 

connaissance du sol de l’ouest et du centre de Timor et de 1 ile de 

Saman a augmenté. La preuve de l’existence de la formation tiiasique 

(sus-alpine) à Timor est un fait assez important pour être plus spécia¬ 

lement relevé. 
La géologie de File de Soumba était absolument inconnue. Le Dr H. 

ten Kate a fourni les premiers matériaux pour cette étude et a démon¬ 

tré, par les échantillons rapportés, que File entière se compose de cal¬ 

caires corallaires et de marne blanche. Cette dernière formation a 

fourni les premiers éléments à Fétude des forarninifères sous-fossiles 

qu’elle contient en si grande quantité et dont la connaissance, pour 

l’archipel Indien, était jusqu’ici un desideratum absolu. 

Le Dr H. ten Kate a fait la première ascension scientifique du Lakân, 

la plus haute montagne du Timor néerlandais et a acquis une connais¬ 

sance plus exacte des régions avoisinantes, dont la non-existence du 

mont Atlas ou plutôt son identification presque certaine avec le mont 

Kabalaki est le fait le plus important. 
Puis les premiers renseignements précis sur ces régions jusqu’ici in¬ 

connues dans le sud-est et le centre de File de Soumba, ainsi que des 

renseignements plus amples sur les régions déjà connues de cette île. 

De nouveaux renseignements enfin sur la presqu’île de Landou (Rôti) 

plus particulièrement sur le lac dit Tasi-Poko. 

Dr Meyners d’Estrey. 

W. Volz. Beitraege zur Anthropologie derSudsee 'Contribution à l'anthropologie de 
la mer du Sud) (Archin fur Anthropologie, t. XXIII, fas. i et it, novembre 1894). 

L’auteur étudie 49 crânes provenant de File de Pâques et recueillis 

en 1872. La moitié appartient au Musée d’ethnographie de Berlin, le 

reste à celui de Dresde. Les mensurations ont été effect uées d’après les 

règles du Congrès de Francfort. 

Voici comment ces crânes se répartissent au point de vue de 1 indice 

céphalique : 6 hyperdolichocéphales; 22 dolichocéphales; 7 mésocé- 
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phales; 1 brachycéphale; 1 hyperbrachycéphale = 37 (les crânes 

d’enfant n’entrent pas en ligne de compte). Au point de vue de la 

la hauteur, on trouve : 9 orthocéphales, 23 hypsicéphales et 5 hyper- 

hypsicéphales. Combinant ces diverses données, l’auteur établit les 

divisions suivantes : 

1° Quatorze crânes dolichocéphales et faiblement hypsicéphales 

(indices longueur-largeur =72; longueur-hauteur = 76; hauteur- 

largeur — 106). Ces crânes appartiennent certainement à la race mé¬ 

lanésienne et plus spécialement à sa section occidentale, qui occupe 

surtout la Nouvelle-Guinée et l’archipel Bismarck. C’est ce que l’auteur 

s’attache à démontrer en comparant cette série avec 170 crânes de 

Nouvelle-Guinée et 190 de l’archipel Bismarck. 

2° Sept crânes appartiennent au type mélanésien oriental répandu 

surtout.aux îles Viti, aux Nouvelles-Hébrides, et en Nouvelle-Calédonie. 

Ils ont à peu près les mêmes indices que la série précédente (cépha¬ 

lique 68; hauteur-longueur 76; hauteur-largeur 110) et ne s’en distin¬ 

guent que par des caractères secondaires. 

3° Dix crânes doivent être rattachés au type polynésien. Leurs in¬ 

dices sont moyens (céphalique 76 ; hauteur-longueur 78; hauteur-lar¬ 

geur 103). A Tahiti les mêmes indices ont respectivement les valeurs 

de 77, 78 et 101. 
4° Quatre crânes dolicho-orthocéphales (indice céphalique 72; hau¬ 

teur-longueur 72; hauteur-largeur 100). Ce type, peu répandu dans les 

mers du Sud, n’est fréquent que dans l’Australie méridionale. On le 

rencontre également en Nouvelle-Zélande et Nouvelle-Calédonie. Ce se¬ 

raient là, d’après l’auteur, les restes d’une ancienne population d’ori¬ 

gine australienne. 
Nous ne saurions entrer dans le détail de la discussion à laquelle 

l’auteur soumet chacune de ces catégories de crânes. On consulteia 

avec fruit les tableaux qu’il donne de toutes les mesures relevées sur 

ceux de l’ile de Pâques; d’autres tableaux indiquent les principaux ca¬ 

ractères des crânes recueillis dans d autres parties de 1 Océanie et qui 

lui servent de termes de comparaison. 
L’auteur étudie ensuite la répartition des races en Océanie. Nous 

nous contenterons de reproduire ses conclusions, il distingue tiois 

races principales : . 
10 La race australoide constitue la population la plus ancienne et s é- 

tendait probablement sur le continent, toute laMélanésie actuelle et la 

Nouvelle-Zélande. 
2» Les Mélanésiens ne sont pas autochtones. On peut distinguer trois 

grands courants d’immigration, dont le second a été le plus impor¬ 

tant : A. Mélanésiens orientaux; B. Mélanésiens occidentaux (archipel 

Bismarck et variété australe); C. variété de la Nouvelle-Gumée. Peut- 

être occupaient-ils autrefois toute la mer du Sud.JUssont venus de la 

direction de l’archipel Malais, 



102 MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 

3o Les Polynésiens sont les derniers venus. Partis de l’archipel Ma¬ 

lais, ils ont fait plusieurs incursions successives, à peu près depuis le 

début de nôtre ère. Ils ont eu ensuite plusieurs centres de diffusion : 

les Samoa et Tonga, plus tard Tahiti. 

On trouvera à la fin de ce mémoire une bibliographie très étendue 

de la question, classée par ordre géographique des sujets traités. 

Dr L. Laloy. 

Arthur Thomson. Rapports du Comité de recherches de la Société anatomique de 
la Grande-Bretagne et de l’Irlande, de 1890 à 1894 (Journ. Anat. and Physiol 

dirigé par MM. J. M. IIumphry, W. Turner et J. G. M’Kendrich, Edimbourg). 

Quelques mots préalables ne me semblent pas inutiles pour faire 

comprendre l’intérêt qui s’attache à ces rapports un peu techniques. 

Ils reflètent le mouvement nouveau qui, depuis quelques années, 

s’opère au sein de la science de l’anatomie humaine, le point de départ 

de l’anthropologie. Les anatomistes qui ont dépassé la soixantaine se 

souviennent du temps où dans les traités classiques il semblait admis 

qu’il n’y eût qu’un type anatomique de l’homme et où les écarts de ce 

type, appelés anomalies, occupaient une place insignifiante à titre de 

simples curiosités, ou d’erreurs de la nature. Depuis lors les choses ont 

bien changé. Les nécessités de la pratique chirurgicale que ces ano¬ 

malies troublaient, les progrès de l'anthropologie qui tendait à ad¬ 

mettre à l’intérieur comme à l’extérieur du corps des différences de 

races, et par conséquent des types anatomiques multiples, ceux de 

l’embryogénie qui y voyaient des incidents et persistances de phases 

ontogéniques, et enfin la doctrine philogénique qui dans ces anomalies 

trouvait des ressemblances avec des états permanents dans des espèces 

moins élevées que l’homme; tout contribua à donner une vive impul¬ 

sion à l’étude de cas jusque-là délaissés. Il ne suffit plus de les décrire 

en passant, il fallut en connaître leur degré de fréquence dans les races 

et leurs formes diverses. Quelques-uns devinrent des variations normales 

autour du type de l’homme européen pris pour jalon; d’autres, des 

hasards de développement; d’autres, des traits d’union entre les races 

humaines inférieures et les autres Primates; d’autres des réminiscences 

plus éloignées, dites ataviques ou régressives, mettant sur la voie des 

généalogies. Les anomalies des viscères et du squelette furent les pre¬ 

mières étudiées, puis celles des muscles, enfin celles des vaisseaux et 

des nerfs dont la distribution, primitive ou secondaire, ne peut que jouer 

un rôle dans la théorie des adaptations débattue en ces termes : La fonction 

lait l’organe ou inversement l’organe fait la fonction. Nous ne rappellerons 

pas les noms qui s’attachent à la seconde étape de ces études ; en France, 

ce serait notamment ceux de MM. Ledouble et Testut. La troisième étape 

s est accusée en Angleterre surtout; le Journal d'anatomie et de physio¬ 

logie d h dimbourg a donné de nombreux mémoires sur ce sujet. 
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C’est évidemment sous cette influence que la Société anatomique de 

la Grande-Bretagne et de l’Irlande a, dans sa séance du 6 mai 1889, 

institué un comité chargé d’organiser un système de recherches métho¬ 

diques et centralisé ses renseignements entre les mains de M. Arthur 

Thomson, professeur d’anatomie à l’Université d’Oxford. Des questions 

furent ainsi rédigées et envoyées aux trente-neuf universités, écoles, col¬ 

lèges, etc., s’occupant le plus d’anatomie dans le Royaume-Uni. Une 

moitié, en général, ont répondu. Cinq rapports annuels, en résumant les 

résultats matériels, ont déjà paru, le dernier à la date d octobre 1894. 

Les questions, chaque année au nombre de quatre ou cinq, sont, autant 

que possible, posées de façon à permettre la répartition des réponses en 

un tableau. Les descriptions ne s’y prêtent malheureusement pas tou¬ 

jours. Parfois on demande des mensurations. Des figures représentant 

les différents types sur lesquels on appelle l’attention sont souvent 

ajoutées. On recommande d’indiquer le sexe des sujets observés et si 

l’examen porte sur un ou sur les deux côtés du corps. 
Suit un aperçu très sommaire des principaux résultats pouvant se ré¬ 

sumer en quelques mots. Nous renvoyons aux descriptions. Notre but 

est de montrer la méthode et ce qu on peut en attendre. 

Rapport I. Oct. 1880, vol. XXV, fasc. i, p. 89. 
Première question. — Anomalies des artères afférentes du rein. Ré¬ 

ponses portant sur 419 cas: État normal : 74 pour 100. Une seule artèie 

se divisant immédiatement : 1,9 pour 100. Une artère rénale accessoire, 

allant de l’aorte à la face interne du rein, au-dessus du hile : 6,9 pour 

100. Une artère rénale accessoire, allant de l’aorte a la même lace in¬ 

terne du rein, au-dessous du hile : 4 pour 100. Une artère rénale acces¬ 

soire allant de l’artère iliaque à la face interne du rein du même côté : 

9 pour 100. Deux artères rénales accessoires: 7,6 pour 100. Trois : 3,3 

pour 100. Quatre : 0,7 pour 100. 
Deuxième question. — Situation de l’artère maxillaire interne a la face 

superficielle ou à la face profonde du muscle ptérygoïdien externe. Ré¬ 

ponses portant sur 447 cas : A la face superficielle 54 pour 100 ; à la face 

profonde 44,7 pour 100. 
Troisième question. - Tubercule latéral de l’apophyse postérieure 

de l’astragale. Constitue-t-il un os séparé ou fait-il un avec 1 astragale. 

Noter ses relations avec le ligament astragalo-calcanéen postérieur Ré¬ 

ponses sur le premier point portant sur 488 cas : Un seul os avec 1 astra¬ 

gale 96 pour 100. Os distinct : 2,7 pour 100 Naissant par un centre d os¬ 

sification manifeste : 1,3 pour 100. . . 

Quatrième question. - Manière dont la veine mesentenque inferieure 

concourt avec la veine splénique et la veine mésentérique supérieure 

à former la veine porte. Point où commence la veine porte ainsi formée. 

Réponses portant sur LIS cas: La veine mésentérique inferieure se jette 

dans la splénique à une distance variable du continent de celle-ci avec 

la veine porte 60,1 pour 100. Elle se jette dans la mésentérique supérieure 
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à une distance variable du confluent de celle-ci avec la veine porte 33 

pour 100. Elle se jette dans l’angle de confluence des veines splénique et 

mésentérique supérieure avec la veine porte 6,7 pour 100. Les variations 

d’origines de la veine porte ainsi constituée ne peuvent se résumer en 

quelques mots. 
Rapport II. Oct. 1891, vol. XXVI, fasc. i, p. 81. 

Première question. — Origine des artères ci-après, habituellement 

regardées comme des branches de l’axe thyroïde (thyroïd axis) : thyroïde 

inférieure, sus-scapulaire, cervicale ascendante, et cervicale transverse. 

Réponses portant sur 544 cas. Variations nombreuses que le Rapport 

groupe en 36 types représentés par autant de figures auxquelles sont 

annexées les proportions des cas observés. 

Deuxième question. — Distribution du douzième nerf dorsal et du pre¬ 

mier nerf lombaire. Réponses portant sur 83 cas. Résumé sommaire 

impossible. 

Troisième question. — Distance de l’extrémité inférieure du rein à la 

crête iliaque. Réponses portant sur 448 cas de l'un et l’autre sexe, chaque 

côté comptant pour un. Ici se trouvent deux ingénieux diagrammes que 

nous résumons ainsi: L’extrémité du rein est 395 fois au-dessus de la 

crête iliaque, 29 fois à son niveau et 24 fois au-dessous. Les variations 

de son emplacement vont de 88 millimètres au-dessus de la crête à 

31 millimètres au-dessous. Une statistique en sus du Dr Herbert B. Spen¬ 

cer porte sur 40 fœtus ou nouveaux-nés. 

Quatrième question. —Distribution des nerfs cutanés du dos du pied, 

et des orteils. Réponses portant sur 229 cas. Elles se résument en 

12 types de distribution, représentés dans le Rapport. 

Cinquième question. — Fréquence du diverticulum iliaque de Meckel. 

769 sujets examinés. 11 a été rencontré 16 fois, soit 2 pour 400. 

(A suivre.) P. Topinard. 

A. Pangratz. Le dédoublement des veines caves supérieure et inférieure (Ueber die 

sogeuauute Verdoppelung der uberen unduuterea Hohlvene), thèse inaugurale sou¬ 
tenue à Kœnigsberg, 1894 (3 planches). 

L’anomalie décrite dans cette thèse est excessivement rare et mérite 

d’être signalée à ce titre. L’oreillette droite reçoit dans ce cas : 1° une 

veine cave supérieure droite constituée par la jugulaire, la sous-clavière 

et la vertébrale droite et par la veine azygos; 2° une veine cave supé¬ 

rieure gauche constituée par les mêmes veines venant du côté gauche et 

par la veine hémi-azygos; 3° la veine cave inférieure; 4° une veine 

hépatique très volumineuse. Cette oreillette est en outre très dilatée. 

Pour définir cette anomalie en termes absolument exacts, il faudrait 

dire que les deux troncs veineux brachio-céphaliques se jettent isolé¬ 

ment dans 1 oreillette droite, et que d’autre part la veine hépatique y 

pénètre également sans se jeter dans la veine cave inférieure. C’est 
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surtout cette dernière anomalie qui est d’une extrême rareté puisqu’on 

n’en connaît que cinq observations dans la science. L’auteur résume 

dans sa thèse tous les cas de dédoublement des veines caves supérieure 

ou inférieure que contient la littérature scientifique et entre autres un 

cas semblable à celui qu’il a observé, dû à Kadyi et à peu près inédit 

jusqu’à ce jour. Cette thèse contient aussi un aperçu des données embryo¬ 

logiques qui permettent de saisir l’origine de ces anomalies. On com¬ 

prendra enfin l’intérêt de ce travail quand nous aurons dit qu’il a été 

fait sous la direction et sous l’inspiration du professeur Stieda. 

Dr L. Laloy. 

F. Régnault. Variations dans la forme des dents suivant les races humaines [Tiul- 

* leliii de la Soc. d'anthropologie de Paris, 4° série, t. V, 1894). 

Nous exposerons plus spécialement la partie de ce travail qui concerne 

lacanine. Il résulte des mensurations de l’auteur que, de même que poul¬ 

ies incisives, la couronne de cette dent s’élargit dans les races inférieures, 

ce qui semble les éloigner du singe davantage que les races supérieures. 

La canine du gorille a en effet son maximum de largeur au collet et va 

en s’amincissant comme une arme défensive. En revanche, la pointe de 

la canine est plus développée dans les races inférieures que chez les su¬ 

périeures. Mais cette pointe ne constitue que l’extrémité de la couronne, 

la partie qui va en s’élargissant à partirdu collet est spéciale à l’homme. 

La canine de lait du jeune gorille ressemble à celle du blanc : elle 

s’élargit au-dessus du collet, mais pour former presque immédiatement 

une pointe. 
Dr L. L. 

Daniel Brinton. Discours d’ouverture du Congrès international d’anthropologie de 
Chicago (Mem. of the Intern. Congr. of anlhrop., 1 vol. par C. Staniland \Y ake, 

1894. Chicago). 

Le volume, édité, pour nous servir du mot usité en Angleterre et aux 

États-Unis, par l’un des secrétaires du Congrès, M. Staniland Wake, un 

vétéran de l’ancienne Société d’anthropologie de Londres, ne contient pas 

tous les actes du Congrès. Quelques mémoires manquent, ainsi que 

certaines communications, que nous aurons ailleurs, sur le Laboratoiie 

d’anthropométrie installé dans le batiment de 1 anthropologie et sui les 

diverses expositions dans ce bâtiment, ses enviions ou à Midway Plai¬ 

sance. 
Néanmoins, il renferme trente-cinq mémoires, plus le discours d’ou¬ 

verture du président, le professeur Daniel Brinton, auquel nous nous 

arrêtons. 
Le sujet qu’il a choisi est double. D’une part, il définit la science qui 



106 MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 

fait l’objet du Congrès qu’il ouvre; de l’autre, il réfute une proposition 

émise par nous au dernier Congrès de Moscou qu’il rend par la citation 

suivante : « La nationalité n’a rien à faire avec l’anthropologie, elle est 

un produit de l’histoire et ne concerne que l’histoire (1). » 

Voici la définition : « L’anthropologie est la science de l’homme, l’étude 

de la nature de l’homme, sa recherche et l’expression correcte des lois, 

de toutes les lois qui gouvernent sa naissance, sa croissance, le déve¬ 
loppement et la décadence de ses traits, de ses forces et de ses facultés. » 

Aucune objection! Mais plus bas il ajoute : « Faut-il que nous ayons le 

triste spectacle d’une certaine école d’anthropologistes qui prétend que 

l’homme n’est que le plus élevé des mammifères, que l’étude des rela¬ 

tions anatomiques et physiologiques épuise la définition et que ceux 

qui vont plus loin ne sont que « des historiens et gens de lettres. » Là 

nous sommes directement visé. 

Il faut cependant que le malentendu cesse. La vérité, la voici : Le mot 

« anthropologie » a deux acceptions : l’une, restreinte, synonyme d’histoire 

naturelle, de zoologie de l’homme, a pour parrains : Bufïon, Blumenbach, 

Lawrence, Serres, etc. ; l’autre, large, embrasse l’homme, sous toutes ses 

formes, dans toutes ses manifestations, à tous les points de vue. 

Cette acception large étant admise et nous l’admettons, l’anthropologie 

se divise d’elle-même en deux branches : l'une qui a pour objet l’espèce 

Homo et ses variétés zoologiques appelées races; l’autre quia pour objet 

les sociétés ou peuples tels qu’ils se présentent à nous. Cette dernière 

est caractérisée par le mot elhnos et porte le nom d’ethnologie ou 

d’ethnographie, lequel embrasse une foule de connaissances, notamment 

l’histoire et son annexe l’archéologie historique. La première reste ainsi 

caractérisée par le mot anthropos qui rappelle si directement son sujet 

propre, l’homme animal. N’ayant pas de dénomination particulière et 

constituant le point de départ, la base de la science de l’homme dans 

sa totalité, elle devient ainsi l’anthropologie proprement dite, l’anthro¬ 

pologie par excellence, l’anthropologie sans épithète. Sa culture exige, 

par dessus tout, des connaissances étendues en anatomie, physiologie, 

tératologie, etc., ressortant de la zoologie et de la médecine, tandis que 

celle de l’ethnologie exige surtout des connaissances littéraires. 

Lorsque je dis que la nationalité n’a rien à faire avec l’anthropologie, 

j’entends avec l’anthropologie sans épithète, avec l’étude des éléments 

zoologiques appelés races qui entrent en proportions variées et for¬ 

tuites dans la composition des groupes humains formant une nationalité, 

étude qui est son domaine et non celui de la seconde branche de l’an¬ 

thropologie prise dans son sens large. 

Et lorsque, d’autre part, j’ajoute que la nationalité ne relève que de 

(1) P. Topinard, De ta race en anthropologie (Congrès internat, préh. et d'anlhrop., 

t. I, p. 141. Moscou, 1892). Comparez avec : P. Topinard, Le principe des nationali¬ 
tés (Revue d'anthrop., année 1886, p. 124, Paris). 
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l’histoire, j’entends de l’ethnographie, qui s’occupe, entre autres, des 

mouvements et de la distribution des peuples dans le présent et dans 

le passé, et dont l’histoire est l’une des mines de matériaux les plus 

fécondes. 

Dans ces conditions, je n’ai pas à suivre les développements ultérieurs 

du Dp Brinton. 11 distingue la famille, la tribu et la nation. L’unité phy¬ 

sique existe dans la première, peut exister dans la seconde, mais n’existe 

nulle part dans la troisième. M. Brinton confond la nation et la natio¬ 

nalité : le premier est un groupe, la seconde est une unité politique. 

P. Topinard. 

Comte de Ciia iiencey. Le Folklore dans les deux Mondes. Paris, Klincksieck, 1894, 

iu-8 de 425 p. 

L’étude des langues, qui est une des principales branches de la démo- 

mathie, a, de bonne heure, conduit M. le comte de Charencey à s’occuper 

d’un rameau voisin, le folklore qui, malgré son nom un peu ambitieux, 

n’embrasse pas toutes les connaissances ([j.âQr, = lore Relatives au peuple 

(ovjpioç folk), mais se confine surtout dans l’examen comparatif des 

contes, traditions et locutions populaires. Grâce à une heureuse mé¬ 

moire et à des lectures fort variées, le savant écrivain a pu comparer 

entre elles une foule de légendes recueillies chez les peuples les plus 

divers et, quoiqu’elles proviennent de pays fort éloignés l’un de l’autre, 

montrer qu’elles offrent d’étranges affinités, s’appuyant sur leur ressem¬ 

blances et, partant du principe que ces analogies s’expliquent moins 

bien par la théorie du polygénisme que par celle d’emprunts successifs, 

il cherche en Asie l’origine de beaucoup de légendes américaines. 

Pour lui, le folklore est un utile auxiliaire de l’anthropologie et de la 

linguistique pour la détermination des origines. Dans le dernier de ses 

douze chapitres, on verra quel parti il tire des noms de métaux chez 

différents peuples de la Nouvelle-Espagne. Mais il ne faut pas croire que 

tout le volume soit consacré à élucider des questions qui, malgré tout, 

resteront passablement obscures. A côté des recherches, des comparai¬ 

sons, des inductions qui sont de la compétence des érudits, il y a 

nombre de récits fort bien contés qui vont mieux à la portée du grand 

public, et qui lui plairont les uns par 1 originalité, d autres par leur 

étrangeté, tels par leur ancienneté ou leur style archaïque, certains, 

comme l’Origine du maïs, par leur allure poétique. 
On jugera de leur variété par cette simple énumération des onze pie- 

miers chapitres : Une légende cosmogonique, De 1 origine souterraine de 

l’espèce humaine, Le serpent Python chez les Salibas, La soi tie d u soleil, 

Lucina sine concubitu, Les hommes-chiens, LOiphée améiicain, Le 

mythe de Psyché en Amérique, L’enfant rouge-gorge, Les nymphes vo¬ 

lantes, La découverte du maïs. La plupart de ces articles avaient déjà 
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été publiés à diverses dates dans des recueils de Paris, de province et 

même de l’étranger. Quelques-uns, comme Le Fils delà Vierge (Le Ha¬ 

vre, 1879), Les Traditions relatives au Fils de la Vierge (Paris, 1881) et Les 

Naissances miraculeuses (Amiens, 1892), ont tous les trois été refondus dans 

Lucina sine concubitu. 11 eût d’ailleurs à peine été possible de se les pro¬ 

curer, si l’auteur n’avait eu la bonne pensée de les réunir dans un beau 

volume où les amateurs de démomathie seront heureux de les retrouver. 

Les recherches y seront grandement facilitées par une copieuse table 

analytique des matières et des noms de personnes et de lieux, qui ne 

remplit pas moins de 56 pages. 
E. Beauvois. 

Daniel G. Brinton. L’origine des nombres sacrés (The origin of sacred numbers, in 
The American Anthropologist, VII, 2). 

Le très érudit M. Brinton a communiqué cette étude fort concise au 

Club oriental de Philadelphie. Les conclusions en sont nouvelles, dit-il, 

en dépit du grand nombre d’auteurs qui se sont occupés de ce sujet. 

On pourrait ajouter: et qui s’en occupent encore, car il n’y a tel que le 

mysticisme pour être sans limites, si jamais le positivisme en avait. 

M. Brinton, très scientifiquement, applique celui-ci à celui-là. Ses étu¬ 

des ont porté exclusivement sur les nombres sacrés en usage dans les 

civilisations primitives et parmi les tribus qui vivent dans des condi¬ 

tions, également qualifiées de primitives, alors que le degré de culture a 

gardé son caractère ethnique distinct parce qu’il est largement indigène 

et spontané. Les conclusions, nettement formulées, sont les suivantes: 

1. Les nombres sacrés sont éminemment 3 et 4, ou leurs dérivés. 

2. Ces nombres représentent des notions symboliques par contraste 

ou antithèse et dérivent de perceptions mentales tout à fait opposées. 

3. Le nombre 3 emprunte son caractère sacré à des opérations intel¬ 

lectuelles abstraites et subjectives et trouve son application principale 

au monde imaginaire en dehors du monde des phénomènes. 

4. Le nombre 4 acquiert son caractère sacré de relations concrètes et 

matérielles, de perceptions du dehors; il est appliqué au monde objec¬ 
tif et des phénomènes. 

5. Les associations qui donnent à ces nombres leur valeur sacrée 

naissent dans l’esprit humain avec le même caractère, toujours et par¬ 

tout, de sorte qu’il est superflu de faire intervenir une théorie sur l’em¬ 

prunt pour expliquer des identités ou des similitudes à ce sujet. 

6. Le caractère ethnique, toutefois, tend fortement à développer plus 

pai ticulièrement la conception de l’un ou de l’autre, soit le symbolisme 

abstrait du nombre 3 et de ses dérivés, soit le symbolisme concret du 

nombre 4 et de ses dérivés ; inversement, le développement prépondé¬ 

rant de 1 une ou de l’autre de ces révélations indique, avec une précision 

instructive, le caractère ethnique des tribus et des nations. 
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M. Bi’inton, ensuite, passe en revue serrée l’application de la série 

trois avec ses dérivés de 9 et de 33 et de la série quatre avec ses dérivés 

de 7 et de 13 aux conceptions symboliques, parmi les civilisations, des 

lois fondamentales de la pensée, de la notion du temps et de l’espace, 

de l’espace et de la position, etc. 11 arrive même à dégager,de la prédo¬ 

minance d’usage de l’une ou de l’autre des deux séries, un critérium 

ethnique qui permet d’inférer chez une nation à une tendance générale 

vers une vie, soit matérielle, soit spirituelle. C’est ainsi que dans les 

races américaines et mongoles, le nombre 4 et ses dérivés sont d’un 

usage presque exclusif, alors que les nombreuses triades et trilogies de 

la race blanche, représentée par les Égyptiens, Grecs, anciens Germains, 

Celtes, Slaves et Aryens de l’Inde, sont bien connues de tous les érudits. 

Les anciens Babyloniens semblent partout avoir préféré la série 4 et ses 

dérivés -et c'est d’eux probablement que les Sémites primitifs ont pris 

le caractère sacré éminent qu’ils assignent, avec tant de netteté, à cette 

série dans l’Ancien Testament. Ce contraste ethnique profond, original 

ou dérivé, les a sans doute empêchés d’accepter la doctrine de la trinité 

bien qu’elle soit aussi élevée que la conception de l’unité. Chez certaines 

nations primitives, les deux séries se sont développées côte à côte, 

rarement avec une vigueur égale, alors que dans le symbolisme de 

civilisation très avancée apparaît un mélange des deux résultant 

d’emprunts faits à des idées étrangères. M. Brinton a voulu remonter 

en amont des philosophes anciens tels que Pythagore et Héraclitus, 

afin de surprendre chez 1 homme primitit la genèse de ces phénomènes 

psychiques dont il nous donne une analyse très scientifique. 

Capus. 

G. sandmann. Ueber das Verhaeltniss der Arteria mammaria interna zum Brustbein 
(Rapports de l’artère mammaire interne avec le sternum). Thèse de Kceuigs- 

berg, 1894 (1 planche et 2 tableaux). 

Les manières dont les divers auteurs envisagent les rapports de 1 ar¬ 

tère en question avec le sternum sont loin de concorder. L auteur a en¬ 

trepris d’établir exactement le trajet de la situation de cette artère et a 

étudié, dans ce but, près de 70 sujets. Il est arrivé aux conclusions sui¬ 

vantes : 
L’artère mammaire interne a, dans 73 pour 100 des cas, une direction 

verticale. Dans 27 pour 100 des cas, elle est infléchie. La courbe qu’elle 

décrit alors est convexe en dedans dans 13 pour 100 des cas, elle est 

concave en dedans dans 9 pour 100 et sinueuse dans 5 pour 100 des cas. 

La distance de l’artère mammaire interne au bord du sternum, est 

plus grande que la plupart des auteurs ne l’admettent. Elle varie sui¬ 

vant les espaces intercostaux et a une valeur moyenne de 1 1 à J) milli- 
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mètres; soit, dans le premier espace intercostal 11 millimètres; 15 dans 

les trois suivants, 17 millimètres dans le cinquième espace et 20 dans 

le sixième. 
Dr L. Laloy. 

P. Loehr. Ueber den Sulcus præauricularis des Darmbeins und ahnliche Furchen 
anderer Knochen (Sur le sulcus præauricularis de l’os iliaque et sur des sillons 

analogues dans d’autres os) (Anatomische Anzeiger, t. IX, n° 17 (7 figures). 

Ce sulcus, signalé en 1866 par Zaaijer sur des bassins de femmes 

javanaises, revu ensuite par Franque, West, Fritsch, Winkel, Yerneau, 

Hennig, Turner, Tertuit, etc., est un sillon situé sur le bord antérieur de 

la surface auriculaire de l’os iliaque. Les opinions des auteurs sur la 

signification et la fréquence de cette particularité anatomique sont très 

divergentes. Si Zaaijer semblait en faire presque un caractère distinctif 

des bassins javanais, Yerneau et d’autres auteurs disent l’avoir ren¬ 

contré constamment et dans toutes les races. Si les uns pensent qu’il 

sert à l’insertion des ligaments sacro-iliaques antérieurs, d’autres admet¬ 

tent qu'il marque le trajet des vaisseaux hypogastriques. Yerneau a le 

premier signalé que ce sillon est d’ordinaire constitué par deux demi- 

gouttières situées l’une sur l’os iliaque, l’autre sur le sacrum; il pense 

qu’une moitié du sillon sert à l’artère, l'autre à la veine hypogastrique. 

M. Loehr a entrepris des recherches, à l’Institut anatomique de Kœnigs- 

berg, afin de fixer les principaux points controversés. Voici les résultats 

qu’il a obtenus : sur 156 sacrums isolés, 54 portaient une gouttière, 

souvent des deux côtés, soit en tout 90 gouttières — 57 pour 100. Sur 

163 os iliaques droits la fréquence était de 45 pour 100, de 44 pour 100 

sur 163 os iliaques gauches. La fréquence était un peu plus grande sur 

les bassins masculins que sur les féminins; elle ne semble pas en rap¬ 

port avec la race. 

Quant à la signification de cette anomalie, elle ne peut être en rap¬ 

port avec les vaisseaux hypogastriques : l'artère est séparée de l’os par le 

muscle psoas et ne saurait y creuser un sillon ; quanta la veine, elle est 

située plus en dedans. D’ailleurs le sillon fait quelquefois tout le tour de 

la surface auriculaire. Il sert à l’insertion des ligaments unissant les deux 

os. C’est ce qu’une dissection miuutieuse a montré à M. Loehr. 

Du reste, dit-il, on rencontre sur presque tous les os du squelette des 

sillons qui entourent les surfaces articulaires et qui servent à l’insertion 

des fibres ligamenteuses profondes. Tel est le col anatomique de l’humé¬ 

rus. 11 existe encore un « sulcus paraglenoïdalis » en dessous de la 

surface articulaire du tibia, un autre plus ou moins développé à la face 

antérieure de la symphyse du pubis. Ces sillons sont très fréquents aux 

os delà main et du pied, sur certaines vertèbres. Toujours ils servent à 

1 insertion des fibres profondes de la capsule articulaire. 

D1 L. Laloy. 
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Nécrologie. 

Nous apprenons avec douleur la mort, à l’âge de soixanle-onze ans, de M. le 

marquis de Saporta, qui fut un grand naturaliste et un homme des plus aimables. 

Ses travaux sur les plantes fossiles forment un ensemble merveilleux qui honore la 

science libre et indépendante dont M. de Saporta était un des représentants les 

plus éminents. L'illustre paléophytologiste aimait beaucoup l’anthropologie et 

surtout la paléontologie humaine. II avait écrit plusieurs articles remarquables 

sur ce sujet dans la Revue des Deux-Mondes. C’est également à M. de Saporta 

que nous devons la plupart de nos connaissances sur les flores fossiles de l’épo¬ 

que quaternaire. 
M. B. 

Mort du docteur Jollet. 

L’anthropologie vient de faire une véritable perle en la personne du 1> Jollet, 

décédé à Grand-Bassam. 
Le Dr Jollet avait appartenu d’abord au corps dosante de la Marine; en 1890, 

il quitta la Marine, pour entrer dans le corps de santé des Colonies. C’est en 

qualité de médecin des Colonies qu il résida à la Nouvelle-Calédonie. Là, il em¬ 

ploya ses loisirs à récolter des collections anthropologiques. Il fit, au pénitenciei 

de l’ile Nou, une très importante collection de crânes de criminels. En même 

temps, il réunissait une série de têtes osseuses de 1 archipel Calédonien et des 

Nouvelles-Hébrides; il s’était attaché à recueillir des crânes non déformés de 

Mallicolo. A son retour, nous avons pu espérer un instant qu il décrirait lui- 

même les collections qu’il avait rapportées. Son état de santé 1 obligea, a quittci 

rapidement Paris, et, à la suite d’une saison dans une station balnéaire, il était 

parti de France avec l’espoir de se rétablir dans des climats plus chauds. Son 

espoir a été déçu. Il meurt à la fleur de l’âge sans avoir pu mener à bonne fin 

les travaux qu’il avait entrepris. „ 

Société des Naturalistes du Muséum. 

Le 29 janvier, il y avait foule dans l'amphithéâtre des galeries de zoologie du 

Muséum. Sur la convocation de M. Milne-Edwards, le zélé directeur de notre 

établissement d'histoire naturelle, les professeurs, les assistants, les prépara¬ 

teurs, les élèves des laboratoires, les boursiers, les correspondants et es voya¬ 

geurs s'étaient réunis pour fonder une société scientifique, la Société des Natu¬ 

ralistes du Muséum. Des étrangers de marque, qui ont contribue a enrichir les 

collections, avaient été invités et avaient répondu à 1 invitation; dauires, 

empêchés, s'élaient excusés en promettant d'assister aux reunions futures. 
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Ce fut une véritable fête de famille. M. Milne-Edwards exposa d’abord le 

but de la Société : resserrer les liens qui rattachent les différents services, 

tracer la voie aux jeunes, les encourager, établir une union intime entre tout 

le personnel scientifique du Muséum. Les réunions mensuelles où chacun viendra 

exposer les résultats de ses recherches provoqueront une véritable ému'ation, 

et, en même temps, ce travail en commun sera fructueux pour tous. La Société 

aura son organe, le Bulletin du Muséum d'histoire naturelle. 

A la suite de cette allocution, l’assemblée a procédé à la désignation des secré¬ 

taires et a entendu des communications fort intéressantes. M. Diguet a rendu 

compte en quelques mots du voyage qu’il vient d'effectuer en Basse-Californie. 

M. Rémy Saint-Loup a décrit des léporidés rapportés par M. Diguet et qui 

tiennent à la fois du lièvre et du lapin. M. Bouvier a parlé de curieux crustacés 

récoltés par le même voyageur. M. Milne-Edwards, en son nom et au nom de 

M. Grandidier, a fait la description d’ossements d’oiseaux découverts dans des 

alluvions à Madagascar. M. Filhol a présenté des observations sur les mammi¬ 

fères de la même île contemporains des Æpyornia. MM Milne-Edwards et de 

Pousargues ont donné des détails sur le Pithecheir melanurus, petit rongeur dont 

le Muséum vient de recevoir deux spécimens de Java, et qui offre celte parti¬ 

cularité de pouvoir, comme les singes, opposer le pouce des pattes postérieures 

aux autres doigts. M. Brongniart a fourni quelques renseignements sur une 

importante collection d’insectes offerte par M Pasteur; M. Alluaud a décrit 

des coléoptères nouveaux ou peu connus de la région malgache; M. Ouslalet a 

appelé l’attention sur une magnifique série d’oiseaux donnée au Muséum par 

M. Boucard. Enfin, M. Bâillon, professeur à la Faculté de médecine, a parlé de 

plantes extraordinaires qui vivent à Madagascar et auxquelles il a attribué le 

nom de Didierea, en l’honneur de M. Grandidier. 

En somme, on le voit, la séance a été bien remplie. Bien qu’il n’y ait eu 

aucune communication réellement anthropologique, nous avons entendu 

M. Milne-Edwards donner de bien intéressants détails sur la coexistence, à 

Madagascar, de l’homme et des oiseaux géants aujourd’hui disparus. Dans le 

sable limoneux où ont été rencontrés les ossements d'Æpyornis et de Muller omis 

on a trouvé un fragment de vase en terre qui par sa forme et sa pâte se dif¬ 

férencie des poteries malgaches mais qui, cependant, ne paraît pas ancien. 

Ajoutons que plusieurs ossements de Mullerornis et un tarso-métartasien 

d'Æpyornis présentent des entailles, des incisions nettes et profondes qui sem¬ 

blent avoir été faites par un instrument tranchant. Ces incisions prouvent, nous 

le répétons, la contemporanéité de l'homme et de ces grands oiseaux qui éton¬ 

nent par leurs dimensions gigantesques. 
R. V. 

Commission internationale pour l étude des glaciers actuels. 

Le dernier Congrès international des géologues, qui s’est tenu à Zurich au 

mois de septembre dernier, a nommé une commission internationale chargée 

d étudier les glaciers actuels, leurs variations, toutes leurs propriétés physiques 

et de centraliser les documents relatifs à cette étude. Avec sa générosité ordi¬ 

naire pour tout ce qui a trait aux progrès de la science, le prince Roland Bona¬ 

parte a levé la seule difficulté qui pouvait arrêter le développement de celte nou¬ 

velle création, en se chargeant des frais qu’elle entraînera La commission est 



NOUVELLES ET CORRESPONDANCE. H3 

composée de MM. ie professeur Finsterwalder, de Munich, pour l’Allemagne; le pro¬ 
fesseur Richter, de Graz, pour l’Autriche; le professeur ReiJ, de Ballimore, pour 

les États-Unis d’Amérique; le prince Roland Bonaparte, de Paris, pour la France; 

le capitaine Marshall-Hall pour la Grande-Bretagne, et le professeur Forel, de 

Morges, pour la Suisse M. Forel est en même temps, secrétaire du Comité. Celui- 
ci présentera un rapport sur ses travaux au prochain Congrès géologique inter¬ 
national qui se tiendra, dans trois ans, à Saint-Pétersbourg. 

M. B. 

Adresse présentée par la Société géologique à M. le Minière de 

l’Instruction publique. 

Le 12 décembre 1894, un certain nombre de membres de la Société géolo¬ 

gique de France, délégués par leurs confrères et choisis parmi les plus hautes 

notabilités de l’Enseignement supérieur et du corps des Mines, se sont rendus 

chez M. le Ministre de l'Instruction publique et lui ont présenté l’adresse sui¬ 
vante : 

« Monsieur le Ministre, 

« La Société géologique de France croit devoir prendre la liberté de signaler à 

votre haute sollicitude la situation profondément regrettable, qui est faite à la 
Géologie dans l'enseignement public. 

« Depuis cinquante ans, cette science a fait des progrès gigantesques, et c’est 

au moment de son plus complet épanouissement, qu’elle se voit frappée d’une 

exclusion d’autant plus douloureuse à nos yeux, que notre pays est seul à en 
souffrir. 

« Autrefois, la Géologie figurait sur le programme du Baccalauréat ès sciences. 

On a commencé par ne plus l’exiger que pour le Baccalauréat restreint. Aujour¬ 

d'hui que ce grade est supprimé, et qu’une nouvelle organisation a été donnée 

à la première année des études de médecine, la Géologie se trouve rayée du 

programme, en sorte que désormais elle ne rencontrera plus, dans les Facultés, 

d’autres disciples que les candidats à la Licence ès sciences naturelles. 

« Quant à l’enseignement secondaire, la place qu’il fait à la Géologie, dans la 

classe de quatrième, peut être qualifiée d’illusoire. Comment une science, qui 

est le résumé de toutes les autres dans leur application cà l’histoire du globe, 

pourrait-elle être comprise par des enfants qui n’ont encore aucune notion 
scientifique? Comment surtout pourrait-on compter sur l’efficacité d’un ensei¬ 

gnement qui ne rencontre pas la sanction d’un examen, et dont, pour cette rai¬ 

son, bon nombre d’établissements se dispensent? 
« Pourtant, l’utilité de la Géologie éclate tous les jours davantage. On sent de 

plus en plus la nécessité de règles fixes et précises pour la recherche des ma¬ 

tières utiles, toutes renfermées dans le sein de la terre. L art des mines, l’hy¬ 

drologie, la médecine, l’hygiène, les travaux publics, 1 agriculture, lui font 
constamment appel. L’introduction des considérations géologiques est, en ce 

moment même, en train d'opérer une véritable révolution dans la manière de 

comprendre la géographie. Enfin, par les lumières quelle jette sur le passé du 

globe, cette science est devenue la plus intéressante et la plus variée de toutes 

les histoires. En Angleterre, en Allemagne, en Amérique, en Belgique, en 

Suisse, etc., elle rencontre les plus grands encouragements. Seule, l Université 

de France semble l’avoir frappée d’une sorte d ostracisme. 

l’a.ntiihopologie. — T. vi. ** 
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« S'il est vrai que la rédaction vicieuse desanciens programmes ait contribué 

à faire naître, contre la Géologie, un préjugé défavorable, il appartient au Con¬ 

seil supérieur de l'Instruction publique de remédier à ce mal autrement que par 

une suppression. La Société géologique de France qui, depuis soixante-quatre 

ans, groupe en un faisceau serré tous ceux qui s'occupent de cette belle science, 

a pensé qu’elle avait qualité pour intervenir, dans une matière, où son désin¬ 

téressement ne saurait faire question. Elle s’estimerait heureuse et honorée, si 

son initiative pouvait faire naître chez le Grand-Maître de l’Université le désir 

de réparer une injustice, en rendant du même coup un réel service au pays. » 

Le Ministre a accueilli la députation avec la plus grande bienveillance et lui 

a promis de soumettre la question au Conseil supérieur de l’Instruction publique. 

En se retirant, la députation a laissé entre les mains du Ministre un exposé 

plus détaillé des motifs à l’appui de sa démarche. Celle-ci, due à l’initiative de 

M. de Rouville, doyen honoraire de la Faculté des sciences de Montpellier, ne 

peut qu’intéresser les lecteurs de L‘Anthropologie, la science dont s’occupe 

notre Revue ayant de nombreux points de contact avec la Géologie. Onse figure 

difficilement à quel point l’enseignement officiel a conservé en France, dans 

certaines branches tout au moins, un cachet archaïque. Je revenais il y a 

quelques mois d’une excursion géologique dans une chaîne de montagnes fran¬ 

çaises. Je rencontrai par hasard un ami, professeur agrégé des sciences physiques 

et naturelles dans l’un des plus grands lycées de France. M. X... fut très étonné 

d’apprendre que je faisais des courses scientifiques dans la région; il me demanda 

avec le plus grand sérieux ce qu’on pouvait bien étudier dans une chaîne de 

montagnes! Ma réponse fut un peu brutale. Je dis à mon interlocuteur qu une 

telle question ne pouvait être posée qu’en France dans ces conditions. 

Si la Géologie est encore pleine d’obscurilés, notamment en ce qui touche les ori¬ 

gines, elle n’a pas moins enrichi l’esprit humain d'une foule de notions positives 

et aussi certaines que les notions fournies par d’autres sciences. 11 est vraiment 

curieux que, dans notre pays, unjeune homme puisse terminer ses études sans 

avoir la moindre idée de la structure du globe qu il habite. Ce jeune homme aura 

appris par cœur toutes sortes de formules de trigonométrie ou de chimie; il sera 

refusé impitoyablement au baccalauréat si sa mémoire se refuse à enregistrer 

la liste des monarques mérovingiens ou la date d’une bataille quelconque, mais 

il aura le droit de passer indifférent devant les merveilles naturelles du globe; il 

pourra ignorer l'histoire delaTerre mcmedansses traits essentiels. Et en Anthro¬ 

pologie! Ouvrez les manuels classiques les plus récents ; vous verrez comment est 

traitée la Préhistoire ! Espérons pour le grand bien de notre pays que la dé¬ 

marche de la Société géologique sera couronnée de succès ! 

M. B. 

Société spélæologique. 

Nous avons reçu de M. Martel, l’intrépide explorateur des cavités souterraines, 

la lettre circulaire suivante, que nous nous faisons un plaisir et un devoir de 
publier : 

« Monsieur, 

<■ Au cours des explorations souterraines que j’ai poursuivies chaque année, 

depuis 1888, en France, Belgique, Autriche et Grèce, j'ai acquis de plus en plus 

la conviction que l’initiative, les ressources et les efforts des chercheurs isolés ne 



NOUVELLES ET CORRESPONDANCE. Hg 

parviendront jamais à approfondir, comme ils méritent de l’ètre, les nombreux 

relleTdu sol!lS ^ SUbsiSlent) à peine efneurés> dans les cavités natu- 

« Les dévoués collaborateurs de mes travaux ont partagé cette conviction et 
estime, comme moi, que la spélæologie ou science des cavernes, arrivée au point 
ou les perfectionnements de l'industrie moderne nous ont permis de la pousser 
revet un double caractère de nouveauté et de spécialité, qui rend éminemment 
désirable la formation d’une Société spélæologique : une telle association en 
e 1 et, ayant pour objet de préparer et de subventionner les investigations sou¬ 
terraines méthodiques, — d’en publier les résultats, — d’attirer et de centrali¬ 
ser a l’avenir, dans un cadre unique et autonome, toutes les productions et 
constatations originales de cet ordre éparpillées jusqu’à présent dans les recueils 
les plus divers, lournirait des appoints précieux à des branches multiples de la 
science. 

« Mon mémoire sur La Spélæologie lu en 1893 au Congrès de l’Association 
française pour l’avancement des sciences à Besançon, et mon récent ouvrage 
Les Abîmes ont cherché à démontrer comment la géographie, la géologie, la 
minéralogie, la zoologie, la botanique, la météorologie, la physique du globe, 
1 anthropologie, la paléontologie, l’agriculture, l’hvgiène et les travaux publics 
sont théoriquement et pratiquement intéressés aux études souterraines de tout 
genre et comment la synthèse de ces études, opérée par une réunion d’adeptes 
spéciaux, pourrait rendre des services très appréciables. 

« Plus tôt que je ne le pensais, l’idée ainsi émise a été bien accueillie par des 
personnalités dont le concours, dès maintenant assuré, permet d’escompter le 
succès de la tondalion proposée, et de la préparer sans délai. 

« loutelois, avant de procéder à une organisation statutaire, il me parait in¬ 
dispensable de dénombrer au moins les voix de ceux qui consentiraient à s’ins¬ 
crire comme adhérents de la première heure. 

« Je viens donc vous demander si je puis compter sur votre participation à 
la future Société spélæologique destinée à résoudre une foule de problèmes 
scientifiques et utilitaires, dans les profondeurs mystérieuses des abîmes, des 
cavernes et des sources. 

« Dès que j aurai reçu un nombre suffisant de réponses favorables à la pré¬ 
sente demande, il sera procédé sans retard à la rédaction des statuts, et à leur 
examen par une réunion préliminaire des premiers adhérents qui deviendront 
les membres fondateurs. La forme de l’association projetée serait celle adoptée 
par la plupart des sociétés savantes. Quant à la cotisation annuelle, elle n’excé¬ 
dera sans doute pas vingt francs. 

« Espérant que vous voudrez bien m’adresser le plus tôt possible la promesse 
d’adhésion que je me permets de solliciter de vous, je vous prie d’agréer... 

« E. A. Martel, 
8, rue Ménard, Paris. » 

On ne peut qu’applaudir à l’heureuse initiative deM. Martel et faire des vœux 
pour la réussite de son projet (1). 

M. B. 

(1) Cette note, destinée au numéro de décembre 1894 de L’Anthropologie, n’a pas été 
publiée par suite d’une erreur de mise en pages. Aujourd’hui la Société spélæologique 
est fondée et a déjà commencé ses travaux. 
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La section du Sud-Ouest de la Société Impériale russe de géographie 
(à Kiev). 

Les journaux russes nous apprennent que la section du Sud-Ouest de la 
Société Impériale russe de géographie (à Kiev) dont la dissolution par ordre 
impérial, en 1876, avait interrompu d’une façon fâcheuse les études ethnogra¬ 
phiques sur l’Ukraïne, sera probablement bientôt rétablie, grâce à l'esprit plus 
libéral du nouveau régime en Russie. La suspension involontaire de cette 
Société, qui se signala par plusieurs travaux scientifiques très importants, a dure 

Nouvelle section de la Société Impériale russe de géographie. 

Une nouvelle section de la Société Impériale russe de géographie vient d’être 
inaugurée à Troïtzkossavsk, près de Kiakhta, à la frontière même de la Russie 
et de la Chine, sous la présidence de M. Sabourov, directeur du lycée local. La 
jeune Société, comme les autres sections de la. Société russe de géographie, 
s’occupera d’anthropologie et surtout d’ethnographie. Elle possède déjà un petit 
musée qui, dans la section d’archéologie, compte 10o objets et 32b dans celle 
d’anthropologie (35 objets d'anthropologie proprement dite et 293 d’ethnogra¬ 
phie). Dans sa première séance, tenue le 4/16 septembre 189a, la Société a reçu 
un don qui comprend une bâche, un couteau, une pointe de flèche (le tout en 
bronze) et un morceau de lapis-lazuli, arrondi, percé d un trou de suspension. 
Tous ces objets ont été trouvés par les paysans de la commune de Tarbagataï 
dans le district de Verkhnéoudinsk pendant le défrichement des terres nouvelles 
qui étaient sous le bois. Probablement la nouvelle section, dont le secrétaire 
perpétuel, M. Talko-Hryncewicz, est connu déjà par son zèle poui 1 ethnogra¬ 
phie, ne tardera pas à faire paraître ses premières publications. Nous n’avons qu’à 

lui souhaiter longue vie et prospérité. 
Th. V. 

« Nouvelles géographiques » et « Annales de géographie ». 

La maison Hachette a décidé de cesser la publication des Nouvelles géogia- 
phiques. Les amis des sciences naturelles ne peuvent que regretter la disparition 
de ce recueil, rédigé par d’éminents spécialistes. Dans les derniers numéros 
parus, plusieurs articles de M. Ch. Rabot nous ont fait connaître les résultats 
d’un certain nombre d’expéditions scientifiques en Islande et en tinlande. Nos 
lecteurs y trouveront des détails intéressants sur les phénomènes glaciaires 

actuels et anciens. 
Par contre, les Annales de géographie de la maison Colin vont entrer dans 

une voie plus scientifique par suite de l’entrée de M. Emmanuel de Margerie, 
dans le Comité de direction. Nul, plus que notre excellent confrère, n’est capable 
de donner à la géographie physique son véritable caractère et la place qu elle 
devrait occuper depuis longtemps en France dans l’enseignement à tous les de¬ 
grés. 

M. B. 
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Anniversaire de la Société d’anthropologie de Vienne. 

La Société d’anthropologie de Vienne a célébré, le 12 février 1895, le 20e an¬ 
niversaire de sa fondation. 

L’ordre du jour de cette séance extraordinaire comprenait une allocution du 
président M. le baron von Andrian-Werburg, et une conférence de M. le pro¬ 
fesseur, conseiller à la cour, Dr Otto Benndorf, sur le monument d’Adam-Klissi 
dans la Dobrudscha. 

M. B. 

Accroissement des collections d’anthropologie du Muséum d'histoire 
naturelle en 1894. 

Le nombre des pièces entrées en 1894 s’est élevé à 1,138. Beaucoup de ces 
pièces présentent un intérêt de premier ordre. 

M. Steenackers a continué à enrichir les séries du Japon; il a envoyé 15 sque¬ 
lettes, 58 crânes et 20 bassins, presque tous de provinces qui n’étaient pas repré¬ 
sentées dans les collections antérieures. Son envoi comprenait en outre un beau 

crâne d’Aïno. 
M. le Dr Lapicque a profité de son voyage à bord de la Sémiramis pour faire 

d’intéressantes récolles, que nous avons déjà signalées à nos lecteurs (1). Rap¬ 
pelons qu’elles se composent de 29 crânes d’Abyssinie, d’un squelette et de 
5 crânes du littoral de la Perse, de 6 crânes de Florès et de 1 crâne de la Nou¬ 

velle-Guinée. 
M. le Dr Jollet, décédé récemment à Grand-Bassam, a offert au Muséum 

33 crânes de Papous, parmi lesquels il convient de mentionner d une façon spé¬ 
ciale 7 crânes de Mallicolo (Nouvelles-Hébrides) non déformés. Il a donné en outre 
53 crânes de criminels morts au pénitencier de file Nou et un crâne de Griot de 

Dakar. 
M. Dyboioski a fait don d’un précieux squelette, celui d’un N Komi du Fernand- 

Vaz. _ , R 
Au Congo, M. Liotard a récolté 12 crânes sur les rives de l’Oubanghi et du uan- 

gasso. 
Dans l’Afrique orientale, M. Lionel Dècle a fait une collection dont 1 intérêt ne 

le cède en rien à l’importance et qui comprend 33 têtes osseuses, appartenant à 

sept groupes distincts. 
Les collections se sont encore enrichies d’un squelette ancien du Mexique (don 

du Musée d'Ethnographie), d’un squelette gallo-romain [acquis de M. Coimot), d un 
autre squelette du second siècle et d’un crâne de Boulogne-sur-Mer (don de 

M. Hamy). 
Signalons encore parmi les pièces osseuses : 1 crâne Papou de 1 lie Mare 

(M. Lengereau) 5 crânes de Dahoméens (MM. Biaise et F onssagrives), 3 crânes de Co 
réens (MM. Fr andin et héritiers Varat), 2 crânes de Persans (DrS Feuvner et Tho- 

lozan), 1 crâne delà côte occidentale de Madagascar (M. Saurai), 1 crâne ancien 

de Colombie (Drs Garces et Gutierrez), etc. 
Parmi les crânes de France, nous ne saurions oublier la collection recuei ie 

(1) LAnthropologie, t. V, aS94, p. 37G. 
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dans des sépultures anciennes du Pas-de-Calais par l'abbé Debout (1), ni celle 
ramassée dans les tombes mérovingiennes de Muids (Eure) par M. L. Coutils. 

M. le Dr Lefèvre a envoyé une tête de pirate chinois fort bien conservée dans 
l’alcool, et M. le Dr Mondot,2 tètes d'Espagnols suppliciés en Algérie et dans un 
assez bon état de conservation pour qu’il ait été possible d’en faire des moulages. 

Une véritable relique a été offerte par M. Filhol, professeur d'anatomie compa¬ 
rée : c’est le cerveau injecté de notre grand naturaliste Daubenton. 

La collection de clichés et d’épreuves photographiques a continué à s’accroître 
d’une façon notable. M. le Dr Collomb a offert 123 clichés du Soudan et M. le 
Dr Verneau 95 photographies rapportées de Bosnie et d’Herzégovine. 

Les positifs sur verre pour projections, exécutés en 1894, ont atteint le chiffre 
de 326, ce qui élève le nombre total de ces pièces de démonstration à 1,421. 

On le voit, l’année a été bonne pour les collections anthropologiques du Mu¬ 
séum, et le chiffre des entrées se maintient à peu près au même taux. Mais, 
étant donnée la richesse de certaines séries, il est nécessaire aujourd’hui de faire 
une sélection, et les pièces qui entrent actuellement dans les collections de noire 
grand établissement scientifique ont généralement une valeur exceptionnelle. 

R. V. 

Les collections Hemenway aux États-Unis. 

Nous apprenons que les incomparables collections recueillies dans l’Arizona 
et le Nouveau-Mexique par l’expédition dont tous les frais ont été payés 
par Mme Ilemenway, vont être « déposées >> dans le Peabody Muséum à Cam¬ 
bridge (Massachusets). Ce dépôt sera fait avec l’expresse réserve que M. Wal¬ 
ter Fewkes qui avait remplacé, en 1890, M. Cushing comme chef de l’expédi¬ 
tion, conserve la haute direction des collections. 11 est à espérer qu’un 
jour le « dépôt » deviendra un don. Comme on le sait, l’expédition a commencé 
ses travaux en 1887, et durant les trois premières années M. Cushing, secondé 
par un état-major de brillants savants parmi lesquels se trouvait notre collabo¬ 
rateur, le Dr TenKate, a pu fouiller des centaines d’anciens « pueblos » et étudier 
les Indiens Zunis du Nouveau-Mexique dans lesquels il voyait les descen¬ 
dants diretcs des « Cliff-dwellers ». Mais ces travaux ont épuisé les forces de 
M. Cushing et il abandonna la direction de l’expédition pour des raisons de 
santé. Il fut remplacé en 1890 par le Di- Fewkes qui acheva l’œuvre magistrale des 
fouilles en 1893 et y a joint des études remarquables sur les Indiens Moquis et 
sur les cérémonies religieuses des Zunis dont les chansons rituelles ont été à 
tout jamais fixées àl’aide du phonographe. Les cylindres phonographiques cons¬ 
tituent le véritable « clou » des collections Hemenway. Une partie non moins 
curieuse de lacollection est formée d’objets achetés à M. Kearn, qui a vécu et fait 
du commerce plus de vingt années au milieu des Moquis. La collection Kearn 
comprend tout ce qui se rapporte à la culture matérielle de cette tribu, jus¬ 
qu’aux jouets d’enfants représentant en petit les principales idoles. 

Jusqu’à présenties collections provenant de l’expédition Hemenway ont été. dis¬ 
persées un peu partout. Les objets retirés des fouilles de Phénix et de Tempe (Ari¬ 
zona) par M. Cushing se trouvaient en magasin à Salem (Massachusets), tandis 

qu’une partie des trouvailles de M. Fewkes étaient déposées dans un logement 

(1) Cette collection a été décrite dans le mémoire de M. le professeur Hamy publié 
dans L'Atithropologie (V, 1893, p. 513). 
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privé à Boston. Le reste est exhibé actuellement au Musée national de Washing¬ 

ton- Certains objets ont été distraits de la grande collection et envoyés à l’expo¬ 
sition du IVe centenaire de Christophe Colomb à Madrid. 

On ne peut donc qu’accueilliravec joie la décision qu'a prise la famille Hemen- 

way de réunir en un seul tout et de rendre accessibles aux savants ainsi qu’an 

gros public, les richesses ramassées avec tant de peine et de privations par plu¬ 

sieurs explorateurs dévoués pendant sept années consécutives. 

J. Deniker. 

L'anthropologie à l’Académie des sciences de Saint-Pétersbourg. 

En exécution d’un décret impérial, une nouvelle section vient d’être créée à 

l’Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, c’est celle de géographie et d’an¬ 

thropologie. Il est inutile de démontrer à nos lecteurs combien celte petite 

réforme répond aux progrès de la science : la place de l’anthropologie est tout 

indiquée depuis longtemps parmi les autres sciences représentées dans toutes 

les Académies ; mais, à notre connaissance, ce n'est qu’en Russie, pour le moment 

qu’elle occupe réellement cette place. Nous annonçons cette nouvelle avec d'au¬ 

tant plus de satisfaction que l’un des premiers académiciens élus dans cette sec¬ 

tion est notre confrère M. Anoutchin, aussi habile anthropologiste que géographe 

érudit. 
J. D. 

Nouveau gisement de Marmottes fossiles. 

M. Harlô a fait, le 7 novembre 1894, une communication à la Société d’his¬ 

toire naturelle de Toulouse sur des restes de Marmottes trouvés dans la grotte 

de Lestélas, commune de Cazavet (Àriège). M. Harlé avait fait connaître précé¬ 

demment trois autres gisements pyrénéens de Marmottes. Avant lui, cet animal 

n’avait pas été signalé dans la faune quaternaire du sud-ouest de la France. 

Le même savant a signalé à l’Académie des sciences la présence de restes 

d’Hyènes rayées dans la brèche d’Es-Taliens, à Bagnères-de-Bigorre (Hautes- 

Pyrénées). 
M. B. 

Une nouvelle grotte de l époque du Renne. 

MM. Ch. Guillon et Tournier ont fouillé récemment 1 abri préhistorique des 

Hoteaux à Rossillon (Ain). Us y ont trouvé de nombreux ossements fossiles qui 

m’ont été communiqués au Laboratoire de paléontologie du Muséum et qui 

appartiennent à la faune de l’âge du Renne. Parmi ces débris, j aiciu reconnaître 

deux molaires d’Élan. A une profondeur de 2^,35, MM. Guillon et Tournier ont 

trouvé six foyers préhistoriques. Us y ont recueilli de très nombreux silex et des 

os travaillés, parmi lesquels un bâton de commandement avec une belle gra¬ 

vure représentant un Benne, Sous le foyer le plus ancien, à 2 mètres de profon¬ 

deur, ils ont rencontré une sépulture. 
Les auteurs des fouilles annoncent, pour paraître au commencement de mars 

1895, une publication détaillée avec de nombreuses photogravures sous le titre 
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de : Les hommes préhistoriques dans l'Ain. Le prix de la souscription à cet ouvrage 

est de 5 francs. S'adresser à M. Ch. Guillon, 7, rue des Écoles, à Bourg (Ain). 

M. B. 

Un Herculanum dans l’Amérique centrale. 

Dans la Nature du 3 novembre 1894, M. X. West nous apprend qu’on procède 

actuellement, dans la république de Guatemala, à des fouilles archéologiques 

importantes. 11 s’agit d’un village préhistorique enfoui sous les cendres du vol¬ 

can de Agua, à 3 kilomètre de Santiago-Amalilan. 

Les fouilles ont déjà mis au jour des poteries rehaussées de couleurs vives et 

couvertes de fines ciselures; des verreries d’une grande délicatesse, des épées, 

des massues, de petits poignards en silex. On a également déterré plusieurs 

idoles en pierre extrêmement curieuses, parmi lesquelles une assez grande 

représente un soldat couché, sculpté dans un bloc de basalte noir. « Sur la 

tète, le guerrier porte une sorte de casque ayant quelque analogie avec la coif¬ 

fure distinctive des préteurs romains ». Cette statue dénote une habileté consi¬ 

dérable, d’autant plus que les seuls outils trouvés par les explorateurs sont des 

ciseaux et des marteaux en silex relativement grossiers. Non loin de ces sculp¬ 

tures gisaient des colliers, des bijoux, des perles, des turquoises, de jolies coupes 

de verre avec inscriptions en couleurs brillantes. 
M. B. 

Les races germaniques au nord de l’Afrique. 

11 y a plus de trente ans, Bertillon affirmait que les races germaniques ne 

s’acclimateraient pas au nord de l’Afrique. Les statistiques de Hicoux n’ont 

cessé de justifier cette prédiction, qui se trouve corroborée une fois de plus 

par ces chiffres donnés par M. Treille au Congrès de Budapest : 

Après l'émigration prussienne en Algérie, dans la première partie de l’Em¬ 

pire, les Allemands étaient au nombre de 5,8t6, en 1861. Or ils ne sont plus 

guère que 3,189. L’accroissement momentané (6,513) au recensement de 1876 

n’était dû qu’aux conséquences de l’annexion de l’Alsace et de la Lorraine à 
l’empire allemand. 

Le chiffre des naturalisations s’est, il est vrai, légèrement accru chaque an- 

née, mais ce n’est pas seulement à cette cause qu’est due la diminution des 

Allemands en Algérie, car, pour eux, la mortalité l’a toujours emporté, et par¬ 

fois du double, sur les naissances. On peut donc prévoir le moment où, à moins 

de nouvelles émigrations peu probables, les Allemands disparaîtront à peu près 

complètement du nord de l’Afrique, qui ne leur est pas favorable. Ce sont 

encore eux qui fournissent le plus grand nombre, proportionnellement, de ma¬ 
lades et d’hospitalisés, soit 1 sur 6. 

Alors que les Allemands s’occupent activement de créer des établissements 

coloniaux dans les pays chauds, il n’est pas sans intérêt de constater ce qu’ils 

deviennent au nord de l’Afrique, dont les conditions climatériques sont cepen¬ 

dant bien meilleures que celles d’autres coutrées où ils se sont établis. 

(Revue scientifique.) 
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L’Antéchrist. 

Les journaux russes annoncent qu’un des districts du gouvernement de Vilebsk 

fut horriblement ému, il y a quelques jours, par un événement bien extraordi¬ 

naire. Le professeur V... y arriva pour mesurer la tête des Biélorusses locaux. Les 

plus sages des paysans conclurent que le savant anthropologiste n'était rien 

moins que l'Antéchrist en personne, qui voyage à travers le pays, applique sa 

v marque » sur les fronts des chrétiens, enregistre les seigneurs et les jeunes 

gens et ne néglige pas même les jeunes filles. La terrible nouvelle se répandit 

très rapidement dans toute la contrée et jeta toute la population dans une 

consternation profonde. Les paysans étaient surtout révoltés par ce fait que 

beaucoup de personnes instruites, quelques prêtres même, ont reçu la marque en 

prêtant leurs têtes à la mensuration. Les vieux baissèrent les leurs cl poussèrent 

de gros soupirs, tandis que les jeunes pensèrent qu'en vue de la fin du monde 

imminente il ne leur restait qu’à vendre tous leurs biens et à se régaler pour 

la dernière fois d'eau-de-vie dans les cabarets. Quand M. V... se fut approché 

de la ville, les plus courageux parmi les paysans se rassemblèrent et prirent la 

résolution de recevoir la couronne du martyre en périssant dans la lutte contre 

l’Antéchrist, ou de tuer celui-ci Le pauvre savant faillit être assassiné, mais 

Vispravnik (espèce de sous-préfet) de la localité détourna la catastrophe en lui 

recommandant de s'esquiver au plus vite. 

Th. V. 

Alcoolisme et tempérance. 

Le Quarterly Journal of Inehriety (Revue trimestrielle de l’ivrognerie, ce qui 

est un titre assez plaisant) donne les chiffres suivants relatifs à 12 tamilles 

d’intempérants et à 12 familles de tempérants : 

Intempérants. Tempérants. 

Nombre total des enfants 

Morts dans la lre semaine 

Idiots . 

Mal conformés, rabougris 

Epileptiques .... 

Choréiques et enfin idiots 

Déformés et malades . 

Ivrognes héréditaires . 

Ces chiffres ont une éloquence sinistre, et l’on comprend que, mis en pré¬ 

sence de faits de cet ordre, un peuple plein de vie et d énergie, et pourvu ci ini¬ 

tiative comme les Américains, se mette résolument, sur tant de points, en 

campagne contre l’alcoolisme. Un jour viendra sans doute où le public, mieux 

éclairé, considérera chaque distillateur comme un malfaiteur public, chaque 

débitant de boissons alcooliques comme un empoisonneur : mais >a conviction 

semble ne se faire que bien lentement à 1 heure présente, et les progtès de 

l’alcoolisme sont évidents. 

57 

25 

1 

5 
9 

61 

6 

0 

U 

0 

0 

0 

0 

(Revue scientifique.) 
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Questions 

Plusieurs de nos lecteurs nous demandent d’insérer dans L'Anthropologie 

les questions d'ordre scientifique que pourraient nous adresser nos correspon¬ 

dants et de répondre à ces questions par la voie du journal. Il y a là une idée 

qui avait déjà été réalisée par M. Hamy dans la Revue cl'Ethnographie, et 

qui nous a paru mériter d'être reprise. Souvent, en effet, un travailleur se 

trouve arrêté dans ses recherches par l'absence d’un document qu’il ne sait où 

se procurer. Il lui suffira dorénavant de nous signaler le fait, que nous porte¬ 

rons à la connaissance de nos lecteurs, et il est probable qu’il se trouvera quel¬ 

que correspondant pour répondre à la question posée. Dès aujourd’hui nous 

insérons une question qui nous a été adressée par notre ami, M. Manuel Anton, 

professeur d’anthropologie a Madrid. 

1. — Où se trouve le crâne du grand peintre espagnol Goya? 

Goya est mort à Bordeaux en 1828 et a été enterré dans cette ville. Tout 

récemment, le Gouvernement espagnol, qui a élevé un monument à la mémoire 

du fameux artiste, a obtenu du Gouvernement français l’autorisation de trans¬ 

férer les restes de Goya à Madrid. Mais, à l'ouverture du tombeau, on s’aperçut 

que le crâne manquait. Il est à présumer que, peu de temps après la mort du 

peintre, quelque phrénologue aura recueilli la tête pour se livrer sur elle à des 

recherches qui étaient alors fort en vogue. Selon toute apparence, le crâne doit, 

à l’heure actuelle, se trouver dans quelque collection publique ou privée. 

R. Y. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE (,) 
(avec notes analytiques.) 

Bulletins de la Société d’anthropologie de Paris, 1 894. 

N° 6 (juin). Séance du S mai. — Lahcque, Ethnographie des îles Audamau (présen¬ 

tation de vêtements et ornements de femmes). — Du même, Sur les kjôkkenmôddings 

des îles Andaman et la prétendue industrie de la pierre dans ce pays; 2 fig. (Les amas 

coquilliers sont formés par des débris répandus sur les flancs d’une élévation naturelle 

de terrain dont le sommet aplani a servi d’habitation ; ils ne renferment que des tessons 

de poterie et des pierres à aiguiser. Pas d’outils en pierre chez les Andamaus : actuel¬ 

lement ils taillent le verre de bouteille et le silex pour s’en servir comme d’un rasoir). 

— G. de- Mortillet, Station paléolithique sous-marine du Havre (chelléenne?; s’est 

formée sur place et non par apport postérieur; devenue sous-marine probablement 

par suite d’un affaissement). — E. Piette, Races humaines de la période glyptique 

(solutréenue-magdalénienne ; les caractères que montrent les statuettes de cette épo¬ 

que (stéatopygie, longinymphie, seins pendants) amènent l'auteur à rapprocher la 

race glyptique des Nègres et des Bochimans). 

Séance du !7 mai. — P. Denjoy. An-nam ; médecins et sorciers ; remèdes et supersti¬ 

tions; psylles; remèdes contre la morsure du serpent cobra-capel. — F. Régnault, 

Suture lacrymo-ethmoïdale (est rarement remplacée chez l’homme par la suture fronto- 

maxillaire comme c’est le cas fréquent chez les Singes anthropoïdes ; sa longueur par 

rapport à la hauteur de l’os lacrymal va en diminuant des races blanches aux Nègres 

passant par les races jaunes). — Arsène Dumont, Démographie des étrangers habi¬ 

tant en France (formant 3 p. 100 de la population totale; natalité faible, mais plus 

forte que celle des Français; mortalité extrêmement réduite; nuptialité plus faible 

que celle des Français; grand nombre de naissances naturelles. Étude particulière 

de chaque groupe : Belges, Allemands, Italiens, etc.). — G. de Mortillet, Priorité de 

la réforme de la chronologie (Lettre de J. Oppert réclamant la priorité pour sa 

« myriade » et signalant les erreurs, suivant lui, daus les calculs de G. de Mortillet ; 

réponse de ce dernier). 
Séance du 7 juin. — Dybowski, Présentation des photographies des Nègres nains 

du Congo français. — Discussion: Deniker fait l'historique de la question des Négrilles 

et signale leurs caractères physiques; Zaborowski croit aux affinités des [Négrilles 

avec les Bochimans. — Arsène Dumont, Uchizy. Une colonie de Sarrazins en Bour¬ 

gogne (toutes particularités de mœurs ou d’habillement ont cessé d exister aujoui d hui 

dans cette localité de la Haute-Saône; le type physique des habitants ne diffère guère 

de celui des Bourguignons en général; même au commencement du siècle les Chize- 

rotes ne se mariaient pas exclusivement entre eux; supposition de 1 établissement 

de quelques familles tsiganes).— De Baye, Quelques échantillons de 1 âge de lapiene 

provenant du gisement de Volossovo (gouvernement de Vladimir, Russie. Présenta¬ 

tion: poteries, grattoirs en silex, racloirs, flèches en pierre taillée, un ciseau en pierre 

polie, etc., de cette station néolithique). — Clément Rubens, Le dieu Çiva (présenta¬ 

tion d’une image de ce dieu). — L. Bonnemère, Le dolmen de l’Ethiau (commune de 

Coutures, Maine-et-Loire; il porte des signes formant une sorte d’inscription 

de 1m,50 de longueur, n’ayant rien d’analogue avec ce que l’on a observe jusqu’à pré¬ 

sent en fait de gravures sur monuments mégalithiques). — Zaborowski, Deuxieme 

(\\ a la demande d’un certain nombre de nos lecteurs, nous avons prie notre sa¬ 
vant collaborateur M Deniker de donner plus de développement au Sommaire des 
uJnoS^ et Ten faire un véritable Bulletin bibliographique.des sciences anthropo- 
Cianes A partir dSurd’hui, 6 à 8 pages de chaque numéro seront consacrées a 
ce° Bulletin. J [Les Secrétaires de la Rédaction]. 
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squelette de Thiais (crâne paraît êlre franc-germain ; ind. céph.. 68; âge de la sépul¬ 

ture incertain). 

N0 7 (juillet-octobre). Séance du 5 juillet. — Vauvillé, Réclamation concernant la 

discussion (du 15 mars) sur les poteries gauloises. — Papillault, Notes sur six crânes 

de Vellèches (Vienne) (déterrés autour d’une église datant du xne siècle; iud. céph. 

varient de 77,2 à 91,5). — Capitan, Le menhir de Clamart; avec fig. (reproduites dans 

'< L’Anthropologie » de 1894,n° 6,p.740).—F. Régnault, L’âge de la pierre grossièrement 

taillée au Congo français (35 outils en silex et en grès trouvés dans la vallée du Niari, 

à 14 journées de marche dans l’intérieur, par P. Régnault et Wadon ; sortes de coup 

de poing de 5 à 15 centimètres de longueur). — Le Double, Sur le muscle présternal 

(n’est pas d’origine ophidienne; il existe deux variétés de ce muscle : une dérivant 

du platysma et innervée par les nerfs intercostaux; l’autre dérivant des pectoraux 

et innervées par les ülets thoraciques antérieurs). 

Séance du 19 juillet. — Tu. Chudzinski, Quelques observations sur le muscle jumeau 

de la jambe (un troisième chef de ce muscle, observé chez le décapité Campi; nom¬ 

breuses mensurations de la longueur, largeur et épaisseur de la partie charnue de 

ce muscle dans différentes races; la longueur absolue est plus considérable dans les 

races noire et jaune que chez les blancs, etc.). — Piette, Sculptures en ivoire quater¬ 

naire (titre seulement, et observations de M. Zaborowski). 

Séance du 4 octobre. — Crânes de forçats de la Nouvelle-Calédonie (don de 65 crânes, 

fait par le Dr Birolleau). — Bustes de la collection Esquirol (don de 150 bustes et 

masques d’idiots, criminels, aliénés, etc., fait par le Dr Luys). — Telesforo de Aranzadi, 

Le peuple basque, étude d’anthropologie (un résumé, par M. Azoulay, du travail de 

l’auteur paru en espagnol eu 1889 et analysé dans « L’Anthropologie » de 1890, p. 748). 

Revue mensuelle de l’École d’anthropologie de Paris. 

N° 11 (15 novembre 1894). — P. Mahoudeau, Les caractères humains des Primates 

éocèues (exposé des travaux d’Ameghino sur les Homonculidés; à la tin du tertiaire 

« nous trouvons, au point de vue anatomique, le genre Homme entièrement cons¬ 

titué »). — Ch. Letourneau, L’esclavage dans le règne animal (castes ouviières chez les 

fourmis et les termites; esclavage chez les fourmis, la servilité chez les Primates, 

la question sociale dans les sociétés animales). —G. de Mortillet, Chronique paleth- 

nologique (le gisement de Villefranche [vallée de la Saône] près Lyon, à faune con¬ 

sidérée comme chelléenne par Ch. Depéret et renfermant des silex taillés moustériens, 

est moustérien aussi par la faune (fig.). Silex taillés trouvés en Bretague par le baron 

Ilalna du Fretay (fig.). Analyse du mémoire de Szombathy sur les ceintures en métal 

ornées de figures de la Carniolie (fig.). Analyse de la note de Villenoisy sur le vase 

gallo-belge de Jupille, etc.'. — Varia (Cours de géographie médicale confié à M. Capitan. 

— Deux crânes antiques du Musée anatomique de Bordeaux, de l’époque de la 

pierre polie, trouvés près Bordeaux (ind. céph. 72,2) et dans le département des Landes 
(ind. céph. 67,5). 

N° 12 (15 décembre 1894.) — G. de Mortillet. Paletlinologie de la Bosnie-Hercégo- 

vine avec 10 fig. (historique du Musée de Sérajévo ; gisements néolithiques de 

Debelobrdo et de Butmir ; ce dernier est un atelier de poterie; les pointes de flèches 

diffèrent de forme dans les deux stations; gisement de Sumetac et autres de l’âge 

du bronze ; âge du fer. Sur 32 crânes de la station hallstattienne de Glasinac mesurés 

par Gluck, 76 pour 100 sont dolichocéphales). — G. Hervé, Les brachycéphales néo¬ 

lithiques (étude critique et analytique des crânes trouvés dans les fouilles néolithi¬ 

ques en France et en Belgique; à suivre). — École (d’anthropologie, Cours d’anthro¬ 

pologie zoologique et d’ethnographie comparée). —Livres et Revues : Laroche, Ques¬ 

tions chronologiques. — Studer et Bannwarth, Crauia helvetica antiqua. — Varia : 

Institut d ethnographie comparée (de Paris). — Weisbach, Les recrues de la Ilaute- 
Aulriche (analyse). — Ethnologie de la Bohême (d’après L. Niederle). 
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The Journal of the Anthropological Institute, Londres, t. XXIII, n° 4 (mai 1894). 

A. Mc Bell, Remarks on the Flint Implements, etc. (Observations sur les outils en 

silex du plateau crayeux de Kent ; 3 pl. Outils très grossièrement taillés de la collec¬ 

tion de M. Ilarisson). — L. H. Duckworth. A critical study of the collection of cra- 

nia, etc. (Étude critique de la série de crânes australiens qui se trouve au Musée de 

l'Université de Cambridge ; 3.8 crânes [dont 4 d’enfants] pour la plupart de l’Austra¬ 

lie du Sud. Indice céph. moyeu 70,5 ; iud. nasal, 35,6; iud. vertical 69,6. Tableaux 

individuels des 45 mesures. Poids du crâne, longueur de la rangée dentaire, etc.) — 

R. Ethkkidge, Jun. Ou aunusual forme of rush basket, etc. (Un panier en jonc d'une 

forme extraordinaire, très long, du territoire nord de l'Australie [golfe de Van-Diemen] ; 

fig.). — Du même, On a modification of the Australian Aboriginal Weapon (Variété 

d'u,,e arme des indigènes de iAustralie [Victoria et Nouvelle-Galles du Sud] appelée 

Leonile, Bendi ou Buccan, sorte de boomerang; fig.). — Du même, An Australian 

Aboriginal musical instrument (Un instrument de musique australien ; revue générale 

des instruments de musique chez les Australiens; description d'un chapelet de gre¬ 

lots en coquilles d’o/iua attachés â une vertèbre de chien, trouvé chez les iudigènes 

à 160 kilomètres de la côte nord-est du Queensland, au nord de la ville de Cairns; 

fig.). — P. W. Basset Smith, The Aborigines of North-AVest Australia (Les aborigènes 

de l'Australie nord-occidentale; mœurs et usages de la tribu Woolwonga, habitant 

près de Port-Darwin [vallée de la rivière Adélaïde], et dans la baie de Rœbuck. .Me¬ 

sures de 8 sujets; taille au-dessus de la moyenne, iud. céph. variant «le 65 à 80; spé¬ 

cimens de dessins [2 pl.]; armes : lances eu bois pointu, jetées avec ou sans « woo- 

meara » ; « bâtons de jet » de 60 centimètres de longueur. Petits vocabulaires). — 

\V. S. Aston, Japauese Onomatopcs (Les onomatopées dans la langue japonaise et 

l'origine du langage. Exemples très nombreux. L’auteur ramène l’origine du langage 

aux cris, classés en grognements, sifflements et cris de joie; les consonnes viennent 

de l’imitation du soufflement, du crachement, de la toux, etc.). — B. T. Somehville, 

Ethnoloaical Notes on New IL brides (Notes ethnologiques sur les Nouvelles-Hébrides ; 

suite. Observations faites à Faté, Api et côté est de Malicolo. Causes de la dépopu¬ 

lation ; traditions et histoire; vêtements et tatouage; habitations, industrie; outils en 

coquillage; armes; instruments de musique; jeux d’enfants; rites funéraires. Note 

supplémentaire du Dr Mac Nabb sur les maladies). — X. Macalister, Auniversary 

Address (Discours annuel du président; thème principal : nécessité d un travail col¬ 

lectif sur l’ethnologie de l’Angleterre). — Anthropological Miscelakea, etc. (Mélanges 

d'anthropologie et nouveautés bibliographiques) : Parasites du sang [Glaires) et ins- 

tructions pour recueillir le sang destiné à l’examen microscopique. Lionel Deci.e, 

Rites funéraires des Tchinqaï ou Tchiuyoungoué (bas Zumbesi, près Tet.6). Du 

même, I es cérémonies Aroungo et Marombo chez les Tchinyoungoué (exécutées sur les 

malades par les guérisseuses). — Du même, Les Ma-Goa (peuplade du bas Zumbesi 

habitant au voisinage de la gorge « Quebra baço »; elle se distingue de toutes le* 

populations environnantes par sa couleur plus claire de la peau, pai son orthogna 

thisme, ses tatouages, etc.; 1 pl., 2 portraits). - Du même, Les Va-Tousi ou I a-IIehe, 

(à l’est de Tanganyika, entre 3° et 5° lut. S.); type mixte intermédiaire entre Bantou 

et Éthiopien; taille variant de lm,68 à lm,"î3; cheveux frisés et pa* crépus, es a 

Tousi sont relativement civilisés; tableau de mesures de deux femmes), na yses . 

Rapport annuel du Bureau d’ethnologie; De Clercq et Schmeltz, Ethnographie de la 

Nouvelle-Guinée; Finsch, Ethnologie de l’Océanie; llavi/and., La distribution géogra¬ 

phique des maladies dans la Grande-Bretagne; Nordenskiold, Les Cliff-Dwe ers; 

L'Anthropologie, n° 5; Société de Borda, n° 3, etc. 

Archiv für Anthropologie, Braunschweig, t. XXIII, fasc. i et n (1894), m-4«. 

Ab. Jacoby, Ueber das Erlôschen der Naturvôlker des hohen Nordens 
ridon des peuplades de Vextrême nord, notamment des Samoyedes ; et sm les mesure 
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à prendre pour améliorer leurs conditions hygiéniques; le mode actuel de. statistique 

ne permet guère d’évaluer exactement la diminution dans les chiffres des populations 

à demi sauvages données). — E. Schmidt, Die vorgeschichtlicheu lndiauer Nordamerikas 

(Les Indiens préhistoriques de VAmérique du Nord; l’étude des « Mounds » conduit 

l’auteur à admettre pour les temps qui ont immédiatement précédé la conquête l’exis¬ 

tence de quatre groupes de population : tout au nord, près de la baie Hudson, les 

Algonquins primitifs; plus au sud, autour des Grands Lacs les Tcheroki-Huron-Iro- 

quois encore indivis; puis dans le bassin de l’Ohio les Dacota primitifs, et tout à fait 

au sud les Tchahta-.Maskoki). — G. Jacob, Vorgeschichtliche Walle uud Wohn- 

plâtze, etc.). (Les remparts et les lieux d'habitation préhistoriques dans des parties 

franconiennes des duchés de Saxe-Meiningen et Cobourg ; étude descriptive avec un 

plan). — W. Volz, BtdLriige zur Anthropologie der Sudsee (Contribution à l'anthro¬ 

pologie des iles du Pacifique; I. 49 crânes de l'ile de Pâques (Bapanoui) des Musées 

de Berlin et Dresde, recueillis eu 1882 par le lieutenant-capitaine Geiseler. Mesures; 

dolichocéphalie marquée réunie à l’orthocéphalie ; indice le plus fréquent, 72. 11. 

Origine des indigènes de l'ile de Pâques. De la comparaison des mesures avec celles 

obtenues dans le reste de la Polynésie, il ressort que l’ile a reçu ses habitants par 

migration des iles Paumoutou ou de l’Australie. 111. Anthropologie de l'Océanie; me¬ 

sures de 1,500 crânes environ de différentes races océaniennes. Les Australiens 

forment la hase de la population du continent, de la Nouvelle-Zélande et de la Méla- 

nésie; les Mélanésiens sont des immigrants de la Malaisie; les Polynésiens également, 

avec centres secondaires de dispersion : Samoa et Tonga. Listes bibliographiques). 

— Fr. Serf, Kopflinochenfund in Germanischem Brandgrabe (Trouvaille des os de 

crâne dans un tombeau germain à incinération, à Jankendorf, près Gôrlitz, Haute- 

Lusace; les os se trouvaient dans une urne). — L. Leitner, Bildnereien und sym¬ 

bole, etc. (Objets symboliques trouvés dans les palafîtes du lac de Constance; un 

phallus en boisde 38 centimètres ; cornes de taureau). — C. Mehlis, Archaeologisches 

aus den Mittelrheinlanden (Archéologie de la région arrosée par la partie moyenne 

du Rhin, de Bàle à Mayence; commerce préhistorique de cette région, carte; tumuli 

du Palatinat, fig.; camp fortifié romain de Donnersberg). — Re/'erale (Analyses de 

9 ouvrages allemands, de 100 ouvrages français [par Buschan], de 2 ouvrages russes 

[par Stieda]). — Ein Schreiben, etc. (Lettre de M. G. de Mortillet sur la nécessité de 

photographier des sujets nus pour les études anthropologiques). 

Correspondenz Blatt der deutschen Gesellschaft fiir Anthropologie, Ethnologie 
und Urgeschichte, 25e année (1894), iu-4°. 

N° 5 (mai). — J. Messikommer, Die Pfahlbauten, etc. (Les pala files du lac Greifensee, 

à l'est de Zurich). — Mittheilungen aus den Lokalvereineu (Nouvelles des sociétés 

locales de Stuttgart, de Karlsruhe, de Gôttiugue [sur les enceintes fortifiées à l'est 

de Gôttiugue]. — Kleiue Miltheiluugen (Petites nouvelles : objets en antimoine trou¬ 

vés dans les tombeaux de Garniolie; amas coquilliers modernes dans la Prusse occi¬ 
dentale, etc.). 

N° 6 (juin). — O. Ammon, Die authropologischen Untersuchungeu in Badeu (Les re¬ 

cherches anthropologii/ues dans le grand-duché de Rade entreprises il y a 8 ans par 

une commission, sont aujourd’hui terminées; les résultats des mensurations sur 

30,676 recrues seront bi-ntôt publiés; les obseTvatious comprennent : la taille, la 

taille assis, l’indice céphalique, la couleur des cheveux et des yeux, le degré de pi¬ 

losité. La Forêt Noire est le centre des brachycéphales à petite taille, tandis que les 

dolichocéphales se trouvent dans les pays francs du Neckar et du Main et à un 

moindre degré autour du lac de Constance). — Nouvelles des sociétés locales : Gôt¬ 
tiugue. — Analyses. 

N° 7 (juillet). Dr B. Ornstein, Noch einmal über die Yererbungs-Frage, etc. 

(Encoie sur la questioti de l hérédité des caractères acquis ; trois cas de reproduction 
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des cicatrices de blessures des parents chez les enfants; un seul de ces cas a été 

constaté par l’auteur lui-même). — Notes, etc. : Soc. de Munich : Seügel, Sut' les yeux 

et Vacuité visuelle des Lapons et des llaivaïens qui ont été exposés à Munich. Sur 

15 Lapons, 8 avaient l'acuité plus forte que la normale et 4 plus faible; la fente pal¬ 

pébrale n’a que 25 millim. de longueur eu moyenne, contre 29 millim. chez les soldats 

bavarois. Sur 4 Hawaïens, 3 ont l’acuité deux fois plus forte que la normale et un 

seul, l’acuité un peu plus forte que la normale). — Petites nouvelles : Les supersti¬ 

tions relatives aux pierres en Allemagne; trépanation préhistorique au Pérou; récla¬ 

mation de priorité de M. Leitner à propos des objets symboliques des palafittes. 

N° 8 (août'. — F. vo.n Andrian. Ueber eiuige Resultate, etc. {A propos de quelques 

conclusions de l'ethnologie moderne ; généralités sur le développement de l’ethnologie, 

plus particulièrement en ce qui concerne les idées religieuses et sociales). 

Mittheilungen der præhistorischen Commission der k.k. Akademie der Wissen- 

schaften. Wieu, t. 1, n° 3, 1893 [paru en 1891], iu-4° avec 143 fig. 

J. Szombathy, Ein Tumulus bei Langeulebarn in Niederôsterreich (Tumulus hall- 

tattien près de Langeulebarn à l’est de Tullen, liasse-Autriche, sur la rive gauche du 

Danube; urnes doubles norcies avec du graphite). — M. Hqernes, Zur pràbistorischen 

Formenlehre (Contribution à l'étude des formes des objets préhistoriques ; rapport 

sur les visites faites dans les musées de la partie est de la Haute-Italie, 11# partie . 

Padoue, Este, Vérone). — R. Trampler, Die altesten Grabungen im Brüuner Hôh- 

lengebiete (Les plus anciennes fouilles dans la région des cavernes aux environs de 

Brunn [Moravie] ; revue des ouvrages du xvue et du xviu0 siècles). Fr. IIeger, 

Ausgrabuugeu uud Forschungen, etc. (Fouilles et recherches des gisements de l époque 

préhistorique et romaine, près Amstetten, liasse-Autriche, sur les bords de l\bbs, 

34 sépultures et tumuli ; nombreux objets de bronze, dont une hache de forme 

bizarre; poterie, urnes portant des ornements, etc.; ûg-). 

Archivio per l’Antropologia o icl xjtuuiuyi' 

S. Balzan, Un po’ piu di luce etc. {Un peu plus de lumière sur la distribution géo¬ 

graphique des tribus indigènes du centre de VAmérique méridionale, avec caite. Em 

placements des Payagouas, des Caingouas, des Gouayanas, des Toupis, de* Charnu 

cocos, des Mbayas, des Tobas, des Chiquilos, des Mojos, des Maropos et d’autres tribus 

de la Bolivie, du Paraguais et des parties adjacentes du Brésil). — M. Carrara, Studio 

su dieci crani indiani (Étude de dix crânes de l Inde : 5 Hindou?, -i Mahométans et 

1 Sikh; descriptions et mesures). — A. Onnls, Crani urnaui délia « Magenta.» [Ci ânes 

humains recueillis pendant le voyage de la « Magenta » pai Giglioli , desciip mus e 

mesures de 7 crânes péruviens [surtout Quichoua, ind. céph. de 7-*,8 à S , au. 

crânes non déformés], de 3 crânes chinois et de 1 crâne de « Nègre nque . 
Adr. Gard,Ni, Evoluzione del senso cromatico, etc. {Evolution du sens chromatique 

chez les enfants. Expériences sur 12 à 20 enfants. Les o premiers jours apres 

naissance l’enfant est photophobe; de la 5* à la 30e journée il commence a distinguer 

la lumière de l’obscurité; du 2e au 10° mois a lieu le développement de la percep¬ 

tion visuelle des objets et ce n’est qu’après, que commence la perception des couleurs 

De 2 â 3 ans : perception parfaite du rouge et du vert; moins oune u j 
inexacte des autres couleurs. La perception parfaite de toutes les couleurs necon- 

mence qu’à quatre ou cinq ans). - E. Giglioli, Le eta délia p.etra, etc. {Les âges 

de la pierre en Australasie et plus spécialement dans ta Nouvelle-Zelande..11 n y a 
pas d’époques distinctes dans l'âge de la pierre ni en Australie, ni en Melanés e où 

les objets en pierre taillée sont encore usités aujourd hui a cote de ceux en pierre 

polie. Par contre, en Nouvelle-Zélande on peut distinguer deux époques . une qua- 
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ternaire aux armes à type moustérien et une autre, moderne ou de pierre taillée ; on 
pourrait y joindre l’époque de néphrite). - J. Damelli, Contributo allô studio del 

tatuaggio, etc. (Contribution à l'étude du tatouage chez les anciens Péruviens-, 2 pl. 

Observations sur les momies péruviennes du Muséum et du Musée ethnogiaphique 

du Trocadéro. Peintures variées sur les bras, n’ayant pas le caractère de marques 

de tribus). — Riviste (Analyses). Virchow, Transformisme et descendance, par CL 

Sforza. — Rivista dei Periodici (Revue des périodiques : L’Anthropologie, t. III, 1892 ; 

Revue de l’École d’anthropologie, 1892; Bull. Soc. Anthropologie, 1892, par J. Da- 

nielli). 

Internationales Archiv für Ethnographie, Leide, t. VII, fasc. ni, 1894, in-4». 

E. Deshayes, Quelques notes sur la cérémonie du thé au Japon (ensemble de pres¬ 

criptions relatives à la manière de préparer et de boire le thé dans des réunions 

spéciales; lig., 2 pl.). — F. Grabowsky, Grundtypus und Endresultat (Type fonda¬ 

mental et résultat final; contribution à l'étude de l'ornementation chez les peuplades 

incultes, de la Mélanésie ; gravures sur des spatules à bétel et sur les peignes en 

bois; 1 pl.)._ P. J. Veth, De Leer der Signatuur (L'art de reconnaître la vertu eura- 

tive des plantes, etc. ; suite. Le gui et le loranthus ; leurs propriétés curatives, etc. ; 

les fougères ; propriétés curatives des animaux et des minéraux. Trace de l'art de 

reconnaître les vertus curatives des objets en dehors de l’Europe). — Nouvelles et 

Correspondances : G. Schlegel, A propos de la critique, par M. Wall, de l’article 

de Pleyte sur la distribution de l’arc et de la sarbacane en Malaisie (inexactitudes 

dans les dérivations des mots malais commises par M. Wall). — II. Ten Katf, Parallèles 

entre les civilisations Zouni (Arizona) et Calchaquis (Argentine) (les deux sont des 

« civilisations ou cultures du désert » ; analogies : système septenuaire de la dispo¬ 

sition des villes, ressemblances des œuvres sculpturales, connaissance des métaux, 

etc.). — Fr. Parry, Survivance de l’adoration des pierres, telle qu’elle était pratiquée 

par les anciens Mexicains, chez les Indiens des Missions dans la Californie méridio¬ 

nale ; fig. — Schmeltz, Notes additionnelles au mémoire de Sidney Hartland sur les 

clous et planchettes fixés dans les murs et les trous d’arbres (notes lues au Congrès de 

la Brit. Assoc. à Notlingham, 1893); 2 fig. de fétiches nègres. — Représentation 

prochaine à Marseille de lopéra de M. Guimet intitulé « Tai-Tsoung » traduit du 

chinois. — Collections ethnographiques des îles Flores, Timor, Saleier rapportées 

par M. Jacobsen au Musée ethnographique de Berlin. — Musées et collections. — 

Décadence du « Musée des costumes nationaux allemands » à Berlin. — Don, par la 

reine de Hollande au Musée ethnographique de Leide d’une collection de 400 poupées 

représentant les costumes nationaux de toutes les peuplades des Iudes néerlandaises. 

Cette collection a été formée à Batavia où elle a figuré à la dernière exposition. — 

Musée Rômer à Hildesheim. — Musée germanique à Nurenberg. — Le Musée de 

San-Paulo (Brésil) vient d’être installé dans un magnifique bâtiment; directeur 

II von Jhering. —Revue bibliographique (« L'antiquité vivante » (en russe) analysée 

par Kern; Slubel et Uhle, Les ruines de Tiahuauaco dans le haut Pérou, 1892; 

Ehrenreich, Contribution à l’ethnographie du Brésil ; Fr. Parry, La pierre sacrée des 

Maya, 1893 ; Dumoutier, Les symboles et les accessoires du culte chez les Annamites 

Rrinton, Nagualisme ; Haddon et Rrowne, Les îles Aran. 

J. Demker. 

Le Gérant : P. Bouchez. 

Angers. — lmp. Burdin et C'8, rue Garnier, 4. 



MÉMOIRES ORIGINAUX 

LÀ STATION LIE BRÀSSEMI’OUY 

ET 

LES STATUETTES HUMAINES DE LA PÉRIODE GLYPTIQUE 

PAR 

Ed. PIETTE 

Quoique la science préhistorique soit depuis longtemps fixée dans 
ses grandes divisions, il n’est pas d’année qui n’apporte la solution 
de quelque problème des temps quaternaires, grossissant le fais¬ 
ceau des notions acquises par des découvertes qui manquent rare¬ 

ment d’intérêt. 
Je vais entretenir les lecteurs de U Anthropologie des races hu¬ 

maines qui ont habité le Midi de la France pendant la période 
glyptique. Les anthropologistes s’ensontoccupés depuis longtemps. 
Ils ont étudié avec savoir et sagacité les rares ossements trouvés 
sous l’abri des cavernes, dans les couches archéologiques. Mais 
leurs travaux, quelque méritoires qu’ils soient, ne pouvaient 'leur 
donner des notions que sur le squelette ; et la reconstitution du 
squelette, si elle parle à l’esprit du savant, ne satisfait pas entiè¬ 
rement ceux qui n’ont pas fait de l’anatomie une étude spéciale. Ils 
désirent connaître avec précision les contours des chaiis, des 
masses fibro-graisseuses et les caractères du système pileux. L os- 
téologie est impuissante à les leur montrer, et nous les aurions 
ignorés toujours, si les hommes des temps glyptiques ne s étaient 
adonnés aux arts plastiques et ne s’étaient représentés eux-mêmes 
par la gravure et par la sculpture. Leur art a été très sincèie. Il* 
étaient profondément réalistes. Ils ont rendu les formes et les at¬ 

titudes des animaux avec tant de vérité que l’on en reconnaît im¬ 
médiatement l’espèce. On peut donc se fier à leurs statuettes. Elles 

9 
l’anthropologie. — T. VI. 
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ne sont pas des œuvres d’imagination. Elles sont des copies de la 

réalité. 
J’ai pu réunir entre mes mains toutes les figurines trouvées à 

Brassempouy. J'en avais déjà plusieurs provenant d’autres gise¬ 

ments. Cet ensemble est assez complet pour permettre une étude 

sérieuse et pour en déduire les caractères des races. Mais, avant de 

les décrire et de les comparer les unes aux autres, il est utile de 

faire connaître le gisement de Brassempouy dans lequel la plupart 

d'entre elles ont été recueillies. 
La station de Brassempouy est située dans la Chalosse (Landes). 

Elle se compose d’une grotte dont toutes les ramifications n’ont pas 

encore été explorées et d’une avenue de 11 mètres de longueur, 

bordée de rochers abrupts et bas, qui aboutit à un chemin d’exploi¬ 

tation contigu au ruisseau du Pouy. La caverne est appelée grotte 

du Pape, du nom d’une métairie voisine. Le Pouy est un affluent 

du Luv de France qui coule dans une large plaine humide, cou¬ 

verte d'une riche végétation, se réunit au Luy de Béarn et se jette 

dans l’Adour. 
En 1880, le comte de Poudenx, propriétaire des bois dans les¬ 

quels la grotte est située, faisait élargir le chemin qui passe près 

d’elle et aboutit à une carrière. M. du Moulin, en visitant les travaux, 

remarqua, dans les berges nouvellement remuées, des ossements 

d’espèces éteintes. Il fit part de sa découverte à M. de Poudenx qui 

résolut immédiatement de faire des fouilles, et, sur la proposition 

de M. du Moulin, en confia la direction à M. Dubalen. Les travaux 

de déblayement dégagèrent l’entrée de la grotte masquée par des 

éboulis. Elle renfermait, sous un lit de limon, des assises archéo¬ 

logiques d’où furent extraites des gravures sur os, des gravures à 

contours découpés et des sculptures en bas-relief, objets que l’on 

trouve habituellement dans les gisements magdaléniens. La faune 

était également magdalénienne. Elle se composait du cheval, du 

bœuf, du renne, du cerf élaphe, du renard, du loup, du blaireau, 

d’un Sus, d’un Mus et du brochet. Les ossements de cheval, de 

bœuf et de rat étaient très nombreux ; ceux de renne assez abon¬ 

dants ; les vestiges des autres espèces étaient plus rares. Les ins¬ 

truments en os, quoique l’on ne remarquât parmi eux ni aiguilles, 

ni harpons en ramure de renne, confirmaient les indicationns don¬ 

nées sur l’âge de l'assise par la faune et les objets d’art. Quelques 

dalles paraissant avoir circonscrit des foyers portaient la trace de 

1 action du feu. Elles étaient semblables à celles que l’on rencontre 

habituellement dans les conglomérats à gravures de l’âge du renne. 
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Les silex appartenaient aux types de la Madeleine et de Solutré. 

Quoiqu’il eût rencontré à toutes les hauteurs des outils retouchés 

à la façon de Solutré et qu’il eût meme recueilli une flèche à cran, à 

un niveau qui lui parut supérieur à celui des gravures à contours dé¬ 

coupés, M. Dubalen n’hésita pas à rapporter les couches qui con¬ 

tenaient ces objets à l'époque magdalénienne. Le progrès des 

fouilles fit disparaître celte assise. Elle reposait sur une seconde 

formation archéologique qui fut à peine affleurée en quelques en¬ 

droits, d’où M. Dubalen retira des dents de mammouth, de rhino¬ 

céros à narines cloisonnées et d’hyène tachetée. M. de Laporterie 

et M. le Dr Léon Dufour, amis du comte de Poudenx, s’étaient in¬ 

téressés à ces travaux ; ils les avaient suivis et ils avaient fini par 

fouiller eux-mêmes. 

Les explorateurs m’invitèrent à visiter la station et à leur don¬ 

ner mon avis. Nous allâmes ensemble à Brassempouy. Je reçus 

toutes leurs explications. Après avoir examiné la collection des 

objets retirés de la grotte, je ne pus que les confirmer dans leur 

opinion. Il y avait cependant un point assez délicat. La formation 

supérieure était incontestablement magdalénienne. Mais était-il 

certain qu’elle contînt, à un ou plusieurs niveaux, des silex du 

type de Solutré et notamment des flèches à cran? En principe, 

je ne suis pas hostile à cette manière de voir. En 1875, au Congrès 

de Nantes, dans la séance du 26 août, j'ai fait une communica¬ 

tion sur les Vestiges de la période néolithique comparés à ceux des 

âges antérieurs, et j’ai prouvé que presque tous les types de silex 

taillés de Solutré se retrouvent dans l’outillage et l’armement des 

peuplades néolithiques. Il faut donc que, pendant l’époque magda¬ 

lénienne, ils soient restés quelque part en usage; et comme la grotte 

de Durfort m’avait fourni de nombreux arguments, j’étais porté à 

chercher dans le Gard et sur le littoral méditerranéen, jusqu aux 

Pyrénées, les stations dans lesquelles cette persistance des formes de 

Solutré se serait manifestée. La grotte de Brassempouy est située 

loin de cette région; mais elle est aussi dans le Midi de la France, 

à proximité de la mer. La caverne de Sorties, en Chalosse, avait 

livré à MM. Chaplain-Duparc et Lartet, au-dessus d’une couche 

magdalénienne, de beaux silex néolithiques taillés à la façon de ceux 

de Solutré. Celle du Pape contenait aussi, à la surface de l’assise 

magdalénienne,des silex remarquables par le même mode de taille 

et rappelant par leurs formes certains types du Danemark. D autre 

part, on verra plus loin qu entre les deux formations archéologi¬ 

ques de Brassempouy, il y a une couche de 1 âge de Solutré, nette- 
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ment caractérisée par sa faune, ses pointes de lance en feuille de 

laurier et ses flèches à cran. L’assise magdalénienne y est donc 

intercalée entre deux strates renfermant des silex taillés à la façon 

de Solutré, l’un vraiment synchronique de Solutré, l’autre néoli¬ 

thique. Dès lors, rien détonnant à ce que l’on trouve ces mêmes 

silex dans le conglomérat intermédiaire. G est un fait que j ai eu le 

regret de ne pouvoir contrôler. Dans la collection du comte de 

Poudenx, les silex recueillis par M. Dubalen dans les diverses cou¬ 

ches ont été mêlés ensemble. 

Les fouilles n’avaient duré que quel¬ 

ques mois. Elles furent abandonnées en 

1881. M. de Laporterie et M. le Dr A.- 

Léon Dufour les reprirent en 1890. Ils 

entamèrent la formation inférieure 

mise à découvert par l’enlèvement 

des strates magdaléniens et relevèrent 

les vestiges d'une faune d’apparence mostérienne. Le renne n y 

faisait pas défaut, mais il y était rare. Des outils en os et en ivoire 

Fig. 2. 

Pendeloque à sillons onduleux. 

Fig. 3. 

Pendeloque à encoches. 

et des objets d’art en ivoire gisaient parmi les ossements. M. de 

Laporterie fit une collection de ces ivoires qu’il remit à M. de Pou- 
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clenx. On y remarque trois pendeloques, l’une en forme d’écusson, 

l’autre à sillons onduleux, la troisième à encoches. 

On y voit aussi un bel ivoire sculpté, qu’avec beaucoup de bonne 

volonté on pourrait prendre pour un bouton de fleur. Mais on n’y 

reconnaît aucune figuration d'animal. 11 y avait donc eu, dans le 

passé, antérieurement aux temps magdaléniens dont les amas re¬ 

couvraient l’assise à faune moslérienne, une époque jusqu’alors 

ignorée ou imparfaitement connue, pendant laquelle l’ivoire avait 

été la matière employée par les ouvriers et les sculpteurs. Je la nom¬ 

mai époque éburnéenne pour la distinguer de l'âge suivant, carac¬ 

térisé par l’emploi de la ramure 

du renne; mais je ne suis pour 

rien dans sa découverte. C’est 

à M. de Laporterie qu’il faut 

en reporter le mérite. Et il me 

reprendrait si je n’associais à 

son nom celui du Dr A.-L. Du¬ 

four qui l’a secondé quand ses 

occupations professionnelles 

lui en ont laissé le loisir. 

En septembre 1892, l’Asso- 

ciation française pour l'avance¬ 

ment des sciences tint un con¬ 

grès à Pau. M. Magitot, prési¬ 

dent de la section d'anthropo¬ 

logie, m'avait écrit, dès le 13 

mars, pour me demander si 
je ne connaissais pas, aux environs de cette ville, un gisement qua¬ 

ternaire non encore épuisé et présentant assez d intérêt pour mériter 

d’être visité par les membres du Congrès. Je lui avais désigné la sta¬ 

tion de Brassempouy, l informant que 1 on y avait exploré des couches 

magdaléniennes, et qu’il y avait au-dessous une assise à laune mos- 

térienne dont l’élude n’avait pas encore été faite d’une manière com¬ 

plète. Je lui fis savoir en même temps que MM. de Laporterie et 

Léon Dufour y faisaient des fouilles depuis deux ans. Il accepta avec 

empressement le projet d une excursion dans cette station. A ma 

demaude, M. de Laporterie consentit à suspendre son droit de 

fouille en faveur de Y Association, et il obtint, pour elle, du comte de 

Poudenx, l’autorisation nécessaire. 
Le 10 septembre, M. Magitot, M. Carlailhac, M. de Lapoiterie, 

M. Dubalen et moi, nous fîmes une excursion préparatoire au gise- 
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ment, et nous y fouillâmes pendant une heure. Nous constatâmes 

que, dans l’avenue, il y avait une couche archéologique de l’âge de 

Solulré, dans laquelle nous recueillîmes des dents de mammouth, 

des débris de cheval et des silex taillés à la façon de ceux de Solutré, 

notamment un fragment de pointe en feuille de laurier. Cette couche 

n’avait rien de magdalénien, et sa faune comme ses silex lui don¬ 

naient un caractère indiscutable. Quelle était sa place dans la série 

des assises de Brassempouy ? nous n’eûmes pas le temps de nous 

éclairer à ce sujet; mais nous comptions bien résoudre la question 

quand le Congrès viendrait sur les lieux. 

Malheureusement, lorsque, le 19 septembre, les sections de géo¬ 

logie et d’anthropologie se rendirent à Brassempouy, le gisement 

avait été si mal préparé que les déblais masquaient les affleurements 

et que toute étude stratigraphique sérieuse 

était impossible. Les fouilles de M Association 

eurent cependant un résultat important. La 

station renfermait des statuettes humaines 

d’ivoire. Les ouvriers avaient relevé aussi 

plusieurs autres objets en ivoire, notamment 

une bague et un instrument d’usage inconnu, 

remarquable par son ornementation dans 

laquelle figurent les sillons profonds et ondu¬ 

leux. Ils avaient aussi recueilli des os d’ours 

des cavernes et de panthère ; j’ignore à quel 

niveau. 

M. de Laporterie et moi, nous résolûmes 

d’étudier ensemble ce qui restaitdu gisement. 

Nous ne mîmes notre projet à exécution 

qu’au printemps dernier. C’est le résultat de 

nos fouilles et de nos observations faites en 

commun que je vais exposer ici. 

Après avoir fait enlever les déblais laissés par les précédents 

explorateurs,nous reconnûmes qu’à droite (1), dans la grotte et dans 

1 avenue, 1 assise éburnéenne avait été fortement entamée par les 
fouilles de nos prédécesseurs. 

Fig. 5. — Fragment 

de bague en ivoire. 

(1) Lorsqu’un auteur décrit une grotte, on ne sait pas toujours ce qu’il entend par 

le côte droit et le côté gauche. 11 y a beaucoup de grottes traversées par des ruis¬ 

seaux. Leur côté droit doit être, dans ce cas, identifié avec la rive droite du cours 

d eau, afin de ne pas introduire dans le langage uue source de confusion. Dès lors, 

le côté dtoit dune grotte sans ruisseau doit être celui que l’on a à sa droite lors¬ 
qu’on en veut sortir. 
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Elle avait été détruite en quelques endroits, et dans ceux où elle 

subsistait encore, il n’en restait que la partie inférieure. C’était le 

côté le plus riche du gisement. Nous fûmes assez heureux pour y 

Fig. 6. — Instrument en ivoire sculpté (usage inconnu). 

découvrir deux statuettes et un ivoire sculpté de forme cylindrique, 

orné de profonds sillons en long et en travers. Je 

ne décris pas ici ces parcelles de l’assise, parce 

qu'elles ne présentaient rien de particulier, et qu au 

point de vue de leur composition, de leur faune, de 

leurs silex, de leurs objets d art, elles étaient tout 

à fait assimilables à la partie de la formation qui 

affleurait encore à gauche. De ce côté il y avait un 

grand lambeau resté intact, s étendant dans lagrotte 

et dans l’avenue. Nous en dégageâmes le pied, en 

creusant la tranchée jusqu au rocher formant 1 aire 

de la caverne, de manière à bien mettre en vue les 

affleurements des couches superposées, et nous ivojre cylindrique 

relevâmes la coupe suivante : sculpté. 
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A, Om,10. Terre végétale. 
B, 2m à2m,50. Limon jaune paraissant avoir emprunté ses élé¬ 

ments au loess. 
C, 0m,90. Terre jaunâtre, remplie de pierrailles calcaires, conte¬ 

nant, dans sa partie supérieure, des flèches à cran, dans sa partie 

inférieure, des pointes en feuilles de laurier et, dans toute son 

épaisseur, des ossements de mammouth, de rhinocéros à narines 

cloisonnées, de cheval, de renne, de cerf élaphe, d'hyène tachetée. 

Cette couche me paraît synchronique de celle qui renferme, àSo- 

lutré, les pointes en silex de même forme. Elle devait s’étendre dans 

toute la salle principale de la grotte au-dessous des strates magda¬ 

léniens; car on la retrouve, au delà de cette salle, dans une rami¬ 

fication de la caverne appelée la galerie du Puits. Elle affleurait 

aussi dans l’avenue dont elle couvrait le côté droit et la partie 

médiane dans toute leur longueur, comme nous l’avons constaté 

quand nous sommes venus à Brassempouy, pour y faire une 

reconnaissance, le 10 septembre 1892, quelques jours avant le 

Congrès de Pau ; mais elle ne s’étendait pas d’une manière cor 

tinue sur le bord gauche de cette allée, là où nous avons relevé 

la coupe. Elle n’y apparaissait qu’à 4m,50 de l’entrée de la grotte 

et se prolongeait vers le chemin. Je pense cependant que l’on 

peut rapporter à sa partie inférieure le haut de l’assise archéolo¬ 

gique que l’on voit sur le trajet de notre coupe près de l’entrée 

de la grotte. La terre, en cet endroit, est plus argileuse, plusocreuse 

et moins remplie de pierres que vers le chemin, et si nous n’y avons 

pas recueilli de pointe en feuille de laurier, ce qui est une cons¬ 

tatation négative sans importance, vu les faibles dimensions de ce 

lambeau de terre, nous y avons remarqué un foyer entouré de 

pierres, semblable à quelques-uns de ceux que l’on a découverts à 

Solutré. Je parlerai plus loin de ce foyer. Dans la coupe de l’avenue, 

je n’ai pas séparé la terre dans laquelle il se trouvait de la formation 

sous-jacente, parce qu’elle s’y lie intimement, et qu’il eût été diffi¬ 

cile de tracer la ligne de démarcation. Nous n’avons recueilli aucun 

objet d’art dans la couche à pointes en feuille de laurier. 

D, E, F, \ mètre à 2m,20. Argile jaune, mêlée à quelques pierrailles 

calcaires. C’est l’assise que j’ai nommée éburnéenne. Elle renferme, 

en grande quantité, des ossements de cheval, de mammouth, de 

rhinocéros à narines cloisonnées, d’hyène tachetée et, en moindre 

abondance, des débris de bœuf ancien (Bos priscus), de cerf élaphe. 

de cerf du Canada, de renne, de loup, de renard, de blaireau, de 

lièvie, de rat, d aigle, de coq de bruyère, de gélinotte. Les os de 
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renne étaient rares, surtout dans la partie inférieure de la forma¬ 

tion. A sa base, sur une hauteur de 30 centimètres, les vestiges 

d'éléphant et de rhinocéros faisaient défaut. Il faut peut-être ajou¬ 

ter à cette liste la panthère et l’ours des cavernes dont les ossements 

ont été relevés par les ouvriers de Y Association française. Mais je 

ne sais s’ils provenaient de cette assise ou de celle qui contient 

les flèches à cran et les pointes en feuille de laurier. Les silex que 

nous avons recueillis dans les strates éburnéens appartiennent aux 

types de Moustier, de Solutré et de la Madeleine. Ceux du Mous- 

tier sont plus communs à la base de 1/assise qu’à sa partie supé¬ 

rieure. Parmi eux, on remarque les grands racloirs, mais non les 

gros instruments amygdaloïdes, taillés des deux côtés, connus sous 

le nom de coups de poing. Les silex du type de Solutré sont les 

plus abondants. Ils sont généralement fort solides et paraissent faits 

pour travailler des matières dures. JNous en avons remarqué plu¬ 

sieurs de forme inédite, notamment une longue pointe plate d’un 

côté qui a été formé par l’enlèvement d’un seul éclat, présentant de 

l’autre plusieurs facettes, dont l’une retaillée à larges retouches est 

presque perpendiculaire au côté plat. 

A toutes les hauteurs, nous avons recueilli des poinçons d’os et 

d’ivoire, des flèches d’ivoire à base en biseau, et des lamelles d’i¬ 

voire semblables à celles que M. de Yibraye a trouvées à Laugerie- 

Basse avec la figurine en plaquette qu’il a nommée Vénus impudi¬ 

que. Nous avons encore récolté, mais seulement dans la partie 

supérieure de la formation, des canines percées de cerf élaphe et 

de renard. 

Dans toute l’étendue de l’assise, à toutes les hauteurs, on ren¬ 

contre des foyers dont la cendre noire tranche sur la couleur ocreuse 

de la terre dans laquelle ils se trouvent. Leur diamètre varie de 

0m,60 à lm,50 et leur hauteur de 0m,10 à 0m,80. Quoiqu’ils ne soient 

pas toujours de forme très régulière, ils sont généralement circu¬ 

laires et entourés d’un revêtement d’argile durcie par l’action du 

feu. Leur cendre solidifiée elle-même par quelques parcelles d'ar¬ 

gile qui y sont tombées est remplie de charbon. Il est certain qu’on 

y brûlait beaucoup de bois. La végétation arborescente prospérait 

donc aux environs de la station. Cependant, il ne faudrait pas attri¬ 

buer la couleur noire de la cendre à la présence du charbon. Elle 

est due à cette circonstance qu’on jetait au feu des déchets de chair 

dont on voulait se débarrasser. On trouve dans les foyers des es¬ 

quilles d’os presque toujours indéterminables et de gros morceaux 

d ivoire calciné. Nous y avons recueilli quelques dents de mam- 
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mouth et de rhinocéros noircies et à demi brûlées. Les instruments 

en os et les objets d’art que l’on y laissait tomber étaient détruits 
par le feu. 

Près de l’entrée de la grotte, dans l’avenue, à la partie supérieure 

de l’assise, il y avait un foyer entouré de pierres de grosseur à peu 

près égale, contiguës, rangées en cercle, rappelant par ce mode de 

construction quelques-uns de ceux que l'on a observés à Solutré. 

C’est le seul de cette sorte que nous ayons rencontré. Il avait lm,40 

de diamètre, et la cendre y avait une épaisseur de 0m,l5. Les 

esquilles d’os qu’il renfermait étaient indéterminables. Nulle part, 

dans cette station, nous n’avons vu des ossements humains. Les 

foyers étaient si nombreux dans le côté gauche de la grotte, que 

souvent ils se touchaient et que l’on avait peine à en déterminer 

les limites. Ils étaient plus espacés dans l’avenue, et c’est dans les 

intervalles laissés entre eux que l’on trouvait les ivoires épargnés 

par le feu. Il n’y avait aucune dillérence entre les foyers de la 

caverne et ceux de l’avenue; tous étaient entourés d’argile durcie, 

tous renfermaient de la cendre noire, du charbon, des os et des 

ivoires calcinés. On avait brûlé dans tous du bois et de la viande; 

on avait mangé autour d’eux; on avait habité à côté. Ceux de 

l’avenue n’étaient pas plus des restes de feux de préservation que 

ceux de la caverne. La présence de tous ces foyers intacts à toutes 

les hauteurs, dans toute l’étendue du gisement, et la superposition 

de quelques-uns d’entre eux prouvent que l’assise n’a été atTectée 

par aucun remaniement. Elle a été formée lentement, s exhaussant 

par les apports humains et les détritus de l’habitation. 

Quoique la formation éburnéenne soit à peu près homogène 

dans toute son épaisseur, nous y avons établi trois subdivisions, 

parce que les statuettes d'ivoire ne gisaient que dans une couche E 

qui a 40 centimètres d’épaisseur. La couche inférieure F a 30 cen¬ 

timètres de hauteur et ne renfermait, dans la partie que nous 

avons explorée, aucun ossement de mammouth ni de rhinocéros. 

La couche supérieure D avait en moyenne 1 mètre d épais¬ 

seur. 
Ces subdivisions sont locales. Nous n avons pas la prétention de 

les généraliser. 
Au-dessous de la formation éburnéenne affleuraient les assises 

suivantes dont aucune ne contenait de vestige archéologique . 

G, 0m,25. Argile plastique bleuâtre ou jaunâtre imperméable. 

II, 0m,30. Pierrailles. (Les couches G et II n affleurent pas dans 

la grotte. On ne les observe que dans 1 avenue.) 
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Rocher calcaire, formant l’aire de la grotte et le sous-sol de 

l’avenue. 
La formation éburnéenne de Brassempouy ne constitue pas un 

étage archéologique inédit. Elle n’est qu’un mode particulier de 

celui de Solutré. La différence de faciès entre les deux stations est 

due à celle des climats. Solutré, situé dans le nord-est de la France, 

subissait les écarts d’un climat continental. Brassempouy, placé à 

une petite distance du golfe de Gascogne, jouissait d’un climat 

maritime; la vie y était plus facile, sous un ciel plus clément. De 

là sa supériorité au point de vue de l’art. Les nombreux ossements 

de chevaux trouvés dans les deux gisements prouvent l’abondance 

de l’herbe dans les pâturages, et cette abondance suppose une cer¬ 

taine humidité de l'atmosphère. 

Les grandes tranchées creusées à Solutré sous la direction deM. Ar- 

celin et de l’abbé Ducrost ont mis en lumière la complexité de ce 

gisement.il renferme deux assises quaternaires superposées, sépa¬ 

rées par une couche de terre et de pierrailles. La plus mince se 

trouve à la partie supérieure. Elle contient les belles pointes en 

silex caractéristiques de cette localité, des ossements de renne 

assez nombreux, et, selonM. Arcelin, les statuettes de pierre repré¬ 

sentant des cervidés. L’assise inférieure a un cachet plus mostérien 

dû à sa faune et à la forme de ses silex. C’est le témoin laissé par 

une époque de transition et de transformation. — Trouve-t-on à 

Brassempouy l’équivalent de la formation quaternaire de Solutré 

tout entière? Les couches supérieures y sont certainement repré¬ 

sentées. Il serait difficile de dire s’il en est de même de toutes les 

couches inférieures. A Brassempouy, les strates se succèdent sans 

interruption et se lient intimement les uns aux autres. Si l’on n’y 

rencontre pas de ces gros silex amygdaloïdes des temps chellécns 

et moslériens, il ne faut pas oublier qu’au témoignage de plusieurs 

observateurs, l’abandon des instruments de cette forme n’a pas eu 

lieu partout en même temps, et que l’usage s’en serait même con¬ 

servé jusqu’au seuil de l’époque magdalénienne chez des tribus 

arriérées. 

On considère généralement la faune où se trouvent le mammouth 

et le rhinocéros à narines cloisonnées comme ayant été celle des 

pays froids. Il serait plus exact de dire qu’elle fut celle de pays 

soumis à un climat humide. Il est certain que le mammouth s’a¬ 

vançait très loin dans les latitudes septentrionales. Mais il ne pou¬ 

vait y demeurer touta l’année. Il n’aurait pu se nourrir dans des 

plaines dégarnies de végétation arborescente, quand l’hiver les cou- 
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vrait de neige. Les forêts de pins lui fournissaient des ressources 

abondantes pendant la mauvaise saison. En éléphant qu’il était, il 

devait se plaire dans les pays boisés. Son aire d'habitation était très 

étendue. Il supportait très bien le soleil ardent du Midi de la France, 

et il y a pullulé tant que le climat y est resté humide. La fusion 

progressive des glaciers mostériens a dù, pendant longtemps, en¬ 

tretenir l’abondance des pluies et des sources, même loin des ré¬ 

gions qu’ils couvraient. L’humidité de l’atmosphère supprime à la 

fois les grandes chaleurs et les grands froids.Ce fut elle qui permit 

au mammouth et au rhinocéros de vivre dans notre région en même 

temps que l’hyène tachetée et la panthère, hôtes actuels des pays 

chauds; et ce fut le froid sec de la période magdalénienne qui 

amena l’extinction du mammouth et de toute la faune qui lui faisait 

cortège. L’époque éburnéenne eut donc le privilège de jouir d un 

climat tempéré et relativement doux, entre les neiges du Moustier 

et la rigueur des froids magdaléniens. L’homme planta sa tente en 

plein air, à l'abri d’un escarpement, tout aussi bien que sous la 

voûte des grottes. Voilà pourquoi nous avons trouvé ses foyers à 

Brassempouy dans l’avenue à côté de ceuxqu il a laissés dans la ca¬ 

verne. 
Si l’on voulait chercher des gisements analogues à celui de la 

station du Pape, ce serait aux deux extrémités des plateaux sous- 

pyrénéens, dans le voisinage du golfe de Gascogne et sur le pour¬ 

tour méditerranéen, que I on aurait le plus de chance d’en rencon¬ 

trer. 
Les fouilles de Brassempouy ont révélé, dans l’assise ébur¬ 

néenne, la présence d’objets sculptés dont l ornementation peu com¬ 

pliquée ne doit rien à l’imitation des formes animales. Ces œuvres 

sont assurément fort intéressantes. Mais l'art de cette époque re¬ 

çoit surtout son cachet et une valeur véritable des statuettes hu¬ 

maines découvertes dans la même formalion.La beauté de plusieurs 

figurines révèle des sculpteurs de talent. 
L’artiste ne connaît pas encore la gravure; ou du moins, s il 

grave, c’est accessoirement et sans le savoir. Ainsi, quand il veut 

figurer des poils, il creuse des lignes au burin, se servant ainsi in¬ 

consciemment des procédés du graveur. De même il ne l’ait du re¬ 

lief qu’accidentellement. Il a remarqué que les bras sculptes en 

ronde bosse et séparés du tronc sont d’une grande fragilité. Il les 

applique contre le torse, les replie sur la poitrine, et il est amené 

ainsi à faire du relief malgré lui, quand le morceau d’ivoire qu’il 

taille n’a pas une épaisseur suffisante. L’époque éburnéenne pré- 
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sente l’art à son début, et c’est une phase initiale bien particu¬ 

lière. 
J’ai, clans ma collection de la période glyptique, neuf statuettes 

humaines. Sept proviennent de Brassempouy, une du Mas-d’Azil, 

et une autre de Laugerie-Basse. Lorsqu’on les place toutes ensem¬ 

ble devant soi, on reconnaît immédiatement qu’elles appartiennent 

à deux groupes différents, celui des femmes adipeuses, à seins pen¬ 

dants, à ventre volumineux, et celui des figurines élancées, à ventre 

plat. 

Je vais faire la description de ces statuettes, en commençant par 

celles du premier groupe. 

PREMIER GROUPE 

1° Le buste de femme du Mas-d'Azil (voyez pl. IV, fig. 2,2 a, 2 b). 

— Recueilli en 1888, au cours de mes fouilles dans la salle supé¬ 

rieure de la grotte magdalénienne du Mas-d’Azil, sur la rive droite 

de l’Arise, ce buste est taillé dans une dent incisive d'équidé. Le 

choix de la matière sculptable ne permettait guère d’en faire une 

œuvre d’art parfaite. Rien de plus dur ni de plus difficile à ciseler que 

l’émail. La racine de la dent, aplatie latéralement, n’avait pas assez 

d’épaisseur pour permettre au sculpteur de faire les épaules et les 

bras. Aussi les a-t-il supprimés. 11 n’a pas dégrossi le dos, et il lui 

a été impossible de donner au crâne son véritable contour, parce 

que la racine de la dent se termine par une pointe obtuse dont il a 

fait la tête. Enfin le trou médullaire défigure un des côtés du vi¬ 
sage. 

Malgré ces imperfections inévitables, ce buste est intéressant. 

Les seins et le ventre sont bien sculptés, et le profil du visage a été 
taillé avec soin. 

Le front presque droit occupe un peu plus du tiers du visage. Le 

nez est gros et arrondi, nullement épaté ; les lèvres sont épaisses ; 

la lèvre supérieure avance sur la lèvre inférieure. Le menton est 

luyant, sans relief, comme celui de la mâchoire de la Naulette. 

Les pommettes des joues sont légèrement saillantes. L’oreille est 

grande, épaisse, mais bien bordée et pourvue d’un lobe inférieur 

étroit, adhérent à la joue. Trois entailles sur le cou figurent des col¬ 

liers. Les seins sont allongés, pendants et terminées inférieurement 

par des bouts dont le sculpteur a peut-être exagéré la grosseur, 

cai il leur a donné 1 aspect de tettes. Malgré l’apparence bestiale 

causée par la longueur de ces bouts, la courbe du profil des seins est 
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harmonieuse. La poitrine est plus épaisse que large; mais peut- 

être ne faut-il pas attacher une grande importance à ce caractère 

qui me paraît avoir été nécessité par la forme de la dent. D'ailleurs 

l'épaisseur du corps aurait diminué si le dos avait été taillé. Le 

ventre volumineux et pendant est latéralement comprimé et proé¬ 

minent en avant. Il est caréné entre le creux de l’estomac et le nom¬ 

bril ; l’angle de sa carène est aplati, et forme un étroit méplat. Les 

flancs obliques et vastes se relient à angles obtus avec ce méplat. 

Le diamètre antéro-postérieur, à la hauteur des hanches et du bas¬ 

sin, est plus grand que le diamètre latéral. Gela tient à la proémi¬ 

nence du ventre. Des plis graisseux couvrent les hanches et les 

côtés.. 

Ce buste nous est parvenu intact, tel qu’il est sorti des mains de 

l’ouvrier. C’est la seule sculpture qui nous renseigne sur les traits 

du visage de la race adipeuse. 

2° La Venus de B rassempoiuj (voyez pl. I, II et ni). — C est un 

ivoire recueilli, en 1892, par les ouvriers de l’Association française 

qui l’ont surnommé La poire, en raison de l’énormité de la cuisse. 

Elle gisait dans la partie droite de la grotte, non loin du rocher qui 

en forme la paroi occidentale. C’est l’œuvre d’art la plus parfaite qui 

soit sortie des mains des sculpteurs éburnéens. Malheureusement 

elle a été mutilée et il n’en reste que le ventre, la hanche et la 

cuisse droite. Telle qu’elle est, elle donne des renseignements pré¬ 

cis et très intéressants sur la race adipeuse quaternaire. 

Une échancrure semi-circulaire à la place où se terminaient in¬ 

férieurement les seins indique qu’ils étaient pendants. Le ventre 

est volumineux, pendant, presque replié. Il est comprimé latérale¬ 

ment, proéminent en avant et caréné entre le creux de l’estomac 

et le nombril. L’angle de la carène est émoussé. Les flancs sont obli¬ 

ques et vastes. La cuisse est énorme, en forme de cône renversé à 

très large base, comme il convient pour porter un ventre si déve¬ 

loppé et les fesses qui devaient lui faire contrepoids. Elle est bien 

modelée et très bombée en avant. Cette voussure qui forme uue 

sorte de mollet est évidemment due à un revêtement de graisse 

pareil à celui des cuisses des femmes Bosjesmanes. La cassure des 

fesses semble indiquer de la stéatopygie. Mais celte conformation 

que l’épaisseur et le développement des tissus libro-graisseux de la 

cuisse rendent probable ne doit pasêtre mentionnée comme certaine, 

et le fût-elle, il resterait à savoirsi la stéatopygie de la femme ébur- 

néenne était identique à celle des Bosjesmanes: car il y en a plu- 



144 ED. D1ETTE. 

sieurs sortes. Celle des Bosjesmanes n’est pas la même que celle 

des femmes ouoloves. 

Le pli de l’aine décrit une courbe gracieuse, se dirigeant vers une 

légère dépression située entre la saillie formée par la tête du fémur 

et celle du bord supérieur du bassin. Le tissu graisseux qui recouvre 

la hanche n’a rien d’exagéré et n’est guère plus volumineux que 

dans notre race. Le mont de Vénus est vaste, triangulaire, peu sail¬ 

lant. Les organes sexuels sont remarquables par le développement 

des nymphes terminées par un appendice vulviforme. C’est un trait 

de ressemblance de plus avec les femmes Bosjesmanes, qui ont aussi 

un appendice beaucoup plus long, il est vrai et de forme cylin¬ 

drique. Le système pileux paraît bien développé. Des rangées de 

poils disposés en bandelettes couvrent le ventre au-dessus du 

nombril. 

Si l’on rapproche ce fragment de statuette du buste de femme du 

Mas-d’Azil, on voit qu’ils ont pour caractères communs la forme des 

seins et celle du ventre. Ce sont les seuls organes qui pouvaient 

être comparés, car le reste du corps manque chez l’un ou chez 

l’autre. 

3° Le manche de 'poignardde Brassempouy (pl. IV, fîg t, 1 a, 1b). 

— Cet ivoire a été recueilli en 1894, dans la partie gauche de l’ave¬ 

nue de la grotte, au cours des fouilles que M. de Laporterie et moi 

nous y avons faites. Il est en assez mauvais état, car il se trouvait 

dans de la terre mêlée de cendre, et les ivoires qui gisent dans ces 

conditions, à Brassempouy, sont moins bien conservés que les 

autres (1). 

Il représente le tronc d’une femme adipeuse n'ayant ni bras ni 

tête et n’en ayant jamais eu. La lame formée par le prolongement 

du dos avait 0m,025 de largeur et. O^OOS d’épaisseur. Elle est brisée : 

sa longueur est donc inconnue. 

Dans ces sortes d’œuvres d’art, la vérité des formes est souvent 

sacrifiée à lacommoditédel’armeoude l’instrument, llfautavant tout 

que le poignard soit solide et bien en main. Le tronc de femme a 

les seins cylindriques, énormes et pendants. Il a aussi un ventre 

pendant et très volumineux, dont la partie supérieure paraît légè¬ 

rement carénée. Le dos est presque sans épaisseur. La nécessité de le 

, (1) Tout ce qui tombait dans les foyers était détruit; mais souvent ou en a retiré 

de la cendre que l’on a jetée plus loin. De là, eu beaucoup d’endroits, de la terre 
et de la cendre mêlées ensemble. 
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transformer en lame a empêché l’artiste de donner au thorax un dia¬ 

mètre antéro-postérieur suffisant.La dépression médiane qui suitla 

colonne vertébrale est bien indiquée. Sur les hanches sont deux 

énormes gibbosités qui ressemblent à des fesses, mais qui se ter¬ 

minent précisément un peu au-dessous de l’endroit où celles-ci 

devraient prendre naissance. En réalité il n’y a pas de fesses pla¬ 

cées comme elles devraient l’être; et une femme constituée de la 

sorte aurait éprouvé de la peine à s’asseoir. — Quoi qu’il en soit, 

cette poignée nous donne deux caractères que nous avons déjà 

observés chez les deux statuettes précédentes : les seins allongés 

et pendants, le ventre volumineux et pendant, caréné à sa partie 

supérieure. Elle nous en fournit un troisième, que nous avons 

aussi remarqué mais à un bien moindre degré sur les deux pre¬ 

mières statuettes : les gibbosités graisseuses des hanches. Le scul¬ 

pteur qui a fait le manche de de poignard paraît avoir voulu re¬ 

présenter une femme déjà mure. Les modèles des autios statuettes 

étaient certainement plus jeuues. 

4° La femme au renne (voyez pl. V, fi g. 4) . — La femme au renne, 

plus connue sous le nom de femme enceinte, a été îecueillic à Lau- 

gerie-Basse par l’abbé Landesque. Elle a été burinée sur une palme 

de renne. C’est, au point de vue de l’art, une œuvre médiocre. On 

y voit une femme couchée à côté de son renne. Le renne est au pre¬ 

mier plan, la femme au second. Tous deux sont représentés par le 

procédé de la gravure au champlevé, plutôt que par celui de la 

sculpture. La tête de la femme, le dos et le devant du renne man¬ 

quent par suite d’une cassure ancienne. 
Elle a un ventre très volumineux qui a fait croire, peut-êlie avec 

raison, à une grossesse. Les seins ne sont pas indiqués, ou, s ils le 

sont, c’est par de simples hachures.Lapoitrine est bombee; le bras 

est grêle; il va en diminuant d’épaisseur de 1 épaule au coude. Les 

fesses sont épaisses, mais sans stéatopygie. Les cuisses ont a peu 

près le contour externe de celles de la Vénus de Brassembouy vue 

de trois quarts dans la figure lre de la planche I. Mais elles ne sont 

pas bombées par devant. Il est probable que le graveui, tenant à 

rendre apparents les organes sexuels que l’on n’aurait pas u voir 

dans la position où est la femme, n’a pas voulu les masquer par e 

mollet crural et l’a supprimé. Le sexe est indiqué par une simple 

raie. Système pileux très développé. Les poils figuiés par c es a 

chures, sont très longs sur les cuisses, couits sui e mont e 
nus. Ils sont disposés en bandelettes sur le ventre et sur a poi i me. 

10 
l’anthropologie. — T. VI. 
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Ces bandelettes semblent indiquer des parties plus foncées et for¬ 

mer de véritables zébrures. Celles de la Vénus de Brassempouy 

ne sont pas dirigées dans le même sens. Mais le pelage des animaux 

domestiques varie d’individu à individu. Pourquoi celui de l’homme 

aurait-il été uniforme sur tous? Il y a eu certainement, dans le 

passé, des races velues. De nos jours, l’alavisme en reproduit de 

temps en temps les types; et la Bible nous apprend qu’à côté du 

pasteur Jacob à la peau glabre, il y avait le chasseur Ésaü non moins 

couvert de poils qu’un animal. 

La femme au renne est parée d'un collier de perles et de six bra¬ 

celets au bras gauche. 

5° Fragments de sculpture (voyez pl. V, fig. 3).— Ivoire trouvé à 

Brassempouy, au cours des fouilles de l’Association française, dé¬ 

laissé sur le gisement et recueilli par le comte de Poudenx. 

J’ai fait phototyper ce fragment de sculpture dont je n’ai pu dé¬ 

terminer la signification d’une manière certaine. On dirait que l’on 

a voulu représenter des cheveux???. Je crois qu’il vaut mieux ne 

rien préciser. Dans une grotte comme celle de Brasssempouy, il 

faut tout recueillir, tout figurer. De nouvelles découvertes peuvent 

donner l’explication de formes restées obscures; mais lorsqu’une 

interprétation n’est pas certaine, il vaut mieux s’abstenir et ne pas 
insister. 

Résumé. 

L élude des quatre statuettes, dont la description précède, prouve 

qu’aux temps glyptiques, il y avait, dans la région sous-pyré¬ 

néenne du pays de Gaule, une race humaine remarquable par le 

développement du système adipeux dans le bas du torse et dans les 

cuisses de lafemme. On peut la caractériser de la manière suivante : 

bront presque droit, occupant à peu près le tiers du visage. Pom¬ 

mettes des joues légèrement saillantes. Nez gros, arrondi, non 

épate. Lèvres épaisses ; la lèvre supérieure avance sur l’inférieure. 

Menton fuyant, sans saillie, comme celui de la mâchoire de la 

Nauletle. Oreille épaisse et grande, mais bien bordée, ayant un lobe 

inférieur étroit, allongé, très distinct, adhérent à la joue. Seins 

longs, cylindriques et pendants. Ventre volumineux, proéminent 

et pendant. Comprimé latéralement, il est caréné entre le creux de 

l estomac et le nombril. L’angle de la carène est obtus, émoussé ou 

même aplati. Plis graisseux sur les côtés et gibbosités graisseuses 
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plus ou moins développées sur les hanches. Cuisses épaisses, adi¬ 

peuses, ayant par devant un mollet crural. Mont de Vénus large, 

triangulaire, peu saillant. Nymphes prolongées en uu appendice 

vulviforme. Jambes grêles. Système pileux très développé. Le 

ventre et la poitrine sont couverts de poils disposés en bandelettes. 

Si l’on cherche, parmi les populations actuellement existantes, celles 

qui se rapprochent le plus de cette race, on reconnaît que ce sont 

les Bosjesmans. Eux aussi sont caractérisés par le développement 

du système adipeux, dans le bas du torse, chez la femme. La femme 

Bosjesmane a, comme celle des temps quaternaires de nos régions, 

des plis graisseux sur les côtés, des gibbosités sur les hanches; elle 

a le mollet crural; elle est longinymphc Sans doute on peut noter 

entre ces deux types de grandes différences : la forme du nez, celle 

du menton, la carène si remarquable du ventre des femmes glypti¬ 

ques. Mais les caractères communs sont trop nombreux pour ne pas 

attirer l’attention. Les deux races sont adipeuses. Les Bosjesmans 

et les Somalis sont des rameaux survivants partis du même tronc que 

la race éteinte des cavernes. 

DEUXIÈME CROUPE 

Je range dans ce groupe la figurine à la ceinture, la lillettc, la 

figurine à la pèlerine, l’ébauche et la ligurine à la capuche. Toutes 

sont en ivoire et proviennent de Brassempouy. 

1° La fillette (voyez pl. Vil, fig. 2 et 2 a). — Cette figurine, la 

seule de ce groupe dont le sexe soit clairement indique, a été il 

cueillie dans le côté gauche de l’avenue, près de l’entrée de la 

grotte, par M. Mascaraux qui est venu plusieurs fois nous assister, 

en 1894 quand M. de Laporterie et moi nous avons fouillé de con¬ 

cert le gisement du Pape. Elle n’a que 0m,047 de longueur. C’est 

un jouet d’enfant taillé en quelques coups de silex. Le visage est 

informe. Un éclat d’ivoire a été enlevé à la place des seins. Le 

corps est cylindrique. Le sexe est indiqué par une raie; les jambes 

sont jointes. La figurine n’a probablement jamais eu de pieds. Elle 

paraît avoir de longs cheveux; c’est presque le seul détail à retenir. 

2° Figurine à la ceinture (voyez pl. VII, fig. I, 1 a, 1 à), Elle a 

été recueillie à droite, près de l’entrée de la caverne, au cours des 

fouilles que M. de Laporterie et moi, nous avons faites ensemble en 
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1894. Comparée aux statuettes du groupe précédent, elle est svelte 

et élancée. La tête, la poitrine et les épaules font défaut. Une cein¬ 

ture lui enserre la taille. La dépression du dos, suivant la colonne 

vertébrale, est profonde. Les fesses à peine séparées par une très 

petite raie sont si exiguës qu’il est évident qu’elles n’étaient pas 

ainsi faites. II y a du convenu dans cette manière de les représenter. 

On dirait que l’artiste a voulu s’éloigner le plus possible des formes 

adipeuses. Les jambes dépourvues de pied sont jointes et terminées 

en pointe. Les cuisses et les hanches ont des contours féminins. 

Le ventre est plat comme celui d’un homme. A sa partie inférieure 

est une forte nodosité en losange, très saillante, placée plus bas et 

plus en avant que ne le sont les organes sexuels des femmes de 

notre race. Cette disposition et l’aplatissement du ventre font 

éprouver un certain embarras à indiquer le sexe de la statuette. Les 

hommes Bosjesmans sont exempts des gibbosités graisseuses de 

leurs femmes. Il devait en être de même de ceux de la vieille race 

adipeuse. Cette figurine ne représenterait-elle pas l’un deux? Mais 

s’il en était ainsi, pourquoi l’artiste éburnéen aurait-il remplacé les 

attributs masculins par une masse informe? Les sculpteurs de la 

Grèce et ceux même de notre époque les ont toujours représentés 

distinctement: et, en un temps où l’on allait nu, où les sentiments 

de pudeur n'étaient pas éveillés, puisque nul n’avait de pagne, on 

se serait évertué à dénaturer leurs formes ! C’est invraisemblable. 

J’ai montré cette statuette à de nombreuses personnes : presque 

toutes ont été d’avis qu elle représentait une femme dont le mont 

de Vénus ferait une saillie exagérée et se terminerait par une vulve 

restée cachée. Quand la femme est debout, on ne voit pas ses or¬ 

ganes sexuels. J’enregistre ces opinions, après avoir exposé le pour 

et le contre; mais il suffit que de pareilles questions puissent être 

discutées pour montrer que les figurines du second groupe nous 

donnent, sur la race qu’elles représentent, des notions beaucoup 

moins précises que celles du premier. 

3° L'ébauche (voyez pl. VII, fig. 3, 3a, 3b). — Cet ivoire a été 

recueilli par les ouvriers de l’Association française dans la partie 
droite de la grotte, en 1892. 

Lest une statuette brisée au bas du ventre, dont nous n’avons 

que la partie inférieure. Les cuisses ont une ampleur et des contours 

féminins. Le sexe est indiqué de la même façon que sur la figurine 

à la ceinture. Les jambes sont jointes, assez fortes et d’une longueur 

proportionnée à celle des cuisses. Ce n’est qu’une ébauche. Les 
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pieds ne sont pas dégrossis. On voit les coups de gouge et de racloirs 

sur les membres. Telle qu’elle est, elle est très intéressante, car 

elle prouve que ces sculptures n’étaient pas importées et qu’elles 

étaient faites sur les lieux. 

4° Figurine à la 'pèlerine (voyez pl. V, fig. 1, iff). — Cet ivoire 

a été recueilli à côté de la figurine à la ceinture, au cours des fouil¬ 

les que M. de Laportcrie et moi nous avons faites eu 1894. C’est 

un fragment de torse brisé en long. Une pèlerine ou un capulet 

descend sur les épaules. Le bras taillé en relief est appliqué contre 

le corps et replié sur la poitrine. Il est large à l’épaule et va en 

diminuant de grosseur jusqu’au coude. 

Malgré cette forme féminine, il n’y a pas apparence de sein sur 

l’étroite portion de poitrine restée intacte. Il est donc très possible 

que ce fragment soit celui d’une statuette d’homme. 

5° La figurine à la capuche (pl. V, fig. 2, 2a et pl. VI). Cet 

ivoire a été recueilli dans l’avenue, du côté gauche, au cours des 

fouilles que M. de Laporterie et moi nous avons faites en 1894. Il 

est très bien conservé, comme tous ceux qui ont été trouvés dans la 

terre ocreuse non mêlée de cendre. C’est une tête couverte d une 

capuche descendant jusqu’aux épaules, rappelant par sa forme la 

perruque égyptienne dont elle di(1ère par les plis drapés qui enca¬ 

drent le visage et le cou. Voici sa description : 
Visage en triangle, un peu plus large que long, h ronl large et bas. 

Sourcils droits, très longs, abritant des yeux allongés, un peu 

obliques et bridés. Nez long, étroit, aplati. Menton saillant et pointu. 

La bouche n’est pas indiquée. Cou allongé. L aspect de cette tiguie 

est mongolique. 
Quoique les œuvres des sculpteurs ne présentent pas les mêmes 

garanties d’exactitude que le vivant, j’ai priéM. Verneau deprendie 

les mensurations de cette tête. Voici le résultat de ses obseï vations . 

A. Crâne. — Diamètre antéro-postérieur maximum. . . . 19'»”,5 
Diamètre transverse maximum.18mm,5 

Indice céphalique horizontal.94-87 

Dans les races mongoliques en général (abstraction faite des 

Chinois et des Japonais), l’indice céphalique varie, d’après les Crama 

cthnica du Dr Ilamy, entre minimum 83,13 chez la femme thaï 

(Siam et Laos) et maximum 88,09 chez la femme bouriate. 

L’indice céphalique de la statuette montre donc une brachycé- 
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phalie plus accusée que chez la race mongolique la mieux caracté¬ 

risée à ce point de vue. 

B. Face. —Hauteur de Ja face.».13mm 

Diamètre bizygomatique maximum.16mtu 

Indice facial.81.25 

Nez : longueur. 5mm 

— largeur. 3mm 

Indice nasal.60mm 

Par l’indice facial, la statuette révèle un type à face relativement 

plus large que celle d’aucune population vivant actuellement. 

Par contre, le nez est remarquablement long et étroit. 

Ainsi, la mensuration des parties osseuses confirme pleinement 

les indications données par l’aspect du visage. 

En résumé, les statuettes du second groupe appartiennent à une 

race svelte, maigre, élancée, beaucoup plus voisine de la nôtre que 

celles du premier. Les membres étaient à peu près conformes aux 

nôtres. Le visage était très différent; et la nodosité saillante du bas 

du ventre fait soupçonner des dissemblances encore plus grandes. 

Les individus de cette race portaient des rudiments de vêtements 

(pèlerine, capuche, ceinture), moins pour se garantir du froid que 

pour se parer. Les femmes adipeuses n'avaient que des colliers et 

des bracelets. Il semble donc (s’il est permis de généraliser et de 

conclure, quand on possède un si petit nombre d’observations) que 

la condition sociale des personnes du second groupe ait été meilleure 

que celle des femmes du premier. Elles vivaient ensemble dans les 

mêmes grottes. De nombreux mélanges devaient résulter de cette 

cohabitation. La Vénus impudique de M. de Vibraye paraît être la 

représentation d’une métisse, et la femme au renne en était peut- 
être une également. 

D’où venaient ces populations ? Étaient-elles autochthones ? Des¬ 

cendaient-elles de fugitifs du continent atlantique dont les dernières 

îles s’effondraient dans l’Océan? La race adipeuse paraît avoir été 

tort ancienne. La forme du menton permet de la rattacher à celle 

de la Naulette. Les rameaux du tronc auquel elle appartenait de¬ 

vaient couvrir, aux temps quaternaires, toute l’Afrique et une partie 

de 1 Europe. A l’époque des Pharaons, elle était peut-être déjà 

éteinte dans nos régions; mais ses races-sœurs, quoique refoulées 

et en décadence, occupaient encore de vastes espaces, du Somal 

au Cap. Les Égyptiens qui les ont connues nous ont transmis l’i¬ 

mage des lemmes du pays de Poun, remarquables par leurs gibbo¬ 

sités fessières. De nos jours les races adipeuses sont partout en voie 
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d’extinction, malgré le goût des Nègres et même des Berbères pour 

les formes opulentes. Les Somalis et les Bosjesmans subsistent en¬ 

core ; mais ils sont dans des conditions d’infériorité qui les placent 
au bas de l’échelle sociale. 

Les races longinymphes non stéatopyges sont plus prospères. Les 

Coptes, les Maures, les Abyssins et diverses autres peuplades en 

sont les représentants en Afrique, et les lois de l’atavisme en re¬ 

produisent fréquemment le type en Europe. 

Les découvertes de Brassempouy ouvrent de nouvelles voies à la 

partie de la science anthropologique basée sur l’ostéologie. Les 

tissus graisseux ne laissent pas de trace sur le squelette, et l’on 

s’était trop habitué à ne voir dans la plupart des ossements humains 

de la période glyptique que les vestiges d’individus plus ou moins voi¬ 

sins des Berbères. Le problème des populations anciennes du Midi 

de la France est plus compliqué. La race de Cro-Magnon n’est pro¬ 

bablement qu’un apport humain des derniers temps magdaléniens. 

La race basque remonte, dit-on, dans la nuit des temps. Mais la 

nuit des temps enveloppe l'époque asylienne (1) et même l’époque 

néolithique tout entière aussi bien que l’ère quaternaire. La lan¬ 

gue basque est incontestablement très ancienne. Les hommes qui 

la parlent aujourd’hui sont de sang très mêlé. Quelles furent les po¬ 

pulations qui la parlèrent primitivement? Quels furent leurs carac¬ 

tères physiques? Le problème n’est pas encore résolu. Mais il n’y a 

guère apparence qu’elles aient été adipeuses et longinymphes. Les 

découvertes de Brassempouy font donc remonter l’histoire de 

l’homme du Midi de la France dans un passé plus lointain que 

celui où quelques-uns de nos savants semblaient vouloir 1 arrêter. 

(1) L’époque asylienne (à'Asylum, Mas-d’Azil) est celle qui sépare les temps quater¬ 

naires de ceux où les haches en pierre polie furent inventées. On est resté presque 

sans notion sur elle jusqu’en 1886, date à laquelle j’en ai découvert les vestiges dans 

la grotte du Mas-d’Azil. On l’appelait alors la lacune. Les assises qui la représentent 

reposent sur les dernières couches de l’àge du renne caractérisées par de gios lis»oiis 

en ramure de cerf élaphe. Elles sont au nombre de deux : l’assise à galets coloriés 

et l’assise à escargots qui est l’équivalent deskjoekkenmoeddings. L étude des objets 

qu’elles renferment nous fait assister aux progrès du polissage inventé dès la fin de 

la période tarandienne et appliqué aux racloirs, aux ciseaux et aux tranchets, avant 
de l’être aux haches. Elle nous renseigne sur les arbres fruitiers de cette époque et sur 

d’autres sujets très intéressants. La couche qui contient les haches en pierres polie, 

celle où Ton trouve quelques objets en bronze, au milieu de l’outillage néolithique 

encore employé par la masse de la population, 1 assise protosidérique sont é0aie 

ment très riches dans cette grotte et pleines d enseignements. 



L’AGE DES SÉPULTURES DE LA BARMA GRANDE 
PRÈS DE MENTON 

{RÉPONSE A M. D’ACY) 

PAU 

Le Dr R. VERNEAU 

Les découvertes faites en 1892 parM. Abbo danslaBarma Grande 

furent le point de départ de discussions vives, souvent passionnées, 

qui n’eurent pas pour résultat — est-il besoin de le dire? de 

mettre d’accord les anthropologistes. Mêlé moi-même à ces discus¬ 

sions, je n’avais pas cru devoir alors répondre à de violentes atta¬ 

ques, dont il m’eut été bien facile de montrer l'inanité; mais le 

parti-pris évident qu’elles dénotaient me dispensait de les réfuter. 

Le débat paraissait épuisé lorsqu’au mois d’octobre 1894 la Ilevue 

des questions scientifiques de Bruxelles publia une note intitulée : 

De l’âge des sépultures des grottes des Baoussé-Roussé, note qui avait 

été communiquée d’abord au Congrès scientifique international des 

catholiques. Son auteur, M. d’Acy, n’est pas allé aux Baoussé- 

Roussé, il n’a rien vu lui-même, mais il n’en discute pas moins 

avec véhémence les arguments invoqués par ceux dont il ne par¬ 

tage pas la manière de voir. Il semble avoir surtout à cœur de ré¬ 

futer les idées que j’ai émises dans un mémoire publié en 1892 (1), 

et, à l’appui de sa thèse, il réédite des insinuations, des erreurs 

dont il me semble utile de faire justice une fois pour toutes, la com¬ 

pétence de M. d’Acy en matière de préhistorique pouvant en im¬ 

poser à ceux qui ne connaîtraient pas bien les raisons invoquées 

par ses adversaires. 

Dès le début de son mémoire, M. d’Acy ne me paraît pas faire 

preuve d’une logique bien rigoureuse. Des savants avaient pré¬ 

tendu que les sépultures des Baoussé-Roussé étaient néolithiques, 

et, de mon côté, je faisais remonter celles de la Barma Grande à 

(1) R. Yernevu, Nouvelle découverte de squelettes préhistoriques aux Baoussé-Boussé, 
prés de Menton, iu L'Anthropologie, t. III, 1892. 
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l’époque intermédiaire entre le paléolithique elle néolithique. « Si je 

parviens, dit-il, à montrer que l’attribution à l’époque néolithique 

ne s’impose en aucune façon, j aurai prouvé, du même coup, que 

celle à une époque intermédiaire ne le fait pas davantage (1). » 

Certes, voilà un raisonnement qu’on ne saurait donuci comme 

exemple de logique. Toutefois je ne veux pas insister, et j ani\e 

de suite à l’examen des critiques formulées par 1 auteur. 
Avec beaucoup d’autres, je m’étais cru autorisé à d;re que les 

sépultures n’étaient pas contemporaines des couches au milieu des¬ 

quelles on les rencontre, que les individus dont elles renfermaient 

les restes avaient été « inhumés » dans un terrain plus ancien, et 

j’ajoutais que M. Rivière lui-même reconnaissait qu’il y avait eu 

inhumation. M. d’Acy s’empare d’une phrase de mon travail, la 

cite d’une façon inexacte et ajoute : « M. Verneau altère évidem¬ 

ment le sens du passage de l’ouvrage de M. Rivière auquel il fait 

allusion, auquel il renvoie. » Pour prouver son dire, il cite lui- 

même... un autre passage du livre dont il s’agit. Je passe enemo 

sur ce procédé, et je reconnais volontiers que M. Rivière n’attache 

pas au mot « inhumation » le sens que tout le monde lui accorde. 

Ce que je maintiens, c’est que, dans la Barma Grande, une fosse 

avait été creusée pour y déposer les cadavres et qu on en voyait les 

limites du côté opposé à 1 entrée. 
M. d’Acy soutient que le fait n’est pas possible parce que les 

squelettes gisaient à une trop grande profondeur : « Je ne crains 

pas, dit-il, de déclarer impossible que les hommes de 1 époque néo¬ 

lithique aient creusé de pareilles fosses, de pareils puits (2). » ht 

les puits à silex du Bas-Meudon, du Petit-Morin, de Nointel du 

Mur-de-Barrez? et les exploitations minières de Spiennes, de Ciss- 

bury, etc., ne doit-on pas les attribuer aux hommes de l’époque 

néolithique? Nous supposions tous les archéologues d accor. sur 

ce point; nous nous trompions sans doute, car si nos ancêtres de 

la pierre polie n’ont pu creuser de fosses dans le sol journellement 

foulé aux pieds, journellement tassé des grottes des Baousse- 

Roussé, M. d’Acy ne peut les regarder comme les auteurs des tra¬ 

vaux autrement remarquables que je viens de rappe er. 
Mais pour creuser une fosse, H eût fallu remuer les couches su¬ 

périeures, et notre auteur affirme « qu’il n’y a eu aucun rema¬ 

niement des dépôts anciens » (3). Il invoque le témoignage de 

(1) E . d'Acy, De l'âge de, sépultures des grottes des Baoussé-Roussé, p. 8. 

(2) E. n’AcY, op. cit., p. 33. 
(3) Id., ibid., p. 28. 
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M. Issel, qui viendrait dissiper les derniers doutes s’il en pouvait 

rester. « Chargé par le Ministre de l’Instruction publique d’Italie 

d'aller examiner les premières trouvailles de M. Abbo, il se rendit 

immédiatement à Menton; et il déclare que « de toute façon, les 

« restes humains étaient contenus dans un dépôt intact, situé sous 

u des stratifications régulières de terre charbonneuse et de cen- 

« dres »(1). — M. d’Acy n’est vraiment pas heureux dans le choix 

de ses arguments. Comment, en effet, M. Issel aurait-il pu cons¬ 

tater les stratifications régulières dont il parle quand il tombe sous 

le sens que, pour découvrir les squelettes, M. Abbo avait dû enle¬ 

ver toutes les couches sus-jacentes? M. d’Acy m’objectera, comme 

il l’a déjà fait, que j’ai reconnu moi-même « l’existence de petits 

foyers en place au milieu de couches limoneuses ». Le fait est ab¬ 

solument vrai, mais j’ai eu soin de faire observer qu’il a été cons¬ 

taté en dehors de la tranchée pratiquée pour l’ensevelissement des 

corps; et, ainsi que je l’écrivais en 1892, si le sol « n’a pas été re¬ 

manié dans la totalité de la caverne, il ne s’ensuit pas que des rema¬ 

niements partiels n’aient pas eu lieu ». 

Ces remaniements partiels sont mis en évidence par le mélange 

des faunes rencontrées à un même niveau. Comme preuve de ce 

mélange, j’ai reproduit une liste d’espèces mammalogiques que 

j’avais empruntée à M. Rivière. M. d’Acy ne pouvait guère récuser 

l’auteur que je citais, car c’est presque exclusivement sur son 

ouvrage qu’il s’appuie pour réfuter mes conclusions; aussi admet-il 

d’abord ces mélanges, qu’on a observés « tout semblables, tout aussi 

extraordinaire.s », dans quelques gisements où des remaniements 

n’ont pu avoir lieu. « On a cru, il est vrai, que Rhinocéros tichorhi- 

nns et peut-être Ursus spelæns, s’étaient éteints de bonne heure. Mais 

il est établi aujourd’hui qu’ils vivaient encore pendant l’âge du 

renne et même à un moment avancé de cet âge (2). » Et, comme 

conclusion, il dit : a le mélange des faunes d’âges différents n existe 

pas dans les dépôts de nos cavernes» (3). On ne saurait se contredire 

plus formellement. D’ailleurs, ce n'est pas seulement le Rhinocéros 

tichorhinus que cite M. Rivière, mais bien toute une faune ancienne ; 

et, à côté de ces animaux éteints, il énumère un nombre tout aussi 

grand d’animaux qui, de nos jours, sont en pleine prospérité. 

Il y a plus : à des niveaux supérieurs aux squelettes humains on 

a recueilli des ossements d’animaux quaternaires; dans le voisinage 

(1) E. VAcy, op. cit., p. 29. 

(2) 1d., ibid., p. 14. 

(3) Id., ibid., p. 15. 
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immédiat des squelettes on n’a plus trouvé aucune espèce mamma- 

logique caractéristique de cette époque. « Ce n est encoie là, dit 

M. d’Acy, qu’une preuve négative », et « pour que l’absence de ces 

espèces auprès des débris humains fut îeellement significative », il 

faudrait « que tous les animaux des deinieis temps quateinaiies 

aient appartenu à des espèces aujourd hui éteintes ou émigrées. » 

C’est sans doute aller bien loin, et M. d’Acy sent si bien la valeur 

de mon argument, quoiqu il dise le conliaiie (1), qu il cherche à 

faire naître des doutes sur le fait lui-même. Les ossements, demande- 

t-il, « étaient-ils tous en contact avec les squelettes humains, ou dans 

leur voisinage immédiat? Cela me semblerait fort extraordinaire. 

Ce n’est pas M. Verneau qui les a recueillis... les fouilles de M. Abbo 

n’ont certainement pas été conduites avec le soin désirable », etc. (2). 

Pour satisfaire la légitime curiosité de M. d’Acy, je lui répondrai 

que les ossements déterminés par MM. Filhol et Boule ont été re¬ 

cueillis sur mes indications, dans le voisinage des squelettes, et 

que le jeune Abbo a eu le soin d’indiquer la distance qui séparait 

chacun de ces os des restes humains. 11 ne sert à rien, d’ailleurs, 

d’attaquer à ce propos la bonne foi du maître carrier, ou de son fils, 

car ils auraient eu intérêt à vieillir les sépultures, et, en second lieu, 

personne n’admettra qu'ils aient eu les connaissances nécessaires 

pour faire une sélection et élimiuer tous les animaux quaternaires. 

Ii faut donc bien accepter les faits tels qu’ils sont, et quoiqu eu dise 

M. d’Acy, ils ont une importance et une signification. 
« L’industrie est parfaitement homogène dans la masse des de- 

Dôts », affirme notre contradicteur. Mais pour trouver cette homoge- 

téristiques de l’époque quaternaire, na 

(2) E. d’Acy, op. cit., pp. 16, 17 (note). 

(3) 1d., ibid., p. 15, note. 

(4) Id., ibid., p. 28. 

aucune importance » {op. cit., p. 28). 
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à l'époque paléolithique. Ni les grandes lames en silex, ni les poin¬ 

çons ou la pointe de flèche en os, ni les objets de parure n’ont de signi¬ 

fication aux yeux de M. d’Acy. Mais alors pourquoi cherche-t-il à jeter 

le discrédit sur les découvertes elles-mêmes? A propos des lames de 

silex, il écrit : « Des doutes sérieux ont été émis par M. Rivière, au 

sujet de Torigine de la première. M. Saige, archiviste delà principauté 

de Monaco, l’aurait vue entre les mains de M. Abbo, vers 1885, c’est- 

à-dire sept ans avant la découverte des squelettes (1). » Voici ma ré¬ 

ponse. De la première lame, je ne puis rien dire; mais j’ai assisté à 

la découverte des deux autres et j'en ai extrait une moi-même, en 

présence de M. Delerot, bibliothécaire honoraire de Versailles. Or, 

cette lame gisait sous la tête brisée du jeune sujet, et tous les frag¬ 

ments de ce crâne broyé se trouvaient dans la position qu ils de¬ 

vaient occuper. A qui fera-t-on croire qu'un faussaire ait pu placer 

cette lame là où je l’ai rencontrée et remettre par-dessus les frag¬ 

ments de la tête dans leur position vraie? 

D’ap rès M. d’Acy, des lames « fort analogues » auraient été recueil¬ 

lies dans des stations incontestablement quaternaires. Mais malgré 

les analogies qu’elles présentent, les unes sont loin d’être identiques 

aux autres. Il en est de même des poinçons en os. 

Quant aux objets de parure, ils doivent nous arrêter un instant. 

J’ai montré que les pièces trouvées à côté des cadavres offrent des 

différences considérables avec celles recueillies dans les couches 

voisines ou dans les couches supérieures; j’en ai conclu que la 

sépulture datée par des objets élégants, bien travaillés, est plus ré¬ 

cente que le dépôt au milieu duquel les cadavres ont été inhumés 

et qui renferme, lui, des objets beaucoup plus frustres. Que répond 

M. d’Acy? Ici, il me faut citer textuellement ; « M. Rivière a déclaré 

formellement que M. Abbo a vendu a à différentes personnes, comme 

des pendeloques réellement préhistoriques, de nombreux objets en 

os fabriqués tout récemment », et analogues à ceux mentionnés et 

figurés par M. Verneau comme provenant des foyers anciens. 

M. B ivière a pu se procurer deux des pièces qu’il regarde comme 

ayant été fabriquées récemment; et leur fausseté a été reconnue, 

dit-il, par M. d’Ault du Mesnil, parM. Cartailhac et par les membres 

de la Société d’anthropologie de Paris, auxquels il les a montrées. 

« Celte accusation n’a été réfutée par personne, que je sache; et 

je pourrais m’en prévaloir, comme d’une fin de non-recevoir, contre 

1 observation deM. Verneau (2). » — M. d’Acy ne procède que par 

(1) E. d’Acy, op. cit., p. 18 (note). 

(2) Id., ibid., p. 23. 
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insinuations ; M. Rivière, beaucoup plus catégorique, m’avait accusé 

d’avoir acquis une série de pendeloques fausses « comme des pièces 

maies », bien qu’il ne les eût jamais vues ; et avec la même bonne foi il 

accusait M. Hamy, qui n’a jamais rien écrit sur les découvertes faites 

dans la Barma Grande, d’avoir, comme moi, pris « des objets faux 

pour des pièces vraies, des pendeloques modernes fabriquées tout 

récemment pour des bijoux préhistoriques (1). » Or, au risque de 

déplaire à MM. d'Acy et Rivière, je maintiens l’exactitude des faits 

sur lesquels je me suis appuyé. Ce dernier a pu se procurer deux 

pièces fausses; il ne s’ensuit nullement que celles représentées 

dans mon mémoire doivent être rangées dans la même catégorie. A 

part quelques pendeloques qui m’ont été remises isolées, les autres 

étaient enchâssées dans des fragments de brèches si dures que plu¬ 

sieurs objets se sont brisés quand, à grand’peine, je les ai dégagés 

de leur gangue, au laboratoire d’anthropologie du Muséum, en pré¬ 

sence de plusieurs personnes qui pourraient en témoigner. Est-ce 

qu’un carrier quelconque est capable de fabriquer des brèches de 

cette nature? Nous ne voyons pas d’ailleurs à quels caractères 

M. Rivière a pu reconnaître, sur des dessins, la fausseté de pièces 

qui consistent en fragments d’os à peine taillés, à peine un peu polis 

par places. Si c’est la forme seule qui l’a amené à celte conclusion, 

nous pouvons lui faire observer que plusieurs de nos pendeloques 

offrent les plus grandes ressemblances avec celle qu’il a lui-même 

représentée comme absolument authentique (2). Or, pour tout esprit 

non prévenu, une différence considérable ressort a la simple inspec¬ 

tion des figures entre les objets des couches anciennes et ceux que 

fai moi-même trouvés auprès des squelettes. Je pcisiste donc à 

croire que les sépultures de Barma Grande ne sont pas contempo¬ 

raines des couches qui les renferment. 
M. d’Acy constate « l’absence d’objets en pierre polie ou en pote- 

rie » et remarque que ce fait est « en opposition avec ce que l’on 
voit ordinairement dans les sépultures néolithiques » (3). Il insiste 

sur l’existence, parmi les ossemenlsqui m’ontétécommuniques par 

M. Abbo, de débris d’un cerf qui, par sa taille, se rapprocherait du 

Cervus canadensis; et, à l’appui de sa thèse..., il me cite encore d une 

façon inexacte (4). - Le cerf en question ayant disparu de la contrée, 

fl) E. Rivière, Sur Vâge des squelettes humains des grottes des Baoussé-Roussé in 

Assoc. fran{: pour Vavancement des sciences, compte rendu de la 21- session. 

(2) Voy. E Rivière, Op. cil , Og. 80. 

(,,j E. » Acy, op. cil., i ' manière scrupuleuse dont l\l. d’Acy cite ses auteurs. 
4) Voici un exemple de la raanieie biaupuicu j 

Il Je fait dire que parmi les espèces animales ligure mi cerl qui « se rappioche du 
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c’est vraisemblablement à une époque antérieure à l’âge de la pierre 

polie qu’il faut faire remonter les sépultures de la Barma Graude. 

C’est précisément ce que j’ai dit : l’absence de poterie et de pierre 

polie m’a empêché de regarder ces sépultures comme franchement 

néolithiques ; la présence de nombreux animaux vivant à notre 

époque et l’existence de variétés disparues m’ont fait reporter leur 

âge à cette période indécise qui s’est étendue entre les temps qua¬ 

ternaires proprement dits et l’époque actuelle. 

Celte période pendant laquelle l'homme ne polissait pas encore 

ses outils en pierre, tout en fabriquant des instruments qui diffé¬ 

raient de ceux des tempsquaternaires, je l’avais assimilée à l’époque 

miolithique de M. lssel ; il paraît que je me trompais. J’étais éga¬ 

lement dans l’erreur, d’après M. d’Acy, lorsque j’écrivais : « Nous 

sommes tenté de faire remonter l’âge de la sépulture à l’époque 

cervidienne de M. Pielte, c’est-à-dire à cette période intermédiaire 

entre l’époque quaternaire et l’époque néolithique proprement dite. » 

Comme il me fallait mal connaître l’époque cervidienne de M. Piette 

pour tomber dans de semblables erreurs 1 Et, pour me le démontrer, 

mon contradicteur me renvoie à un travail publié par M. Piette en 

1894 (1). Eh ! bien, dans ce mémoire je lis ce qui suit à propos de 

l’époque élaphienne, qui forme la seconde moitié de l’époque cer¬ 

vidienne : « La faune de cette époque fut à peu près celle de Vépoque 

actuelle... Le renne était en voie d’extinction, le mammouth avait 

peut-être déjà disparu. Le loup, le lynx, le chat sauvage, le renard, 

le blaireau, l’ours commun, le chevreuil, le chamois, le bouquetin, 

les équidés, le lièvre, le rat d’eau... prospéraient alors dans la 

région pyrénéenne. » Or, je le demande, cette faune n’est-elle pas 

une faune de transition comme le reconnaît implicitement .Vf. Piette, 

et comme je l’avais dit moi-même? 

Je n’ai pu répondre à M. d’Acy que sur les points qui m’ont paru 

les plus importants; il m’eùt été plus facile encore de réfuter cer¬ 

taines allégations d’un intérêt moindre, mais il m’eût fallu allonger 

démesurément cette note déjà trop longue. Je ne saurais toutefois la 

clore sans citer les conclusions que M. d’Acy propose de substituer 

aux miennes; elles méritent d’être rapportées. 

Cervus canadensis, qui appartient à une race aujourd’hui disparue ». Or, j’avais écrit 

ce qui suit : « on se trouve eu présence de cerfs de deux tailles : l’un est entièrement 

semblable à notre cerf actuel; l’autre, plus grand, se rapprocherait du Cervus cana¬ 

densis. Mais la stature seule permet ce rapprochement, car aucun détail anatomique 

n autorise à séparer le grand cerf des Baoussé-Roussé du cerf ordinaire. » 

(1) E. Piette, Notes pour servir à l'histoire de l'art primitif, in L'Anthropoloqie 
t. V, 1894. 
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« Il me semble, dit l’auteur, que, de plus en plus, l’âge des sépul¬ 

tures des grottes des Baoussé-Roussé apparaît comme remontant, 

d’une façon certaine, à l’époque quaternaire. A quel moment de cetle 

époque convient-il de les rattacher? J’ai cru que c’était à une période 

intermédiaire entre l’âge du Moustier et celui de Solutré. 

« Mais aujourd'hui, — en raison de la composition de la faune, 

dont j’ai parlé plus haut, —je crois devoir les rapprocher de nous. 

« Ce rajeunissement s’accorde d’ailieurs, d’abord avec la présence 

dans l'industrie d'objets dont la confection, sans être spéciale à 

l'époque néolithique, s'est beaucoup développée et généralisée pen¬ 

dant cette dernière période', puis, avec les ressemblances que, parmi 

plusieurs différences — nous les avons signalées — nos sépultures 

présentent avec celles — complètement néolithiques — des grottes 

voisines, situées dans les environs de Finale... 

« Selon moi, les sépultures des cavernes des Baoussé-Roussé 

appartiennent à la fin de l’époque paléolithique; et, pour préciser 

davantage, elles sont contemporaines du gisement de Reilliac, des 

dépôts de la période élaphienne de M, Piette ; en un mot, elles datent 

des derniers temps de notre âge du renne (1). » 

Ainsi, après avoir déclaré que l’absence, dans la faune, d’espèces 

« caractéristiques de l’époque quaternaire » n’avait « aucune impor¬ 

tance » (2) ; après avoir nié toute valeur aux arguments tirés de 

l’industrie et soutenu qu’aucun des faits invoqués n’avait « la signi¬ 

fication qu’on leur attribue » (3), M. d’Acy est bien obligé de tenir 

compte de nos observations. Et alors il en arrive à placer les sépul¬ 

tures des Baoussé-Roussé aux « derniers temps de notre âge du 

renne », à « la période élaphienne do M. Piette », car ainsi le veut 

la faune, ainsi le montrent ces objets dont la confection « s’est beau¬ 

coup développée » pendant l’époque néolithique et ces sépull ures qui 

ressemblent à « celles — complètement néolithiques — des grottes 

voisines ». Allons, Monsieur d’Acy, encore un petit pas en avant et 

vous vous rangerez complètement à mon avis, que vous etes d ai I leui s 

si près de partager. En attendant, je ne puis que vous savoii gié de 

vos critiques qui, tout en étant présentées souvent d une façon un 

peu vive, sont venues corroborer mes conclusions. 
Pour reprendre cette discussion il faudra des faits nouveaux, cat, 

jusque-là, nous ne pourrions que nous livrer à des répétitions fa-ài- 

dieuses ce que je crains bien d avon fait dans cette note, poui 

laquelle j’implore l indulgence des lecteurs de L Anthropologie. 

(1) D'Acy, op. cit., pp. 36 et 37. 

(2) 1d., ibid., p. 28. 

(3) 1 d., ibid., p. 28. ___ 
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La première notion, concernant les peintures que l’on rencontre 

de place en place sur les rochers, les falaises et à l’intérieur des 

grottes de la sierra formant l'arête saillante de la péninsule cali¬ 

fornienne, date du milieu du siècle dernier et est due aux mission¬ 

naires jésuites qui en donnèrent une description sommaire (1). 

Depuis lors, la Basse-Californie, en raison de son accès difficile et 

de son aridité, resta en dehors des investigations archéologiques qui 

furent poursuivies à plusicures reprises dans le Nouveau-Mexique, 

l’Arizona et la Haute-Californie. 
Ce fut seulement il y a une dizaine d années que le Dr ten Kate (2), 

après un voyage d exploration en Amérique, vint, par la descrip¬ 

tion de quelques spécimens de pictographies rencontrés dans la 

partie méridionale de la péninsule, tirer de 1 oubli un pays qui, par 

l’étude approfondie des vestiges épars qu il renferme, pourra jeter 

quelque jour sur le problème si obscur des races ayant évolué dans 

le nord des régions mexicaines. Ayant parcouru dans une grande 

part ie de son étendue la Basse-Californie, j ai pu examiner avec soin 

les peintures assez bien conservées que l on rencontre fréquem¬ 

ment dans la sierra et rapporter une série de vues photographiques 

propres à donner un aperçu suffisant du genre pictographique em¬ 

ployé. 

(1) Les missionnaires qui, en 1697, prirent possession de la Basse-Californie, au nom 

du roi d’Espagne et en furent les premierscolouisateurs.se bornent principalement, 

dans leur Histoire de Basse-Californie, h démontrer que ces sujets appartenaient à une 

race beaucoup plus avancée en civilisation que celle qui occupait alors le pays et 

ayant séjourné dans cette même région à une époque antérieure (Clavijero. Uistoria 

de la Antigua o Baja California). 

(2) Bulletin ethnographique, 1883, p. 320 et 1887. p. 235. 
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A défaut de toute autre classification plus scientifique, lapicto- 

graphic californienne peut se diviser en deux catégories qui sont : 

4° les simples pétroglyphes ; 2° les peintures consistant soit en un 

simple frottis à teintes plates, soit en traits linéaires, soit en l'asso¬ 

ciation de ces deux derniers genres. La nature des sujets représen¬ 

tés consiste en caractères idéographiques, en personnages, en ani¬ 

maux ; ces deux derniers genres sont souvent associés de façon à 

figurer des scènes de la vie active, telles que chasses, batailles, etc. 

Les couleurs employées sont le rouge, le jaune, le noir, le blanc 

provenant de roches volcaniques finement porphyrisées et délayées 

dans un vernis. 
Les endroits où ces peintures ont été exécutées sont, à peu d'ex¬ 

ception près, situés dans le voisinage de 1 eau soit d une source, d une 

mare, d'un torrent ou au 

moins d’une de ces nom¬ 

breuses excavations que 

l’on rencontre fréquem¬ 

ment dans cette aride 

région où l'eau séjourne 

quelque temps après les 

orages diluviens qui 

constituent le régime 

pluvial des pays déser¬ 

tiques. 

Nous décrirons pour 
commencer les pétrogly- Fig. — Pétroglyphes de la canada del Muerto. 

plies : ces caractères sont 
gravés différemment suivant la nature de la roche sur laquelle 

ils sont pratiqués; tantôt se sont de simples traits très déliés comme 
le montre la figure 1 (delà canada del Muerto) exécutés sur un basalte 

dur coloré en roux à sa surface, paraissant avoir été pratiqués à 

l’aide d’un poinçon de roche plus dure, comme 1 aurait fait un dia¬ 

mant sur le verre (1), tantôt sur une roche de même duieté. Les 

figures ont été fortement creusées à 1 aide d un martelage, ces gra¬ 

vures s'appliquent aussi à la figuration des mêmes signes mais 

(1) Les pétroglyphes de la canada del Muerto se trouvent sur un éboulis de la 

coulée basaltique couvrant les plateaux environnants. Pat cet effort remeD ucc 

était possible au fond du ravin qui, partout ailleurs, est bordé de a aises a pic. ^ 

pierres, sur lesquelles les caractères étaient tracés, foi niaient de gros oes in 

les arêtes avaient été usées par le passage de 1 eau et des giavieis lois ces p uies, 

sorte que ces blocs avaient l’aspect de grosses pierres roulées. 
. 11 
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Fio. 2. — Pétroplyphes de la 

laguna de Saü Pedro. 

principalement à la représentation d’animaux tels que des reptiles 

et même des cerfs qui sont alors exécutés de grandeur nature; ces 
signes se rencontrent dans l’arroyo de 

las Piedras pintas près de Mulege, à la 

Piedra pinta près de Comondu, à plu¬ 

sieurs endroits dansl’arroyo de Guaja- 

dami, à la laguna de San Pedro près du 

cerro de la Giganta (fig. 2). Presque 

toutes les parties fouillées de ces gra¬ 

vures paraissent avoir été constamment 

revêtues d'une couche colorée. Lorsque 

le travail s’adresse à des roches tendres 

telles que trachytes en voie de décom¬ 

position , grès 

tendres ou tuf 

ponceux, etc., les 

traits sont gros, 

ont 1 ou 2 centi¬ 

mètres de large 

sur 1 de profon¬ 

deur; ce type se 

rencontre assez 

fréquemment, 

mais vu l’état de 

désagrégation de 

laroche,ilsetrou- 

Fig. 3, 4 et 5. — Pétroglyphes de la canada de Pinauai. 

ve détérioré à un 

tel point qu’il est 

presque impos¬ 

sible de se rendre 

compte de la na¬ 

ture des sujets 

représentés. Tou¬ 

tefois, les falaises 

de la canada de 

Pinami, situées 

environ à 8 ki¬ 

lomètres de l’an¬ 

cienne mission 
de Santa Gertrudis, présentent quelques caractères qui se sont 
assez bien conservés (fig. 3 à 5). 



Fig. 6, 7 et 8. - Bloc granitique de la sierra de las Cacachïllas, près du raucho 

del Palmarito. 
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Les peintures s’appliquent également au môme genre de repré¬ 

sentation que les pétroglyphes, et, en outre, à la reproduction des 

scènes animées : tantôt ce sont des blocs de rochers où se voient 

figurés en rouge des mains, des soleils, des signes divers, des ani¬ 

maux, etc. Telles sont par exemple les peintures d’unbloc granitique 

connu sous le nom de La Pintada (fig. 8) situé auprès du rancho 

del Palmarito, dans la sierra de las Cacacbillas, à quelques lieues de 

La Paz ; près du même rancho se trouve une 

pierre représentant un poisson (fig. 6). Ces pierres 

désignées généralement dans les localités sous 

les noms de Pinta, Pintada, Piedras pintas, se 

rencontrent assez fréquemment dans les sierras 

du sud; ainsi, par exemple, un cerf est figuré 

sur un rocher dans la sierra voisine du village 

de San Bartolo (fig. 7). Des poissons se voient 

également sur un rocher de la sierra de las Ca- 

cachillas, près de Parroyo de Santa Cruz, et l’en¬ 

droit porte alors le nom de los Pescaditos(fig. 9). 

Toutes ces exécutions sont d'une facture gros¬ 

sière et primitive et semblent avoir été tracées 

à la hâte. Bien différentes de ces dernières sont 

celles que l’on rencontre en remontant vers 

le nord : là, la facture est plus soignée, et, quoi¬ 

que exécutées toujours à grands traits, les figu¬ 

res montrent, après quelque temps d'examen, 

un art qui n’était plus dans l'enfance et dont 

la décoration paraît avoir été le but cherché. 

Les peintures précédemment mentionnées 

étaient sur roches isolées ou sur les flancs des 

falaises; celles qui vont maintenant nous oc¬ 

cuper composent l’ornementation des grottes ou 

des abris sous roche; elles paraissent donc 

indiquer une habitation ou un lieu de réunion; la disposi¬ 

tion de l’endroit où elles se trouvent peut du moins le faire 

supposer. 

Ces grottes sont presque toujours situées à une altitude assez éle¬ 

vée. Devant l'entrée une plate-forme est ménagée ; des indices de 

chemins, la reliant aux combles de la sierra, se remarquent de place 

en place, surtout aux endroits où la végétation s’est opposée à la 

destruction et au ravinement de cette voie; quelquefois les déblais 

de la grotte sont amoncelés eu monticule au devant dans le but pro- 

Fig. 9. — Peintures de 

la roche de los Pesca- 

ditos, sierra de las 

Cacachillas. 
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bable d’en masquer l’entrée. L’intérieur n’offre rien de bien 
saillant ; de place en place quelques excavations tantôt en forme de 
niche sur les parois, tantôt en simple creux pratiqué dans la roche 
dure du sol ayant dû servir de réservoir à eau ou de mortier à 
broyer. 

Les peintures occupent généralement l’entrée de la grotte ou au 
moins les parties les plus éclairées; elles sont disposées de façon à 
ce qu elles reçoiventla lumièresolaireàcerlainesheuresdujmir. Les 
silhouettes, qui ne se présentent que sous l’apparence d’un schéma 
grossier lorsqu’on les examine de près et dans l’ombre, revêtent, 

quand elles sont éclairées, une vigueur et un relief qui ne sont pas 
l'effet d’un simple hasard, mais bien d’une connaissance de l’art 
décoratif poussé à un degré assez raisonné. Telles s’offrent, à cer¬ 
taines heures du jour, les peintures décorant la grotte de San Bor- 
gita et les abris sous roche de San Juan (arroyos de San Pedro et 

du Palmarito dans la sierra de San brancisco). 
Grotte de San Borÿia. — La grotte de San Borgita, située près 

du rancho de San Baltazar, à environ 40 kilomètres de la petite 
ville de Mulege, se trouve dans la sierra à une altitude de 400 mè¬ 
tres au-dessus du niveau de la mer; elle est creusée dans un tuf 
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gréseux assez dur et paraît eu partie avoir été travaillée de main 

d’homme. Sa profondeur est de 23 mètres; elle présente une ouver¬ 

ture de 25 mètres de large sur 5 d’élévation; une partie de l'entrée 

est masquée par un monticule paraissant provenir des déblais de la 

cavité. 

La partie supérieure de l’entrée, formant le frontispice, est pour 

1*ig . 11. — Peintures de la grotte de San Borgita, près du rancho de San Baltazar. 

ainsi dire uniquement affectée à la représentation d’une trentaine 

de peisonnages, pour la plupart percés de flèches, et paraît devoir 

figurer une scène de combat où les morts jonchent le sol (fig. 10 et 11). 

Les personnages, presque tous d’une taille voisine de 2 mètres, 

sont figurés de face, les jambes écartées et les bras étendus liori- 
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zontalement, ou les bras tendus et les avant-bras relevés formant 

un angle droit. Les hommes sont tantôt colorés uniformément en 

rouge ou en noir par un frottis ou par des traits de couleurs, tantôt 

mi-partie d'une couleur, mi-partie d’une autre divisés dans le sens 

longitudinal. Quelques personnages de dimensions plus réduites 

se voient de place en place. Sur les parois, dans l’intérieur de la 

grotte, quelques petites excavations en forme de niche sontcreusées 

comme il a été dit plus haut. Un certain nombre désignés rentrant 

dans la catégorie des caractères phalliques s y remarquent égale¬ 

ment dans un coin avoisinant ces petites excavations. 

Au fond de la grotte une faible source suinte du rocher et s’écoule 

au dehors; l’eau, jadis recueillie dans une excavation du sol de la 

forme mentionnée plus haut, servait aux gens ayant vécu sous cet 

abri. « Ce mode de recueillir une eau filtrant à travers la roche se 

retrouve actuellement dans les sierras de l’intérieur du Mexique où 

les Indiens préfèrent, avec raison, une eau olfrant une garantie de 

pureté plus satisfaisante que celle des cours d eau. » 

Peintures de San Juan. — Les peintures de San Juan constituent 

la décoration d’un abri sous roche pratiqué sur les flancs d une 

falaise de l’arroyo de San Pedro, lequel est situé sur le penchant 

de la sierra, à peu près sous la même latitude que Mulege. 

Les peintures (fig. 12) sont en grande partie bien conservées ; elles 

représentent une cinquantaine de personnages possédant un colo¬ 

ris et une attitude similaires à ceux de San Borgita, c’est-a-dire 

qu’elles sont rouges et noires, divisées longitudinalement, de lace 

les jambes écartées et les bras relevés; quelques mdividus porten 

sur leur tête des panaches. Des cerfs y sont figurés de place en 

place ainsi qu’un puma et un raton. Cette scène sans doute etm 

la représentation d’une chasse au cerf, plusieurs animaux s clan 

trouvés pris dans la battue. Deux renfoncements occupent la pai 1e 

centrale; on y trouve, comme dans la grotte de San Borgita, des 

cavités et des loges pratiquées dans la roche. 
Peintures del Palmarilo. - Vers le 28”, la partie cent, aie de a 

péninsule est occupée par un massif montagneux désigne sous 

nom de sierra de San Francisco. Sur les flancs des montagnes 

composant les chaînons de cette sierra, on rencontre des grottes et 

des abris sous roche olfrant souvent des vestiges pictographiques. 

U plupart de ces pictographies, vu leur mauvais état de conserva¬ 

tion ne purent être reproduites par la photographie, f ais sm le 

penchant oriental de cette sierra on découvre, d une cote escarpee 

désignée sous le nom de cuesta del Palmarito, un certain nomhie 
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Img. 12. Peiutures de l’abri sons roche de San Juan, dans l’arroyo 

de San Pedro. 
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de représentations pictographiques composant l’ornementation 

d’un abri sous roche situé à la partie supérieure de la l'alaise sur 

laquelle il est pratiqué (fig. 15). Comme précédemment, ces peintures 

représentent des personnages et quelques animaux, tels que cerfs 

et pumas. 

Les personnages sont, comme dans les peintures précédentes, re¬ 

présentés par le même dessin, par le même genre de coloris, c’csl- 

à-dire par des traits ou des frottis, mais diffèrent de cesdernières en 

Fig. 13, 14 et la. — Peintures de l’abri sous roche de la côte del Painarito, 
dans la sierra de San Francisco. 

ce que la séparation des couleurs ne se fait plus longitudinalement 

mais transversalement, de sorte que le haut du corps se trouve être 

rouge et le reste noir, à partir des hanches. 
Le fond de l’excavation est entièrement revêtu de peintures, mais 

l’état de désagrégation de la roche sur laquelle elles sont exécutées 

ne permet guère de distinguer que quelques fragments épars. Ce¬ 

pendant, dans une partie plus retirée, on distingue fort bien deux 
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images, l'une représente un dauphin (fig. 13), l’autre un caractère 

plus ou moins hiéroglyphique en forme d écusson (fig. 14). 

La peinture sur roche, comme il a été dit plus haut, n était pas 

uniquement employée pour la représentation de scènes telles que 

celles qui viennent detre décrites, elle servait aussi à figurer cer¬ 

tains caractères idéographiques que l'on rencontre placés dans les 

mêmes conditions. 
Ces caractères se rencontrent principalement dans deux endroits, 

l’un désigné sous le nom de cuevas Pintas, l’autre dans la canada 

de San Matillita. 
Las Cuevas pintas (fig. 16). — Les signes de couleur rouge, jaune 

et noir sont peints sur une roche volcanique formant la falaise d’une 

Fig. 16. — Caractères idéographiques figurés sous un abri sous roche 

d'une caüada de l'arroyo de Loreto. 

canada débouchant dans l’arroyo de Loreto. L’endroit où ils se trou¬ 

vent, désigné sous le nom de Las Cuevas pintas, esta proximité d’une 

source et forme un abri sous roche, aujourd’hui en partie éboulé; 

ils constituent des caiactères idéographiques. 

Peintures de la canada de San Matillita. — La canada de San 

Matillita, située vers le 27°, sur le versant Pacifique de la sierra, dé¬ 

bouche dans le grand arroyo de San Adco. L’endroit occupé par les 

peintures se trouve exactement dans les mêmes conditions que 

le précédent, c’est-à dire sur un abri sous roche à proximité d’une 

source. A la partie centrale est figuré un personnage (fig. 18) relié 

par des traits a un cerf, à un mouflon et à un scorpion. De place en 

place se voient des signes idéographiques qui, vu l’impossibilité 

de les représenter tels qu’ils étaient placés sur l’original, ont été 
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reproduits les uns auprès des autres au-dessus de la gravure. Ces 

dessins sont exécutés en rouge sur un fond noir. 

L’origine de ces peintures rencontrées sur tout le parcours de la 

presqu'île californienne est absolument inconnue, et ce ne sera que 

Fig. 17 et 18. — Peintures de la canada de San Matillita. 

par une étude plus approfondie de la Haute-Californie, du désert du 
Colorado et desrégionssituéesaunorddesfrontièresmexicaines.que 

l’on pourra être fixé sur leur provenance ethnique, En effet . des ca¬ 

ractères semblables aux pétroglypbes de la canada dcl Muerto et de 
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Pinami se rencontrent dans la Haute-Californie à Owens Valley (1). 

Des peintures ayant une facture identique sont connues dans T Ari¬ 

zona, le Nouveau-Mexique et le Texas. 

Les peintures figuratives empruntent les signes qui les constituent 

aux milieux dans lesquels elles ont été exécutées. Des poissons sont 

figurés à peu de distance de la mer, des lièvres dans les endroits avoi¬ 

sinant les grands arroyos, des cerfs sur les plateaux, le mouflon dans 

les endroits où habite cet animal, des lézards dans les lieux arides, 

etc. Enfin des personnages en grand nombre sur le frontispice d’une 

grotte ou d’un abri sous roche peuvent faire naître l’idée d'un séjour 

plus ou moins prolongé dans celte localité, surtout que la situation 

où ils se trouvent est habituellement dans le voisinage d’une source 

abondante et offre, par conséquent, les facilités d’existence pour 

l’étape d’une population nomade. 

Quant à l’interprétation des caractères idéographiques, leur dé¬ 

chiffrement est jusqu’à présent impossible; le sens que l’on voudrait 

leur donner ne serait qu’une conception fantaisiste; ils ne peuvent 

donc nous servir que comme terme de comparaison. 

Lorsque les missionnaires, après avoir établi les premières mis¬ 

sions, commencèrent à pénétrerdans l'intérieur du pays, ils se trou¬ 

vèrent en présence des grottes et des abris sous roche situés entre 

le 27° et 28° et portant les peintures dont i l a été fait mention. Ils en 

furent étonnés et, soupçonnant que ces sujets devaient être l’œuvre 

d’un peuple arrivé à un degré de civilisation assez avancé, ils espé¬ 

rèrent découvrir la trace du séjour de cette population dans la pres- 

qu île en consultant la tradition des Indiens qu’ils évangélisaient; 

ces derniers répondirent, lorsqu’on les interrogeait, que les auteurs 

de ces peintures appartenaient à une nation de géants venusdunord. 

La croyance aux géants est générale chez presque tous les indi¬ 

gènes mexicains. En Basse-Californie elle était probablement due 

à la simple considération de la stature des personnages représentés 

et à la hauteur souvent à laquelle ils se trouvaient placés. En effet, 

ces sujets possèdent parfois une taille supérieure à 2 mètres; ils 

sont placés sur les frontispices des abris sous roche, à des hauteurs 

surpassant quelquefois 10 mètres; il n’en fallait pas davantage 

pour faire naître l’idée du surnaturel chez les Indiens califor¬ 
niens (2). 

(1) Garrick Mallery, Picture writing of American Indians iu Annual Report of the 
Bureau of Ethnology, 1888-89. 

(2) La hauteur à laquelle sont placées ces peintures et la filtration de l’eau dont on 

a parlé plus haut, peuvent expliquer la formation des grottes peu profondes ou l’ex- 
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Quant à l’arrivée par le nord de cette race, elle paraît a'priori 

assez plausible. 
Une tribu appartenant aux races plus ou moins nomades, ayant 

séjourné dans les régions aujourd’hui désertiques de la partie nord, 

se serait aventurée dans la presqu’île cheminant par la Cordillère 

et l’aurait parcourue dans toute son étendue; puis, arrivé à l’extré¬ 

mité et n’ayant pas rencontré de pays convenables pour s’y établir, 

elle aurait traversé le golfe pour gagner les terres du continent 

mexicain qui, du haut des pics de la sierra californienne, s’aper¬ 

çoivent distinctement lorsque la transparence de 1 atmosphère est 

suffisante. 
La traversée du golfe ne présentait pas une difficulté insurmon¬ 

table pour des Indiens. Mota Padilla parle dans son Historia de la 
conquis ta de la Nueva Galicia des Indiens de honora et principale¬ 

ment des Seris qui traversaient le golfe à l’aide de canots assez 

primitifs et qui venaient débarquer a la baie de la Conception. 

Tout porte donc à croire que le séjour de cette race sur la pénin¬ 

sule ne fut pas temporaire, la pérégrination s étant effectuée parles 

crêtes de la sierra de façon à disposer d’un vaste panorama permet¬ 

tant d’effectuer prudemment un voyage a travers une région in¬ 

connue au cas où un passage parmi les populations établies aurait 

eu à se faire. 
Les vestiges pictographiques ne se rencontrent uniquement que 

sur les parcours de la Cordillère; les plaines où l’existence aurait été 

au moins aussi facile n’offrent point de roches présentant de pein¬ 

tures oude caractères gravés. Les fouilles que j ai pu pratiquer à plu¬ 

sieurs endroits ne m’ont amené à aucune trouvaille; il est vrai qu’au 

cas où des instruments auraient été laissés, ils seraient devenus la 

propriété des Indiens Cochimis, Guaycuras et Pencues venus pos¬ 

térieurement occuper le pays. Principalement à l’époque hivernale, 

ces derniers Indiens se servaient des grottes pour se mettre a 1 abri 

du froid; aussi rencontre-t-on parfois en grand nombre des vestiges 

des Pericues, tels que pierres taillées et pierres plates désignées sous 

le nom de metate servant à moudre les graines, identiques a cel es 

, • t 'psh on venant s’épancher à la base d’une falaise, en- 
cavation des abns sous de la roche ; uu vide se produit et 

traïue le= graviers o m P moins grande surface une ex- 

un effondrement les tufs gréseux). Les indigènes, 
cavation concave ce cas s observJ peintures ; puis ensuite, déblayant la roche 
du haut de 1 ébouhs outpu ^ obtenir l’excavation voulue. 

ifnsfs'eTpUruflïdmcation du monticule masquant l’entrée et la formation de la 

plate-forme. 
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que l'on trouve dans les anciennes rancherias des Indiens. Néan¬ 

moins quelques pierres taillée&très différentes de celles des derniers 

Indiens m’ont été offertes généreusement par M. Vives. Ces pierres 

provenaient d’une collection de curiosités trouvées dans une mis¬ 

sion après le départ des missionnaires ; elles portaient une éti¬ 

quette leur assignant comme provenance les grottes peintes de 

Loreto. Elles consistent en une hache de pierre polie analogue à 

celles trouvées par M. de Cessac dans la Haute-Californie, une 

molette en porphyre, deux boules perforées à leur centre et gravées, 

une figurine en serpentine ; tous ces objets sont aujourd’hui au 

Musée ethnographique du Trocadéro. 

Avant de terminer cette note sur la pictographie californienne, je 

donnerai une liste des localités où on peut en observer des spéci¬ 

mens entre le 23° et 29°. Les habitants des villes et des villages 

souvent ne les connaissent que pour en avoir entendu parler et ce 

n’est pas sans difficultés que les rancheros de l’intérieur consen¬ 

tent à les indiquer à un étranger. 

1. Grotte del Zalate vers le 29°, à une quinzaine de lieues de Calamahi, auprès delà 

route de Calamahi à San Borga. 

2. Grotte del Carmen, entre Calamahi et Santa Gertrudis. 

3. Santa Gertrudis, une grotte dans une canada débouchant dans l’arroyo, en face la 
mission. 

4. Entre Santa Gertrudis et puerto Trinidad, vers le point culminant de la cuesta de 
San Juan. 

5. Grotte à quelques lieues du rancho de San Pablo, vers le 28°. 

6. Abri sous roche à une lieue du rancho de San Pablo, sur le chemin de Ca'amahi. 

7. La sierra de San Francisco, abri sous roche du Palmarito et de la Cuesta blanca et 

grotte del Raton, au sommet de la sierra et à proximité du rancho de San Fran- 
ccsio. 

8. Canada del Muerto, vers le 27° : pétroglyphes et falaise avec peintures. 
9. San Juan dans l’arroyo de San Pedro. 

10. San Matillita canada, débouchaut dans l’arroyo de San Adeo. 

11. San Adeo, abri sous roche près du rancho. 

12. Petroglyphes dans l’arroyo de las Piedras Pintas, près Mulege. 

13. Peintures dans une canada, près du rancho de Trinidad, à une dizaine de lieues 
de Mulege. 

H. Peinture de la sierra de Goadalupe, auprès des ranchos de Guadalupe, San Isabel 
et del Pozo. 

13. San Borgita,près du rancho de San Baltazar, à 10 lieues de Mulege. 

10. Arioyo de Guajadami, quelques cerfs peints dans des grottes et une pierre cou¬ 
verte de pétroglyphes. 

17. Une falaise avec peintures près du rancho de San José, dans l’arroyo de Guaja¬ 
dami. 

18. Peintures dans une canada, près du rancho de la Purissima Vieja. 

19. Airoyo de la Purissima, une falaise avec peintures; un abri sous roche près du 

rancho Viejo et en haut de l’arroyo quelques pétroglyphes auprès de la laguna. 
i . a Piedra pintada (pétroglyphes), près du village de Comondu. 
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21. Peintures et pétroglyphes de la laguna de San Pedro. 

22. Las Cuevas pintas, près de Loreto. 
23. Grotte de San Jacinto,près du rancho de San Lucas, à quiuze lieues de Loreto 

24. Falaises d'une canada près du rancho de Guadalupe. 

25. Los Trausudores et El-Palmarito dans la sierra de las Cacachillas, à quelques lieues 

de La Paz. 
26. La piedra de los Monos dans l’arroyo Uundo, près des mines du Triumfo. 

27. Une falaise près de Rincon de San Antonio (ten Kate). 

28. Signes idéographiques del Sauce et la Boca de San Pedro (ten Kate). 

29. La sierra de la Victoria, du côte de Santiago, offre quelques peintures. 

30. Entre Santiago et Todos Santos,on trouve une falaise où sont figurées des mains 

en rouge; cette falaise se nomme la Mauo pintada. 



RACE ET CASTE DANS L’INDE 

PAH 

Charles JOHNSTON 

Ancien fonctionnaire du Royal civil Service, membre de la Royal Asiatic Society (1). 

Les difficultés que rencontrent les études d’ethnologie dans 1 Inde 

sont très grandes, et il se trouve pour le moins un chapitre de la 

connaissance des races dont les progrès y sont irréalisables. En 

effet, nous ne serons jamais à même de pouvoir comparer, par 

l’étude des indices crâniens et orbitaires, les races actuelles de 

l’Inde avec les races anciennes parce que, depuis de longs siècles, 

la plupart des tribus indiennes ont pratiqué la crémation de leurs 

morts. 
Tout récemment, quelques séries de mensurations systématiques 

des races vivantes de l’Inde ont été entreprises par un certain nom¬ 

bre d’observateurs initiés aux méthodes de 1 école française. Néan¬ 

moins, il faudra des années encore avant que ces observations de¬ 

viennent suffisamment complètes pour pouvoir servir de base à 

une classification et avant qu’on puisse déterminer, ne serait-ce que 

grossièrement, les affinités de race que peuvent présenter les in¬ 

nombrables tribus de l’Inde entre elles ou avec les peuplades du 

dehors. 
Cependant, alors que l’œuvre lente des mensurations se poursuit, 

nous pouvons envisager l’indice de beaucoup le plus utile dans 

l'étude des races de l’Inde : celui de la coloration. Sur la base des 

indications que fournit la coloration, nous pouvons déjà établir une 

classification presque complète des peuplades indiennes, quitte a 

l’amender plus tard d’après les données que fourniront les mensu¬ 

rations crâniennes et faciales. 

Cette classification reposant sur la coloration a un immense avan¬ 

tage : elle nous donne le seul moyen ethnique que nous possédions 

de mettre en rapport les races actuelles de l’Inde avec celles des 

temps passés, et cela grâce à ce fait que les documents sanscrits, jus¬ 

qu'aux temps védiques même, nous fournissent de nombreuses 

(1) Mémoire inédit traduit de l’anglais par M. G. Capus. 
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indications, très claires et très définies, sur la coloration des races 

indiennes. 

Dans cet essai de description des grands types ([ne les populations 

de l'Inde présentent au point de vue de la coloration, nous commen¬ 

cerons par la race claire, presque blanche, qui constitue le noyau de 

la caste brahmanique, de cette caste dont l’organisation sociale et 

religieuse célèbre a formé, durant des siècles, la puissance la plus 

remarquable dans la vitalité de l’Inde. Outre la peau blanche, cette 

race présente les caractères principaux suivants : taille moyenne; 

poitrine aplatie; extrémités petites; tête grosse avec le front large 

et les yeux grands; traits fins; nez mince et recourbé; barbe et che¬ 

veux abondants et souvent ondulés. 11 n’est pas rare, également, de 

trouver des yeux bleus ou bleu gris, notamment dans le pays des 

Mabrattes et dans le Cachemire. Je m’abstiens de toute tentative 

d expression numérique des caractères de cette race aussi bien que 

des autres, avant que le système des mensurations dans 1 Inde n ait 

atteint un degré de développement plus avancé. Quoique ce type très 

bien connu soit actuellement répandu dans 1 Inde entière, la pairie 

primitive des Brahmes blancs semble cependant se placer dans le 

nord, peut-être dans le Panjab ou le Cachemire. La peau claire, 

presque blanche et les yeux bleus qu’on observe chez beaucoup de 

Brahmanes, indiquent peut-être une contrée plus froide, plus sep¬ 

tentrionale, au delà des Ilimalayas. Le noyau seulement de la 

grande caste brahmanique appartient a ce type, et ce tait se trou\c 

bien expliqué par tes traditions indiennes qui mentionnent 1 admis¬ 

sion, dans les temps jadis, de peuplades étrangères, aux privilèges 

et aux honneurs du brahmanisme. 
Un autre grand type par rapport a la coloration est le ty pe t ouge 

du Rajpoute. Et comme la présence d un type rouge dans 1 Inde 

commence seulement à s'affirmer,nous ne pouvons taiie mieux que 

d’en appeler au témoignage d’une série d’observateurs très distin¬ 

gués, particulièrement qualifiés pour donner leur opinion sur les 

peuplades du Rajpoutàna et en ce qui concerne la question de la 

coloration. . 
L’une de ces autorités, sir George Birdwood, écrit : «Rouge, 

rouge-paille, est l'épithète appropriée à appliquer à un pur haj- 

poute. » 
Sir William Moore dit que les termes de « rouge, rouge-paille, 

couleur de suie, pourront définir le teint de la classe supérieure 

des Rajpoutcs. » 
Feu'le général sir Richard Mcade s’exprime ainsi: «La sous- 

l’aNTHKOI'OLOüIË. — T. VI 
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teinte de la coloration que j 'ai observée chez beaucoup de Rajpoutes 

était d'un léger rouge-paille; chez d'autres, elle était plutôt d’un 

rouge pâle, et chez d’autres encore prédominait un ton d’un rouge 

plus foncé. » 

Sir Richard Temple, en prenant acte de ces observations, ajoute : 

« Je suis amené à partager l’opinion d après laquelle la coloration 

des vrais Rajpoutes est d'un brun rougeâtre, et il est possible ou 

probable que l’élément au teint brunâtre doit celte coloration à 

l’action du soleil; de sorte que la vraie couleur de la peau est le 

rouge. » 

Le Dr Fitz Edward Hall ajoute un point très intéressant : c’est que 

la couleur de la peau chez les vrais Rajpoutes est extrêmement voi¬ 

sine de celle des races rouges de TArnérique. 

En présence d’une telle concordance dans les témoignages, la 

question de la couleur de la peau des Rajpoutes est clairement élu¬ 

cidée. Les Rajpoutes sont une race rouge ou rougeâtre, dont la co¬ 

loration varie depuis le rouge clair jusqu’au rouge sombre ou rouge 

brun, la teinte brune pouvant être attribuée à l’action du soleil. 

Parmi les autres caractères des Rajpoutes rouges on trouve : haute 

taille; grande force; symétrie; face longue et ovale; nez droit; 

cheveux droits. Mais je ne crois pas qu’on y rencontre des yeux 
gris ou bleus. 

Le nom de « Rajpoute » ou « Rajapoutra » — « fils de roi », un 

synonyme de « Rajanya » « royalement » — est aussi ancien que 

les Védas. Avec ce terme, et concurremment, on employait celui de 

« Kshattriya » ou « guerrier » et cette race mâle et gueirière a 

donné des rois et des princes à bien des provinces indiennes à tra¬ 

vers de longues séries de siècles. Les plus grands des anciens 

« Rajpoutes », ou Rajanya-Kshattriyas, furent : Vishvâmitra, 

I auteur de la troisième partie des hymnes du Rig-Yéda; Râma, le 

héros de 1 épopée du Râmayana ; Krishna, célèbre par la guerre du 

Mahâbhârata et les enseignements de Bhagavad Qîtâ, enfin Gântama 

Ruddha. Les trois derniers sont considérés comme des avâtaras, 

cest-à-dire des incarnations divines — témoignage remarquable 

de l’ancienne éminence spirituelle à laquelle les Rajanya-Kshat- 
triyas avaient pu atteindre. 

La haute valeur que les Rajpoutes ont toujours attachée à la pureté 

de race peut justifier 1 idée que ces héros indiens appartiennent à 

la même race que les Rajpoutes purs actuels, c’est-à-dire à un 

type rouge ou rougeâtre qui nous rappelle celui des Égyptiens. 

11 est probable que ces deux types réunis, les Rrahmes blancs 
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et les Rajpoutes rouges, 11e forment pas plus des 2 ou 3 pour 100 de la 

population totale de l’Inde — peut-être même moins — bien qu'au 

point de vue social et politique leur influence soit demeurée pré¬ 

dominante pendant fort longtemps. 

Le reste de l,a population de l'Inde, se chiffrant par plus de 250 

millions d'individus, se partage en deux types extrêmes : l’un jaune 

et l'autre noir. Partout ces deux types passent l’un à l’autre par 

d imperceptibles degrés de coloration, desortequ il est impossible de 

les séparer nettement. Nous pouvons, cependant, dire avec certi¬ 

tude que nous avons la preuve d’un mélange de deux races, l'une 

noire et l'autre jaune, et qu'il existe un certain nombre de tribus 

parmi lesquelles on trouve encore des représentants purs ou pres¬ 

que purs de chaque type. 

dans le Bengale inférieur et les Savara de Madras. Ils ont tous dis¬ 

tinctement le type mongoloïde, c’est-à-dire qu’avec la coloration 

jaune de la peau, particulièrement visible chez les enfants, ils 

ont la face plate, en forme de losange, les pommettes saillantes, 

le nez large et aplati, les yeux obliques, et que tous sont presque 

imberbes. Leurs parents les plus proches sont, apparemment, les 

peuplades de la Birmanie septentrionale et du Tibet. Cette parenté 

est rendue plus probable par leur distribution géographique dans 

l'Inde. Les Koch occupent les territoires du côté de la frontière 

tibétaine; les Santali, d’un côté, avoisinent les Koch, de l’autre, 

ils s’étendent jusqu’aux monts Vindhya. Les Savara se partagent 

en deux groupes dont l’un, au sud des Santali, habite les Chats de 

Madras, tandis que l’autre se cantonne à l'est des Santali, dans les 

monts Vindhya. Ces séries de noyaux jaunes à peu près purs sont 

entourés de pénombres qui se fondent graduellement avec les teintes 

des autres peuplades. 
Le type extrême de ces autres peuplades est le type noir dravidien 

de l'Inde méridionale. Bu sud, cette race noire s'étend le long des 

côtes du golfe de Bengale et dépasse également vers le nord les 

monts Vindhya. Il est très possible que nous puissions être amenés, 

dans l’avenir, à distinguer deux types parmi les races noires de 

pinde : l'un pointant vers la Mélanésic ou l’Australie, l’autre vers 

l’Afrique ou Madagascar. Celte dernière idée est corroborée par la 

relation bien connue qui existe entre la faune de l'Inde et celle 

de l’Afrique ; mais il est beaucoup trop tôt pour qu’on puisse porter 

un jugement définitif sur la question. 
Le type dravidien prédominant est caractérisé par une coloration 
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brune noirâtre, ou tout à fait noire de la peau ; la taille est petite, 

la face longue ; les cheveux et les poils de la barbe sont noirs et 

raides ; les yeux sont brun foncé ou noirs, mais non obliques ; le 

nez est aplati, long et large des ailes. Il faut attendre quelques 

années encore avant de pouvoir exprimer ces observations par des 

chiffres. 
Il serait malaisé aussi de parler d’indices crâniens avant de pos¬ 

séder de nombreuses séries de mensurations prises soigneusement, 

vérifiées et classées. S’il nous était permis toutefois de hasarder une 

conjecture, nous inclinerions à dire que ces quatre types de races 

se suivront, vraisemblablement, pai rapport à leur indice crânien, 

dans l’ordre que voici : noir, rouge, blanc, jaune, le type noir étant 

le dolichocéphale, et le type jaune le brachycéphale. Mais ceci n'est 

qu’une simple présomption. 
Nous ne pouvons toucher que très légèrement la question con¬ 

cernant le caractère et le génie de la race de ces quatre types. 

La race des Brahmes blancs se distingue par son esprit d ordre 

qui en a fait les prêtres, les législateurs, les érudits et les diploma¬ 

tes de l’Inde ancienne. 
La race des Rajpoutes rouges possède l’esprit du pouvoir; leur 

force mâle en a fait les rois et les chefs de nombreuses peuplades 

indiennes ; elle en a fait également des initiateurs de religions tels 

que Krishna et Buddha le furent. 
Les races jaunes mongoloïdes ou indo-chinoises sont caractéri¬ 

sées par leur propension à l’agriculture ainsi que le sont un grand 

nombre de peuplades mongoles et particulièrement les (finnois. 

Les Dravidiens noirs se distinguent par leur habileté poui les 

arts mécaniques, et il est probable qu’il s’est développé d abord, 

parmi eux, un système de trade-guilds ou associations commerciales 

d’où, graduellement, sont sorties des castes héréditaires d artistes 

et d’artisans dont les plus importants sont les orfèvres et les ou¬ 

vriers du fer, du laiton, du bois et de la pierre. Une grande partie 

de cette population est également adonnée à l’agriculture. 

Voici donc, au point de vue de la coloration, quatre types prin¬ 

cipaux de races indiennes : blanc, rouge, jaune et noir, entourés 

chacun de populations auxquelles ils passent par des gradations 

dont il est impossible d’accuser les limites exactes. 

Ainsi qu’il est facile de compter les sommités des montagnes sans 

pouvoir discerner la ligne où leur pied se confond dans la plaine, 

de même il est facile d’énumérer les types de coloration dans l’Inde 

sans pouvoir arrivera tracer les limites qui les séparent. 
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En gardant la notion de ces quatre races, reportons nos pensées 

en arrière vers le passé lointain, aurore de l’histoire indienne, alors 

que ces quatre races se sont rencontrées pour la première fois dans 

les plaines de l'Inde septentrionale. 

Qui saurait dire l'époque de celte rencontre mémorable et le 

nombre d’années — cinq mille, dix mille, peut-être davantage ! — 

qui se sont écoulées depuis? 

Nous pouvons nous représenter le choc de ces quatre races, leurs 

guerres, leurs contestations et finalement leur fusion dans un état 

social plus consistant et plus policé. En nous rappelant le génie de 

l’ordre de la race blanche, le génie du pouvoir de la race rouge, le 

génie de l’agriculture de la race jaune et le génie de 1 industrie de 

la race noire, nous pouvons comprendre aisément comment, parleur 

contact mutuel, la balance des forces a pu amener parmi eux un 

état d’équilibre stable, (l’est de la sorte qu’a pu se développer le 

célèbre système de Châturvarnya relatif à la constitution des quatre 

castes. Ce développement tout naturel s’est fait par degrés, dune 

façon inévitable, alors que chaque race s’est graduellement appro¬ 

prié les énergies sociales les mieux adaptées à son caractère; et, 

an fur et à mesure, 1 instinct de la pureté de la race a élevé des 

obstacles de plus en plus grands aux mariages entre individus de 

couleurs différentes. 
C’est ainsi que le système des quatre castes, si célèbre dans I Inde 

ancienne, a pu se développer dans 1 union des quatre races. Qu il 

en a été réellement de la sorte nous est attesté parla tradition in¬ 

dienne ; écoutons le sage Bhrqu lorsqu il dit: 
« La couleur des Brahmes est blanche ; la couleur des Kshattiiyas 

est rouge ; la couleur des Vaishyas est jaune ; la couleur des Shù- 

dras est noire.... » « Les hommes deux fois nés qui aimaient us plai 

sirs sensuels, qui étaient ardents, irascibles, violents, qui ont 

abandonné leur devoir, qui avaient le corps rouge, sont devenus 

Kshattriyas ; les hommes deux fois nés qui retiraient jouissance du 

bétail, qui étaient jaunes, qui vivaient de l’agriculture et qui ont 

négligé de remplir leur devoir, sont devenus Vaishyas , les hommes 

deux fois nés, adonnés au mal et à la fausseté, qui étaient conçu 

piscents et ont vécu de toute sorte de travail, qui étaient noirs et 

qui ont déchu de la pureté, sont tombés à la condition de Slm- 

dras (1). » 

(1) Voir Mahàbhàrata : Shânliparvan, 6934-0944. 
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La nécropole siculede Finoccliito. 

M. P. Orsi a décrit avec détail, dans le Bullettino di Paletnologia ita- 
liana (1891-, p. 23 et 37), une nécropole explorée par lui en 1893. Elle 
est située sur le mont Finoccliito, à 10 kilomètres vers l’ouest de Noto, 
dans la province de Syracuse (altitude : 450 mètres). C’est un point d’ac¬ 
cès très difficile, éminemment propre à la défense, d’où l’on jouit d’un 
magnifique panorama sur tout l’angle sud-est de l’ile. Le village sicule 
occupait le sommet de la montagne ; la nécropole se développe au-des¬ 
sous, vers le midi, formant de petits groupes sur une étendue de 1 ki¬ 
lomètres environ. Les tombes explorées, au nombre de soixante-onze, 
sont creusées dans le calcaire tendre; à l’exception d’une seule, elles 
avaient été violées par des fouilleurs qui cherchaient seulement les 
objets de métal et laissaient tout le reste, ossements et poteries, plus 
ou moins bouleversé. 

Voici d’abord les données générales qui se dégagent des longs procès- 
verbaux publiés par M. Orsi. Disons, à ce propos, que les archéologues 
italiens, chez qui l’on ne peut trop louer l’habitude de publier des pro¬ 
cès-verbaux complets de leurs fouilles, feraient bien d’épargner à leurs 
lecteurs la peine d’en tirer eux-mêmes des conclusions. Il arrive sou¬ 
vent que ces conclusions sont assez minces et qu’il faut lire un grand 
nombre de pages avant de s’en assurer. Les auteurs ont doublement tort 
s’ils cherchent à dissimuler la pauvreté de leur récolte sous une abon¬ 
dance de détails insignifiants. Cette dernière remarque n’est pas à l’a¬ 
dresse de M. Orsi. 

1° Tombes. — De forme généralement rectangulaire, rarement ellipti¬ 
que, elles sont fermées par une porte que précède un petit vestibule. 
La taille des pierres indique l’emploi d’outils en fer, et non plus, 
comme dans la lre et IIe période des nécropoles sicules, de haches en 
basalte. Les portes monolithes sont renforcées, comme aux périodes 
plus anciennes, par des murs de pierres brutes. 

2° Squelettes. — Non plus accroupis, mais étendus sur le dos ou cou¬ 
chés sur le flanc, la tête reposant sur un chevet de pierre. Les sépul¬ 
tures contenant plusieurs squelettes deviennent rares; il n’y a plus trace 
de décharnement. 

3 Poteries. Mélange de céramique indigène, grossière et faite sans 
1 aide du tour, avec une céramique importée, qui rappelle le style grec 
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géométrique. On reconnaît aussi l’influence des modèles importés sur 

les types indigènes, qui continuent ceux des deux périodes précédentes. 

Le méandre, ornement caractéristique des vases grecs du Dipylon, pa¬ 

rait sur le bord d’un pot de fabrique locale. Tandis que la céramique 

sicule de la période I est peinte, celle de la période II n’offre plus que 

des ornements incisés ; à la période 111, il n’y a pas de peinture du tout 

el les incisions se réduisent à quelques faisceaux de lignes. 11 semble 

donc que la poterie indigène soit devenue de plus en plus misérable, à 

mesure que des produits étrangers commençaient à lui faire concur¬ 

rence. Les poteries importées ont la forme de Y as k os (dérivant du vase 

d étrier mycénien), celles de l’œnochoé, de la coupe, de l’écuelle ; il y 

a une kylix et un skyphos. Sur le fond d’un de ces vases un lit un graf- 

lite grec, FL 
4° Bronze. — Outre des perles, des boutons, des anneaux, des chaî¬ 

nettes, il faut surtout signaler trente-deux fibules en barque et sept fi¬ 

bules serpentiformes. Un enroulement (diamètre 0m,08) parait avoir 

appartenu à une fibule à double spirale. 
50 FeV' — Un petit couteau ; six grandes fibules serpentiformes, dont 

l’une atteint la longueur de 0,21 ; quelques anneaux. 

6° Ambre. — Plusieurs disques et cylindres perforés. 

7° Divers. — Trois petits scarabées avec pseudo-hiéroglyphes, objets 

évidemment importés qu’on peut attribuer à une fabrique grecque du 

viie siècle; on en a trouvé d’analogues dans la nécropole de Toue del 

Mordillo près de Sybaris. — Petites plaques carrées d’ivoire avec déco¬ 

ration de cercles à point central sur le pourtour. 
Il est essentiel d’observer que la nécropole de Finocchito n’a pas 

fourni de poteries proto-corinthiennes, alors que celles-ci se rencontrent 

dans les tombes les plus anciennes des nécropoles grecques de Syracuse 

et de Megara Hyblaea. En revanche, ces dernières ne présentent rien 

de pareil aux œnochoés importées, se rattachant au style du Dipylon, 

que l’on a trouvées à Finocchito. La date de cette nécropole se placera 

donc entre 800 et 700 avant J.-C., d’après les critériums, d’ailleurs 

assez vagues, fournis par la chronologie des vases grecs. 
Le type de fibule à deux spirales, particulièrement fréquent en Hon¬ 

grie, se rencontre dans toute la presqu’île des Balkans; en Italie, il est 

assez ordinaire dans le nord-est et dans le sud, mais il manque a Este, 

à Bologne, en Étrurie et dans le Latium. Undset et M. Orsi ont conclu 

de là que ce type est grec, qu’il s’est propagé vers la Hongrie d une 

part, vers l’Italie méridionale de l’autre. Je continue à le considérer 

comme danubien (cf. l’article Fibula dans le Dictionnaire de Saglio, 

p. 2007). . „ . 
Les fibules sepentiformes, du type le plus simple, sont très frequen es 

en Italie, rares en Grèce; elles manquent dans les tombes grecques 

archaïques de la Sicile. Le type le plus ordinaire à Finocchito, celui de 

la fibule en barque, est très répandu tant en Italie qu en Grèce; il pa- 
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raît aussi dans les tombes grecques de Syracuse vers l'an 700. M. Orsi 

voudrait que toutes les fibules de Finocchito fussent des importations 

grecques, mais il ne s’explique pas sur ce qu’il entend par « importa¬ 

tion ». 11 n’y a pas, en effet, que les marchandises qui voyagent : il y a 

les artisans. Que des ouvriers grecs soient venus de bonne heure en Si¬ 

cile, cela paraît certain; mais une fois que l’on admet cela, il ne faut 

parler de produits « importés » que lorsque la matière première est 

étrangère à la région. M. Orsi, remarquant que les couteaux en fer de 

Finocchito sont à un seul tranchant et ne ressemblent pas aux lames de 

bronze des deux premières périodes sicules, ajoute : quindi sono ancor 

essi articoli di importazione. La conclusion n’est nullement justifiée; 

M. Orsi n’a pas davantage le droit de considérer comme des importa¬ 

tions grecques stricto sensu les vases à décor géométrique et les fibules. 

Les uns et les autres peuvent avoir été fabriqués par des Grecs établis 

sur la côte sicilienne et qui, venus par petits groupes dès le ixe siècle ou 

même plus tôt, ont préparé l’œuvre de colonisation du vme. 

Fort heureusement, M. Orsi paraît renoncer à abuser de l’hypothèse 

phénicienne. Il reconnaît, dans une note, qu’il a bien pu se tromper en 

attribuant aux Phéniciens l’importation des éléments mycéniens en Si¬ 

cile, parce que l’on n’a toujours pas trouvé, dans l’île, une seule trace 

vraiment ancienne de ces prétendus civilisateurs. Je ne puis que 

souhaitera mou savant ami de ne pas les prendre do nouveau sous sa 

protection. 

Salomon Reinacu. 



MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 

EN FRANCE ET A L’ÉTRANGER 

Zittei (Karl A.). Traité de Paléontologie, traduction française par Charles Barrois. 

T. IV. Mammifères, iu-8° de 806 p. avec 590 fig. 

L’œuvre considérable entreprise par M. Zittei est aujourd’hui termi¬ 

née. Les paléontologistes français doivent être reconnaissants au savant 

géologue de Lille, le Dr Barrois, pour la rapidité avec laquelle il leur a 

donné une excellente traduction du I rai té de Paléontologie. Le dernier 

volume, consacré spécialement aux Mammifères, intéresse plus parti¬ 

culièrement les lecteurs de notre Revue. Ce dernier volume, rédigé sur 

le plan des premiers, sera d’un grand secours aux travailleurs. Il repré¬ 

sente un tableau détaillé, aussi complet que possible, de l’état de nos 

connaissances sur les Mammifères fossiles. Il est illustré de nom¬ 

breuses figures qui éviteront souvent de recourir aux mémoires origi¬ 

naux, parfois difficiles à trouver et d’un prix généralement très élevé. 

Je dois dire quelques mots des chapitres consacrés à 1 Homme et a 

ses plus proches parents, les Singes. L’auteur divise ces derniers en 

quatre familles. La première famille, celle des Hapalidæ (ou Arctopi- 

thèques de Geoffroy), et la deuxième famille, celle des Cebidæ, forment 

la section des Platyrhiniens. Plusieurs fossiles appartenant à cette sec¬ 

tion ont été trouvés dans l’Amérique du Sud. 
La famille des Cynopithèques, ou Singes de l’ancien continent, se ré¬ 

vèle à l’état fossile par diverses formes tertiaires et quaternaires. Oreo- 

pithecus, Gervais, a été trouvé dans les lignites miocènes de Monte Bam- 

boli, de Castenai et de Montemassi en toscane. Il a des caiactèies qui 

le rapprochent à la fois des Cynocéphales et des Anthropomorphes. 

Le genre actuel Cynocephalus se rencontre a 1 état fossile dans les 

couches de Siwalik des Indes orientales. 
Le Mesopithecus, trouvé par M. Gaudry à Pikermi, est intermédiaire 

entre les Macaques et les Semnopithèques. Les Semnopithèques exis¬ 

taient en France à l’époque pliocène. Il en était de même des Macaques 

qui ont continué à vivre dans les Pyrénées pendant le Quaternaire. 

Le Pliopithecus, de Gervais, était un grand Anthropomorphe vivant en 

Europe pendant le Miocène moyen. On l’a trouvé à Sansan, à la Gnve- 

Saint-Alban, dans l’Orléanais, en Suisse, en Styne. C’était un animal 

très voisin des Gibbons (Hylobâtes). 
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Le ZM/o/n'fÀecMS.duMiocène de Saint-Gaudens,estle plus grand Anthro¬ 

pomorphe fossile connu. C’est aussi un des plus voisins de l’Homme, bien 

que les travaux de M. Gaudry nous aient montré combien cette forme 

en est encore éloignée. 
Le chapitre de Paléontologie humaine comprend à peine 8 pages. 

C’est peu pour un livre de 800 pages consacrées exclusivement aux 

Mammifères. Il me semble qu’un tel sujet méritait plus de développe¬ 

ments. Le lecteur français trouvera d’ailleurs, dans ce résumé, des affir¬ 

mations manifestement erronées, à côté de propositions vagues, conser¬ 

vant ce parfum de scepticisme qu’ont toujours eu les travaux de 

langue allemande à propos des découvertes préhistoriques faites dans 

l’Europe occidentale. C’est, ainsi, pour ne citer qu’un exemple, qu’après 

avoir parlé des œuvres d’art trouvées dans les cavernes, M. Zittel ajoute 

que « leur valeur est malheureusement amoindrie par l’incertitude qui 

règne sur le mode et la nature de leur ensevelissement et sur les 

remaniements subis, comme aussi sur le moment et sur la durée de 

la première habitation de ces cavernes », etc., etc. Véritablement, le 

magnifique ouvrage deM. Zittel ne se termine pas par un chapitre digne 

de l’ensemble de l’œuvre. 

M. Boule. 

Steinmann (G.). Das Alter der palæolitischen Station vora Schweizersbild bei Schaff- 

hausen und die Gliederung des jiingeren Pleistocæn (L’âge de la station paléo¬ 

lithique du Schweizersbild près de Schaffouse et la constitution du Pléistocène 

récent) (Extrait de Berichte der Naturforschenden Gesellschaft zu Freiburg, Band IX, 

Heft 2, p. 1 11. 

M. le professeur Steinmann, de Fribourg, a étudié, au point de vue 

géologique, le gisement du Schweizersbild et ses vues, relativement à la 

chronologie de cette station par rapport à l’époque glaciaire, sont très 

différentes de celles que j’ai exposées dans mon mémoire sur le même 

sujet. Pour M. Steinmann, le gisement paléolithique de Schweizersbild 

est interglaciaire, tandis que. pour le signataire de ces lignes, il est post¬ 

glaciaire (1). 

Les coupes que j’ai publiées de ce gisement me paraissent d’une 

clarté parfaite : j’avais observé que les couches archéologiques repo¬ 

sent sur une nappe de cailloux roulés, avec nombreux galets de calcaire 

alpin provenant de la moraine voisine remaniée. Toute la question était 

de savoir l’âge de ces moraines. Ma connaissance trop imparfaite du 

pays ne me permettait par de décider à quelle période glaciaire re¬ 

montent ces dépôts erratiques, bien que leurs dispositions topographi¬ 

ques et leurs caractères physiques me portassent à croire qu’ils datent 

(1) Marcellin Boule, La station quaternaire du Schweizersbild... (Nouvelles Ar¬ 

chives des Missions scientifiques et littéraires, 1893). — Cf. aussi U Anthropologie, 1893, 
t. IV, p. 99. 
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de la dernière grande extension des glaciers alpins. Je fus confirmé 

dans cette opinion par celle d’un spécialiste distingué, M. du Pasquier,qui 

dans ses travaux sur les alluvions fluvio-glaciaires du nord de la Suisse, 

a exprimé les mêmes idées sur les moraines des environs de Schaf- 

fouse. 
M. Steinmann ne me paraît pas avoir apporté, dans son mémoire, des 

preuves directes en faveur de l’hypothèse interglaciaire. Il s’appuie sur 

un fait qui, à mon avis, n’est nullement démontré, à savoir que les lœss 

sont toujours des formations interglaciaires. Or, comme le Schweizers- 

bild renferme la même faune que le lœss récent, dit interglaciaire (?), de 

l’Allemagne du Nord, le Schweizersbild est interglaciaire. Tel est, dé¬ 

gagé des détails un peu touffus qui l’accompagnent, le raisonnement de 

M. Steinmann. Et voici comment il classe les dépôts du Schweizers¬ 

bild : 

1. Humus.) 
2. Dépôts néolithiques; faune forestière. ) 

3. Couche supérieure à Rongeurs (faunes l 

des forêts et des steppes mélangées). ) 

k. Couche archéologique paléolithique ^ 

avec faune des steppes ou couche in- - 

férieure à Rongeurs.) 

5. Cailloux roulés. 

Post-glaciaire. 

Dernière période glaciaire. 

Dernière période interglaciaire. 

Avant-dernière période glaciaire. 

Cela revient adiré queceque nousappelons enFrance Ydge du Renne est 

interglaciaire et que la dernière époque glaciaire confine au Néolithique. 

Je n’ai pas besoin d’insister sur la divergence de vues qui existe aiu^i 

entre M. Steinmann et tous les savants français familiarisés avec les 

études préhistoriques ou de géologie quaternaire. Nous avons chez nous 

une foule de faits qui vont à l’encontre de l’interprétation proposée par 

le professeur de Fribourg. J’en ai rappelé un certain nombre dans un 

mémoire tout récent sur les terrains pliocènes et les pléistocenes de la 

région sous-pyrénéenne (1). 
M. Steinmann termine son mémoire par des considérations sur e 

nombre des périodes glaciaires. L’accord est à peu près tait entre les 

spécialistes de divers pays pour en admettre trois. M. Steinmann en 

admet au moins cinq. C’est peut-être trop, d’autant plus que 1 auteur 

ne fournit aucune coupe, ni aucune observation précise en faveur de 

sa manière de voir. 
M. B. 

Schlosser (Dr M ) Ueber die Pleistocæn Schichten in Franken und ihr Verhæltmss 
zu den Ablagerungen am Schweizersbild bei SchaHh^usen (^eHe^stoceuee^n 

couie et ses relations avec les depots du bctiweizeisuim t 

(1) Marcellin Roule, Le plateau 

Garonne et de la Nés te (Bulletin 

France, n° 43). 

de Lannemezan et les alluvions anciennes de ta 
du Service de la carte géologique détaillée de la 
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JahrbuchfürMinéralogie, livraison 1,1895). — Ueber die præhistorischen Schichten 

in Franken (Sur les gisements préhistoriques en Francouie) (Correspondenz Blatt 

der deustch. anthrop. Gesellschaft, 1895). 

M. Schlosser vient de publier, sous ce titre, le résultat de ses recher¬ 

ches sur les dépôts préhistoriques de Franconie, effectuées pendant 

l’automne de 1895. Il a plus particulièrement exploré les environs de 

llabenstein; M. Hôsch l’a, dit-il, souvent accompagné. 

Tout d’abord, quoique les ossements du Renne ou de la faune de Ron¬ 

geurs des toundras et des steppes y soient rares, on peut constater 

l’analogie qui existe entre les dépôts de Franconie et les dépôts du 

Schweizersbild : 

1. Humus. 

2. Néolithique. 

3. Couches supérieures à Rongeurs (faune des steppes). 

4. Couches à ossements de Renne. 

5. Couches inférieures à Rongeurs (faune arctique). 

Il faut ensuite noter que si les vestiges et les restes de l’Homme néoli¬ 

thique sont abondants et caractéristiques (meules, fragments de poterie), 

l’Homme paléolithique n’a laissé aucune trace de son existence en Fran¬ 

conie. 

Mais le fait qui a frappé MM. Schlosser et Hosch est la répartition 

différente des dépôts 1 et 2, d’une part, 3, 4 et 5, d’autre part. Alors 

que les restes de l’Homme néolithique se trouvent seulement sous les 

abris de rochers, les ossements de Rongeurs et de Renne n’ont été ren¬ 

contrés que dans les cavernes. Il est vraisemblable que les dépôts les 

plus inférieurs ont existé dans les vallées et ont été ensuite enlevés par 

érosion. Les traces de transport intense par les rivières au moment des 

crues sont nettes dans le Jura de Franconie; on en a, comme témoins, 

les Ammonites du Jura blanc transportées dans la plaine jusqu’à Neun- 

herg et la faible épaisseur de la couverture d’humus dans les vallées. La 

disposition même des ossements dans les cavernes paraît à M. Schlosser 

une preuve à l’appui de son opinion. Les trois assises inférieures que 

l’on rencontre au Schweizersbild étaient encore en place en Franconie 

à la dernière période glaciaire. Les crues des cours d’eau à la fusion gla¬ 

ciaire ont transporté tous les matériaux meubles jusqu’à les faire pé¬ 

nétrer, dans les cavités les plus profondes des cavernes. 

Cette manière de voir serait justifiée en admettant, avec Steinmann, 

que les couches supérieures à Rongeurs correspondent à la dernière pé¬ 

riode glaciaire. Mais si au contraire, comme l’ont bien fait voir les re¬ 

cherches de M. Boule au Schweizersbild, toutes les assises de ce gisement 

sont post-glaciaires, puisque les plus inférieures sont postérieures aux 

moraines les plus récentes, il n’est pas possible d’imaginer des crues 

fluviales intenses à l’époque des steppes ou au temps où vivait la faune 

des toiêts et les hypothèses de M. Schlosser doivent être abandonnées. 
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M. Schlosser indique un fait intéressant qui n’a pu être signalé dans 

ce résumé trop bref : c’est la présence, en Franconie, de VUrsus spe- 

læus var. ininor Gaudry, qui jusqu’à présent n’était connu qu’en France. 

A. Thevenin. 

Charles Davidson. On deposits from snowdrifts, withespecial referenceto the origin 

of the loess and the préservation of Mammoth-remains (Sur les dépôts laissés par 

la ueige, considérés spécialement au point de vue de l'origine du loess et de la 

conservation des ossements de Mammouth). (Quaterly Journ. Geoloy. Society of 

London, août 1894, p. 472.) 

Quand la neige est soulevée et chassée par un vent violent, des par¬ 

ticules terreuses sont emportées avec elle. Neige et poussière vont 

s’amasser-dans des endroits abrités et, après la fusion de la neige, il reste 

sur le sol une mince couche de boue. Tel est le phénomène, maintes fois 

constaté par tout le monde, qui est le point de départ du travail très 

curieux et fort original de M. Davidson. 11 s’agit pour le géologue an¬ 

glais de démontrer : lo que le loess s’est formé de cette façon a l époque 

quaternaire : que ce terrain est un drift formé par la neige, un snoivdrift ; 

2° que les Mammouths sont morts suffoqués par des ouragans de 

neige et recouverts ensuite par des dépôts formés de la même manière, 

ces dépôts ayant atteint dans certains cas une épaisseur suffisante pour 

empêcher la fusion des neiges qu’ils ont recouvertes. 

L’auteur développe ses théories avec beaucoup de talent et d’érudi¬ 

tion. Il nous montre la formation de snowdrifts en Angleterre et sur¬ 

tout dans les régions arctiques. La neige tombe rarement à 1 état flo¬ 

conneux dans ces dernières contrées; elle est formée de fines aiguilles 

que le vent transporte avec la plus grande facilité et qu il accumule 

dans les dépressions en dénudant le sommet des collines. Ce sont ces 

parties dénudées, dépourvues de neige, qui fournissent les matériaux de 

transport du snowdrift. Neige et poussières seraient perpétuellement ba¬ 

layées par le vent si par l’action du soleil, du dégel et du regel, la neige 

ne se durcissait pas de manière à emprisonner les particules terreuses 

età former une couche solide dont l’épaisseur vient s ajouter à celle des 

dépôts formés les années précédentes. La présence de ces particules de 

couleur sombre facilite singulièrement la fusion de la neige ou de la 

glace. , 
Les dépôts ainsi formés sont remarquables par la finesse de leurs 

éléments, par l’absence de stratification. Ce dernier caractère résulte 

non seulement de l’observation, mais encore d’expériences faites par 

l’auteur. . 
La théorie de la formation du loess n’est que l’application des obser¬ 

vations qui précèdent. Pendant la période glaciaire, les territoires voi¬ 

sins des grandes nappes de glace avaient des hivers rigoureux et des 

étés relativement courts. Pendant la belle saison, les accumulations de 
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neige formées en hiver, sous l’action de vents violents, abandonnaient 
en fondant des couches de snowdrift, principalement dans les vallées. 
Ces couches se superposaient année par année, sans laisser voir aucune 

trace de séparation. 
Cette théorie n’est, on le voit, qu’une modification de la théorie 

éolienne de Richtofen. Elle explique aussi bien que celle-ci les carac¬ 
tères physiques, les caractères paléontologiques et la répartition géo¬ 
graphique du loess. Elle ne se heurte pas aux mêmes objections. Elle 
explique aussi l’extinction du Mammouth et la conservation de ses 
restes dans un sol gelé composé d’alternances d’argile et de glace. Elle 
mérite qu’on s’y arrête et qu’on la discute avec soin. 

M. Boule. 

Caklos Canal. Sevilla prehistorica. Yacimientos prehistoricos de la provincia de 
Sevilla (Séville préhistorique. Gisements préhistoriques de la province de Séville), 

avec une préface par le marquis de Nadaillac. ln-8, 222 pages, 130 figures et une 

carte. Madrid et Séville, 1894. 

Cette monographie d’une province, à peu près inconnue jusqu'à ce 
jour, au point de vue des découvertes préhistoriques, est très intéres¬ 
sante. Les lecteurs n’approuveront peut-être pas certaines des conclu¬ 
sions que M. Canal croit pouvoir tirer de ses observations, mais ils s’as¬ 
socieront à M. de Nadaillac qui, dans une préface écrite avec un talent 
dont il serait déplacé de faire ici l’éloge, envoie à l’auteur les remerci- 
ments des préhistoriens pour la grande quantité de faits nouveaux que 
M. Canal apporte à la science. 

Les plus anciens documents recueillis sur le territoire de la province 
de Séville remontent à l’époque quaternaire. On a trouvé des silex tail¬ 
lés grossièrement dans diverses localités à la surface du sol et dans des 
cavernes. Certaines, parmi ces dernières (caverne de Santiago, dans la 
sierra de Guadaleanal), reproduisent les types du Moustier. Mais il y a 
beaucoup à chercher encore dans cette direction. 

En arrivant à l’époque actuelle, M. Canal commence par démontrer 
que les caractères distinctifs des divers âges préhistoriques, tels qu’ils 
ont été établis en France ou dans l’Europe centrale, ne sauraient s'ap¬ 
pliquer à la péninsule espagnole. C’est ainsi que des molaires d'/Ylephas 
antiquus déterminées par Pohlig et de Rhinocéros Merckii auraient été 
trouvées dans la province de Séville dans des terrains récents, de sorte 
que, pour le savant espagnol, la période néolithique serait caractérisée, 
dans son pays, au point de vue anthropologique par la race de Cro-Ma- 
gnon et au point de vue paléontologique par YElephas antiquus et le 
Rhinocéros Merckii. Ces espèces qui sont quaternaires dans le centre de 
1 Europe se seraient conservées jusqu’à l’aube de l’histoire sur les bords 
du Guadalquivir! C’est là une assertion bien hardie, demandant l’appui 
de preuves solides qui ne se trouvent pas dans le texte de M. Canal. 
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Quoi qu’il en soit, parmi les gisements préhistoriques les plus impor¬ 

tants de l’Espagne se trouve Carmona, auquel l’auteur consacre la plus 

grande partie de son volume. Carmona renferme les vestiges des nom¬ 

breuses civilisations préhistoriques, phéniciennes, romaines, visigothes, 

arabes, chrétiennes. C’est là surtout qu’on peut suivre tous les passages 

des temps préhistoriques à ceux que raconte l’histoire. 

Avec un grand dévouement pour la science, M. Pelâez a formé un 

riche musée des antiquités de Carmona.il faut distinguer les habitations 

des sépultures. Les premières son! des cavernes situées aux environs 

de la ville, dans lesquelles on a trouvé divers objets. Les secondes sont 

des tumuli ou motillas situés à la localité nommée El Acebuchal, à 4ki¬ 

lomètres au nord-ouest de Carmona, et fouillés dans ces dernières an¬ 

nées. Les dimensions de ces tumuli soint loin d’être uniformes; le 

diamètre varie de 5 à 30 mètres. Ils n’appartiennent pas à une seule et 

même époque et ils n’étaient pas construits de la même manière. Dans 

les sépultures où l’on ne rencontre que des objets en pierre, les sque¬ 

lettes sont accroupis à la façon des momies péruviennes. Dans celles 

qui correspondent à la période de transition de lapierre aux métaux, 

les squelettes sont complètement allongés. La crémation s’introduit peu 

à peu et cette pratique domine pendant l’âge du cuivre. Des tumuli 

analogues à ceux d’El Acebuchal se rencontrent sur d’autres points de 

la province de Séville. A côté de ces tumuli il y a une autre catégorie 

de sépultures construites avec des pierres cimentées par de l'argile et 

où les squelettes sont allongés. 
Plusieurs chapitres de l’ouvrage sont consacrés à la description des 

objets recueillis par milliers dans les gisements de Carmona. Ce sont 

d’abord des pierres taillées, parmi lesquelles des formes que l’auteur 

rapproche des types de Saint-Acheul et du Moustier; des pointes, des 

grattoirs, des têtes de llèehe, de simples lames, des percoirs identiques 

à ceux de l’âge du Renne de notre pays, des silex à encoches ou scies, 

des tranchets, etc. Puis les objets en cuivre (et non en bronze, 1 exis¬ 

tence d’un âge du cuivre ne faisant aucun doute) comprenant des pointes 

de lance et de flèche, des clous à tète conique, des scies, des fibules, 

des harpons, des broches ou boucles de ceinturon. Des anneaux et des 

bracelets en or, quelques bijoux en une sorte de plomb argentifère 

complètent l’énumération des objets en métal. La céramique, a l état de 

débris parait d’autant plus ornementée quelle appartient a dessepultures 

plus récentes. Les objets les plus intéressants sont des gravures sur os 

et sur coquilles marines représentant les unes des animaux (Ruminants, 

Félins, Oiseaux, Poissons), d’autres des fleurs de lotus, des animaux chi¬ 

mériques ou même des personnages humains. Ce sont la de vraies 

œuvres d’art d’une exécution très sûre et d’un dessin très savant. Une 

gravure représentant une tête humaine; d’autres figurant des lions ac¬ 

croupis ont un cachet assyrien très prononcé et dénotent sûrement une 

influence orientale. A l’entrée de chaque tumulus se trouvait aussi une 
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statue grossière, en pierre, représentant un animal, oiseau, carnassier ou 

d’autres types difficiles à reconnaître. Enfin le musée de M. Pelâez ren¬ 

ferme encore un grand nombre d’amulettes, d’ornements et d objets 

variés. 
M. Canal, après une étude vraiment trop sommaire des crânes hu¬ 

mains recueillis dans les sépultures de Carmona, pense que ces crânes 

ont appartenu à la race de Cro-Magnon. Cette race, quaternaire dans le 

centre de l’Europe, aurait émigré vers le sud au commencement de 

l’ère actuelle, aurait peuplé l’Espagne pendant toute la durée du Néoli¬ 

thique et de l’époque du cuivre et se serait conservée pendant les pre¬ 

miers temps historiques sous le nom d’ibères. Elle serait passée de là en 

Afrique et aux Canaries où nous la trouvons encore aujourd'hui. Dans un 

chapitre spécial, l’auteur expose ses inductions sur le genre de vie, les 

mœurs, les croyances religieuses et l’organisation sociale des peuplades 

préhistoriques de Carmona. 
Aï )rès avoir décrit longuement cette dernière localité, l'auteur donne 

des détails sur un grand nombre d’autres gisements moins importants, 

sur des trouvailles isolées et sur quelques monuments mégalithiques, 

dolmens, menhirs et cromlechs. Il traite ensuite des influences orien¬ 

tales et de l’introduction du bronze. Ces influences sont démontrées par 

les objets d’art (figures assyriennes, fleurs de lotus), certains bijoux re¬ 

vêtus de lames d’or à la manière égyptienne et même par le fameux tu- 

mulus de Castillejade Guzman. Puis vinrent les Phéniciens qui introdui¬ 

sent le bronze; cet alliage continua à être en usage, concurremment 

avec le cuivre et la pierre, pendant toute la durée de la domination car¬ 

thaginoise. Le fer ne fit son apparition qu’avec les Romains, de sorte 

que l’archéologie préhistorique espagnole ne se termine que peu de 

siècles avant l’ère chrétienne. 

Le livre est illustré de figures très satisfaisantes pour la plupart. Il 

est accompagné d’une carte de la province de. Séville où sont marqués 

tous les gisements préhistoriques. L’œuvre de M. Canal n’est peut-être 

pas à l’abri de toute discussion ; elle n’en est pas moins une contribution 

importante et originale à l’histoire préhistorique de la péninsule espa¬ 

gnole. 

M. B. 

Henry Montgomery. Prehistoric man in Utah (L’homme préhistorique daus l’Utah). 

On vient de trouver, dans les cavernes du comté de San-Juan au sud- 

est de l’Utah, sept momies humaines et la tête d’une autre complète¬ 

ment desséchées et rappelant par leur aspect celles du Pérou. Toutes 

étaient enveloppées dans des robes et avaient aux pieds des sandales 

tirées des fibres du yucca. Le mobilier funéraire comprenait des instru¬ 

ments divers en bois, des paniers renfermant du maïs, des gourdes, des 

poteries, des pipes et de nombreux grains en os ou en test de coquilles. 
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La plupart de ces objets auxquels il faut ajouter quelques crânes com¬ 

plètement dépouillés, provenaient d'une grotte à 50 milles de Moab, mesu¬ 

rant 160 pieds d’ouverture sur 20 pieds de hauteur et 50 pieds environ 

de profondeur. 

A l’intérieur de la grotte, les explorateurs purent reconnaître les 

ruines de plusieurs demeures bâties en pierre et c’est à une profondeur 

de 4 à 5 pieds au-dessous de ces demeures, que les premières momies 

furent découvertes. C’étaient celles d’un homme de taille élevée et dans 

la force de l’âge, d’une femme aussi très grande et de deux enfants 

pouvant avoir de treize à quatorze ans. Chez tous, les cheveux étaient 

noirs, grossiers et très abondants. A côté de la femme, on recueillait 

une couverture en peau tannée renfermant des sandales neuves et un 

peloton de fil de yucca; à côté de l’homme, plusieurs pointes de flèches 

en pierre d’une taille très inférieure, des alênes en os et une pipe en 

bois avec son tuyau tiré d'un os d’oiseau. Il faut encore mentionner une 

gourde remplie de grains et munie d’une corde de suspension tressée en 

fibre de yucca. Plus loin, on découvrait deux autres momies; comme les 

précédentes, elles étaient accroupies, leurs genoux touchant la poitrine. 

Une autre grotte, à 1 mille de la première, renfermait une seule 

momie dont les cheveux déjà gris étaient rasés jusqu’au sommet de la 

tête et pendaient très longs par derrière. Cette momie, admirable¬ 

ment conservée, était celle d’un homme pouvant avoir de cinquante à 

soixante ans; il portait des favoris et des moustaches et ses genoux 

étaient relevés sur sa poitrine. 11 était revêtu d’une robe en fibre de 

yucca et d’un manteau de peau d’ours; la tête était recouverte d’un large 

panier sur lequel on avait relevé un pan de la robe. Le mobilier funé¬ 

raire rappelait celui que nous venons de décrire; il comprenait, outre 

une pipe en bois très courte, une pipe en catlinite semblable à celles que 

l’on a recueillies en très grand nombre dans le Dakota et le Minnesota. 

La catlinite ne se trouve que dans ce dernier État; les hommes de 1 Utah 

avaient donc des relations suivies avec des voisins même éloignés. 

Les crânes retrouvés sont pour la plupart dolichocéphales; 1 indice 

céphalique varie de 70 à 78. Remarquons que ceux des Clifl-Dwellers, 

qui ont été recueillis en petit nombre, il est vrai, varient de 91 à 98, 

mais cette brachycéphalie extrême est due à 1 applatissement artificiel 

de l’occiput imposé par une coutume générale chez eux. 
Il nous reste encore beaucoup à apprendre sur ces vieux habitants de 

l’Utah; mais déjà nous savons qu’ils se rapprochaient des Clitf-Dwelleis, 

que, comme eux, ils cultivaient le mais, le yucca, les cucurbitacées, pro¬ 

bablement aussi d’autres végétaux, qu ils irriguaient leurs champs, qu ils 

élevaient leurs demeures à l’abri des cavernes ou des rochers sui plom¬ 

bants, qu’ils savaient fabriquer d’excellente poterie, qu on n a trouvé 

enfin jusqu’ici chez eux, aucune trace de 1 emploi, de la connaissance 

même des métaux. D’autres découvertes viendront sûrement compléter 

nos connaissances actuelles. Mis de Nadaillac. 

l’anthkopologie. — T. VI. 13 
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M. Spéssivtzev (Père Basile). Sloutchaïuya archeologitcheskia nakhodki (Trouvailles 

archéologiques éventuelles). [Sbnt'nik Kharkovskaho istoriko-filologitcheskaho obch- 

tchestva (Recueil de la Société d’histoire et de philologie de Kharkov)], t. VI, 

Kharkov, 1891. 

M. Spéssivtzev, prêtre du village de Raïhorodok (district d’Isioum, gou¬ 

vernement de Kharkov), a offert à la Société d’histoire et de philologie de 

Kharkov une collection entière d'objets préhistoriques trouvés presque 

tout à fait fortuitement aux environs de sa résidence. Ce don était accom¬ 

pagné d'un mémoire descriptif très intéressant. De la lecture de ce tra¬ 

vail écrit sans prétentions par un homme intelligent, qui a recueilli des 

objets archéologiques sans être archéologue professionnel, nous pou¬ 

vons conclure que l'auteur a découvert, outre les ruines d’une ancienne 

forteresse et d’un village lartare du xivc siècle, deux stations néolithi¬ 

ques et peut-être des traces de l’homme quaternaire. L'une de ces sta¬ 

tions néolithiques se trouve sur une pente sablonneuse près du village, 

et l’autre dans les tourbières voisines. L’auteur y a trouvé, sans faire des 

fouilles, beaucoup d'éclats de silex, des grattoirs, des lames, une dizaine 

de pointes de flèche, très habilement travaillées, des pointes de lance, 

quelques percuteurs et plusieurs fragments de haches polies à trou. 

Mais la trouvaille la plus intéressante a été faite dans un ravin dont les 

parois sont formées de terre à briques (loess) et dont le fond atteint la 

craie. Dans ce fond, dans le dépôt argileux, M. Spéssivtzev trouva une 

hache de pierre taillée en forme d’amande, un peu pointue à l’un des 

bouts et avec deux petites surfaces non taillées de deux cotés du bout le 

plus large. L’auteur croit que cette hache, ayant à peu près 0m,18 de lon¬ 

gueur et 0m,10 de largeur, rappelle beaucoup le type chelléen. Malheu¬ 

reusement la savante rédaction du Sboi'nik où le mémoire de M. Spés¬ 

sivtzev est inséré n’a pas jugé utile de donner ni la description plus 

scientifique de cet objet intéressant, ni sa photographie. Espérons que 

cette lacune fâcheuse sera comblée plus tard et que M. le professeur 

Bagaleï, qui est déjà connu par ses recherches sur l’archéologie préhis¬ 

torique du pays, prendra soin d’explorer les lieux de cette trouvaille si 

importante et, ajoutons-nous, si rare encore dans les steppes de cette 

partie de l’Ukraïne. Des fouilles régulières du gisement en question 

s’imposent d’autant plus que M. Spéssivtzev raconte que des paysans y 

ont trouvé des ossements humains. 

Th. Volkov. 

K. J. Maska. Nalez diluvialniho cloveka v Predmosti (Découverte de l’homme qua¬ 

ternaire à Predmost (Ceski Lid), IV, 2, 1894). 

Dans notre compte rendu du travail de M. \\v\z(LAnthr. ,t.V,p. 589) nous 

avons déjà signalé la découverte de charbons et de silex taillés, avec des 

ossements d animaux de l’époque quaternaire, dans le loess de la sta¬ 

tion remarquable de Predmost (Pchedmost) près de Prerau en Moravie. 
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Malgré les recherches 1res soignées de plusieurs archéologues pendant 

quelques années, on n’avait pas encore découvert de restes humains 

dans ce gisement. Enfin l’été passé, M.K. J. Maska (Machka), archéologue 

tchèque très connu, a eu la chance d’en trouver. En fouillant, au mois 

de mai 1894, le gisement sur le côté occidental d’un rocher calcaire de 

Predmost, M. Maska remarqua un fragment de mâchoire inférieure 

humaine et quelques morceaux d’os des extrémités. Cette trouvaille 

l’encouragea à continuer les fouilles et en effet, le 7 août, il se trouva 

en présence d’ossements humains représentant les squelettes presque 

complets de dix individus au moins. Les squelettes de cette sépul¬ 

ture (puisque M. Maska considère ce gisement comme telle) appar¬ 

tiennent pour la plupart à des individus plus ou moins adultes dont les 

mâchoires étaient garnies de toutes les dents; il n’y avait (pie trois en¬ 

fants et pas un seul vieillard. L’un des squelettes se distingue par 

sa taille extrêmement considérable (lm,80), les autres ont une taille 

beaucoup plus petite. Tous les ossements de chaque squelette se trou¬ 

vaient dans leur position naturelle; quelques-uns seulement étaient un 

peu déplacés. Aucun crâne n’a été trouvé en état de conservation com¬ 

plète; tous étaient tombés en pièces, mais, comme tous les fragments et 

les pièces séparées ont été soigneusement recueillis, on peut espérer 

qu’il sera possible de restaurer quelques crânes et quelques squelettes. 

Les ossements, presque noirs après l’exhumation, sont devenus brun 

blanchâtre, après dessiccation, et ils présentent le même aspect extérieur 

que les os des animaux quaternaires (mammouth, etc.) trouvés dans le 

même gisement. 
Tous ces restes humains ont été rencontrés à la distance de 4 mètres 

du bord actuel du gisement de loess, à la profondeur de 2m,30 ; ils occu¬ 

paient une surface de 4 mètres de longueur, 2m,50 de largeur et 0"',30 

de profondeur. Ils reposaient dans la terre à briques intacte sous la partie 

inférieure delà couche archéologique quaternaire, séparés d’elle par une 

couche ou plutôt une dalle de calcaire, forte de 0m,30 à O"1,50. Seulement 

vers l’extrémité méridionale, non couverte par la pierre, les ossements 

humains sortaient immédiatement dans la couche archéologique. Il n’y 

avait aucune trace de remaniement dans la couche archéologique, ni au- 

dessus de la tombe ni autour d’elle. Sur les restes humains se trouvait un 

crâne intact de renard glacial; du côté nord-ouest se trouvait une omo¬ 

plate de mammouth couverte de traces laissées par des éclats de silex, et 

du côté sud-ouest une omoplate de mammouth également intacte. Dans 

le voisinage immédiat des ossements humains on a trouvé quelques 

fragments d’éclats de silex et de jaspe, ainsi que quelques morceaux de 

charbon animal. Toutes ces circonstances étant données, M. Maska en 

conclut que les restes humains trouvés appartiennent à l’homme qua¬ 

ternaire, à une famille, qui, après avoir péri dans une catastrophe quel¬ 

conque, fut enterrée intentionnellement dans cet endroit, avant que la 

couche archéologique ne commençât à se former, c’est-à-dire au début 
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même des habitations de la station de Predmost. Un bloc de pierre 

était posé sur la tombe, évidemment dans le but de la préserver contre 

l’accès des bêtes fauves. Nous avons vu que ce but n’a pas été complè¬ 

tement atteint, puisqu’on a trouvé quelques ossements humains jetés 

hors de la tombe et portant des traces de dents d’animaux. 

La forme des crânes montre que les habitants quaternaires de Pred¬ 

most appartenaient à une race dolichocéphale, qu’ils avaient le front 

fuyant, surtout chez les individus mâles, avec les arcades sourcilières 

très développées et le nez assez saillant. Le développement des arcades 

sourcilières est en tout cas moins prononcé que celui du crâne de Néan- 

derthal. Inutile d’ajouter que la découverte de M. Maska est d’une im¬ 

portance peu commune; il ne nous reste qu’à attendre les détails con¬ 

cernant les mensurations des ossements recueillis (jusqu’à présent on a 

restauré onze crânes). 

Tu. Volkov. 

J. Hbierli. Uebersicht ueber die Urgeschichte der Schweix (Aperçu sur le préhis¬ 

torique de la Suisse. Züricb, 1894, 12 p. in-16). 

Cette petite brochure n’est en somme qu’un questionnaire archéolo¬ 

gique destiné à être distribué à tous les gens du pays qui peuvent 

fournir quelques renseignements utiles. Afin de faciliter la tâche pour 

ceux qui n’ont pas eu l’occasion de s’occuper d’archéologie et surtout 

de préhistorique, l’auteur a écrit, en onze pages, une préface contenant 

tout ce qui est nécessaire pour expliquer le but et les détails principaux 

des recherches archéologiques : les traits généraux du préhistorique de 

la Suisse, les indications des stations les plus importantes de l’âge de la 

pierre et de l’âge du bronze, des vestiges de l’âge du fer, de l’époque 

romaine, etc. ; l’énumération des objets trouvés et caractéristiques, etc. 

C’est très court, parfaitement clair et surtout très pratique. Assurément 

cette idée d’un questionnaire raisonné trouvera des imitateurs qui pour¬ 

ront peut-être la perfectionner encore; elle donnera en tout cas des 

résultats très utiles. 

Th. V. 

R. v Weinzierl. Eine neolithische Ansiedelung der Uebergangszeit bei Lobositz an 
der Elbe (Habitatioa néolithique de la période de transition près de Lobositz sur 

l’Elbe) (,Zeitschrift fur Ethnologie, t. XXVI, 1894. Ileft IV, Berlin, 1894). 

Dans le dernier fascicule de notre Revue de l’année passée nous avons 

déjà signalé un travail deM. de Weinzierlsur les sépultures néolithiques 

près de Lobositz. Aujourd’hui ce savant nous donne un mémoire très 

intéressant sur les habitations néolithiques de la même localité. Il 

divise les traces de ces habitations en trois catégories : 1° ustrines ou 

losses à détritus de cuisine ;2° habitations ; 3° sépultures. Les premières 
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ont une forme d’entonnoir ou beaucoup plus souvent de chaudière ou 

de poire. Elles renferment ordinairement beaucoup de cendres, avec 

des morceaux de charbon,, des fragments de poterie quelquefois orne¬ 

mentée, des boules de terre à briques cuite, des os d’animaux, leurs 

cornes et sabots, des fuseaux et des fusaïoles, des meules, des pointes 

de flèche en os, etc. Dans une fosse seulement on a trouvé trois frag¬ 

ments de haches de pierre, un morceau de fil de bronze et deux brace¬ 

lets du môme métal sans ornementation. Des fragments de poterie ont 

permis de restaurer deux vases, d’une forme allongée avec deux trous 

de côté; ils ont servi, d’après l’auteur, comme encensoirs, objets que 

l’on trouve très souvent dans les stations néolithiques de la Bohême. 

Les restes de la faune prouvent qu’elle était très variée : le plus souvent 

on trouve des ossements de cerf; puis viennent le porc, le bœuf, le che¬ 

val, les chiens, une espèce de chat, de petits fauves et rongeurs, des 

oiseaux et des poissons. Les coquillages d’eau douce ont servi évi¬ 

demment comme nourriture aux habitants néolithiques de cette station. 

L’absence presque complète d’armes montre que ces habitants menaient 

une existence pacifique, en s’occupant de la pèche et de la chasse. 

Les lieuxd’habitation reconnus par l’auteur se trouvaient ordinairement 

auprès des foyers qui sont disposés toujours plus bas que le niveau des 

constructions. Ils ont une forme elliptique, environ 5 mètres en diamètre 

long. Outre les couches de cendres on n’a presque rien trouvé d’inté¬ 

ressant si ce ne sont des empreintes de branches d’arbres sur la terre à 

briques dont étaient revêtues les parois des habitations faites en bran¬ 

chages entrelacés. Dans quelques foyers on a observé des couches de 

sable amoncelé, alternant avec les cendres et noircies par l’action du 

feu. 
Toutes les tombes sont à incinération et par conséquent appartien¬ 

nent à la dernière période de l’époque néolithique. Les pierres sépul¬ 

crales ne se rencontrent pas. Outre les sépultures en forme de chaudière, 

plus anciennes, l’auteur en a trouvé de plus modernes, où les cendres 

étaient renfermées dans des urnes placées dans des cistes en dalles de 

pierre. Ces dernières ont une forme régulière et se composent de quatre 

dalles latérales assez minces et d’une dalle supérieure. Le fond de ces 

cistes présente un lit en terre à briques battue, sur lequel sont placées 

les urnes. Dans un cas seulement on a trouvé de l ambre noir et très rare¬ 

ment, d’une manière sporadique, des ossements d animaux. On trouve 

aussi, dans la même station, les sépultures de la période de La rêne, 

mais l’auteur a constaté que ce sont les tombes plus récentes, paice 

qu’il a trouvé une fois une sépulture de La Tène contenant des objets en 

bronze et en fer dans une ustrifis meme. Evidemment pendant la pé 

riode de La Tène la population elle-même s’étendait le long de la rivière 

et occupait tout l’espace où est située à présent la ville de Lobositz, 

car, dans cette ville même, l’on trouve des objets appartenant à cette 

période. 
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Quant aux urnes sépulcrales et aux autres poteries, leur ornementation 

a le caractère néolithique très prononcé. Des fragments les plus grossiers 

jusqu’aux vases élégants couverts de graphite, on voit partout la tendance 

de l’homme néolithique vers la beauté. L’ornementation consisteen rangs 

de points, en impressions, en lignes parallèles, en angles et même en 

rhombes. La terre est très soigneusement lissée et légèrement cuite. 11 

y a quelques rares ornements de l’époque suivante qui prouvent que 

uous sommes ici en présence de l’époque transitoire entre la pierre et 

le bronze, ce qui est confirmé parles vases plats sur quatre ou cinq pieds, 

étrangers à l’époque néolithique, ainsi que par les petites perles jaunes 

avec les points bleus et blancs, perles en ambre jaune, etc. Comme un 

type purement local (Lobosilzer l'y pus) l’auteur indique une urne avec 

les anses horizontales et une crête ornementée autour de la partie la 

plus saillante. 

Th. Volkov. 

Lumv. Leiner. Bildnereien und Symbole in den Pfahlbauten des Bodenseegebietes 
(Sculptures et symboles des stations lacustres de la région du lac de Constance) 

(Archiv fur Anthropologie, t. XXI11, Braunschw., 1894). 

La notice extrêmement intéressante de M. L. Leiner nous donne des 

détails sur quelques échantillons de sculptures primitives, si rares en 

Fig 1.— Phallus en bois d’une station lacustre du lac de Constance (1/5 gr. nat.). 

Suisse, trouvées tout récemment au bord du lac de Constance, près de 

Bodmann et conservées au Musée de Rosgarten à Constance. Parmi 

ces sculptures, c’est une représentation de phallus en bois, très bien 

conservée, qui attire le plus l'attention par la perfection du travail et 

par sa signification évidemment symbolique (fig. 1). 11 a 0,n,36 de 

longueur, 0m,06 de largeur dans la partie la plus mince, et 0m,085 dans 

la partie la plus large. Très soigneusement modelé, cet objet d’art 

primitif est sans doute un symbole de culte. Quoique jusqu’à présent 

rien de pareil n ait été trouvé, M. Leiner croit permis de supposer que 

chez les habitants des stations lacustres la force génératrice était divi¬ 

nisée comme en Orient. C’est très vraisemblable, étant donné que le 

culte du taureau y existait. Que ces représentations phalliques n’aient 
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jamais été trouvées jusqu’à aujourd’hui, cela s’explique très facilement 

par ce fait qu’elles étaient sculptées en bois et ne pouvaient pas résister 

suffisamment à l’action destructive de l’eau. 

Une autre représentation qui se rencontre assez souvent dans les habi¬ 

tations lacustres de la Suisse est celle des cornes du taureau. Au bord du 

lac de Constance dans la station de Rauenegg, dans un endroit où l’on 

a découvert beaucoup de fragments de poterie avec une ornementation 

remarquable, on a trouvé, avec quelques anneaux et épingles en bronze, 

une partie supérieure du crâne de Bos primigenius Boj., travaillée de 

telle manière qu’il était possible de la poser ou de la clouer au toit de la 

maison. Dans la station près de Bodinann, l’auteur a réussi à trouver un 

bout de corne de taureau en terre cuite, muni d’un trou de suspension. 

Près de Hagnau il a trouvé une figurine en bronze représentant une 

tête de taureau. Tout cela, ainsi que les représentations du croissant 

trouvées également aux bords du lac de Constance, prouve, selon 1 au¬ 

teur, que le taureau était considéré par les anciens habitants des stations 

lacustres comme un symbole de la force physique et que le croissant sur 

le ciel leur semblait être des cornes d un animal divin quelconque. 

Th. V. 

Taylor (Isaac). L’origine des Aryens et l’homme préhistorique, traduction de l’an¬ 

glais par H. de Varigny. Paris. Battaille et Cie, 1895. 

Le livre de M. Taylor forme le tome Y de la Bibliothèque évolution¬ 

niste. il débute par un chapitre intitulé : La controverse aryenne, dans 

lequel l’auteur expose les diverses opinions émises au sujet de l’origine 

des Aryens depuis l’année 1786. A cette date, on le sait, sir William 

Jones fit connaître sa théorie sur l’origine commune du sanscrit, du 

grec, du latin, de l’allemand et du celtique. Parmi les partisans de 1 oii- 

gine asiatique des Aryens, il en est qui ont invoqué de singuliers argu¬ 

ments : ainsi Pott prétendait que les migrations avaient toujours suivi 

la marche du soleil, de l’orient à l’occident. Jusqu’en 1871 il fut admis 

presque sans conteste que la civilisation européenne avait ete importée 

de l’est; mais à cette époque Geiger et Cuno n’hésitèrent pas a combattre 

cette opinion, et depuis, ils furent suivis par un grand nombre d auteurs. 
Rappelons seulement que dans L'Anthropologie M.jSalomon lleinach a pu¬ 

blié en 1893 un travail dont le titre : Le mirage oriental, indique suffisam¬ 

ment l’esprit général. 
M. Taylor a cherché à réunir en un petit livre tous les arguments qu on 

peut invoquer contre l’hypothèse de l’origine asiatique des Aryens II 

passe en revue les races préhistoriques de l’Europe et conclu que, phy¬ 

siquement, les Aryens se rattachent aux hommes qui vivaient chez nous 
pendant l’époque quaternaire. Industriellement et ethnographiquement 

on constate les mêmes rapports : le progrès a ete incessant 1 el>ul^'e 
début, et l'homme européen a perfectionné lu,-meme son industrie, mo- 
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difié sa manière de vivre, transformé son organisation sociale, sans qu'il 

ait eu besoin pour cela d’être guidé par des émigrants venus de l’est. 

Les deux derniers chapitres du livre de M. Taylor sont consacrés à 

L'évolution du langage aryen et à La mythologie aryenne. Ce seraient les 

langues finnoises qu’il faudrait regarder comme étant « un reste de la 

forme primitive de langage quia donné naissance aux langues aryennes. » 

Quant à la mythologie, elle ne prouve rien, et il est probable que les 

légendes aryennes ont, comme toutes les autres, été empruntées à bien 

des peuples différents. 

Quoique l’ouvrage de M. Taylor soit rempli de faits, nous reprocherons 

à l’auteur, dont nous partageons d’ailleurs la manière de voir d’une 

façon générale, d’avoir trop souvent substitué une hypothèse à une 

autre hypothèse et d’avoir tiré des conclusions qui parfois ne paraissent 

pas suffisamment justifiées. Toutefois son livre sera consulté avec fruit, 

et nous en recommandons la lecture à tous ceux qu’intéresse la question 

encore si controversée de l’origine des Aryens. 

R. Verneau. 

Th. Studer, professeur à l’Université de Berne, et E. Bannwarth, privat-docent à 

l’Université de Berne. Crania helvetica antiqua (avec 117 planches en phototypie). 
Leipzig, 1894. 

Cet ouvrage apourbutde reproduire en grandeur naturelle les crânes 

découverts dans les palafittes de la Suisse; les auteurs n’ont utilisé pour 

ce travail que les crânes dont l’origine archéologique a pu être nette¬ 

ment déterminée. Jusqu’à ce jour les publications concernant ces débris 

du passé étaient disséminées dans divers recueils, et,si quelques-uns de 

ceux-ci ont été dessinés, ces reproductions avaient été faites à des 

échelles différentes. Enfin les crânes sont dispersés dans les divers mu¬ 

sées de la Suisse. Aussi était-il difficile d’acquérir des notions d’ensem¬ 

ble sur ces restes si importants pour l’étude des origines des peuples 

d’Europe. Le mérite des auteurs est d’avoir rassemblé et complété ces 

documents. Ils ont pris des vues photographiques en grandeur naturelle 

de trente-cinq crânes bien conservés et ont donné dans les planches qui 

accompagnent l’ouvrage les vues des quatre faces principales de chacun 

de ces crânes; ceux-ci ont été orientés suivant l'horizontale allemande. 

Les auteurs donnent en outre la description et la reproduction de 
quelques os caractéristiques du squelette. 

Les planches sont classées dans l’ordre chronologique. On voit d’abord 

les crânes de l’âge de la pierre provenant des palafi ttes les plus anciennes : 

Schaffis, Meilen, Luscherz, Lattrigen ; puis ceux datant de la première 

apparition du bronze: Sutz, Vinelz, Saint-Biaise; enfin ceux de la véri¬ 

table période du bronze représentée par les palafittes d’Auvernier,d’Esta- 

vayer, de Mœngen. Il est facile, de la sorte, de saisir sur le fait les mo¬ 

difications qu’a subies la population pendant la longue durée de la période 
des palafittes. 
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Après avoir fait un exposé succinct de l’état actuel de nos connais¬ 

sances sur les palafittes et montré, d’après les données de l’archéologie, 

les modifications progressives subies par la civilisation de leurs habi¬ 

tants, les auteurs se demandent si ces modifications doivent être attri¬ 

buées à l’immigration d'éléments nouveaux ou à des progrès effectués 

par un seul et même peuple. Voici les conclusions auxquelles les con¬ 

duit l’étude des trente-cinq crânes qu’ils décrivent. 

Ils distinguent deux types nettement caractérisés, l’un brachycéphale, 

l’autre dolichocéphale ou mésocéphale mais à la limite de la dolicho¬ 

céphale. Ils sont différents non seulement par leurs indices mais 

par l’ensemble de leurs caractères tant faciaux que crâniens. Lors¬ 

qu’on a pu retrouver des os du squelette, ceux-ci diflèrent également, 

et le calcul montre que la taille n’était pas la même dans les deux 

races. 
Les brachycéphales ont un indice allant de 79 à 84, le crâne est bas, 

la face peu élevée, les maxillaires légèrement prognathes, les insertions 

musculaires bien marquées. Les os des extrémités sont grêles mais pour¬ 

vus de crêtes excessivement développées. La taille, calculée d après les 

règles de Humphrey, était de lm,41, chez une femme, de lm,ol et de 

1m,58 chez deux hommes. 
Dans le type dolichocéphale, l’indice céphalique va de 68 à 76. Le 

crâne est élevé, d’une plus grande capacité que chez les brachycéphales. 

La face est leptoprosope, le nez étroit et allongé, les maxillaires ortho- 

gnathes, les apophyses zygomatiques sont cryptozyges. Les os du sque¬ 

lette sont grêles, les insertions musculaires bien marquées. La taille est 

de tm,58 chez une femme, et de lm,65chez un homme. Elle rentre donc 

dans la moyenne des peuples européens actuels. 
Faisant ensuite la répartition des crânes suivant leur lieu d origine et 

le degré de civilisation des palafittes d où ils proviennent, lesauteuis 

arrivent aux résultats suivants : Le type brachycéphale, de petite taille, 

se rencontre dans les établissements les plus anciens de la période de la 

pierre. Le type dolichocéphale appartient au deuxième étage de lapieire 

(apparition des métaux). Les mésocéphales sont surtout fréquents à 

l’âge du bronze en même temps que les dolichocéphales purs. Il semble 

donc qu’il y ait eu une modification progressive du type soit par infiltra¬ 

tion lente soit par invasion : les dolichocéphales auraient apporté le 
bronze à la population primitive brachycéphale et auraient fini par la 

supplanter. 
Les auteurs consacrent un chapitre à chacun des crânes représentés 

dans les planches. Ce chapitre contient l’indication du lieu d’origine 

celle du musée qui possède actuellement la pièce, celle enfin, s’il y a lieu, 

des mémoires où elle est décrite, la description du crâne, ses mesures et 

ses indices. Il va sans dire que cette partie de l’ouvrage de MM. Studer 

et Bannwarth ne saurait se prêter à une analyse. Qu’il nous suffise de 

dire que la clarté du texte, labeauté de l’impression et celle des planches 
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font de cette publication un livre des plus attachants en même temps 

qu'un véritable ouvrage de luxe. 

D1 L. Laloy. 

A. Jacoby. Ueber das Erlceschen der Naturvœlker des hohen Nordens (L’extiuction 

des peuples non civilisés de l’extrême nord) (Archiv für Anthropologie, t. XXIII, fasc. i 

et h, novembre 1894). 

L’auteur fait’un tableau saisissant de la vie dans les régions polaires, 

spécialement sur les rivages septentrionaux de l’empire des tsars. Il dé¬ 

crit l’existence paisible des Samoyèdes qui s’occupent de l’élevage du 

renne ou de la pêche et qui, malgré les rigueurs du climat, sont très 

heureux à condition de n’avoir que le moins de contact possible avec les 

représentants de la civilisation. Ceux-ci en effet, malgré les lois restric¬ 

tives, leur apportent l’alcool, détruisent le gibier et bouleversent, sous 

prétexte de colonisation, les vastes pâturages nécessaires aux troupeaux 

de rennes. Un autre fléau est le charbon qui fait parfois de grands ra¬ 

vages dans les troupeaux et qui a ainsi ruiné et réduit à la famine un 

grand nombre de familles. Quant aux Samoyèdes qui descendent vers le 

sud et cherchent à se louer comme journaliers, ils sont repoussés de par¬ 

tout et tombent rapidement dans lapins profonde misère. 

Toutes ces causes réunies tendent à faire décroître rapidement lu po¬ 

pulation. Afin d’y remédier, l’auteur propose les moyens suivants : vac¬ 

cination anticharbonneuse des troupeaux de rennes, soins médicaux 

gratuits, application sérieuse des lois qui défendent les indigènes contre 

l’introduction de l’alcool, et peut être mainmise de l’État sur le com¬ 

merce de la région : c’est ce qui a lieu au Groenland, où les missions et 

les comptoirs commerciaux sont sous la direction immédiate du gouver¬ 

nement danois. La plupart de ces mesures (vaccination, secours médi¬ 

caux) seraient plus facilement applicables qu’on pourrait le supposer. 

En effet les Samoyèdes viennent hiverner dans le sud, à la limite de la 

toundra et de la zone des forêts. C’est dans le voisinage de cette région 

également que l’auteur propose de créer un certain nombre d’asiles où 

les familles pauvres chassées de la toundra par la faim seraient assurées 

de trouveraideet protection. Les enfants recueillis dans ces institutions 

y seraient instruits aux frais de l’État et pourraient, une fois revenus au 

milieu de leurs compatriotes, devenir les agents très actifs de leur re¬ 
lèvement social. 

L auteur fait un pressant appel à la charité publique pour fournir les 

moyens matériels de créer ces diverses institutions de bienfaisance. Nous 

ne pouvons que souhaiter de voir ses efforts, couronnés de succès, per¬ 

mettre la conservation de ces peuples du nord qui savent tirer leur sub¬ 

sistance d’un pays aussi désolé et qui sont si dignes d’intérêt à la fois pour 
le sociologiste et l’anthropologiste. 

13r L. Laloy. 
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Dr Friedrich S. Krauss. Le parrainage par coupe des cheveux chez les Slaves du 
sud (Haarschurgodscbaft bei den Sudslaveu) (Internat. Archiv fur Ethnographie, 

vol. VII, fasc. iv, 1891, 38 p.). 

On sait que les modifications apportées à la coiffure et plus spéciale¬ 

ment la coupe ou la tonte des cheveux et de la barbe ont été depuis fort 

longtemps, chez certaines populations, le signe extérieur, symbolique, 

de la sujétion, de la fidélité ou de l’association familiale. C’est ainsi 

qu'en France, aux ve et vic siècles, il était d’usage de faire acte de dévo¬ 

tion envers les personnages de marque en leur offrant quelques poils 

qu’on s’arrachait de la barbe. Ne serait-on pas tenté de placer au terme 

extrême des modalités la mode subie par les condamnés d’avoir le crâne 

tondu ou les cheveux et la barbe coupés ras? 
Le Dr Krauss s’est appliqué à étudier l’origine, la valeur et les moda¬ 

lités de la première et symbolique coupe de cheveux chez les Slaves du 

sud. Il ajoute de la sorte un chapitre monographique à une étude d’en¬ 

semble que le Dr Ploss avait consacrée à cette coutume chez les peuples 

anciens et modernes. D’après M. Krauss, le parrainage consacré pour 

la cérémonie de la première coupe de cheveux chez un enfant équivaut 

à une sorte d’adoption ayant, chez les Slaves du sud, la valeur quelle 

possède en droit germanique et indien. C’est une coutume consacrée par 

laquelle est symbolisée l’accession d’un enfant à une famille, à la com¬ 

munauté villageoise ou au bratstvo. Elle ne doit pas être confondue aAec 

une cérémonie religieuse, quelque apparence quelle en ait. La coutume 

est certainement fort ancienne et remonterait chez les V ougo-Ma\ es a\ ant 

l’introduction, et de l’islam, et du christianisme. Loin de vouloir la déra¬ 

ciner, ce qui aurait été malaisé et peu habile, les prêtres catholiques 

l’ont acceptée et corroborée par la consécration religieuse ; les prêtres 

orthodoxes, allant plus loin, en ont fait une partie de la cérémonie du 

baptême. Le plus ancien témoignage de cette coutume, léguée par la 

tradition, se trouve dans un poème (gouzlar) remontant à la seconde 

moitié du xve siècle. Ces poèmes, outre leur saveur littéraire si caracté¬ 

ristique et en plus de leur valeur au point de \ue du folk-lore, piésenten 

dans un cadre romantique le détail de la cérémonie, son application et 

ses effets. M. Krauss en donne plusieurs spécimens fort curieux que 

nous signalons aux ethnographes qui s’occupent de yougo-slavisme en 

o-énéral 
3 Parmi les circonstances qui sollicitent le genre de parrainage en 

question, d'aucunes sont pour le moins inattendues. G est ainsi que 

naguère la Qn d’une vendetta entre mulsumans et chrétiens fut consacrée 

par un parrainage de tonte de cheveux. La parenté adoptive contractée 

de la sorte fut même telle que les femmes musulmanes ne se voilaient 

plus en présence de ce nouveau membre dt la lami e. 
D'autre part, le sacrifice des cheveux était souvent considéré comme 

un sacrifice expiatoire ou conciliateur et cela dans le sens de la partie 
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pour le tout. Le Dr Krauss donne à ce propos des aperçus fort intéres¬ 

sants sur la pratique intégrale, ou par substitution, des sacrifices hu¬ 

mains chez différents peuples. Jusqu’à nos jours, en Bosnie par exemple, 

les maladies sont conjurées, chez les enfants, par le parrainage de la 

tonte et le parrain peut être le premier venu : la mère, en effet, a déposé 

son enfant malade avec une paire de ciseaux au carrefour de la route et 

le premier passant, fût-il tzigane, ne se soustrait pas au service à lui 

rendre en coupant les cheveux du bébé ; il en est récompensé sur l’heure, 

ou plus tard, par un festin à la mode du pays et la dignité de parrain. 

Ailleurs encore, l'amitié entre deux familles est resserrée par un 

échange de parrainages du même genre. Enfin, le choix du parrain 

peut être déterminé par un songe considéré comme propice, d’après 

1 idée générale reçue chez les Slaves du sud, que les songes sont les 

manifestations des esprits auxquels on doit obéissance. 

Somme toute, la coutume dont l’auteur de cette étude a fait une ana¬ 

lyse approfondie est une survivance. Beaucoup plus répandue avant que 

les courants politiques et les tendances nationales, si destructeurs des 

vieilles traditions, n’eussent commencé à dissiper les traits caractéristi¬ 

ques de ces populations, elle ne s’est maintenue surtout jusqu’à nos jours 

que comme habitude sociale agréable, favorisant l’amical et joyeux com¬ 

merce entre les membres de différentes familles. La façon dont M. Krauss 

a dégagé les parentés de cette coutume et ses lointaines réminiscences 

est remarquable ; peut-être aurait-elle gagné en clarté, à certains pas¬ 

sages, à ne pas s’habiller de ce néo-style scientifique allemand qui ne 

nous donne le sens complexe d’une phrase qu’à la troisième lecture. 

Capus. 

Mendiakov. 0 tcherémissakh oufiraskoï goubernii (Sur les Tchérémisses du gouverne¬ 

ment d’Oufa [Elnoyrafitcheskoie obozriénié] (Revue d’Ethnographie publiée par la 

Société des amis des sciences naturelles, d’anthropologie et d’ethnographie) Mos¬ 
cou, 1894, t. XXII, n° 3. 

Malgré la haute valeur scientifique de plusieurs travaux publiés en 

Russie sur les Tchérémisses (travaux de MM. Smirnov, Veské, etc.), le mé¬ 

moire de M. Mendiarov a sa raison d’être, car il ajoute à l'ethnographie 

de ce peuple des faits nouveaux concernant les tribus des Tchérémisses 

orientaux qui n’avaient pas été encore assez étudiés. Les Tchérémisses 

du district de Belebey, dans le gouvernement d’Oufa, ont fortement res¬ 

senti l’influence de la civilisation russe, mais ils conservent toutefois 

beaucoup de traces de leur ancien genre de vie et de leurs usages pri¬ 

mitifs. La communauté du clan a cessé d’exister chez eux; la cohabita¬ 

tion de plusieurs familles ensemble ne se rencontre plus, mais les liens 

de parenté persistent encore et tous les descendants d’une souche com¬ 

mune forment une espèce de clan connu sous le nom de nassyl ou zat et 

protégé par les esprits familiaux vénérés comme un être collectif, le ke- 
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remet. Chaque famille tchérémisse porte le nom de son chef et emploie 

son signe, espèce de totem qui remplace la signature et présente une 

marque de la propriété. Le pouvoir de ces chefs n’est pas absolu : cha¬ 

cun des membres de la famille peut être puni par lui, mais il ne dispose 

pas de leur propriété sans leur consentement. La parenté joue un grand 

rôle dans leurs relations. L’étiquette exige que deux tchérémisses, 

même inconnus l’un à l’autre, en s'abordant s’appellent non seulement 

par leurs noms mais par le degré quelconque de parenté. Les signes 

totémiques sont pour la plupart des figures géométriques; quelquefois 

ils affectent des formes d’animaux; souvent ils ressemblent même à cer¬ 

tains caractères de l’alphabet russe. Si la famille se divise, le ménage 

qui s’en sépare conserve le signe de la famille-mère, en le changeant 

un peu, en prolongeant par exemple un des côtés du triangle, etc. Dans 

le cas où'il n’y a pas d’enfant du sexe masculin, on introduit dans la 

famille un étranger, généralement le mari d’une des filles. Après la mort 

du chef le gendre le remplace, mais seulement dans le cas où il est du 

même village, sinon la famille cesse pour ainsi dire d’exister et se 

transporte dans le village et dans la famille du gendre. La liberté des 

relations sexuelles entre les jeunes gens n’existe plus, mais les garçons 

réussissent quelquefois à passer les nuits avec les jeunes filles, ce 

qui n’est pas très mal vu par les parents de celles-ci, parce qu’ordinai- 

rement c’est le préambule du mariage. Dans les usages nuptiaux de ces 

Tchérémisses du gouvernement d’Oufa, nous trouvons un fait étrange ; 

la forme du mariage par achat cède sa place à présent à une forme plus 

ancienne, au mariage par enlèvement, parce que cela coûte moins cher 

et se fait plus vite. Les parents qui veulent marier leur fils de cette 

manière envoient « secrètement » un intermédiaire à la famille de la 

jeune fille pour qu’elle consente à l’enlèvement, ce qui, ordinaire¬ 

ment, est déjà préparé par les jeunes gens eux-mêmes pendant les jeux 

du village. La mère de lajeune fille, qui ne doit, d après 1 étiquette, rien 

savoir, prend des renseignements, et si ces derniers ne sont pas satislai- 

sants, elle s’oppose au « rapt » ; dans le cas contraire, elle garde le si¬ 

lence et laisse faire. L intermédiaire, après avoir obtenu la promesse de 

lajeune fille, lui demande des arrhes quelconques. Enfin l’enlèvement a 

lieu et une fois dans les mains de son adorateur, lajeune fille ne peut 

être séparée de lui : le mariage est pour ainsi dire contracté, quoique 

de facto il ne soit pas encore consommé. Lejeune couple se réfugie dans 

la maison d’un des amis du fiancé et celui ci se met tout de suite à la 

recherche des personnages qui doivent assister a la noce. Il invite l on¬ 

cle ou le frère ainé, qui doit être marié, pour remplacer avec sa femme 

les parents pendant les cérémonies des noces ; il engage encore deux ou 

trois garçons d’honneur qui portent des essuie-mains en sautoir et de 

petites clochettes dans les mains. Le jour fixé, le fiancé réunit dans la 

maison de ses parents tout ce monde, on met la table au milieu de la 

chambre, la femme de l’oncle du fiancé prend dans la main droite un 
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pilon de cuisine, le couvre avec un mouchoir et enfile au-dessus 1 anneau 

d’alliance; après cela elle fait trois fois le tour de la table, le garçon 

d’honneur récite une prière adressée à Dieu, aux prophètes, aux mères 

de la terre, de l’air, de la mer, du froid, etc., puis tout le monde paît, 

musique en tête, pour chercher la fiancee. En route on chante des cou¬ 

plets plus ou moins érotiques. Chez les amis où est cachée la fiancée on 

dîne ; on fait ensuite paraître la jeune fille dont le visage est voilé. On se 

prépare à partir, et dans ce moment la jeune fille doit feindre de ne pas 

vouloir avancer; le garçon d’honneur doit l’y contraindre par force. Une 

fois dans la maison du fiancé, on fait trois fois le tour de la cour; enfin 

la fiancée descend de voiture sur un tapis de fourrure étendu sur le 

seuil. Avant de les introduire, le garçon d’honneur entre trois fois dans 

la maison en demandant aux parents du fiancé ce qu’ils donnent en 

cadeau pour les nouveaux mariés? Puis il prend un balai et fait le simu¬ 

lacre de balayer le chemin devant le jeune couple. En entrant la fiancée 

doit mettre sur le seuil une petite pièce de monnaie d’argent. Assis à 

table, le garçon d’honneur prend trois crêpes, les plie en deux et les pré¬ 

sente trois fois, à tour de rôle, à chacun des fiancés qui doit en enlever 

un morceau avec les dents. C’est le confarreatio. Le garçon cl honneur 

emmène alors la fiancée vers la rivière pour y puiser de l’eau, et y jeter 

une petite pièce de monnaie. Enfin, au retour, le garçon d’honneur 

prend le même pilon qui a servi au commencement de la noce et s’en 

sert pour enlever le voile de la fiancée; ; on boit de la bière et on donne 

encore une fois des cadeaux. Les parents de la fiancée ne se présentent 

pas pendant les fêtes de mariage, mais ils reçoivent quand même une 

certaine rançon de la part du fiancé. Le mariage par achat est beaucoup 

plus compliqué. Parmi les originalités qu'il présente, il faut signaler 

l’usage qui veut que la fiancée donne en cadeau du linge à tous les 

parents de son futur, et lui change à lui-même tout le linge de ses 

propres mains. Après cela elle rentre déjà dévoilée et sert aux assistants 

l’hydromel. A partir de ce moment le jeune couple a le droit de con¬ 

sommer le mariage, mais le mari n’emmène sa jeune femme qu’au bout 

de six mois; jusque-là il va seulement chez elle chaque jeudi pour 

passer la nuit ensemble. Le mariage, une fois conclu, est considéré 

comme indissoluble. Si le mari, ou même le fiancé après l’échange des 

alliances, vient à mourir, c’est son frère cadet qui doit prendre en 

mariage la veuve, et celle-ci n’a pas le droit de lui opposer un refus. 

L’adultère est puni d’une manière originale : on lie les coupables en¬ 

semble avec les cordons de leurs pantalons (les femmes tchérémisses 

comme les tartares et les turques portent le pantalon), puis on leur pend 

sur le dos et les épaules de vieux balais, des chaussures usées etc., et 

on les fait promener comme cela dans les rues. Mais si le mari n’a pas 

de postérité, il laisse très souvent sa femme entrer en relations avec 

n’importe qui et il garde les enfants. 

Malheureusement M. Mendiarov 11e nous parle que des usages nuptiaux 
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et ne nous dit rien des autres coutumes qui ne doivent probablement 

pas présenter moins d intérêt. 
Tu. Volkov. 

Dr Fedor Jagor. Communications sur diverses tribus de l'Inde antérieure (Be- 

rictite über verschiedene Vôlkerstâmine in Vorder-Indien) (Zeitschrift für Ethno¬ 

logie, 1894, cah. Il et 111,63 p., 1 pl.)* 

U n’y a guère de tribu hindoustanienne dont l’ethnologie ne prête à 

de nouvelles et intéressantes observations. En dépit de publications 

telles que YIndian Antiquary, People of India, qte. la variété des gioupe- 

ments sociaux sinon des types anthropologiques, la difficulté fiéquente 

de leur approche intime ou simplement de leur rencontre laissent aux 

observateurs un large cadre à remplir. Le Dr Jagor en comble certaines 

lacunes par la publication de notes qu’il a prises, soit personnellement 

d’après nature, soit par des tiers, sur les tribus des Kallans, Maravars, 

Katoumarathis, Nayadis, Waddars etChanars du sud de l’Inde. 

Un premier chapitre de ses communications se rapporte aux cérémo¬ 

nies qui accompagnent les exorcismes pratiqués par les Panirs de 

Wynad à Calicut. Il nous apprend la façon de chasser le Bhouta ou 

diable d’une maison hantée, la manière de préserver du dam diabolique 

la future progéniture des femmes enceintes, ainsi que le cérémonial en 

usage pour déposséder le diable des femmes malades supposées en son 

pouvoir. Les exorcismes se pratiquent en grand à certains jours de 

fête. Le culte du Bhouta est très répandu dans l’Inde méridionale. 

Les Kallans (Colleries) constituent une caste de voleurs etde brigands 

sévissant dans l’extrême sud indien jusqu'à l’époque où la domination 

anglaise les força à s’adonner à l’agriculture. Aujourd’hui encore, 

cependant, le riche propriétaire ou fonctionnaire ne saurait mieux gui¬ 

der ses biens qu’en prenant comme domestique un Kallan. Leurs 

mœurs sanguinaires, leur esprit indomptable sont attestés par d an¬ 

ciennes observations et, notamment, par le témoignage du P. Martin 

qui écrivait au commencement du siècle dernier. Les Kallans de ouest 

sont polyandres. , . . , 
Les Maravars ou Marvars, une des tribus les plus anciennes, les plus 

puissantes et les plus sauvages du sud indien jusqu au siecle dernier, 

sont devenus, depuis la conquête anglaise, de paisibles et laborieux 

agriculteurs. Sivaïtes en apparence, ils sont en réalité adonnes au culte 

diabolique. Ils se nourrissent de viande, boivent de 1 eau-de-vie et per¬ 
mettent à la veuve de se remarier. Parmi les particularités ethnologi¬ 

ques que rapporte le D'Jagor, citons la deformation artificielle du cru 

de l'enfant dans le but de l'arrondir. Souvent, pendant les trente pre¬ 

miers jours, le nouveau-né reçoit intermittemment une préparation a 

VEuphorbia tirucalli et, après le trentième jour, une potion al huile de 

ricin. 
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Aux jeunes filles on élargit et on allonge le lobe de l'oreille j usqu’à ce 

qu’il vienne toucher l’épaule : cette coutume est en usage chez plusieurs 

castes du sud de l’Inde. Le déchirement du lobe est considéré comme une 

sorte de malheur et devient un objet de honte. L’astrologie joue un 

grand rôle dans la plupart de leurs cérémonies. A noter encore l’usage 

d’une espèce de « boomerang » en bois ou en fer dont les uns servent 

aux réjouissances sportives alors que ceux-ci s’emploient pour chasser 

les mauvais esprits ; naguère ils auraient servi aux chasseurs et aux 

guerriers. Un genre de sport très en faveur est celui des courses de 

bœufs à la façon des corridas de novillos d’Espagne. M. Jagor se con¬ 

tente d’enregistrer sans commentaire l’opinion du Dr Callamand, d’après 

laquelle les Noirs de l’Inde ne sont nullement les représentants d’une 

race apparentée aux Negritos ou aux Australoïdes, mais peuvent, jus¬ 

qu’à meilleure information, revendiquer une place autonome. 

Les Katoumarathis (habitants des bois) ou Djanglis sont une tribu 

de chasseurs auxquels M. Jagor trouve, avec la beauté physique, la 

physionomie intelligente et l’humeur joyeuse ; certaines de leurs fem¬ 

mes rappelleraient le type de l’Italienne. Campés sous des tentes en 

nattes, ils se prodiguent volontiers à la danse. Habiles chasseurs et oise¬ 

leurs, ils approchent le gibier en se couvrant du corps d’une de ces 

vaches naines de la taille d’un terre-neuve qu’ils poussent adroitement 

devant eux. Leurs seules armes consistent en triques de bois garnies 

d’anneaux sonores en métal. Ils écartent les grands félins en émettant 

des cris particuliers et souvent ils les prennent dans des pièges. Notons 

que durant les cinq premiers jours, le crâne de l’enfant est déformé par 

la pression répétée afin qu’il s’arrondisse et acquière une forme hypsocé- 

phale ; le nez est dévié unilatéralement et le visage comprimé d’avant en 

arrière à l’aide de la paume de la main fortement appliquée. Les Djan¬ 

glis sont adonnés au culte de la déesse Kali. 

La tribu des Nayadisest une des plus misérables des environs de Cali- 

cut. On les emploie à la garde des champs contre les déprédations du 

bétail et des fauves. Leur caste est tellement méprisée que même les 

esclaves évitent soigneusement leur contact. 

Les Waddars sont considérés comme des descendants des tribus 

autochtones. Nomades, ils s’adonnent cependant volontiers et avec 

persévérance soit au travail de la pierre, soit à celui de la terre. Ils 

savent détacher sur les blocs de granit de grandes plaques à l’aide du 

feu, ainsi que des monolithes, à la façon des anciens Egyptiens. M. Jagor 

a trouvé les hommes pour la plupart solides et leurs enfants maladifs 

et atteints de conjonctivite. Leur carnation est très foncée (42, 41, rare¬ 

ment 31 de la table de Broca). A Madras ils font office surtout de 

balayeurs des rues, ce qui leur permet d’exercer le métier peu lucratif 

d’orpailleurs, en ramassant et en lavant la boue des rigoles desservies 

par les échoppes des bijoutiers et des changeurs. 

A propos des Chanars de Madras, l’auteur nous décrit leur façon d’es- 
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calader, à l’aide d’une corde passée et tendue autour de la ceinture, le 

stipe des palmiers. Celle qu’emploient les Tiers et les Ilouvars n’en est 

que peu différente. 

Le texte des communications du Dr Jagor est accompagné d’une 

planche chromolithographiée représentant les costumes et les accou¬ 

trements des hommes et des femmes qui participent aux cérémonies de 

l’exorcisme. On y trouve également quelques bons croquis au trait de 

types maravars, katoumarathis pris de face et de profil, ainsi que de 

scènes caractéristiques de l’ethnologie des Waddars et des Chanars. 

Capus. 

F. Muélleu Nang, siamesische Schattenspielfiguren im Muséum für Voelkerkunde 

zu Berlin (-Les silhouettes siamoises « nang » du Musée d'ethnographie de Berlin), 

avec 12 planches (Internationales Archiv für Ethnographie, supplément au 

t. VII). Leyde, 1894. 

Ces figurines proviennent les unes de Ligor dans la presqu’île de Ma- 

lacca, les autres de Bangkok. Elles sont désignées en siamois sous le nom 

de nang — cuir, peau, et servent à représenter au moyen d’ombres chi¬ 

noises des scènes tirées du Ramayana. Ce sont des morceaux de cuir 

découpés de façon à simuler des personnages. Ils portent en outre des 

trous très rapprochés suivant les contours des lignes qui représentent les 

vêtements, parures, armes des personnages. Lorsqu’on les regarde à la 

lumière du jour on ne distingue rien. Mais la nuit, à la lueur d’un feu, 

tous les détails apparaissent par transparence et viennent se projeter 

sur une toile tendue à cet effet. On voit alors le personnage sous la 

forme d’une ombre noire sur laquelle les détails de costume, les con¬ 

tours de la face, les yeux, etc., se détachent sous la forme d un pointillé 

lumineux. Les membres des personnages sont mobiles et manœuvrés 

au moyen de baguettes. 
Une dizaine de personnes (quelquefois vingt et plus) s occupent à ma¬ 

nœuvrer les figurines, à les approcher ou à les éloigner de la toile. Une 

représentation nécessite en outre cinq musiciens, deux acteuis pour 

réciter le rôle des personnages, et un autre pour les intermèdes comi¬ 

ques. M. Müller a pu se procurer un des livrets destinés à ces repiésen- 

tations : c’est un extrait du Ramayana en vers siamois rimés. Il en publie 

une partie avec le texte original transcrit en caractères latins, les in¬ 

dications scéniques, et, en regard, la traduction allemande. Il donne 

en outre une planche en phototypie représentant quelques pages du 

texte en caractères siamois. 
La seconde partie du mémoire est consacrée à l’explication des plan¬ 

ches représentant les silhouettes en question, avec la traduction des 

indications en siamois qui les accompagnent. D autres planches, colo¬ 

riées, représentent des personnages en cuir peint, dont les membres 

ne sont pas mobiles ; d’autres encore donnent la reproduction d’or- 
, 14 
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nements et de masques de théâtre, de peintures murales, etc. On lira 

avec le plus grand intérêt les commentaires linguistiques et ethnogra¬ 

phiques dont l’auteur accompagne ces dessins. Disons en terminant 

que l'ouvrage est édité, surtout en ce qui concerne les planches en cou¬ 

leurs, avec le luxe et le soin auxquels nous a accoutumés YArchiv fur 

Ethnographie. 
Dr L. Laloy. 

Daniel G. Brinton. Les alphabets des Berbères (The Alphabets of the Berbers). Bro¬ 

chure, H p. 

Le savant professeur d’archéologie américaine et de linguistique de 

l’Université de Pensylvanie a consacré une partie des deux visites qu’il 

fit en 1888 et 1889 au nord de l’Afrique, à l’étude de l’ethnologie des 

tribus berbères. Parmi les problèmes nombreux que suscitent les ori¬ 

gines et l’évolution de la civilisation berbère, il en est un auquel M. Brin- 

ton s’est attaché plus particulièrement dans ce travail de synthèse : ce 

sont les méthodes d’écriture et notamment le tifinar des Touareg. 

D’après l’autorité de savants tels que Faidherbe, Hanoteau, Halévy, 

Rinn, Bissuel, Barth, Flamand Berger, Hamy, Collignon, Verneau, 

René Basset, etc., il trace une image très nette, bien que très concise, 

des connaissances actuellement acquises sur la linguistique des tribus 

berbères. A propos de l’essai qu’a fait récemment M. Ch. Letourneau 

pour rattacher à une origine commune possible les inscriptions rupes- 

tres berbères les plus anciennes et les signes alphabétiformes des dol¬ 

mens et des menhirs d’Espagne et de France, M. Brinton estime qu’il 

est fort possible que les primitifs Celtibériens aient participé de la même 

civilisation que les architectes des monuments mégalithiques, comme il 

est probable qu’ils ont participé de la même origine anthropologique. 

Il lui semble indispensable également de rechercher l’origine d’une 

partie de l’ancien alphabet libyen parmi les alphabets sémitiques qui 

ont sûrement laissé des traces originelles en Égypte. Grâce à une lon¬ 

gue intercourse guerrière ou pacifique, par les soldats ou les cara¬ 

vanes, la connaissance de quelques méthodes égyptiennes a dû péné¬ 

trer jusque chez les Berbères. Il est probable aussi, d’après M. Brinton, 

que l’alphabet libyen et le carthaginois ont une origine indépendante, 

ce qui est également l’opinion de M. Berger. 

Capus. 

Gérard-.\1. West. L’Anthropométrie des enfants des écoles, aux États-Unis [Mem. 

Intern. Conge. of Chicago, 1894). 

Ce mémoire porte sur la mensuration des enfants des écoles de To¬ 

ronto, Canada et de Oakland, Californie, prises à l’occasion de l’Exposi¬ 

tion de Chicago et sur celles précédemment prises à Boston par le pro- 
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fesseur H.-P. Bowditch, à Milwaukee par le Dr G. Peckam, à Saint- 

Louis par le Dr Porter et sous la direction du D1' Boas, à Woreester, Mass., 

au total sur 90,000 sujets environ. 

Nous l’avions réservé, nous imaginant y trouver des renseignements 

considérables. Mais les tableaux et diagrammes y font défaut et, en leur 

absence, les descriptions très écourtées sont insuffisantes. Nous avons 

réussi cependant à en dégager quelques résultats. 

L’intérêt de ces matériaux est tout entier, bien entendu, dans leurs 

applications à la recherche des lois de croissance soit du corps dans sa 

totalité, soit de ses différentes parties. 

Les mesures adoptées sont la taille debout, la taille assis, la longueur 

et la largeur de la tête, la largeur bi-malaire de la face et le poids du 

corps. Elles ont donné des différences considérables suivant les indi¬ 

vidus, les âges, les sexes et les localités, cela va sans dire, mais qui en 

définitive se résolvent en moyennes à l’aide desquelles furent construites 

les courbes qu’il importe d’interpréter. 

Premier résultat. — La taille s’accroît régulièrement jusqu’à l’âge de 

11 ans chez les filles et de 13 ans chez les garçons, et alors s’accélère. A 

un certain commun, les deux sexes sont sensiblement de même gran¬ 

deur parce que la croissance des filles se ralentit tandis que celle des 

garçons continue. Cette croissance est terminée à 17 ans chez les filles 

et beaucoup plus tard chez les garçons; M. West ne donne pas son 

chiffre personnel chez ceux-ci. C’est la confirmation de ce que nous 

avons décrit dans nos Eléments d'Anthropologie générale. M. West ajoute 

que, dans la taille définitive de l’adulte, le taux annuel de la croissance a 

plus d’influence que l’époque de sa terminaison ; puis, que les enfants de 

nationalités diverses naissant en Amérique atteignent une taille plus 

élevée que ceux des mêmes nationalités naissant en Europe; ce que 

nous avions aussi noté. 11 l’explique par l’influence des milieux; nous le 

rapportions à la sélection surtout; le mémoire du Dr Boas que nous 

avons analysé précédemment ouvre un autre horizon. 

Deuxième résultat. — La portion du corps située au-dessus des membres 

inférieurs (rapport de la taille assis à la taille debout) est plus grande 

(ou plus haute) de 7 à 11 ans chez les garçons et, passé cet âge, devient 

plus grande chez les filles. C’est à 12 ans chez les filles et à 15 ans chez 

les garçons que cette portion est la plus courte relativement. Ce qui 

signifie que jusqu’à ces âges, de deux choses 1 une : ou le tronc a cru 

faiblement, ou les membres inférieurs ont cru beaucoup, et qu ensuite 

c’est l’inverse. Nous dirons, comme l’auteur, que ce sont les membres 

inférieurs qui se sont accrus le plus d abord, et moins ensuite, c est 

conforme à la logique physiologique. 
Troisième résultat. — La longueur antéro-postérieure de la tête aug¬ 

mente d’une façon continue et régulière jusqu à 17 ans chez les filles 

et bien au delà chez les garçons et est toujours plus grande chez ceux- 

ci. Il en est de même de la largeur de la tête. Le rapport des deux, ou 
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indice céphalique, tend à s’abaisser spécialement chez les garçons. Ce 

que l’auteur attribue à un accroissement plus grand de la longueur, par¬ 

ticulièrement chez ceux-ci. 

Quatrième résultat. — La largeur de la face croîtrait plus vite que la 

longueur de la tête et arriverait à être plus grande chez les filles. 

Malheureusement des mesures utiles ont été négligées, par exemple : 

la hauteur de la tête par projection entre le vertex et le menton, qui 

certainement chez les Indiens donnerait un caractère de race aussi im¬ 

portant que celui que M. Boas a noté dans leur largeur de face (cette 

hauteur étant rapportée à la taille) ; et la longueur des membres anté¬ 

rieurs ou à son défaut la grande envergure. Il ne parle pas de la lon¬ 

gueur des membres inférieurs, car elle s’obtient au besoin en sous¬ 

trayant la taille assis de la taille debout, ni de la hauteur du tronc qui 

s’obtient avec assez de justesse en soustrayant la hauteur de la tête de 

la taille assis. 

P. Topinard. 

D. D. Gaillard. Les Papagos de l’Arizona et de la Sonora (Tlie Papago of Arizona 

and Soaora) (The American Anlhropologist, vol VII, juillet 1894. p. 293). 

La tribu des Indiens Papagos nomadise sur une partie du territoire 

des États-Unis située à l’ouest de la rivière Santa-Cruz et s’étend vers 

le sud au Mexique jusqu’au golfe de Californie. Les « Papagos sauvages» 

se meuvent principalement entre les montagnes Baboquivari et Ajo. La 

fraction de la tribu qui occupe le territoire des États-Unis est estimée, 

au recensement de 1890, à 5,113 individus et on pense qu’un nombre 

égal appartient à la fraction mexicaine. Ils habitent une des régions 

les plus désertes et les plus pauvres de l’Amérique du Nord. Très peu 

d’Américains, sinon aucun, s’y sont établis et l'agriculture y est im¬ 

praticable à cause du manque d’eau durant la plus grande partie de 

l’année. Néanmoins ces Indiens savent profiter rapidement des pluies 

temporaires de juillet, pour faire mûrir à la hâte, et avant que les eaux 

se soient entièrement écoulées, quelques cultures de blé, de melons, etc. 

Le reste de l’année est consacré à l’élève de leurs troupeaux. M. Gail¬ 

lard donne, sur la vie sociale, familiale et intellectuelle de ces Indiens, 

quelques renseignements intéressants qui montrent qu’on se trouve en 

présence d’une tribu inférieure, sans industries remarquables en dehors 

de leurs poteries et de quelques tissus à leur usage personnel, sans attache¬ 

ment à la vie conjugale et hantée par la peur des influences démonia¬ 

ques. Les morts sont placés dans des excavations naturelles du sol, ou, 

à défaut, au centre d’un rempart de pierres couvert de blocs ou de 

dalles auxquels on ajoute le cheval tué du défunt avec son harnache¬ 

ment, les armes, etc., afin qu’il puisse s’en servir dans l’autre monde. 

Leurs danses se règlent en certaines contrées sur le cours des astres, 
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soleil et lune. Ils prétendent avoir habité de tout temps les territoires 
qu’ils occupent aujourd’hui. 

Capus. 

Geo. A. Dorsey. L'étude de l’anthropologie dans les collèges américains (The study 

of Anthropology in American colleges) (Ext. de The Archæologist. Dec. 1894, Water¬ 

loo, Indiana). 

Cette note est le complément des renseignements que nous-mêmes, 

dans notre travail sur VAnthropologie aux Etats-Unis paru dans ce 

Recueil en 1894 et U Anthropologie, cà et là, dans ses Nouvelles avons 

donné sur l’enseignement de l’anthropologie aux Etats-Unis. 

Il y a trois centres principaux d’anthropologie dans ce pays, avons-nous 

dit : à Peâbody Muséum, Cambridge, à Philadelphie et à Washington. 

Un quatrième semble prêt à se créer à New-York, ajoutions-nous. Un 

cinquième s’organise à Chicago, aurions-nous dû ajouter. 

M. Georges Dorsey, du Musée de Peabody, nous fait connaître huit 

autres collèges ou universités, en y comprenant Chicago, où se professe 

cette saison des matières touchant plus ou moins à l’anthropologie en¬ 

tendue dans son sens large. 
Sa note, dont il écarte, dit-il, les sujets économiques, est remarquable 

par l’importance donnée aux sciences sociales et philosophiques, le peu 

de place qu’occupe l’anthropologie proprement dite et la place moindre 

que nous n’aurions pensé donner à la science des peuples (ethnologie). 

Ces collèges sont ceux do Brown, de Bryn Mawr, de Clark, de Co¬ 

lumbia, de Leland Standford, de Western reserve et de Yale, auxquels 

l’auteur ajoute ceux de Chicago, Harward et Pennsylvania. 

Celui de Chicago est le plus riche en chaires et montre le mieux la 

nature et la répartition des matières traitées. En voici le programme, 

les titres des professeurs et les jours et heures des cours étant laissés 

de côté : 
Professe m Albion W. Small. — Méthodes et bibliographie des sciences 

sociales; de la sociologie dans ses rapports avec les sciences sociales 

spéciales; anatomie, physiologie et psychologie des sciences sociales. 

Professeur Charles R. Henderson. — Organisation sociale en vue du 

bien; institutions sociales de l’organisme chrétien; traitement social du 

crime et des criminels; la famille. 
Professeur Frédéric Starr. - Travaux de laboratoire; anthropologie 

physique et générale; ethnologie; archéologie préhistorique. 

Professeur Gérard M. West. - Anthropologie appliquée. 

Professeur W. I. Thomas. — Les sociologies historiques. 

Voici quelques autres exemples pris çà et là : 
Professeur A. F. Chamberlain, à l’Université de Clark (une seule 

chaire). — Anthropologie générale; Anthropologie et ethnologie du sexe; 

Histoire et sociologie de la femme; la femme dans les arts, la religion, 
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le langage, la civilisation; l’enfant chez les peuples primitifs; la mytho¬ 

logie comparée de l’Amérique et du Vieux-Monde; la psychologie des 

langues primitives; la littérature comparée; le commencement de l’art 

dans le langage ; les idées esthétiques des peuples primitifs ; les relations 

de l’anthropologie avec la psychologie et la pédagogie. 

Professeur G. Summer, à l’Université de Yale. — Histoire du développe¬ 

ment des « organ » industriels modernes; anthropologie; science sociale. 

P. Topinard. 

Simon Newcombe. Les éléments qui font le citoyen le plus utile aux États-Unis. — 
W. J. McGee. Le citoyen (The American Anthropologiste octobre 1894. Washing¬ 

ton). 

Ces deux mémoires montrent jusqu’où peut s’étendre le cercle de 

l’anthropologie lorsqu’on se rallie à son acception large, conforme à 

l’étymologie. 

On se souvient qu’en 1891, le Herald de New-York adressa à un cer¬ 

tain nombre de savants et de littérateurs une invitation à répondre à 

cette question : « Quelles sont les qualités de l’homme parfait? » et que 

les réponses parurent en un volume, en 1892 (1). L’idée plut à la Société 

d’anthropologie de Washington qui, en mars 1893, fonda deux prix pour 

ceux qui traiteraient le mieux une question analogue, mais spécialisée à 

l’homme américain : « Quels sont les éléments qui concourent à faire le 

citoyen le plus utile aux États-Unis sans égard à son occupation? » 

Quarante-deux essais ont été envoyés : trente-deux des États-Unis et neuf 

de l’étranger. Les deux mémoires couronnés en mai 1894 sont ceux dont 

nous allons rendre compte. 

Le premier est du professeur Simon Newcombe, de la marine améri¬ 
caine. 

Il peut se résumer ainsi : 

D’une manière générale les hommesles plus utiles, dans les dernières 

cent années, sont ceux qui ont le plus contribué à engendrer la vie, la 

pensée et les activités du xix6 siècle : savants, inventeurs, chefs d’indus¬ 

trie, philosophes plaidant pour la liberté, administrateurs, jurisconsultes 
et membres des corps enseignant. 

Mais en se renfermant dans les termes de la question, le citoyen le plus 

utile est celui qui possède, au plus haut degré, des qualités non seule¬ 

ment utiles en elles-mêmes mais si loin d’être universelles que le bien 

de la communauté exige qu’elles soient largement répandues. Notre pros¬ 

périté et celle de nos enfants dépend de notre conduite sociale, indus¬ 

trielle et politique. Le citoyen le plus utile est celui qui peut infuser de 

(1) P. Iopinard, Quelques conclusions et applications de l'anthropologie : l'homme 

animal et l'homme social, iu L'Anthropologie, p 457, année 1893. 



MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 

la sagesse pratique clans celte conduite et susciter chez ses concitoyens 
la plus profonde vue intérieure des conséquences de celle-ci. 

Partant de ces données, l’auteur en développe les applications aux 
questions publiques de l’ordre le plus élevé, et édite une sorte de code de 
morale, l’inverse de celui de Machiavel, s’adressant évidemment à ce 
fâcheux état d’esprit et de mœurs que l’on nous signale dans la période 
actuelle d’évolution de la grande République américaine. 

Le second essai est de W. J. McGee, du Bureau d’ethnologie américaine. 

Le passage suivant suffira : 
« L’antagonisme entre l’individu et la nature est fondamental et iné¬ 

vitable entre les droits de chacun (many), entre l’égoïsme et l’altruisme. 
La nation, ou solidarité, la plus forte et la meilleure est celle dans 
laquelle les droits et bénéfices de chacun s’ajustent le mieux avec les 
droits et bénéfices de beaucoup; dans laquelle le bien commun est ob¬ 
tenu avec le moindre sacrifice du bien individuel, et le bien individuel 
avec le moindre sacrifice du bien commun. Considéré comme citoyen, 
l’individu le meilleur et le plus utile est celui qui partage le plus exac¬ 
tement ses forces entre les lins égoïstes et les tins altruistes, qui tait le 
plus pour la nation avec la moindre perte de son individualité, et qui con¬ 
serve la plus forte individualité avec la moindre perte pour la nation. » 

Le mémoire s’est tenu, en somme, dans les généralités, tandis que le 
premier, qui a eu le premier prix, a serré la question de plus près et visé 
directement la conduite du citoyen américain à tenir dans les conditions 

actuelles de lutte sociale. 
P. Topinard. 

Dr Ehrenreich (Paul). Matériaux pour servir à l'étude des langues du Brésil (Mute- 

rialiea zür Spracheukunde Brasilieus) (.Zeitschrift Jür Ethnologie, 1894, cali. 1, 11 

et III). 

Depuis le voyage de Castelnau en 1844, la tribu des Carayas (Goyaz) 
était restée fort peu connue à cause des difficultés d’accès du territoire 
qu’elle occupe autant que par les sentiments d’hostilité farouche qu elle 
manifeste à l’égard des étrangers. C’est pour cette raison que 1 expédi¬ 
tion de M. von den Steinen ne put entrer en relation avec eux a épo¬ 
que de l’exploration qu’elle fit du cours moyen et inférieur du Xingou. 
Le Dr Ehrenreich pourtant, lors d’une descente sur l’Araguaya en octo¬ 
bre 1888, parvint à se mettre en rapport avec les hordes de Carayaln 
et de Chambioa qui hantent les rivages du fleuve et il en profita pou. 
rassembler, avec de nouveaux documents ethnographiques, des données 
complémentaires sur la langue particulière que parlent ces tnbus in 
diennes. La conclusion à laquelle arrive l’auteur de cette étude est que 
la langue des Carayas diffère des idiomes gês autant que different 
entre eux les caractères anthropologiques, les us et coutumes de ces 
populations. L’idiome caraya accuse de singulières assonances avec le 
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groupe de ceux que parlent les tribus indiennes de la partie septen¬ 

trionale de l’Amérique du Sud, et il serait intéressant de le comparer 

avec des vocabulaires à recueillir chez les Otomacos, Yarouros et Sa¬ 

livas. 
Sans entrer dans le détail, nous signalerons l’existence chez les 

Carayas d’un dialecte spécial parlé par les femmes. Malheureusement le 

fait a été reconnu trop tard par M. Ehrenreich pour qu’il eût pu lui 

consacrer toute l’attention qu’il mérite. Le vocabulaire assez fourni qu’il 

a pu recueillir lui a permis de dégager un certain nombre de règles 

grammaticales caractéristiques. 

Le mode de numération, qui mène si souvent sur la piste des paren¬ 

tés linguistiques, vaut d’être relevé ici. La numération est quinaire et 

n’emploie des vocables spéciaux que pour désigner les nombres de 1 à 4. 

Cinq — main — b doigts. Les nombres de 6 à 9 se donnent par le voca¬ 

ble thebo — main -|- 1 .... 4. Dix — main + main. A partir de dix, le 

pied intervient et on compte en commençant par le gros orteil. Un 'pied 

(wa) — 2 mains (10) -f- 5 doigts = 15. « De mon pied un doigt » — 11 ; 

« de nos pieds jusqu’au 4e doigt » zr 15 -f- 4 = 19. Le Caraya n’a guère 

occasion ni besoin de compter au delà de 20. Les nombres au delà sont 

généralement indiqués symboliquement en ce que l’indigène fait sem¬ 

blant de s’arracher les cheveux. Le Dr Ehrenreich signale encore, 

comme étant caractéristique, le manque de clarté et de netteté de la 

prononciation chez le Caraya, contrairement à ce qu’on observe chez le 

Cayapo. 

Capus. 

H. IIilï.yer Gigltoli. Notes on some remarkable specimens of old Peruvian « Ars 
plumaria » (Notes sur quelques spécimeos remarquables de l’ancien « Ars pluma- 
ria » péruvien), avec 1 planche (Internationales Archiv fiir Ethnographie, t. Vit, 
fasc. v et vi), Ley.le, 1894. 

Si la civilisation moderne nous fait assister journellement à l’éclo¬ 

sion d'inventions nouvelles surtout dans l’ordre scientifique, en revanche 

elle occasionne la décadence irrémédiable d’un certain nombre d’arts 

et non des moins gracieux. Tel est Yars plumaria ou art de disposer 

d’une façon ornementale les plumes brillantes des oiseaux. Cet art qui 

n’est plus représenté chez nous que par les produits de nos modistes, 

avait atteint un haut degré de développement chez les peuples anciens 

d Amérique et de Polynésie. Mais depuis la perte de l’indépendance 

de la plupart de ces nations, depuis leur conversion au christianisme et 

depuis qu ils ont plus ou moins adopté les mœurs de leurs vainqueurs, 

cet art primitif est presque complètement tombé dans l’oubli. Ce n’est 

plus guère que dans les anciens cimetières du Pérou que l’on a chance 

de trouver des pièces de ce genre vraiment dignes d’intérêt. La séche- 

icssc du climat et les propriétés particulières du sol ont assuré à ces 
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ornements — enterrés avec leur propriétaire — un état de conservation 

surprenant. 

Aussi lira-t-on avec intérêt la description que fait M. Giglioli de quinze 

pièces recueillis par M. Mazzei dans les environs de Truxillo (sauf 

deux qui proviennent d’Ancon). Elles doivent être attribuées à la nation 

Yunca et spécialement à la puissante tribu Chimu. Une planche en cou¬ 

leurs donne la reproduction de deux de ces pièces qui sont de toute 

beauté et doivent avoir constitué la coilYure de chefs puissants. Plumes 

de perroquet et de divers autres oiseaux, cheveux humains, etc., sont 

entrelacés et cousus sur une trame solide de façon à former un ensemble 

réellement artistique. 
Dr I,. Laloy. 

Dr II. Ten Kate. Sur quelques problèmes anthropologiques de l’insulinde et de la 
Polynésie. E. J. Brill. Leyde, 1894. 

Peu de régions de la terre présentent autant de problèmes anthropo¬ 

logiques et ethnologiques que ce monde d’iles et d’archipels que l’on 

appelle l’insulinde. L’ethnographie proprement dite de ces contrées, qui 

ont été colonisées en majeure partie par les Hollandais, n’a pas trouvé 

parmi eux, jusqu’à cette heure, d’ardents investigateurs et l’anthropo¬ 

logie, la somatologie si étroitement liée aux problèmes ethnologiques, y 

est restée presque inconnue. Il faut en rechercher la cause dans ce fait 

que l’anthropologie est en Hollande une science plus ou moins mécon¬ 

nue et que peu de savants se donnent la peine de s’en occuper. 

Il y a plus de douze ans que le Dr H. ten Kate a cherché à fixer l’at¬ 

tention en Hollande sur ce qu’il y a à faire en Insulinde au point de vue 

anthropologique (1) et depuis cette époque nous ne possédons que les 

travaux de B. Hagen, Jules Jacobs, Dubois et Lubbers qui ont fait avan¬ 

cer quelque peu cette science intéressante. 
Parmi les questions soulevées à cette époque par le Dr Iï. ten Kate se 

trouvait l’étude de la diffusion géographique des Négroïdes (Papouas, Né- 

gritos). 
Notre connaissance positive à cet égard a depuis lors augmenté con¬ 

sidérablement à la suite des recherches sur les lieux de E. Modigliani, 

Anderson, Lapicque, H. ten Kate et des travaux de Sergi. Même sui Ti¬ 

mor on ne connaissait pas grand’chose, nonobstant les nombreuses 

informations fournies par S. Millier et J. G. F. Riedel qui nient l’exis¬ 

tence, dans cette ile, d’une race papoue, tandis que A. 11. A\ allace et 1 ex¬ 

pédition de la Gazelle sont de 1 avis contraiie. 
Le Dr E. Hamy a traité cette question à fond il y a une vingtaine 

d'années et conclutà une population non mélangée de 1 apouas et de Né- 

gritos à Timor. Il avait à sa disposition deux crânes dont l’un avait été 

(1) Voir Tijdschrift v. h. nederlandsch Aardrykskundig Genootshap, t. VI, p. 254. 
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apporté probablement par Péron et l’autre par Dumoutier, plus une 

foule d’informations d’autres voyageurs. 

Le Dr H. ten Kate n’a pas trouvé dans les contrées du Timor qu’il a 

visitées, une race complètement identique à celle des îles Andaman et 

de l’intérieur de l’Inde, et il croit, ainsi que Crawfurd, que dans ces 

contrées il s’est formé un type transitoire où l’élément négrito domine 

dans l’ouest et l’élément indonéséen au centre de l’ile. 

11 est incontestable queNégritosetPapouas ont joué un rôle important 

dans l’ethnogénie de Timor. Les indices physiques constatés par H. ten 

Kate confirment pleinement cette opinion (1). 

Le Dr H. ten Kate qui a déjà donné lui-même dans L’Anthropologie, 

t. 1Y, 1893, p. 279, son opinion sur ce sujet, ajoute qu’il a remarqué 

clairement l’influence négrito même aux îles avoisinantes, Samau et 

Rôti, quoique à un degré moindre que dans l’ouest de Timor. A Savou, 

cette influence n’est, que sporadique et peu accentuée, à Soumba elle 

fait complètement défaut, excepté les immigrants d’Endene et leurs 

descendants qui cependant datent de plus tard. Selon lui, il a rencontré 

les plus purs Négroïdes, dans l’ile de Flores, surtout à Hokor. Quoique 

déjà plusieurs auteurs eussent parlé de population au teint foncé et 

aux cheveux frisés, les observations nous faisaient défaut. 

A Adounara etSolor leDr H. ten Kate a constaté également l’influence 

négroïde et d’après ce qu’il a vu d’indigènes de Lomblen et d’Alor, il est 

certain que l’élément négroïde est très considérable dans ces îles. 

Donc si notre connaissance de la question du Négroïde du groupe 

de Timor a augmenté, il en est de même pour quelques autres points 

quoique avec plus ou moins de certitude. Nous voulons parler des re¬ 

cherches de Modigliani, Anderson et Lapicque. 

Von Rosenberg avait prétendu qu’il y avait des Négritos dans Pile 

d’Engano et cette opinion est restée debout jusqu’à ce qu’en 1891. Modi¬ 

gliani visita cette île, où il trouva que les habitants ont beaucoup de 

rapport, au point de vue ethnographique, avec ceux des îles Nicobar. 

Il en est de même du groupe d’iles, jusqu’à présent peu connu, de 

Mergui, dans le golfe de Pegou. Giglioli émit, il y a des années, l’opi¬ 

nion que cette île était habitée par des Négritos. J. Anderson et plus ré¬ 

cemment L. Lapicque qui visita l’archipel de Mergui avec la Sémiramis 

nous ont donné des renseignements plus positifs. Les habitants ressem¬ 

blent plutôt à des Malais qu’à tout autre peuple, même au point de vue 

de leur langue. Cependant Lapicque croit qu’il y a un peu de sang né¬ 

grito dans cette race; il se base sur le fait que quelques-uns ont le 

teint plus foncé avec des cheveux irrégulièrement crépelés. Il admet 

d’ailleurs un autre élément, plus grand de taille et dolichocéphale qui 

doit probablement être rattaché au groupe indonésién. 

(1) P. A. Lesson, Quelques mots sur les races noires de Timor (Revue d'anthropologie, 

t. VI, 1877, p. 250) prétend que la population Négrito d’origine a été soumise et 

exterminée par des immigrants Papous à Timor. 
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Ajoutons ici quelques observations duï)r H. ten Kate au sujet du mot 

Indonésien qui est employé souvent aujourd’hui et en y donnant diffé¬ 

rentes significations, ce qui cause des erreurs. 

Le mot Indonésien, qui a été employé la première fois par Logan et 

dont Hamy en 1877 se servit dans son article Les Alfourous de Gilolo, 

pour désigner les habitants malais et non négroïdes de l’archipel Indien, 

a perdu plus tard graduellement sa première signification, surtout de¬ 

puis que Wilken, Schmeltz, Pleyte et autres s’en sont servis pour la po¬ 

pulation de tout l’archipel Indien. Ils ont même employé le nom d’Indo¬ 

nésie pour celui d Insulinde ce qui adonne lieu à bien des eireuis,puice 

que l’on ne sait plus, en parlant d’indonésiens, s’il s’agit d’habitants à 

chevelure frisée ou à cheveux plats y compris les Malais proprement 

dits et les Javanais. C’est fâcheux, il eût été préférable de conserver au 

mot Indonésien le sens que lui avait donné le Dr Hamy. Quoique les 

Indonésiens de Hamy, à peu près synonymes avec les Battaks dans un 

sens plus large que Junghuhn, soient probablement à diviser en un 

nombre de variétés, on nepeutles considérer ni physiquement, ni anthro¬ 

pologiquement, comme parents des Polynésiens proprement dits. Quand 

Serrurier par exemple considère les Dayaks appartenant aux Indonésiens 

de Hamy, comme des Polynésiens typiques, il oublie une grande diffé¬ 

rence, c’est-à-dire la hauteur de la taille. Alors que, par exemple, les 

Dayaks, autant que l’on possède des données certaines, n’unt pas de 

taille au-dessus de la moyenne lin,65, les Polynésiens ont une taille dé¬ 

passant la moyenne et variant de P",72 à 1m,77 d’après la classification 

de Topinard. 
Pour la forme du crâne également, on a trouvé trop de rapproche¬ 

ment entre les Indonésiens et les Polynésiens. D’après Hamy, les Indo¬ 

nésiens sont dolichocéphales et généralement les Polynésiens aussi, mais 

d’après Dr ten Kate on rencontre dans les deux groupes beaucoup d élé¬ 

ments très divers et en bloc ils sont respectivement mésati et brachy¬ 

céphales. 
Ce problème ethnologique n’est donc pas si simple que certains au¬ 

teurs le veulent faire croire 
Toutes les théories de descendance et de parenté des Malayo-Polyne- 

siens et des Mélanésiens resteront donc incomplètes tant que 1 on ne 

pourra disposer de grandes séries de recherches en détails sur les lieux 

et pas dans les cabinets de travail ou dans les muséums. 
Si les recherches linguistiques ont eu pour conclusion que les Papouas 

et les Malais étaient autrefois le même peuple, cette théorie ne peut 

se défendre anthropologiquement, pas plus que par l’ethnographie 

comparée. 
Dr Meyners d’Estrey. 
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H. Ten Kate. Beitraege zur Ethnographie der Timorgruppe (Contribution à l’elh- 
nograpliie du groupe de Timor) avec 5 planches (lntern. Archiv fur Ethnographie, 

t. VII, fasc. v et vi), Leyde, 1894. 

La collection d’ethnographie dont M. Ten Kate donne la description 

dans ce mémoire est le fruit d’un voyage fait en 1890-1891 dans diverses 

îles du groupe des Timor. Les résultats de ce voyage ont été publiés par 

l’auteur dans Tijdschrift van het kon. neder. Aardrysk. Genootschap, 

2° série, t. XI, 1894. Dans le nouveau mémoire que nous avons sous 

les yeux il donne une description détaillée des principales pièces de la 

collection ethnographique, qu’il a recueillie dans ce voyage et qui est 

incorporée actuellement au Musée de Leyde. Cette collection ne com¬ 

prend pas moins de 696 numéros, et l’auteur a dù se borner à faire un 

choix parmi les moins connus d’entre eux. La limitation forcée du sujet 

n'empêche pas le mémoire de Ten Kate d’être très complet et de nous 

faire pénétrer dans tous les détails de la vie des indigènes. Les objets 

sont classés sous les rubriques suivantes : préparation des aliments, 

vêtements et parures, architecture, chasse, sellerie, musique, attributs 

pour la danse, jeux, insignes, religion, etc. La description de chaque 

objet est suivie de commentaires très détaillés, sur son usage, son ori¬ 

gine, sa fabrication, les mœurs et coutumes auxquelles il se rattache. 

Des planches, la plupart en couleurs, reproduisent ces pièces. 

Dr L. Laloy. 

Arthur Keith. La croissance du cerveau chez l’Homme et les Singes (The grow'th of 

brain in Men and Monkeys with a short criticism of the usual method of stating 

braiu-ratio) (Journ. Anat. and Physiol., Janv. 1895, Edimbourg). 

Il est depuis longtemps reconnu, dit l’auteur, que la meilleure ma¬ 

nière de résoudre les problèmes de l’anatomie humaine est de ne pas 

la séparer de l’anatomie des autres genres « du groupe des Catarrhi- 

niens dont l’homme fait partie ». La question de la prédominance du 

cerveau de l’Homme fait un pas, lorsqu’on voit que de semblables diffé¬ 

rences sexuelles, la croissance ne différant que par sa rapidité, des 

variations individuelles presque aussi grandes, les mêmes relations 

avec le poids du corps se retrouvent, comme chez lui, dans les divers 

genres des Gatarrhiniens. 

Ces vues et quelques autres se dégagent, pour M. Keith, de son tra¬ 

vail qui comprend un texte, un peu court sur bien des points, et douze 

listes de cas individuels et douze diagrammes sur lesquels il compte 
surtout. 

Dans son texte, l’auteur commence avec raison par rappeler combien 

est difficile la restitution du poids du cerveau lorsque celui-ci a séjourné 

plus ou moins de temps dans l’alcool et combien aussi est difficile cette 

même restitution à l’aide de la capacité crânienne. Ce n’est pas nous, 



MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 221 

qui avons manié les deux systèmes et qui avons si peu de foi dans la 

possibilité de comparer les capacités crâniennes obtenues par des pro¬ 

cédés différents, qui dirons le contraire. Ons’étonnedonc qu’il ait ensuite 

eu recours si volontiers à la capacité crânienne pour les grands Anthro¬ 

poïdes et ait osé en tirer des conclusions parfois bien hardies. Pour les 

autres Gatarrhiniens il en est autrement; le poids y est généralement 

donné d’après le cerveau frais. 

Parmi ses douze listes de cas individuels, trois portent sur la capacité 

crânienne seule du Gorille, de l’Oranget du Chimpanzé et sont pris à dif¬ 

férentes sources, non à toutes; il eût pu presque doubler ses listes. Les 

autres donnent, à différents âges, de l’état fœtal à l’état adulte, le poids 

du cerveau et le poids du corps (mais non leur rapport) chez quarante- 

sept Anthropoïdes et trente-huit Pithéciens. Il y a là de très intéressantes 

données, notamment des pesées inédites faites par M. Keith lui-même 

sur le Gibbon, le Macaque et le Semnopithèque. 

Les douze diagrammes ont tous trait à la croissance du cerveau, d’une 

façon absolue dans les huit premiers, et en la comparant au poids du 

corps dans les suivants. Je ferai ici quelques critiques. Les diagrammes 

IX et X sont très clairs, les autres le sont moins ; dans ceux-ci les 

colonnes ombrées répondent-elles à des moyennes ou à des cas individuels ? 

On l’ignore. Sur le côté des huit premiers diagrammes sont donnés les 

poids absolus du cerveau mâle adulte, comme il suit : Homme 1,360 gram¬ 

mes, Gorille 460, Chimpanzé 400, Orang 420, Gibbon 100, Macaque 07, 

Semnopithèque 67. Ce doivent être des moyennes ; mais reposant sur 

combien de cas? et calculées avec la capacité crânienne ou non ? La 

première moyenne, je la reconnais, m’est empruntée, elle comprend tous 

les cas réunis de Boyd, Bishoff et Broca, de 20 a 60 ans. Pour me rendre 

compte des autres j’ai fait le calcul avec les cas indiqués dans les listes 

de M. Keith ; voici les résultats auxquels j ajoute les lemelles adultes. 

Un seul Gorille mâle et adulte s’y trouve, un mâle, celui d’Owen, 

426 grammes; un seul Orang mâle et adulte, celui de Milne Edwaids, 

400; aucun Chimpanzé mâle ou femelle ; 3 Gibbons males adultes 110° ,3, 

5 Gibbons femelles adultes 92sr,4; 4 Macaques mâles adultes 89^,1 ; 

1 Macaque femelle et adulte 78°-,4; 3 Semnopithèques mâles et adultes 

67sr,8; 7 Semnopithèques femelles et adultes 62gr,8; 1 Mycete male et 

adulte 46sr,7. . 
Ces documents m’ont paru d'autant plus intéressants à reproduire 

que lorsqu’en 1890 je rédigeai le chapitre : Poids absolu et poids relatif 

du cerveau chez les Anthropoïdes, de mon livre sur L'Homme de la nature 

j’eus à souffrir de la pénurie des matériaux sur le sujet. A vrai dire, il 

n’y a iciqu’un chiffre nouveau à ajoutera ceux dont j’ai fait usage poul¬ 

ies Anthropoïdes, celui de M. Milne Edwards. Mais la plupart des autres 

sont nouveaux. . 
La conclusion la plus importante, j’allais dire surprenante, de 

M. Keith, est la suivante : Le cerveau se composerait de deux parties : 
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l’une typique, propre à l’espèce, qui se développe d’abord, l’autre éven¬ 

tuelle, variable qui s’ajoute après et est en rapport avec la masse du 

corps. M. Keith appelle celle-ci la portion « corporelle concomitante ». 

Elle ne servirait pas de substratum aux facultés mentales élevées et ferait 

comprendre comment à des cerveaux aussi volumineux que ceux de la 

Baleine et de l’Éléphant correspond une intelligente inférieure (voir dans 

mon Homme dans la nature une autre explication que j’en donne). Ainsi 

le Chien de Terre-Neuve a 23 grammes de cerveau de plus que le Chien 

de berger et cependant n’estpas plus intelligent. Ces 23 grammes seraient 

produits parles 16 kilogrammes de corps qu’il a en plus. M. Keith fait 

l’application de cette distinction du cerveau en deux portions aux phéno¬ 

mènes de croissance. Jusqu’à 11 ans, en se servant des tables du poids 

du cerveau de Boyd, la première se constituerait; de 11 à 25 la seconde 

s’ajouterait. Cette portion ajoutée serait de 60 grammes pour un supplé¬ 

ment de 22 kilogrammes de corps. M. Keith, faisant intervenir d’autres 

considérations, arrive à calculer que chez l’Ilomme, pour un corps de 

60 kilogrammes, il y a 4 grammes de cerveau par kilogramme à attribuer 

à cette influence après coup du corps. Pour les Anthropoïdes ce serait 

2sr,5, pour les petits Catarrhiniens 3 grammes. Déduisant alors cette 

portion « corporelle concomitante » du poids total du cerveau, il conclut 

que la portion purement cérébrale ou typique a le poids suivant : 

Homme 1120 grammes; Gorille 325; Chimpanzé 225; Orang 220; Gib¬ 

bon 82; Macaque 75; Semnopithèque 50. 

Vu le petit nombre et la nature des documents, ceux de l’Homme 

excepté, nous craignons qu’il n’y ait un peu d’imagination dans cette 

curieuse conception. 

P. Topinard. 

K. Jeschke. Ueber der Sulcus præcondyloideus des Hinterhauptbeines (Sur le sillon 

précondylien de l’occipital). Dissertation inaugurale. Kônigsberg, 1894, chez 

Liedtke. 

Signalons cette très scrupuleuse étude d’un point de détail de l’ana¬ 

tomie humaine entreprise sous l inspiration du professeur Stieda, direc¬ 

teur de l’Institut anatomique de l’Université de Kœnigsberg. 

A la base de l’occipital, on trouve constamment une bande frontale 

(crista occipitalis transversa). Entre cette dernière et le condyle, il existe 

un espace qui est tantôt uni, tantôt légèrement déprimé, tantôt enfin 

creusé d’un véritable sillon (sillon précondylien). L’espace compris entre 

la crête transverse et la tête de l’articulation a en général une direction 

antéro-postérieure ; une veine le traverse et la profondeur du sillon est 

en rapport avec le diamètre de ce vaisseau. 

A. Pettit. 
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« Chronique d’Orient. » 

Notre savant collaborateur, M. Salomon Reinach, nous envoie le tirage à part 
de sa dernière Chronique. d'Orient de la Revue archéologique. Nous en extrayons 
les passages de nature à intéresser particulièrement nos lecteurs. 

— M. Isaac Taylor a depuis longtemps émis l’idée que les runes, au lieu 
d’être un alphabet latin modifié transmis au nord de l’Europe par les Germains, 
dérivaient d’un alphabet grec archaïque que le commerce de l’ambre fit péné¬ 
trer dans le nord. Cette thèse a été reprise et développée par M. Stephens, en 
opposition avec l’école germaniste de M. Wimmer. Le fait capital, c’est qu’en 
dehors des pays Scandinaves, où l'on connaît dix mille inscriptions runiques, 
dix-neuf textes seulement de cette nature ont été trouvés dans l’Europe celtique 
et germanique. Ces textes sont insignifiants et, chose plus importante, gravés 
sur des objets mobiliers, d'un transport facile. Si les Germains avaient joué le 
rôle que leur attribue M. Wimmer, il en resterait cependant quelques traces. 
Je partage complètement l’opinion de M. Stephens (1). 

- Rendant compte de la nouvelle édition des Kulturpflanzen de Hehn par 
Schrader et Engler(2), M. Sayce rappelle que Hehn, en 1880, saluait avec joie 
la tentative de Stephani qui voulait prouver l’origine barbare et hérule des tré¬ 
sors de Mycènes. « La démonstration de Stephani, disait-il, a enlevé une pierre 
de mon cœur; mais Schliemann et ses Grecs, Gladstone et ses Anglais seront 
joliment fâchés ! » Autant en emporta le vent, et voici ce qu’écrit maintenant 
M. Sayce : « Les modifications que nos connaissances nouvelles obligent d’appor¬ 
ter aux conclusions de Hehn sont presque innombrables. A chaque instant nous 
trouvons qu’une plante ou un animal à qui il assignait une origine orientale est, 
après tout, indigène en Europe. Ici, encore, ce que M. S. Reinach a appelé 
le « mirage oriental » s’est évanoui et les résultats auxquels le savant fiançais 
est arrivé dans le domaine de l’archéologie et de l’art reçoivent une curieuse 
illustration du monde animal et végétal. » M. Sayce poursuit en disant que le 
nom du vin en hébreu, ya'in, lui semble maintenant apparenté au grec ofvo? 
et que ce mot appartient au rameau européen des langues indo-européennes, de 
même que la vigne est indigène dans la presqu île des Balkans. Pour 1 âne, 
qui est certainement un animal asiatique, M. Sayce conteste la conclusion de 
M Schrader, qui cherche dans l’est de l’Europe la source commune des mots 
ô’voÇ et asinus. En terminant, il proteste contre l’erreur de Movers, reproduite 
par Hehn et Schrader, d'après laquelle Rimmon, dans Hadad-Rimmon, signifie¬ 
rait « grenade ». Le vrai nom du dieu serait Ramman, qui signifie peut-etre le 

« tonnant ». , 
- Une Hongroise, M11* de Torma, qui a fait depuis 1875 des fouilles consi- 

(1) Cf. Acad., 1894, II, p. 258. 

(2) Acad., 1894, II, p. 283. 
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dérables à Tordosh, essaie d'établir que les Daces primitifs ont reçu leur civi¬ 

lisation de la Babylonie pré-sémitique et qu’ils honoraient un dieu solaire ana¬ 

logue à celui des Chaldéens (1). Un critique de VAcademy (1894, II, p. 309) 

remarque à ce sujet ce qui suit : « Il y a bien loin de Hongrie en Babylonie. 

Il est difficile de croire, avec MUe de Tonna, que les marques sur poteries 

hongroises remontent vraiment aux signes cunéiformes et c'est une erreur de 

dire que la croix gammée ait jamais été connue en Babylonie et en Assyrie. 

Elle est caractéristique de l’ancien art égéen et sa présence sur les antiquités 

hongroises indique une relation entre elles et l’art préhistorique de la Méditer¬ 

ranée orientale. Les curieux parallèles entre quelques-uns des vases découverts 

à Tordosh et les vases à chouette d Hissarlik sont un témoignage dans le même 

sens, de même que la ressemblance de certaines figures en terre cuite exhumées 

parM'le de Tonna avec les idoles troyennes de Schliemann. » J’ajoute que 1 on 

a récemment trouvé, à Butmir près de Sarajevo, des antiquités égéennes du 

même genre. 
— M. A. B. Cook a publié un remarquable mémoire sur le culte des ani¬ 

maux à l’époque mycénienne, qui marque un stage intermédiaire entre le toté¬ 

misme et l’anthropomorphisme (2). On peut contester telle ou telle de ses hypo¬ 

thèses (3), mais le fond de sa théorie me paraît plausible. Entre 1500 et 1000 avant 

J.-C., conclut-il, il a existé dans l’Archipel et surses bords un culte d’animaux 

très étendu : ces animaux étaient le lion, le taureau, le cerf, l’âne, le bœut, le 

cheval, la chèvre et le porc. Les adorateurs de l’âne et du lion revêtaient des 

peaux asines et léonines; leur rituel comportait une hydrophorie mystique et 

des danses mimétiques. Des 7tpoio[xat de taureaux, de chevaux et de chèvres 

étaient également adoptées par les ministres de leur culte ; une victime humaine, 

affublée d’une tête de cerf, était sacrifiée au dieu-loup sur le mont Lycée en Ar¬ 

cadie. En terminant, M. Cook a recherché les traces du zoomorphisme primitif 

dans la civilisation développée des Hellènes et en a classé les survivances sous 

deux chefs, croyances religieuses et usages sociaux. 
— En terminant, devant la British Association, sa lecture sur l’épigraphie 

mycénienne, M. Evans a exprimé l’opinion que les Philistins et les ÉLéo- 

crétois étaient identiques entre eux et identiques aux « peuples delà mer » qui 

figurent, sur les monuments égyptiens, avec des vases dont les types se retrou¬ 

vent sur les gemmes insulaires. Les analogies entre les signes crétois et ceux 

de l’alphabet phénicien doivent s’expliquer par une colonisation crétoise de la 

côte syrienne, remontant à une époque très reculée. M. Halbherr, qui est en 

Crète, est tout à fait d’accord avec M. Evans sur l’existence de l’épigraphie 

« étéocrétoise », à laquelle il dit avoir ajouté encore deux nouveaux signes en 

une semaine. Le même archéologue signale, dans la nécropole d’Erganos, 

trois tombes mycéniennes à coupole, inviolées, qui contenaient six squelettes 

bien conservés et de nombreux objets, ainsi que deux nouvelles villes de la 

même époque, l’une près d’Erganos, l’autre entre Lytlos et Tnatos. Une ca¬ 
verne près de Lebena a donné aux explorateurs quelques vases analogues à 

ceux de Théra (4). 

(1) Sofie vun Torina, Ethnographische Analogieen, Iéna, 1894. 

(2) Journ. Hell. Stud., 1894, p. 81. 

(3) P. 148, M. Cook ne connaît pas le travail de Roscher sur IÏtitio; Pp&tot.ûj; de 

Nicée, ce qui l’a conduit à des explications inadmissibles. 
(i) Acad., 1894, II, p. 136. 
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— On a exposé à Londres le produit des fouilles laites à Amathonte par 

MM. Williamson, A. H. Smith et Myres, à l’aide d'une somme léguée par 

Miss Emma Turner. Les trouvailles comprennent plusieurs modèles de navires 

en terre cuite, qui rappellent l’envoi de Ginyras à Agamemnon. Suivant M. Jebb, 

le résultat des fouilles dans la nécropole viendrait à l’appui de la théorie de 

M. Munro, combattue parM. Furtwaengler, sur la contemporanéité, à Chypre, des 

différents types de céramique commune (1). Un article du Times (29 décembre 

1894) insiste sur le fait que des scarabées au cartouche de Thoutmès III ont été 

découverts, à Amathonte, dans des tombes « qui ne peuvent pas être plus 

anciennes que le vi® siècle, d’après le reste de leur contenu. » L’auteur voit là 

une nouvelle preuve que ces scarabées, provenant d’une fabrique de Naucratis, 

ne sauraient être invoqués pour dater les sépultures. Il signale encore, parmi 

les produits des fouilles, de belles spirales en or émaillées, terminées par des 

têtes de griffon, une série de pierres gravées delà fin du vi® siècle (déesse ailée, 

navire de guerre, discobole, vache et son veau), des lingots d’or et d'argent de 

type et dé poids uniformes, une scène de banquets sur un vase peint de fabrique 

locale, enfin plusieurs stèles en calcaire, recouvertes d’un enduit blanc sur 

lequel ont été exécutées des peintures. Il est bien à désirer qu’on publie des 

reproductions en couleurs de ces curieux fragments. 

— Le rapport de M. Doerpfeld sur les fouilles de Troie en 1894 est ac¬ 

compagné d'un plan où sont figurés la citadelle de la 6e couche et le sanc¬ 

tuaire d’Athéna de la 9e (2). Toute l’enceinte de la ville mycénienne a été dé¬ 

blayée; elle présente trois systèmes de construction différents, attribuables à la 

longue durée du travail. Mais cette enceinte de 500 mètres de développement, 

conservée presque partout sur une hauteur de 5 mètres, peut elle être celle de la 

ville que les Grecs ont ruinée et rasée? M. Doerpfeld répond que l’on exagère 

certainement, même aujourd’hui, quand on parle de la destruction complète d’une 

ville. Hérodote n’a-t-il pas affirmé queMardonius avait rasé les murs pélasgiques 

d’Athènes? Les murs de la Troie mycénienne présentaient quatre portes et trois 

tours; la partie protégée par l’enceinte s’étageait en terrasses qui portaient 

les édifices et les maisons d’habitation. Les trouvailles de détail ont consisté 

surtout en fragments de poteries indigène et mycénienne. M. Doerpfeld signale 

aussi la découverte des murs de la seconde ville, celle d’un grand portique 

attenant au temple d’Athéna et d’un troisième théâtre romain. J avoue n avoir 

pas lu sans quelque regret : 1° qu’il n’a pas pu obtenir l’autorisation de louiller 

les grands tumulus de laTroade; 2° qu’il considère les fouilles de lroie comme 

terminées. II faudrait qu’il se produisit un mouvement d opinion en Allemagne 

pour en exiger la continuation. 
— Reprenant la vieille question de Tarshish, M. Le Page ltenouf (3) s inscrit en 

faux contre l’identification traditionnelle de ce pays avec Tartessos. La présence 

des Phéniciens à Tartessos n’est pas prouvée et la ville elle-même peut a\oii 

aussi peu de réalité que l’Eldorado. Pour l’auteur, tarshish est simplement la 

Phénicie; le nom signifie fractus, ce qui indiquerait une région côtière (cl. àxrr, 

rapproché d’àyvu[n). Cette hypothèse ne sera admise par aucune personne in- 

(1) Journ. Bell. Stud., 1894, p. vi. 
(2) Athen. Mitlheil., 1894, p. 380, pl IX. —M. le capitaine Boetticher a renouvelé ses 

protestations dans une brochure intitulée Troja im Jahre 189**, dont un chapitre est 

intitulé : Das todtgeborene Kind von 1893-94. 

(3) Proc. Soc. Bibl. archaeology, 1894, p. 104, 138. 

l’anthropoi.ogie. — T. VI. 
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formée de la belle dissertation de Fr. I.enormant sur ce sujet, dans le dernier 

tome des Origines de l'histoire. Mais il est vraiment inconcevable que M. Le 

Page Renouf, traitant de l’origine de l’étain, rapproche encore le mot xaffcmepo; 

du prétendu accadien id-kasduru, pour conclure que ce métal peut être venu 

d’abord du Paropamise. Le mot accadien id-kasduru n’a jamais existé; c’est le 

résultat d’une fausse lecture que M. Oppert a désavouée dès 1886 (cf. L'Anthro¬ 

pologie, 1892, p. 277). Là où je suis d'accord avec Fauteur, c’est quand il dit 

que le bronze et l’étain homérique peuvent parfaitement provenir de l’ouest de 

l’Europe et que le bronze et l’étain de Mycènes attestent une civilisation qui 

s’était éteinte perhaps before a single phoenician ship had reached the western 

coast of the Mediterranean. Mais il est fâcheux que cet égyptologue distingué 

traite des sujets sur lesquels il n’a évidemment pas pris la peine de se tenir au 

courant. 

— M. J. H. Gladstone a analysé quelques objets en métal de T.-el-Hesy (1). Une 

hache de cuivre de la couche inférieure, sans étain, présente des traces d’anli- 

inoine. Des clous de bronze (1400-1100 av. J.-C.) ont 45,8 de cuivre, 10,3 

d’étain et 1,2 de fer (la corrosion a fait disparaître une partie du cuivre). Un 

bronze de la période israélite (1100-800 av. J.-C.) donne 63,4 de cuivre et 7,5 

d’étain. Pendant celte période, les objets de bronze disparaissent rapidement 

devant ceux de fer, mais il est remarquable que les outils en silex se rencontrent 

depuis la période amorile jusqu'à la partie supérieure de la couche israélite, où 

ils sont d’un excellent travail. 

— La huitième campagne de fouilles de M. de Sarzec a été marquée par une 

découverte de la plus haute importance, celle d’une bibliothèque d’environ 

30,000 tablettes couvertes d’inscriptions (inventaires des troupeaux sacrés, con¬ 

trats, actes aux noms des princes de Sirpourlaet des rois d’Our). L’explorateur 

s’est appliqué à dégager les parties souterraines du palais de Tello et en par¬ 

ticulier le massif du patési Our-Baou, prédécesseur de Goudéa. On signale en¬ 

core, parmi ses dernières trouvailles, plusieurs nouveaux fragments de la stèle 

des Vautours, des cailloux sacrés couverts de caractères archaïques, des cylindres, 

deux têtes de taureau en cuivre aux yeux iuscrustés de nacre et de lapis, etc. 

D’autres tells plus au sud ont livré une nouvelle moisson d’inscriptions et de 

statuettes, dont les tètes, par bonheur, sont intactes. Tous ces monuments ont 

été remis aux mains du délégué ottoman, sous réserve des droits de publication 
de l’auteur des fouilles (2). 

Mort de Ploix. 

Charles Ploix était né à Orléans le l°r décembre 1824; il est mort à Paris le 

21 février 1895. A sa sortie de l’École polytechnique, il entra dans le service hy¬ 

drographique de la marine, et, en 1886, il fut mis à la retraite avec le grade d’in¬ 

génieur. 11 était officier de la Légion d’honneur et officier de l’Instruction publi¬ 

que. Sa carrière administrative fut bien remplie ; il fit de nombreux sondages 

et relevés sur les côtes d’Italie, du Sénégal, de la mer Noire et de la Méditer¬ 

ranée, lors de la pose des premiers câbles télégraphiques; outre de nombreux 

mémoires communiqués à l’Académie des sciences, il a publié en 18631a Météo- 

(1) Proc. Soc. Bibl. archaeology, 1894, p. 95. 

(2) Revue archéoL, 1894, II, p. 285. 
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rologie nautique. Il s’occupa aussi avec succès d’anthropologie, de linguistique 

et de mythologie. Président de la Société d’anthropologie en 1880, il fit à cette 

Société des communications importantes : 1870, Culte du feu; 1871, Origines de 

la civilisation ; 1875, Consanguinité ; 1884, Noms des Aryens ; 1887, Noms de l'ours ; 

1888, Aphasie, VAtlantide, La religion des Hottentots. Il présida aussi la Société 

de linguistique, à laquelle il donna les travaux suivants : 1809, les Dieux latins ; 

1872, Mars et Mercure ; Hermès, 1878, le Nom du ciel ; 1889,1e Nom du dieu Vul- 

canus, etc, La dernière partie de sa vie a surtout été consacrée à la Société des 

traditions populaires. Élu président en 1888, il fut constamment réélu jusqu’au 

moment où sa santé devint tout à fait chancelante. Lors de l'Exposition de 1889, 

il présida le premier Congrès des traditions populaires, auquel il lut un mémoire 

sur Y Interprétation des contes mythiques chez les Aryens. A la Revue des tradi¬ 

tions populaires il adonné : 1887, la Grande Ourse; 1889, Y Inventaire des contes; 

1891, YOs qui chante; 1892, YÉpopée argonautique, etc. Il a publié deux volumes 

sur la mythologie : la Nature des dieux. Paris, 1888, in-8 de 474 pages et le Sur¬ 

naturel dans les contes populaires. Paris 1891, in-8 de iv-212 pages. 

Dans ses diverses fonctions Charles Ploix se montra dévoué à ses devoirs, 

bienveillant envers ses collègues, et ceux qui, comme l'auteur de ces lignes,ont 

été pendant des années en relations presque continuelles avec lui avaient pour 

lui, avec la sincère estime que méritaient sa valeur scientifique et son caractère, 

une véritable amitié. 
Paul Sébillot. 

Mort de Luzel. 

François-Marie Luzel était né à Piouaret (Côtes-du-Nord) ; il est mort a Quimper 

le 27 février 1895. Successivement professeur dans divers collèges de Bretagne, 

rédacteur en chef de journaux bretons, il était en dernier lieu archiviste du dé¬ 

partement du Finistère. Il s’était senti attiré de bonne heure par les chants po¬ 

pulaires et les légendes de son pays natal, et, pendant cinquante ans, il s’efforça 

de les recueillir en leur conservant toute leur saveur originale, et s’abstenant 

de leur faire subir des modifications littéraires. Il est 1 un de ceux qui les 

premiers en France ont renoncé aux embellissements à la mode pendant la 

période romantique, et nous ont donné des documents d une sincérité incontes¬ 

table. Son œuvre comprend quatre volumes dechansons, les Gwerziou Breiz Izel, 

Lorient, 1868-1874, in-8 ; les Soniou Breiz Izel, Paris, 1890, 2 in-8 (en collabora¬ 

tion avec A. Le Braz), qui contiennent plusieurs centaines de poésies populaiies 

bretonnes; et six volumes de contes : Contes bretons, Quimperlé, 1871, in-8, Lé¬ 

gendes chrétiennes de la Basse Bretagne, 1882, Paris, 2 p. in-12, Contes populaires 

de Basse-Bretagne, 1887, 3 v. p. in-12; en y ajoutant les contes publiés dans la 

Revue celtique, Mélusine, les Annales de Bretagne, la Revue des traditions popu¬ 

laires, on arrive au chiffre de 250 contes, l’un des plus considérables qui aient 

été atteints soit en France, soit à l’étranger : ils sont d un intérêt tout a fait ca¬ 

pital- à l’étranger, où la réputation de Luzel était plus grande que chez nous, 

et où les études traditionistes sont plus en faveur, sonnom est l’unde ceux qui 

reviennent le plus souvent sous la plume des écrivains qui s’occupent des contes 

populaires comparés. Luzel avait été décoré en 1889; il était vice-président de 

la Société archéologique du Finistère, aux travaux de laquelle il prenait une 
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part entière, et membre du Comité central de la Société des traditions popu - 

laires. 
P. S. 

Mort de la Sicotière. 

Louis de la Sicotière était né à Valframbert (Orne) en 1812; il est mort à 

Alençon le 28 février 1895. Il a présidé pendant cinquante ans la Société des An¬ 

tiquaires de Normandie, dans le recueil de laquelle on trouve un assez grand 

nombre de mémoires d’archéologie locale; presque dans tous on rencontre des 

faits qui intéressent l’ethnographie, et il n’a pas négligé d’en tenir grand compte 

en écrivant son ouvrage capital Louis de Flotté et les insurrections normandes, 

non plus quedans la Normandie illustrée qu’il fit paraître de I852à 1855 (Nantes). 

M. de la Sicotière, qui s’était occupé de bonne heure de traditions populaires, n’a 

pas laissé d’ouvrage spécial sur ce sujet; on peut citer parmi ses travaux de 

quelque importance : la Légende de Marie Anson, Alençon, 1832, in-8, et divers 

articles de la Revue des traditions populaires, dont le plus intéressant est la Bi¬ 

bliographie des usages et des traditions populaires du département de l'Orne (1893). 

M. de la Sicotière était un homme très aimable, très travailleur; il avait formé 

une belle bibliothèque normande, qu’il serait intéressantde ne pas voir dispersée. 

P. S. 

Mort de F. J. Lautk. 

L'éminent égyptologue, le Dc F. J. Lautli, est mort à Munich le 11 levier à 

l’âge de soixante-treize ans. Il était professeur honoraire d’égyptologie à l’Uni¬ 

versité de Munich et conservateurdes collections égyptiennes. Ses travaux sur les 

antiquités de l’Égypte sont nombreux et des plus importants. 

M. B. 

Nouveau Musée. 

Un musée national d’histoire naturelle et d’ethnologie vient d’être créé à 

Para (Brésil). Le Dr Émile Goldi a été nommé directeur de ce nouvel établisse¬ 

ment. 
M. B. 

Cours d’anthropologie du Muséum. 

M. Hamy, membrede l'Institut, a commencé son cours le 23 mars. Les leçons 

ont lieu les mardi, jeudi, et samedi de chaque semaine à 3 heures. Le profes¬ 

seur s’occupera, cette année, des races malaises et américaines. Sa première 

leçon a été consacrée à des considérations générales sur les races jaunes ; elle 

constitue un résumé fort intéressant du cours de l’année dernière, et M. Hamy 

a bien voulu la rédiger pour les lecteurs de L'Anthropologie. Nous publierons 

ce résumé dans notre prochain numéro. 

R. V. 
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Cours de paléontologie du Muséum. 

M. le professeur Albert Gaudry a ouvert son cours le 13 mars. Il traite cette 

année de la paléontologie des environs de Paris. Ce sujet lui fournira naturelle¬ 

ment l’occasion de résumer devant ses auditeurs la géologie et la paléontolo¬ 

gie quaternaires du bassin de la Seine et d’étudier les principaux gisements pa¬ 

léolithiques des environs de la capitale. 
M. B. 

Enseignement spécial pour les voyageurs. 

Cet enseignement, qui a eu tant de succès les deux années précédentes, con¬ 

tinuera avec le même programme. Les leçons commenceront le mardi 23 avril, 

à 10 heures du malin, dans l'amphithéâtre de la Galerie de zoologie et continue¬ 

ront les jeudis, samedis et mardis suivants à la même heure. En outre, des 

Conférences pratiques seront faites dans les laboratoires ou sur le terrain. 

Dans le programme des cours nous aurions à signaler la leçon d’ouverture 

que M. Milne-Edwards fera le 23 avril ; la leçon sur l’anthropologie, par M. Hamy 

(25 avril); la leçon sur l’ethnographie, par M. Verneau (27 avril). Cette année, 

M. Gaudry s’est réservé la conférence sur la paléontologie, qu’il fera le 30 mai. 

B. V. 

Société des naturalistes du Muséum. 

Dans notre précédent numéro, nous avons signalé la fondation de cette Société 

et rendu compte succinctement de sa première séance. Nous continuerons 

à rendre compte des réunions, mais il nous faudra nous limiter aux questions 

qui intéressent directement l’anthropologie; car nous ne nous étions pas trompé 

en prédisant que cette création susciterait une véritable émulation parmi les 

naturalistes du Muséum. A la séance d’inauguration, onze communications 
avaient été faites ; il y en figurait vingt-six à l’ordre du jour de la deuxieme 

séance, et trente à celui de la troisième ! 
A la réunion du 26 février, M. Hamy a parlé des Principaux résultats de la 

dernière mission de M. Foureau dans le Sahara. De son voyage dans le Grand 
Er", cet explorateur a rapporté une collection considérable de documents ethno¬ 

graphiques, parmi lesquels il faut citer des armes de pierre taillées, analogues à 

celles de Saint-Acheul, des pointes de lance en silex aussi bien travaillées que 
celles de Volgu et qui atteignent jusqu’à 16 centimètres de longueur, sans comp¬ 

ter une foule de petites pointes de flèches, fort élégantes, et de petits couteaux 

soigneusement retouchés sur les bords, comme on en avait déjà récolté beaucoup 

dans le Sahara. 
Les nombreux fragments de poteries rapportés par M. Foureau dénotent que 

souvent les Sahariens préhistoriques poussaient leur terre à l’mteneur de pa¬ 

niers qui servaient de moules et qui laissaient leur empreinte à la surface des 
vases M Hamv a eu l’idée d’en reproduire les dessins, « en poussant de la terre 

à modeler à l’intérieur des récipients de diverses tribus actuelles du Sahara ou 

des régions voisines»; aucune des empreintes obtenues ne ressemble à celles 

de la collection Foureau. En pratiquant la même opération à l’intérieur de pa- 
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niers du Coma! on obtient des dessins comparables à ceux qui décorent les 

poteries anciennes du Grand Erg. M. Hamy a rappelé d’autres faits qui tendraient 

à démontrer «que les Sahariens primitifs pourraient bien être des Ethiopiens, 

frères des Çomalis, qui se seraient, à une époque plus ou moins reculée, avancés 

bien loin dans l’ouest. » 

A la même séance, M. Deniker avait fait une communication sur les ossements 

humains recueillis par M. Diguet dans la Basse-Californie. Il estime la taille des 

des anciens habitants à lm,62 pour les hommes et à lm, 52 pour les femmes. 

Il n’a pu malheureusement arriver (à aucune autre conclusion et s'est contenté, 

pour le crâne rapporté par le voyageur, de nous dire qu’il est «aussi dolicho¬ 

céphale (indice céph. = 70,74) et aussi haut que les crânes recueillis dans les 

cavernes d’Espiritu-Santo par M. Ten Ivat.e. » — Les ossements récoltés par 

M. Diguet étaientpeints en rouge, comme ceux qui avaient été ramassés par son 

prédécesseur. 

La séance du 26 mars a débuté par une fort intéressante communication de 

M. Lapicque sur le voyage de La Sëmiramis, avec projections de très belles 

photographies qui ont donné une bonne idée des populations étudiées par le 
voyageur. 

M. Hamy a rencontré deux types parmi les 6 crânes recueillis à Florès et à 

Adonara ; l’un rentre tout à fait dans le type malais, tandis que l'autre rappelle 

les Indonésiens, avec quelques mélanges papous. Dans ces îles et dans les archi¬ 

pels situés au nord, les races sont partout réparties de la même façon,ainsi que 

M. Hamy l’a montré il y a déjà longtemps : au centre habitent les quelquesNégritos 

qui vivent encore ; autour de ces petits Noirs sont disséminés les Indonésiens, 

et les Malais occupent le littoral. Les premiers occupants ont été refoulés à 

l’intérieur de chaque île, et les derniers venus sont restés près du rivage. 

M. Verneau rend compte des résultats auxquels l’a conduit l’étude des 29 crânes 

d’Abyssinie recueillis à Ghinda par M. Lapicque. Cette localité est située à 

mi-chemin entre Massaouah et les hauts plateaux. Mais les crânes qui y ont été 

récoltés appartenaient à des individus provenant de l’intérieur. Ces malheureux, 

chassés par la famine, fuyaient vers la côte quand une épidémie de choléra vint 

les arrêter dans leur route. Il est impossible de préciser les points d’origine 

des Abyssins de M. Lapicque; tout ce qu’il est permis de présumer, c’est qu’ils 
vivaient au nord du Tigré. 

Les 29 crânes deM. Lapicque appartiennent à des types bien distincts : trois 

d’entre eux rappellent exactement un des types qui se rencontraient fréquem¬ 

ment dans l’ancienne Égypte; ils sont caractérisés par le surbaissement de la 

voûte, qui ofïre des bosses pariétales très développées et placées très haut, par 

1 aspect pentagonal de la norma, par l’allongement modéré de la tête, par la 

finesse de la face et 1 étroitesse du nez. Mis à côté de certains crânes égyptiens 

de la XVIII* dynastie, les trois crânes abyssins dont nous parlons en seraient 
distingués avec peine. 

Un second type est celui du Nègre du Soudan, avec ses formes massives, son 

crâne long et étroit, sa face prognathe, son nez large; il est aussi représenté 
par trois individus. 

Ces deux types éliminés, ainsi que quelques tètes qui présentent des traces 

incontestables de métissage, on reste en présence d’un autre élément ethnique 

qui doit être regardé comme l’Abyssin véritable. Ce n’est point un Nègre, quoique 

a tete soit franchement dolichocéphale. Mais l'ossature en est fine, la face est 
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peu ou point prognathe, le nez est étroit. M. Verneau donne quelques détails 

sur ce type crânien Les mesures prises par M. Lapicque sur d’autres crânes 

de la même localité et sur des Abyssins vivants permettront de fixer à peu près 

définitivement l’ethnologie de la contrée. 

M. Delisle a décrit les crânes et le squelette recueillis par le voyageur sur le 

littoral delà Perse, dans le Mekran. Presque tous les os du squelette portent 

des traces profondes de lésions syphilitiques qui les rendent peu propres à 

l’élude. La tète toutefois offre des caractères qu’on retrouve sur deux crânes 

modernes qui ne sont atteints d'aucune lésion pathologique : ces trois pièces 

sont brachycéphales et elles montrent en arrière une déformation plagiocépha- 

lique très manifeste du côté droit. M. Delisle attribue celte déformation à un 

mode spécial de couchage. 
Les trois autres têtes, ou plutôt les trois voûtes crâniennes rapportées par 

M. Lapicque, paraissent de date beaucoup plus ancienne; elles présentent une 

déformation toute différente des précédentes, déformation qui rappelle celle des 

Kurdes et des Ansariés, et qu’il faut attribuer à une compression intentionnelle. 

R. V. 

Société de Spéléologie. 

J'ai eu le plaisir d’assister le 14 mars à une séance de la jeune Société de 

Spéléologie (c’est l’orthographe adoptée). L’ordre du jour, des plus intéressants, 

comprenait : une communication de M. le professeur Filhol sur les Panthères 

fossiles des cavernes et leur comparaison avec les Panthères vivantes ; une char¬ 

mante causerie du baron de Guerne sur l’exploration de la grotte volcanique 

du Forno de Graciosa, dans les Açores ; une relation de M. Viré sur des re¬ 

cherches souterraines dans le Jura en 1894. M. Martel, secrétaire général, a 

ensuite dépouillé une volumineuse correspondance, pleine de détails curieux sur 

les cavernes des diverses contrées de l’Europe. 
La Société comprend déjà 130 membres. Elle va publier très prochainement 

son premier bulletin. M. Martel peut être fier des résultats obtenus en si peu de 

temps. 
M- B. 

Smithsonian Institution. 

Nous venons de recevoir de la Smithsonian Institution deux volumes de Re¬ 

ports pour l'année 1892. Outre plusieurs mémoires d’Anthropologie qui seront 

analysés dans la Revue, nous devons signaler, comme les années precedentes, 

l’intéressant rapport de M. Otis Mason intitulé : Progress of Anthropology. 
Le savant conservateur du Muséum national y résume les principaux travaux 

publiés en 1892 et accompagne ce résumé d’une liste bibliographique faite avec 

beaucoup de soin. 
M. B. 

« Science ». 

Le journal Science de New-York, qui avait suspendu sa publication par suite 

de difficultés budgétaires, vient de reparaître sous la direction d'un comité ou 
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figurent MM. D. G. Brinton et J. W. PoweJl pour l’anthropologie. M. Brinton y 

continue la publication de ses Current Notes on Anthropology. 

M. B. 

Congrès international.de géographie. 

La sixième session du Congrès international de géographie se tiendra à 

Londres du 26 juillet au 3 aoôt 1895. Une grande exposition géographique sera 

organisée à cette occasion. 

M. B. 

Exposition des collections de M. Louis Lapicque. 

A diverses reprises, nous avons parlé des intéressantes collections récoltées 

par M. Lapicque pendant le voyage de La Sémiramis. Ces collections viennent 

d’être exposées durant un mois dans une des salles des galeries de zoologie du 

Muséum. Cet ensemble offrait un intérêt de premier ordre. Les populations d’Abys¬ 

sinie étaient représentées par 29 crânes, de nombreuses photographies, toutes 

fort belles, et divers objets d’ethnographie La Perse méridionale, l ile de Florès 

avaient fourni des séries de même nature. De Timor, le voyageur n’a pu rap¬ 

porter de restes humains; mais ses collections ethnographiques et photogra¬ 

phiques ne le cèdent en rien à celle des autres régions. 

La Grande et la Petite Andaman ont été étudiées d’une façon spéciale par 

M. Lapicque, qui en a rapporté des objets surpassant encore, au point de vue 

de leur valeur scientifique, les séries que je viens d’énumérer. Grâce aux docu¬ 

ments de toute nature mis sous nos yeux par le voyageur, nous pouvons nous 

faire une excellente idée du type et de la vie des insulaires du golfe du Bengale. 

A l’aide des données très précises qu’il a fournies à M. Hébert, l’habile modeleur 

du Musée d’ethnographie, celui-ci a pu refaire deux Négritos des Andaman, un 

homme et une femme se livrant à des ébats chorégraphiques qui sont d’une vé¬ 

rité que chacun s’est plu à reconnaître. — A côté de ces Andamaniens, M. La¬ 

picque avait reconstitué leur case. Impossible d'imaginer rien de plus primitif: 

deux montants de im,50 environ sont reliés par des bambous à deux autres de 

plus petites dimensions et sur le cadre ainsi formé sont posées quelques feuilles 

de palmier. Ni murs, ni parois d’aucune sorte n’abritent les habitants de cette 

maison tudimentaire. Gomme mobilier, une natte peinte en rouge, quelques 

poteries, une coquille servant de vase à boire, de têtes de cochons suspendues 
en guise de trophées. 

L exposition de M. Lapicque a eu un véritable succès, et de nombreux visi- 

teurs 1 ont sincèrement lelicité d avoir su si bien utiliser pour la science le 
voyage qu’il a accompli sur le yacht de M'»e Lebaudy. 

R. V. 

Vente d’une collection ethnographique de l’Amérique du Sud. 

Le numéro du Courrier français de Buenos-Aires portant la date du jeudi 

14 levrier 189 > annonce la mise en vente d’une importante collection ethnogra¬ 

phique de 1 Amérique du Sud. Les objets, alors exposés dans le hall de Guer- 
nco et Williams, provenaient des tribus des Tobas, des Lenguas, des Caduveres, 
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des Charnacocas et des Guayacurus. Il est probable qu’à l’heure actuelle les col¬ 

lections dont il s’agit sont dispersées de tous les côtés. 

R. V. 

Un nouveau recueil bibliographique hollandais. 

Il paraît à Leide (chez Brill), depuis le mois de juin 1894, un recueil qui sera 

fort apprécié par tous ceux qui s’intéressent à l’anthropologie et à l’ethnographie 

des Indes néerlandaises. Ce recueil mensuel est intitulé: « Nederlandsch kolo- 

nial Centralblatt ». Il s’occupe plus spécialement de l’ethnographie, de l’anthro¬ 

pologie et de l’histoire naturelle des Indes hollandaises (orientales et occidentales) 

sans pour cela négliger les questions de géographie, d’histoire, de philologie, 

de médecine, etc. 
Il donne des analyses de tous les travaux parus dans les recueils périodiques 

hollandais pour la plupart inaccessibles au grand public et même aux savants. 

Le directeur, M. Pleyte, s’est entourée d’un brillant état-major de collaborateurs : 

MM. Boerlage, Molengraf, Max Weber, Wichmann, Blumentritt, Van den Burg 

et Ten Kate. Le prix de l’abonnement est de 2 florins 50 par an. 
J. D. 

Nouvelle publication du Musée d’ethnographie de Berlin. 

Le « Muséum fur Volkerkunde» qui publiait déjà depuis 1889 les « Verüffenl- 

lichungen», in-4°, vient de créer un nouveau recueil intitulé « Ethnologisches 

Notizblatt», qui paraîtra à des époques non déterminées, par fascicules dont 

6 ou 12 formeront un volume. Ce recueil donnera de courtes notices sur les 

nouvelles acquisitions et en général sur l’accroissement îles collections, tandis 

que les travaux plus étendus et purement scientifiques, faits d'après les docu¬ 

ments renfermés dans le Musée, seront réservés aux « Nachrichten ». 

Le « Ethnographisches Notizblatt » sera pour la section ethnographique du 

musée ce que sont pour la section préhistorique, les « Nachrichten ueber deul- 

schen Alterthumskunde» qui paraît comme supplément àla« Zeitschrift fur Ethno¬ 

logie» de Berlin. Le premier fascicule de F «Ethnographisches Notizblatt», de 68 

pages in-8°, avec 41 figures et 1 planche coloriée, a paru en décembre 1894; 

nous donnons son contenu dans les « Sommaires des périodiques». 

J. D. 
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Bulletins de la Société d’anthropologie de Paris, 4* série, t. V, n° 8 

(octobre-novembre 1894). 

Séance du 18 octobre. — G. deMortillet, Congrès anthropologique et archéologique 

de Serajévo (Bosnie) (compte-rendu). — A. Sanson, Sur les Bovidés de l’Afrique cen¬ 

trale. (A propos du travail de M. Adametz de Cracovie sur les Bos africanus des Va- 

Tousi ou Vahima, peuplade habitant le Bouanda, à l’ouest du lac Victoria-Nyanza ; 

ce Bos n’est pas le zébu de l’Inde, mais une variété de Bovidé taurin [B. t. asia- 

ticus]. originaire du Cambodge et des steppes de l’Asie et de l’Europe). — A. Viré, 

Le Jura souterrain (Uue sépulture néolithique ou de l’âge du bronze dans la caverne 

de Cuisance, près d’Arbois; poteries néolitiques et silex taillés dans la caverne de 

Baume-les-Messieurs, près d’Arbois). — P. Raymond, Contribution à l’étude de la 

période néolithique dans le Gard (plus spécialement dans les vallées de l’Ardèche, 

delaCèze et du Gard, arrondissement d’Uzès ; atelier de pointes de lance en silex 

taillés ayant la forme de feuille de laurier dan3 l’aven de Rouze; industrie magda¬ 

lénienne des grottes de l’Ardèche). — Discussion : Vauvillé (on ne peut assigner aucune 

date aux pointes en feuille de laurier). 
Séance du 8 novembre. — Fourdrigmer, Photographies du menhir de Clamart (la 

« Pierre-aux-Moines » en grès qui n’est pas du pays). — Duhousset, signale le menhir 

de Borest, aux environs de Senlis, appelé « Queusse de Gargantua ». — Vauvillé, 

Pièces de l’époque solutréenne (de la forme dite en feuille de laurier de l’époque 

solutréenne, trouvées à Laugerie-IIaute-de-Tayac, Dordogne ; et à Placard, sur 

Vilhonneur, Charente). — Discussion : Capitan reconnaît qu’on a souvent trouvé des 

objets de formes solutréennes comme survivances à l’époque néolithique. — Ch. Le¬ 

tourneau, Les statues de Quiuipily, Morbihan (décrites et figurées en 1813 dans « Le 

Morbihan » de Cayot-Delaudre). — Discussion (impossible de leur assigner une date). 

— Zaborovsky, Nouvelles analyses (par A. Carnot) d’ossements humains. — Deuxième 

squelette de Thiais et mâchoire humaine de la station de Carceaux (La composition 

chimique diffère de celle des os actuels par la proportion moindre de l'acide phos- 

phorique et des matières organiques ; teneur en fluor plus élevée que dans les os mo¬ 

dernes). — P. d’Anjoy, La famille annamite (basée sur l’autorité absolue du chef, 

dépositaire des tablettes des Ancêtres ou Ho ; différentes formes des pronoms per¬ 

sonnels suivant la position sociale de la personne à laquelle on adresse la parole; en¬ 

fants nés des concubines partagent la fortune avec les enfants légitimes, etc.) —Dis¬ 

cussion : Kovalevski (analogies avec le droit des Ossètes); Deniker (analogies avec les 

formes du langage usitées par les Javanais et les Soudanais). 

Séance du 22 novembre. — De Baye, Mobilier funéraire d’une sépulture antique des 

environs de Kiev (fibules en bronze doré du type Scandinave ; collier en grains de 

cornaline, monnaies byzantines du milieu du xe siècle, etc.). — Deniker, Trois mi¬ 

crocéphales vivants (arrivés la veille à Paris; présentation; à suivre). 

Revue mensuelle de l’École d’anthropologie de Paris, 5° année (1895). 

N° 1 (15 janvier). — J.-V. Laborde, La microcéphalie vraie et la descendance de 

l’homme fig., à propos de trois microcéphales (1) et d’un jeune chimpanzé « Juliette». 

(1) Les mêmes 
1894 [J. D.]. 

que nous avons présentés à la Société d’anthropologie eu novembre 
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(Le microcéphale est un produit atavique... dont l’origine...est à la fois, dans un arrêt 

et une déviation du développement embryonuaire... qui caractérise l’état primitif... 

de l’homme.) — G. Hervé, Les Brachycéphales néolithiques (La présence de mésati- 

céphales dans la zone des brachycéphales néolithiques, à l’est de la ligne allant de la 

Bretagne aux Alpes-Maritimes, s’explique par les mélanges avec le type dolichocé¬ 

phale primordial; cependant la région des mésaticéphales se prolonge au delà de 

celle des brachycéphales vers la sud). — J. Belluci, Fusaïoles modernes d’Italie (du 

xvi* ou xvne siècle, des environs de Venise, fig.). — G. de Mortillet, Chronique pa- 

lethnologique (analyses de plusieurs ouvrages ; nouvelle de la découverte de 11 sque¬ 

lettes humains de l’àge du mammouth en Bohême annoncée par Maska; nécrologie : 

Cotteau, Boui, Rames, Fabretti, Berchon, Faucou, P. Fischer, Piketty). — Livres et 

Revues : P. d'Anjoy, Étude de la législation civile annamite; A. B. Meyer et Parkinson, 

Album von Papua-Typen. — Varia : Collection Varat au Musée Guimetpar H. H. Ga- 

liment; Conférences au Musée Guimet (par Milloué, Deshayes et Galiment); Crânes 

celtiques en Suisse (dans un ossuaire du canton de Fribourg), par Sanson; Les 

Juifs en Bohême (leur nombre a plus que triplé de 1754 à 1880). 

Zeitschrift für Ethnologie, 26® année (1894), fasc. n et ni. 

P. Ehrenreich, Materialien zur Sprachkunde Brasiliens [Matériaux pour la linguis¬ 

tique des peuples du Brésil: 1° La laugue des Carayas ou Goyas [fin]; Grammaire). — 

F. Jagor, Berichte über verschiedene Vôlkerstamme (Communications sur différents 

peuples de l'Inde; L'exorcisme de Butha pratiqué par les sorciers costumés de la 

caste de Panir à Calicut, pour chasser l’esprit malin, pi. ; les Kallan ou Colleries, 

caste de pillards de la pointe méridionale de l’Inde; les Maravars de Sivaganga et de 

Rammed (sud de l’Inde), fig. ; les Kaloumaralis du district de Salem, fig. ; les Nayadi, 

mœurs; les Ouaddar, parias nomades; les Chahnar, grimpeurs habiles, près de 

Tinnevelly). — Besprechungen (Analyses des ouvrages de Truhelka, de Millier, de 

Rauke, de Vou deu Steiuen, de Richley). 

Verhandlungen der Berliner Gesellschaft für Anthropologie, etc., 1894. 

Séance du 20 janvier 1894. — Schumann, Slavische Skeletgraber, etc. (Sépultures 

slaves à inhumation du Galgenberg près Wollin, Poméranie; fin). A. Gôtze, Die 

merovingischen Alterthümer, etc. (Les antiquités mérovingiennes de la Thuringe ; 

fouilles, à Weimar, des sépultures datant du vne ou vme siècles ap. J.-C. ; fibules, 

pointes de lance). — Voss, Combination, etc. (Combinaison des urnes en forme de 

maison avec les unies à face humaine, près Eilsdorf, province de Saxe, Prusse). — 

G. Schweinfurth annonce de Ileluan son prochain départ dans la colonie Eiythiée 

et de là, vers l’Abyssinie ou Kassala. - Virchow, présente une collection d'objets 

ethnographiques recueillis au Turkestan, en Sibérie et en Mongolie pai M. H. Tioll 

(à noter une pointe de flèche en os de Minoussinsk, Sibérie ; un chapelet de ron¬ 

delles découpées dans le crâne humain de Mongolie; le chougma [lait cadle durci] 

des Mongols et son analyse chimique par Salkowski).- Schlômann, Die Malepa (Le 

peuple de Malepa [au singulier Leuepa] dans la république de Transvaal, Afrique 

australe; d’origne bantou, les Malepa ont émigré dans le nord du Tians\aa , î s 

ont conservé beaucoup de pratiques qui indiquent leur ancien contact avec les 

Arabes musulmans; aperçu général sur 1 ethnographie du lian?vaa ). 0LA 

kowsky, Die Indianer der Republik Costa Rica, etc. (Les Indiens de la république 

Costa Rica et plus spécialement les Guatusos: quelques Indiens, descendants probables 

des Talamancas, ont été transportés il y a quelques années près de Nicoya et de 

Guanacaste où Matarrita a trouvé tant d’objets préhistoriques intéressants en 1887-88 

Débris des peuples Bruncas et Tervis ou Terrebes repoussés au xvrno siècle du littoral 
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atlantique dans le sud de Nicoya. Photographie des Talatnancas et des Guatusos; ces 

derniers sont les descendants des Vatas décrits au xvn° siècle ; jusqu'en 1882 ils 

n’employaient encore que les haches en pierre et les couteaux en bois). — F. Mueller, 

Eiue Wajang-Auffuhrung (A propos du tableau du peintre malais Toorop « Les trois 

fiancées »; ressemblances de ses personnages avec les Wajang ou marionnettes ja¬ 

vanaises). — Du même, Japauisches Buch, etc. (Un livre japonais contenant les des¬ 

sins des spectres exécutés par Yochilochi en 1892; explication des figures). — G. 

Fritsch, Berg Damara (Présentation d’un garçon Damara-montagnard, de 13 ans, 

amené à Berlin; taille lm,54; dolichocéphalie; couleur de la peau d’un brun rappe¬ 

lant le café; le type n'est pas bochimanoïde. Il est donc de race mixte, comme ses 

congénères qui ressemblent aux Betchouana [bantouj et parlent un dialecte nama 

[bochimau]). 

Séance du 17 février. — Mlle Lehman-Filhès, Die Axt Rimmugygur (La hache de 

Rimmugygur, ancienne arme d’Islande). — De la même, Nachgrabungen, etc. 

(Fouilles à Hangavad, sud de l'Islande, dans les sépultures du x° siècle ; sque¬ 

lette du cheval au pied de celui de l’homme, dont la face est recouverte par le bou¬ 

clier). — Treichel, Ein Friedensband, etc. (Le ruban de la paix en soie avec des vers 

imprimés célébrant la paix conclue, après la guerre de Sept ans,à Hubertsbourg et à 

Paris en 1763); Maskirte Karten, etc. (Les caries à jouer portant des signes cabbalis- 

tiques) ; les « troncs » des églises, etc.). — A. Martin, Ethnographische Gegenstânde, etc. 

(Objets ethnographiques des iles de Samoa, surtout des nattes et les échantillons de 

« tapa », étoffe en écorce battue). — F. Hôner, Zahnanomalien (Des anomalies den¬ 

taires, coalescence de l’incisive avec la canine; racine énorme,2 centimètres et demi, 

d’une canine, etc.). — Dr Pippow, Pràhistorische Thongerâthe (Les poteries préhisto- 

liques d'Erdeborn, district maritime de Mansfeld). — O. Olshausen, Steinzeitli- 

cher, etc. (Objets de pierres de la collection du prince Stolberg-Wernigerode, à Wer- 

nigerode, dans le Ilarz; vases elliptiques; trouvailles faites à Hedersleben; poterie 

néolithique, fig.). — A. Jacobson, Der zweite Typus der Geheimbünde, etc. (Le 

deuxieme type de sociétés secrètes chez les Indiens du nord-ouest de l'Amérique, les 

Bella-Coula, les Kwakiutl, Thlinkit, Kenaï, etc. Les chamanes et les guérisseurs). — 

A. Voss, Eiue durchbohrte Hacke, etc. (Une pioche faite avec l’os perforé d'un aurochs; 

observations de M. Nehring; pl.). — Du même, Alemaunischer Grâberfelde, etc. (Les né¬ 

cropoles alemanes d’Oberflacht près Tuttlingen, Wurtemberg). — R. Virchow, Ueber 

den vermeintlichen Sophokles-Schadel, etc. (Le crâne présumé de Sophocle et la li¬ 

mite entre l'histoire et l'anthropologie (Réplique aux attaques de M. Wolters et 

autres à propos de l’authenticité du crâne en question, décrit par Virchow dans les 

« Comptes rendus de l’Acad. de Berlin »). — Baer, Criminal-Anthropologie (L'an¬ 

thropologie criminelle. Réfutation des théories de Lombroso, Benedict, etc. Les me¬ 

sures et les observations sur 968 détenus de toute sorte de la prison de Plon n’ont 

révélé aucune différence appréciable d’avec la population normale à laquelle ils ap¬ 

partenaient; il n’y a pas de criminels-nés). — Staudinger, Ueber Kamerun-Expedi- 

tiou, etc. (Sur l'expédition de MM. Uechtritz et Passarge dans le Cameroun et sur les 

dessins rupestres près Yola ; dessins grossiers de figures humaines, etc.). 

Séance du 24 février. — Bæssler, Vôlkerschaften, etc. (Les peuples de l'archipel 

Malais et du Pacifique ; couféreuce). 

Séance du 10 mars. — La mort de Mlle Iioxberg connue par ses travaux sur les 

sépultures ovoïdes de Vannes (Bretagne), etc. — E. Gueder, iSchweizerhaus (Maison 

suisse de 1343 portant une inscription). — Mlle Leiiman-Filkès, Noch einige islandische 

Tempel, etc. (Encore sur quelques temples et tumuli de l'Islande trouvés par M. Sigurdur 

Yigfusson d’après les indications de certaines Saga). — Radloff, Sibirische Alterthumer 

(Antiquités sibériennes, traduction abrégée du travail russe paru dans le t. I, fasc. 1 

et 2 des « Matériaux pour l’archéologie de la Russie », éditée par la Commission 

archéologique; description des couteaux et des poignards de brouze).— Lissauer, Eine 

zweite Hausurne, etc. (Une seconde urne en forme de maison de Unzeburg, dist. de 

Wanzleben). — H. Fkobenius, Bemerkungen über einen Passusi etc. (Observations à 
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propos d'un passage de l'ouvrage de M. Sluhlman sur l'Afrique'orieutale. Les Va-Legga 

et les Lendou sont classés parmi les Bantou, au lieu de l'être parmi les Nôgritiens). — A. 

Bastian, Das Entdeckungsschilf von Neu Seeland, etc. (Présentation du modèle du « ca¬ 

not de ladécouverte », ou Arava, sur lequel les Maoris sont arrivés soi-disant de Havaïki ; 

dolmen trouvé dans l’archipel de Tonga) (1). —S. Conradt, Authropologische Aufnamen 

(Observations et mensurations sur les Nègres Adeli, faites à Bismarksburg, Togo, 

Afrique occidentale. Mesures nombreuses sur 15 sujets, résumées par Virchow; 

mésocéphales hyperplatyrrhiniens ; pas de moyennes). 

Nachrichten über deutsche Alterthumskunde (supplément à la « Zeitschrift fur 

Ethnologie »), 5« année (1894), fasc. iv. 

Ljssauer, Aus dem Verwaltungshericht, etc. (Extraits du rapport sur le Musée pro¬ 

vincial de la Prusse occidentale pour l'année 1803). — Klein, Bericht, etc. (Rapport 

sur le Musée provincial de Bonn pour 1893-1891). — Th. Voges, Das Urnenfeld von 

Eisdorf (Les. urnes funéraires à figure humaine du cimetière d'Eilsdorf, près Halber- 

stadt, province de Saxe en Prusse; objets de bronze et ossements du iv® siècle av. 

— Von Alvensleben, Alte Ansiedelung, etc. (Ancienne station de l'âge du fer 

sur le Havel, affl. dr. de l’Elbe). - II. Virchow, Funde bei der Ausgrabuug, etc. 

(Trouvailles faites pendant le creusement du canal entre la Baltique et la mer du 

Nord, d’après les rapports officiels des ingénieurs de Kiel ; poiutes de flèche en o», 

instruments en pierre, armes en fer et en bronze, ambre, graines du Cratopleura 

Imlsalica, plante qui n’existe plus dans le pays, etc., descriptions incomplètes et sans 

système). — Die « Olde Burg », etc. (Ruines de l'enceinte fortifiée appelées « Olde 

Burg », dans le Heidener Venne, Münsterland, Westphalie; probablement un camp 

romain). - Pontes longi, etc. (Les « Ponts allongés » des Romains et l’emplacement 

des batailles de Caecina contre les Germains, dans les tourbières (Venne) de Reken, 

Münsterland; la route de planches, trouvée à la profondeur de 60 centimètres, est 

large de 17 mètres). 

Ethnologisches Notizblatt herausgegeben von der K. Muséum für Vôlkerkunde m 

Berlin] in-8°. Heft 1 (1894). 

A Bastian, Vorbemerkuugen (Préface expliquant le but du recueil) (2). — A. Grüne 

wedel, Kœnig Monamé (Le roi Monamé, personnage d’une épopée singhalaise; mas¬ 

ques qui le représentent, 10 «g.). -W. <*«»«, Ueber eme chinestsche Bddrol e 

rouleau chinois représentant la tête de Tchlng-nting; ».• •■«!•); - F. W■ Mulu», 
Neue Erwerbungen ans Hinterindlen (Nouvelles acquittons d objets de l Indo-Chine 

instruments de musique du Laos, armes et pipes des Chans, des karens, des katc 
des Lava 3 Z ). - Saut», Die grossen Steinskulptnren, etc. (Les grandes scup- 

uressur pierre Ils te « Museo Naeionat . * Mexico : nalendrier .stêque . qnanh^ » 

du roi Tiçoc, statue du Teojaomiqui, etc. ; 19 Ag ) - ^ 

Bali (Les pipes sculptées v ’ t bronzevenant de Chine] probablement 
G.(rube), Ein Bronzegera aus ^ Dol *en aufTonga 

un appui pour la grande trompette des _A b>(astiaJ Purrah-Maske (Masque 

(Dolmen del'ile Tonga, sorte e JorJ^ ’ de société secrète chez lesSoussous de Séné- 

distinctif des membres da ^Uen (Mélanges : tambour du pays de Togo ; tête en terre 
gambie ; 1 pl. colonee). -Miscellen f y^ __ Bücherschau (Bibliogra- 
glaise recueillie à Tanger et ayant le type mexicain, ; 

phie). 

<„ Voy. décrit dans „ Ethnologisches Mishtalt » (voy. plus bas l’indication). 
(2)Voyez dans les Nouvelles et Correspondance. 
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Verœffentlichungen aus dem K. Muséum fur Vœlkerkunde, i. III, fasc. m et iv, 

Berlin, in-4°. 

Hrolf Vaüghan Stevens, Materialien zur Kentniss der wilden Stâmme, etc. (Maté¬ 

riaux pour la connaissance des tribus sauvages de la presqu ile Malaise édités par 

Alb. Grünwedel; 2e partie. Complément du travail publié dans les fasc. m et iv 

du t. Il du même recueil.) — Les Négritos et leurs voisins ; leur division en Orang- 

Belendas et Orang-Menik. Mythologie et religion des Orang-Panggang [fig.]. Lé¬ 

gendes semaug sur le feu, les plautes parasites, la mort, 1 éléphant. Index. Vocabu¬ 

laire de toutes les tribus négritos de la presqu'île). 

The Journal of the Anthropological Institute of Great Britain and Ireland, 
vol. XXIV, n° 1 (août, 1894), Londres. 

J. E. Budoett Mfakin. The Morocco Berbers (Les Berbers du Maroc-, esquisse 

ethnographique). — Sidney H. Ray, The Languages of British New Guinea [Les langues 

de la Nouvelle-Guinée britannique-, avec une carte. La côte ouest de la presqu’île 

sud-orientale depuis le cap Possession jusqu’au voisinage du Cloudy Bay, ainsique 

la pointe sud de la péninsule, sont occupés par les tribus parlant les dialectes mé¬ 

lanésiens. Dans le reste de la Nouvelle-Guinée anglaise dominent les langues de la 

famille papoue, bien distincte de la famille mélanésienne. Les indigènes de l’archi¬ 

pel du détroit de Torres parlent des langues de la famille papoue mais modifiées par 

les idiomes australiens. Nombreux vocabulaires). — Waddel, The Tibetan Ilouse- 

Demon [Le démon domestique des Tibétains ; anthropomorphe). — Du même, Some 

ancient indian charms (Quelques sorcelleries anciennes des Hindous; traductions tirées 

d’un traité de magie tibétain, d’origine hindoue, 1 pl.). — O. A. Schrubsole, On flint 

implements ofa primitive type (Silex taillés d'un type primitif, des anciens graviers 

de collines post-glaciaires de Berskire ; 1 pl. Voy. analyse, dans « L’Anthropologie », 

4894, p. 689). — Longmann, The bows of the ancient Assyrians, etc. (Les arcs des 

anciens Assyriens et Égyptiens, 1 pl. ; à propos de la découverte d un arc composé 

dans les tombeaux égyptiens par Luchan : les arcs égyptiens étaient formés de 

tendons et de corne avec quelques pièces isolées de bois). — Discussion : M. Bal- 

four considère les arcs assyriens comme étant d’un type primitif dans le genre des 

arcs californiens ; question de l’arc angulaire figuré sur les monuments assyriens 

reste irrésolue). — L. S. Waddell, Note on the poisoned arrows of the Akas (Note sur 

les flèches empoisonnées des Akas, une des tribus Lohit de l’Assam, au nord de Brah¬ 

mapoutre, pl. ; poison extrait des racines d'une plante du genre Aconitum). — 

B. IL Chamberlain, Two funeral Urns, etc. (Deux urnes funéraires des îles Lou-lchou 

ou Lieou-tcheou; annonce d’un grand travail à paraître sur cet archipel dont les habi¬ 

tants sont très civilisés). — Anthropological Miscelanea (Mélanges anthropologiques) : 

Hyde Clarke, Note à propos du travail de Aston sur les onomatopées japonaises 

(Journ. Authr. Soc., XXIII, p. 332) ; Aston ne fait pas une part assez large au lan¬ 
gage de gestes tel qu’il se pratique par les Indiens de l’Amérique, les sourds-muets, 

les membres de certains ordres monastiques, etc.). — Mikhaïlovsky, Chamanisme en 

Sibérie et en Russie d’Europe, traduction, par M. O. Wardrop, du mémoire russe 

paru dans les publications de la Société des Amis des sciences de Moscou). — Ana¬ 
lyses des différents ouvrages. 

Animal Report of the Board of Regents of the Smithsonian Institution to July 
1892. Washington, 1893, iu-8°. 

Articles ayant trait à l'anthropologie : 

P. Packard, Pre-Columbian copper-mining, etc. (Exploitation des mines de cuivre 

dans l'Amérique du Nord avant la découverte. Au moment de la conquête les ludieus, 
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surtout ceux du sud, étaient en plein âge néolithique et n’employaient le cuivre 

martelé que dans quelques cas rares; mines de Keweenaw), p. 175. — E. Tregear, 

The Polyuesiao Bow (L'arc polynésien. En se basant sur la trouvaille d’un arc, faite 

dans le sol de l’ile septentrionale de la Nouvelle-Zélande ainsi que sur les considé¬ 

rations philolog:ques [Pana, arc en malais = Whana, rebondir comme un arc en maori], 

l’auteur conclut à l’existence de l’arc chez les anciens Maoris), p. 199. — O. Mason, 

Progress of Authropology, etc. [Les progrès de l'anthropologie en 1892. Revue des 

ouvrages parus, suivie d’une longue liste bibliographique), p. 463. — A. de Qua- 

trefaües, The Adveut of Man in America (L'apparition de l'homme en Amérique; tra¬ 

duction du discours prononcé au 11V1e Congrès des Américanistes à Paris en 1890), 

p. 513. — Th. Wilson, Primitive Industry (L'industrie primitive, quaternaire en 

Amérique du Nord; outils trouvés à Tienton, etc.), p. 521. — H. IIales, Prehistoric 

New-Mexican pottery {La poterie préhistorique du Nouveau-Mexique, recueillie dans 

les ruines des pueblos aux environs des rivières Frisco et Gila dans le canon Iule 

Rosa; nombreuses reproductions des dessins sur les poteries; hache en bronze, 

squelettes; pointes de flèche en obsidienne,) p. 533. — A. \\ annek, Relies of an 

ludian huuting ground (Trouvailles faites sur un territoire de chasse des Indiens, aux 

environs de la ville de York, Pensylvanie ; pointes de lance taillées en silex, ou eugtès, 

fig.), p. 555. — Russel J. Thompson, Aboriginal burial Mounds, etc. {Les Mounds funé¬ 

raires des aborigènes américains aux environs de la ville d'Eden, comté de Seneca, 

Ohio-, fig.), p. 571. — S. Brackett, ludian Remains, etc. {Les restes des constructions 

des Indie?is dans le haut Yel/owstone; un fort, cercles en pierre, etc., fig.), P- 576. 

Levi L. Conant, Primitive number System {La numération primitive-, résumé de la 

question), p. 583. — D. Kereoot Shute, The Authropology of the brain {L'anthropolo¬ 

gie du cerveau-, conférence sur les questions anatomiques et psychologiques), p. >9j. 

— Otis Mason, The Birth of invention {La genèse de l'Invention, étude psycho-sociolo¬ 

gique), p. 602. 

Éditions du Bureau of Ethnology; J.-W. Powell, director (Smithsonian Institution). 

J. C. Pilling, Bibliography of the Wakashan languages ; Washington, 1894, in-8°, 20 pp. 

{Bibliographie des langues du groupe Wakascha ou Noutka, sud-ouest de 1 Amérique 

septentrionale, avec analyses). — Cyrus Thomas, The Maya Year; \\ ashington, 1894, 

iu-8°,64 pp. {L’année Maya-, essai de reconstituer le calendrier des Maya et d établii 

ses origines, d’après les inscriptions du Codex de Dresde et d autres documents). 
J. Garland Pollard, ThePamunkey Indians of Virginia ; Washi ngton, 1894,in-8°, 19 pp. 

{Les Indiens Pamunkey, tribu de langue algonquine qui vit à Indiantowu, a 1 est de 

Richmond, sud de la Virginie; elle est réduite aujourd’hui à 110 individus; vocabu¬ 

laire ; lois coutumières). 

Izviéstia Imperatorskago Obchtchestva Liubiteleï Iestestvoznania (Bulletin (le la 

Soc. imper des Amis des sciences naturelles, t. LXXX, partie t [tonnant le t. XVI, 

des « Travaux de la Section anthropologique »]. 

Fasc. 1, paru en 1894 [forme le n" 1 de la 3« année du « Duevnik . (Journal) de la 

Section d’anthropologie et d’ethnographie pour l’année 1893). Comptes rendus des 

séances du 14 et du 18 janvier. - Pbislonskv, Popytk., etc. (Essais de la iéle,mm - 

lion du type normal et des variations de la plante du pied chez homme s. laidst d un 
instrument spécial). - Mulgousoff, K’Voprosou o natsionalnos t, etc {Con.6ulions 

à t étude de la nationalité des mue,-acéphale, européens- la seule nat.onahté qu ha¬ 

bitait la région on l’on a trouvé en quantité les crânes macrocéphales déprimés 

[sud de la Russie, bas Volga, Géorgie, Ossétie] ou qui envoyait ses guerriers dans 

les pays où l’on a trouvé quelques-uns de ces crânes [sud-est de la Turquie, Hongrie, 
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Suisse, Italie du nord] sont les Sarmates ou Alanes, ancêtres des Ossètes modernes). 
— E. Chantre, Proékt Voprosnika (Projet d'un Questionnaire de la Commission 
internationale pour la révision de la nomenclature des peuples de l Asie] 12 ques¬ 
tions). — N. Zograf, Drevnii tcherep, etc. (Sur un crâne ancien recueilli dans le sud 
de la Chine [dans la partie européenne de la ville d’Amoï sur le détroit deFou-Kiau], 
par le DT lssdieff ; sa comparaison avec les crânes mélanésiens décrits parle professeur 
Sergi. Crâne peint en rouge, trouvé, avec d'autres ossements, dans une urne sépul¬ 
crale ovale au sommet d’un tumulus assez ancien; ind. céph. 71,2; ind. nas. 57,3). 
— Petroff, Sravuenié, etc. (La mise en œuvre dés données anthropologiques sur les 
recrues de la province de Koursk, Russie centrale, d’après les données officielles sur 
2,722 sujets, dont une moitié Grands-Russiens et une autre moitié Petits-Russiens ; 
la taille des premiers est de 1,637 millim., celle des seconds 1,635 millim. La pro- 
porlion de blonds est légèrement supérieure chez les Grands-Russiens que chez les 
Petits-Russieus). — Appendice : J. Kollmann, Kakoï iuteress, etc. (De l'intérêt que 
présentait pour un savant étranger le Congres international d'anthropologie et dar- 
chcologie préhistoriques de Moscou; compte-rendu du Congrès de 1892, publié égale¬ 

ment en allemand). 
Fasc. 2 ( « Journal », etc., t. III, n° 2) — Th. Ghineouloff, Rapport préliminaire sur 

un voyage eu Crimée (mensuration des femmes tatares, des colons petits-russiens 
et des colons bulgares dans les districts de Kertch-Euikalé et de ThéoJosie; les 
Bulgares sont dolichocéphales et de taille moyenne). — A. Kharouzine, Anthropologi- 
tcheskaïa, etc. (Station anthropologique à Reval', service anthropométrique à la pri¬ 
son avec des observations ayant un intérêt scientifique). — Zogrvf, Novyï, etc. (Un 
nouveau compas-glissière de M. E. Chantre et une légère modification dans cet instru¬ 
ment, décrit d’ailleurs daus le « Bull, rie la Soc. d’anthropol. de Paris», en 1893). — 
Pantioukhoff, Grouziny, etc. (Les Géorgiens du district de Tiflis; étude anthropomé¬ 
trique sur des séries de 90 à 3,000 recrues. Taille lm,64 en moyenne; indice cépha¬ 
lique : 85,6 chez les Grouzines, 81,4 chez les lmérètes; grande euvergure, circon¬ 
férence de la tête, couleur des yeux et des cheveux, etc.). — Appendice : N. Lyjin. 
Anthropologitcheskii Otcherk, etc .(Esquisse anthropologique des Tsiganes de la Tau- 
ride-, historique; division eu 4 groupes et étude de deux de ces groupes : les 
A'ioudji, maquignons, petits de taille, à pommettes saillantes et les Daouldji, musi¬ 
ciens, grands, élancés à nez aquiliu, etc.). 

J. Deniker. 

Le Gérant : P. Bouchez 

Angers. — lmp. Burdin et Gio, rue Garnier, 4. 



MÉMOIRES ORIGINAUX 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 

SUR 

LES RACES JAUNES 

PAR 

M. le Dr E.-T. HAMY (l) 

Le cours de l'an dernier a été en grande partie consacré à l'étude 
de ce grand groupe de races, collectivement désignées sous le nom 
de races jaunes, quoique leur coloration forme une gamme chroma¬ 
tique qui s'éloigne parfois sensiblement du jaune proprement dit. 
Ce groupe de races, ce tronc, pour emprunter une heureuse exprès 
sion introduite dans la science par M. de Quatrefages, est le plus 
important, numériquement parlant, de tous ceux dont l'ensemble 
constitue ce que I on pourrait appeler la futaie humaine. On ne 
saurait, en ell'et, estimer, à moins de 540 millions le nombre des 
Jaunes proprement dits; c est plus que le tiers du chi Ire total de 
l'humanité (2), et je ne pouvais vraiment pas écourter l étude d'une 
fraction aussi importante de la famille humaine, tout en reconnais¬ 
sant que les faits précis recueillis au sujet des races jaunes sont 

encore bien insuftisants. 
A quelques exceptions près, en elfet, nos documents anatomiques 

sont des documents isoles. Nos observations chi.lrées, nos photo¬ 
graphies spéciales sont en petit nombre, et les conclusions, reposant 
sur l'examen et la discussion de matériaux aussi médiocres, doivent 
être tenues, par suite, comme éminemment provisoires. 

(1) Leçon d'ouverture du Cours d’Anthropologie du Muséum, faite le 23 mars 1893 

(2) MM. H. Waguer et A. Supau estiment la population de la terre i\ 1,430 millions 

environ (Die Bevôlkerung der Erde, Vlll, Gotha, 1891, iu-4°, s. X[). 

l’amhropologie. — t. vi. 16 



242 E.-T. HAMY. 

Telles que je les avais formulées naguère, après bien des tâtonne¬ 

ments, j’ai dû vous les présenter de nouveau, dans cet enseignement, 

où l’un après l'autre, dans un ordre systématique, chaque groupe 

humain est l’objet d’une enquête particulière, fondée avant tout sur 

un examen scientifique. Et j ai été fort heureux de constater, d'une 

manière générale, que mes conclusions ne vont à l’encontre d’aucune 

thèse préconisée ailleurs, et que, tenant compte avant tout clcs ap¬ 

parences extérieures, elles n’ont cependant rien qui puisse choquer 

les orientalistes de profession habitués à ne se servir le plus ordi¬ 

nairement que des caractères linguistiques. 

La première observation qu’il nous a été donné de faire, en en¬ 

trant en matière, se rapporte à l’antiquité relative des races jaunes 

dans une aire largement étendue. Nous sommes, en etîet, autorisés 

par quelques faits à supposer que l’une de ces anciennes races, au- 

jourd hui disparues, a connu les mammifères éteints de la vallée du 

Rhône et que d’autres vieux Mongoliques vivaient dans l’est de 

l’Europe et dans la Haute-Asie, à une époque moins reculée sans 

doute, mais encore fort ancienne. 

Restreints, dès l’origine, à un habitat plutôt septentrional, les 

peuples jaunes demeurèrent inconnus des anciens Egyptiens, jus¬ 

qu’aux invasions des Pasteurs, dont certains chefs figurés sur les 

monuments de San ou du Fayoum ont des traits véritablement 

mongoliques. En Mésopotamie ils ont fourni les éléments de l’un 

des deux groupes ethniques qui, à l’aurore de l’histoire, se dispu¬ 

taient la prééminence sous les noms d'Accad et de Sumer. Accad, 

dont la langue est apparentée aux langues dites touraniennes, do¬ 

mine à Babylone, et otfre, sur les rares monuments qui nous ont 

conservé son image, des traits assez accentués. 

Les caractères mongoliques vont en s’exagérant sur certaines 

figures, plus récentes, où l’on voit, à Behistoun par exemple, au 

nombre des vaincus de Darius, de vrais Mongols au nez retroussé, 

à la fine moustache, aux pommettes hautes et saillantes, etc. 

D’autres figures mongoliques encore sont représentées dans les fa¬ 

meuses ruines de Santchi (Ralva), etc., etc. Il faut toutefois des¬ 

cendre jusqu'à l’invasion d’Attila, pour recueillir quelques lam¬ 

beaux de description, où nous apparaisse le Hun, exagéré encore 

dans son horreur par l’épouvante qu'il avait inspirée au monde 

chrétien. Forma brevis, lato peclore, capite grandiori, minutis ocu- 

lis, rara barba, simo naso, teter colore, originis suæ signa restituens. 

ainsi que 1 écrit Jordanès, en parlant d’Attila lui-même. 

Bien d antres historiens, d Orient et d Occident, ont dépeint de- 
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puis lors les bandes immigrantes qui, par les brèches où les Huns 

avaient passé, se frayaient un chemin jusqu'au cœur de l’Empire : 

Avars, Chazars, Romans, et ces Hongrois et ces Bulgares, pères 

des Ogres de nos légendes, des Bougres de la langue populaire. 

Aucun de ces portraits n'est plus saisissant que celui dont Mathieu 

Paris a introduit le texte dans sa Grande Chronique. Le clerc Yvon 

de Narbonne écrivait de Neustadt en 1243 à Girauld, archevêque 

de Bordeaux, pour lui faire connaître les dévastations des barbares 

et représentait ainsi ces envahisseurs désignés dès lors sous le nom 

commun de Tartares : 
« Ils ont, dit-il, la poitrine solide et robuste, habent autem pec- 

lora dura et robusta\ la face maigre et pâle, faciès mueras et palli- 

das ; les épaules droites et élevées, scapulas rigidas et erectas, le 

nez court et retroussé, iwsos dislortos et brèves, le menton saillant 

et pointu, menta prominentia et acuta; la mâchoire supérieure 

basse et profonde, superiorem mandibulam humilem et profunduni, 

les dents longues et rares, dentes long os et roros; les paupières ten¬ 

dant des sourcils jusqu au nez, palpebras à crinibus usque ad na- 

sum protensas ; des yeux mobiles et noirs, oculos inconstantes et 

nigros; le regard oblique et farouche, aspectus obliquos et torros, 

les extrémités tout os et tout nerf, extremitates ossosas et nervosas; 

enfin les cuisses grosses, mais les jambes courtes, nos égaux toute¬ 

fois en stature, parce que ce qui manque aux jambes se retrouve 

vers le haut du corps, entra quoque grosso, sed tibias breviores, sta¬ 

tuera tamen nabis æquales,* quod enim in tibiis déficit id in supeiiorr 

corpore compensatur({)... » 
Ce portrait du Tartare, dessiné par Yvon de Narbonne, est très 

remarquable, malgré ses exagérations et ses erreuis. 
Il montre, en ell'et, l'attention de l'observateur éveillée dès lors 

sur quelques-uns des traits principaux de cette morphologie excep¬ 

tionnelle qui fait des Mongols vrais l'un des types fondamentaux 

de l'anthropologie. Désormais les Européens, missionnaires, mar¬ 

chands, etc., qui aborderont les contrées mystérieuses de 1 Orient, 

vont amasser des notions de moins en moins restreintes, de moins 

en moins vagues. Et si dans leurs récits ils continuent à confondre 

en un même ensemble des races, dont on a depuis lors reconnu 

l’infinie variété, du moins établiront-ils peu à peu une sorte de grou¬ 

pement général, premier essai de coordination, qui aboutira p us 

tard à une classification rationnelle. 

(1, Malhæi Parishmis, monachi Sancli Albani, Chronica Major, edit. by R. Luard, 

vol. IV,1817, in-8°. 
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Bernier représente assez bien cette phase des études asiatiques 

dans la fameuse lettre sur les différentes espèces races d’hommes, 

insérée dans le Journal des Savants de 1681. « La troisième 

espèce, dit-il, après avoir parlé des Blancs et des Noirs, la troisième 

espèce comprend une partie des royaumes d Arakan et du Siam, de 

l'ile de Sumatra et de Bornéo, les Philippines, le Japon, le royaume 

de Pégu, le Tunquin, la Cochinchine, la Chine, la Tartarie, qui est 

entre la Chine, le Gange et la Moscovie, l’Usbek, le Turquistan, 

leZaquetay, une partie de la Moscovie, les petits Tartares et les Tur- 

comans qui habitent le long de 1 Euphrate vers Alep. » « Les ha¬ 

bitants de tous ces pays, ajoute le grand voyageur, sont véritable¬ 

ment blancs, mais ils ont de larges épaules, le visage plat, un petit 

nez écaché, de petits yeux de porc, longs et enfoncés et trois poils 

de barbe. » 
Cette troisième espèce d’hommes de Bernier, c’est le tronc jaune 

presque entier des anthropologistes modernes : il n'y manque que 

les Américains, auxquels Bernier, qui les connaissait mal, ne trou¬ 

vait pas « une assez grande différence pour en faire une espèce par¬ 

ticulière et différente do la nôtre ». Mongols et Turcs. Indo-Chinois, 

Chinois, Japonais et Malais, sont ici comprimés dans un même 

moule, qui ne sera brisé que beaucoup plus tard par les ethnogra¬ 

phes, les linguistes, les anthropologistes. 

Les noms de Pallas, de Castrén, de Baër et bien d’autres rappel¬ 

lent les vigoureux efforts tentés depuis un peu plus d'un siècle, pour 

introduire un peu d'ordre dans les études mongoliques. Les lin¬ 

guistes déclarent que l'on ne saurait confondre dans une même 

masse des peuples qui parlent des langues monosyllabiques et d’au¬ 

tres qui se servent du système agglutinatif. Aux ethnographes il est 

aisé de mettre en lumière les divergences profondes qui résultent 

d'états sociaux absolument différents, de mœursentièrementcontra- 

dictoires. Lcsanlhropologistes, enfin, font entrer en ligne de compte 

les caractères physiques, étudiés cette fois à l’aide d'instruments 

exacts, sur les sujets vivants, comme sur les squelettes. Et de la 

coordination de toutes ces études combinées, sort une classification, 

sans doute appelée à subir encore des changements importants, 

mais qui peut, déjà, si insuffisante qu’elle demeure, donner à l’en¬ 

seignement le cadre provisoire qui lui est indispensable. 

Il ne suffit plus, en effet, comme il suffisait à Buffon de compiler 

les récits des voyageurs et de les juxlaposer dans un ordre géogra¬ 

phique. Il faut que ces descriptions, devenues plus rigoureuses, 

plus scientifiques, se présentent dans un enchaînement aussi logi- 
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que que possible et que les caractères s’y montrent subordonnés 

dans une succession naturelle. C’est en appliquant ces principes, 

que nous sommes arrivés à combiner la classification dont il con¬ 

vient, avant d’aller plus loin, de reconstituer le tableau sommaire. 

Rappelons tout d’abord que nous avons débuté, en écartanf pro¬ 

visoirement de notre chemin les races américaines et malaises, 

dont le cours de cette année suffira à peine à compléter l’étude. Le 

terrain rendu ainsi plus abordable, nous avons dégagé huit bran¬ 

ches assez voisines, plus ou moins volumineuses, plus ou moins 

ramifiées, que nous désignerons provisoirement sous les noms de 

mongole, turque, indo-mongole, aléoute, tongouse, aïno, chinoise et 

esquhnale. 
La première est la branche mongole proprement dite, qui a quel¬ 

quefois donné son nom, de façon abusive, au tronc entier, et qui, 

en raison des exagérations de toule sorte qui fleurissent sur les ra¬ 

meaux qui la composent, mérite bien de prendre la première place 

en tête de notre faisceau. Le vocable qui le désigne (.Mong-kou) et 

qui signifie brave, hardi, généreux, est d’ailleurs celui de la fraction 

des Chi-houéï, à laquelle appartenait Genghis-Khân, ce qui suffit 

à expliquer le rôle qu’a joué et que joue encore un pareil nom 

dans la nomenclature ethnique. 
Les Mongols forment une masse de 2 à 3 millions d hommes 

presque tous cantonnés entre la Sibérie et la Chine, la Mand¬ 

chourie et le Turkestan; ils se subdivisent actuellement en Mongols 

orientaux, dont les plus nombreux, les Khalkas, sont parfois quali és 

de Mongols extérieurs (les Mongols intérieurs forment les tribus 

Chakhan, Ourote, Ordo, etc.); Mongols occidentaux appelés Kal- 

mouks par les Turcs, et subdivisés en Dzongares, ou Ichoroses, 

Derbethes, Torgotes ou Targoutes, et Khochotes ou Khochooutes 

de 1 AlaChan, et enfin en Houriates, quelquefois nommés Mongols 

du nord-est. 
A quelque groupe qu’ils appartiennent, ces Mongols sont, je 1 ni 

déjà dit, les plus accentués de tous les Jaunes; ils en exagèient si 

bien tous les caractères, que nous avons pu,esquissant les i i ails qui 

les particularisent, établir comme une sorte de large canevas, sui 

lequel sont venus ensuite se superposer tous nos autres dessins 

asiatiques. 
Nous avons examiné tout d’abord au microscope ces cheveux, les 

plus liotriques qu’on puisse voir, de coupe circulaire, à la fois très 

gros, très noirs, très raides et très durs , nous avons analysé les 

éléments de cette peau médiocrement pigmentée, dont les tons 
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varient du blanc citrin au brun jaunâtre ou rougeâtre. Nous nous 

sommes ensuite rendu compte de la morphologie de ces paupières 

dites bridées, si caractéristiques et nous avons reconnu avec Sie- 

bold quelles doivent leur aspect à un repli cutané [faite) 

masquant l'angle de l'œil, jusqu a rendre invisible la caroncule 

lacrymale, et recouvrir le tiers interne du cartilage tarse, et à un 

renfoncement de ce même cartilage sous la paupière supérieure 

qui vient à moitié cacher les cils : l'ouverture de 1 œil ainsi bridé 

est rétrécie, triangulaire, assez souvent oblique. Nous avons cons¬ 

taté que ces apparences particulières de l'œil mongolique sont in¬ 

dépendantes delà forme du squelette facial, puisqu il existe nombre 

de sujets asiatiques — je vous en ai montré plusieurs — chez 

lesquels un nez à dos surélevé et des pommettes assez analogues 

aux nôtres peuvent coexister avec les yeux les plus étonnamment 

déformés, qui se puissent voir en pays mongolique. 

L'étude du squelette nous a montré le crâne mongol hyperbra- 

clnycéphale : son indice céphalique dépasse 87 ; c est un crâne de 

Mongol vrai qui représente jusqu’à présent l’extrême brachycé- 

phalie, sans déformation, avec l'indice 98,21 (Huxley). Raccourci, 

élargi, et en même temps surbaissé, il estsensib'ement moins haut 

que large, et mérite parfaitement la qualilication de plalybra- 

chycéphale que je lui ai donnée naguère (1). La face s harmon se 

avec ce crâne bas et dilaté en travers : elle a un aspect losangique 

plus ou moins raccourci Les apophyses orbitaires externes, lon¬ 

gues et divergentes, donnent attache à des os malaires d une ossa- 

ture grossière, aux pommettes anguleuses, que refoulent en dehors 

des maxillaires supérieurs d'un volume exagéré. Dirigés en bas, 

en avant et en dehors, ces malaires, en même temps qu'ils se cour¬ 

bent à angle droit sur leur bord supérieur et interne pour donner 

à l orbite sa carrure si remarquable, débordent en bas en une 

saillie caractéristique sur laquelle Pruner-Bey a souvent insisté 

avec juste raison. C est ce qu’il appellait Y orbite à jour ; une partie 

du bord orbitaire devient, en effet, visible dans la norme verticale. 

Le crâne mongolique est en outre généralement phœnozyge, 

c’est à-dire que, vu d'en haut, il montre presque entière son ar¬ 

cade zygomatique plus ou moins écartée et convexe. Les maxil¬ 

laires tranversalcmenl aplatis s’excavent quelque peu au niveau 

des fosses canines, et se développent largement ensuite, à la fois 

en travers et en haut. L’orifice nasal qu'ils encadrent est assez 

^1) Crunia Ethnicu, p. 4U2 et suiv, 
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large, mais en même temps fort allongé, et l’indice que donnent 

ses deux dimensions comparées est un indice platyrhinien. Les os 

propres du nez, redressés en une arête saillante, dessinent au mi¬ 

lieu du losange facial un relief très caractéristique. 
L’arcade dentaire est à peine prognathe, au-dessous de l'orifice 

nasal, auquel elle se rattache fréquemment par une pente oblique, 

qui supprime le bord tranchant du vestibule prénasal. Cette arcade 

est d’ailleurs large, courte, presque demi-circulaire, et est armée 

de dents qui n’otirent rien de bien particulier, ni comme volume, 

ni comme forme. 
La mandibule, plutôt basse, très robuste, est remarquable par 

l’aspect anguleux de sa symphyse et ses angles postérieurs, sail¬ 

lants, souvent extroversés, et qui se prolongent de chaque côté en 

une sorte de volumineux talon. 
A l’appui de cette description j ai lait passer devant \os yeux des 

spécimens très accentués, rapportés naguère de Mongolie par le 

D'' Ernest Martin, et en juxtaposant à ces crânes d’Eul She Sou Go, 

des crânes turcs, annamites, chinois, etc., je vous ai donné, dès 

le début de mes démonstrations, l’impression très nette du poly¬ 

morphisme fort large de ces diverses races, habituellement confon 

dues dans un véritable amalgame. 
Tous les autres caractères propres aux Mongols ont été examinés 

avec la même attention que les caractères anatomiques. Je ne re¬ 

viendrai pas dans ce sommaire sur tout ce que je vous ai dit alors 

de leurs caractères intellectuels et moraux, sociaux et religieux. 

M’aidant des descriptions des auteurs les plus recommandés, j ai 

tenté de vous présenter le tableau le plus exact de la vie des steppes, 

et des projections photographiques, une visite au Musée Ouimet, 
sont venu suppléera l'insuffisance de mes descriptions. 

Ce que j’avais fait pour les vrais Mongols, j ai continue a le 

faire pour les Kalmouks, avec l’aide d’une bonne monographie de 

M. Deniker, pour les Bouriates, en m aidant de divers documents re¬ 

cueillis par MM. Malietf et Bogdanoif, et nous avons pu constater 

combien ces derniers, les plus assimilables de tous les Mongols, sont 

aujourd’hui profondément altérés par leurs alliances répétées avec 

leurs maîtres, nos amis les Busses. 
La seconde branche que nous avions à examiner, était la branche 

des vieux Turcs, bien plus rapprochée à l’origine des Mongols 

quelle ne l’est demeurée depuis, mais dont le rameau septentrio¬ 

nal séparé des autres par les grandes invasions de la fin du moyen 

âge a conservé en partie son aspect archaïque. Ces Turcs du nord, 
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ce sont les Yakoutes localisés au nombre de 200,000, comme vous 

le montre la carte, sur le cours inférieur de la Léna, et dont di¬ 

verses tribus, notamment celles d'Utscha, Cheta, etc., présentent, 

encore maintenant, à en juger par les documents de Middendorf, des 

abinités mongoliques fort saisissantes. 

Les autres Turcs (20 millions d hommes peut-être), ceux que nous 

désignons dans nos livres d’histoire sous le nom de Turcomans, 

et dont les invasions hardies qu'ils ont poussées en Europe et 

en Afrique ont singulièrement élargi le premier domaine, sont bien 

plus mélangés, et ce n'est que dans les contrées d’où ils ont tiré 

leurs origines historiques, qu’il peut être utile d'étudier leurs carac¬ 

tères. Avec .MM. le baron de Bode et le colonel Uuhousset, nous les 

avons visités au sud de la Caspienne, sous les noms de Yamomtes, 

Goklanes. etc., dans le Caucase sous celui d’Abreks, et nous avons 

pu constater que les rares observations précises recueillies dans 

ces tribus coïncident assez exactement avec celles auxquelles ont 

donné lieu les Yakoutes, leurs proches parents septentrionaux. Il 

faut toutefois se défier, en examinant le crâne des Turcomans. d une 

pratique usitée chez certains d’entre eux et notamment chez les 

Kurdes et les Bakhtyaris qui se déforment la tète, en exagérant 

l'aplatissement pariéto-occipital, commun à tous les Turcs, sorte de 

troncature naturelle, qui taille à pic à peu près constamment la 

voûte du crâne en arrière. 

Ce trait signalétique très habituel, très manifeste, permet déjà 

d établir entre le Mongol et le Turc une diilérence immédiatement 

appréciable. 11 en est un second plus frappant encore et qui, combiné 

avec le premier, donne à la boîte crânienne du Turc, qu'il soit Ya- 

koute ou Turcoman, un aspect cuboïde. C'est la tendance de la tête 

à se développer en hauteur, juste en sens inverse, par conséquent, 

de l'aplatissement vertical du Mongol. 

La tête du Turc est donc à la fois plus haute et plus courte: elle 

esl aussi un peu moins large à proportion et 1 indice céphalique est 

seulement sous-brachycéphale. La face, s harmonisant, comme il 

convient, avec le crâne ainsi quelque peu rétréci, est moins épa¬ 

nouie; par contre le squelette nasal s'accentue plus encore chez le 

Turc que chez le Mongol, et vous avez pu voir sur des Ansariehs, 

par exemple, des cas de macrorhinie véritablement surprenants. 

Avant de quitter la branche turque nous avons eu à examiner de 

longues séries de types intermédiaires aux Turcs et aux Mongols, 

comme les Ouzbegs, les Kirghizes, les Baskirs, les A'ogaïs; aux 

Tuics et aux binnois, tels que ces sujets très profondément mélan* 
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gés des gouvernements de la Russie orientale, désignés abusive¬ 

ment dans les récits des voyageurs sous !e nom commun de Tatars, 

enfin aux Turcs et aux Caucasiens, aux Slaves aux Grecs, voir** aux 

Arabes, Üsmanlisdc Constantinople, Ivourouglis d'Alger, etc., etc., 

Nous passions d'une race à l'autre par des transitions insensibles, et 

nous avons pu ainsi nous rendre compte de l’extrême difficulté que 

présente habituellement la délimitation scientitique des Jaunes et 

des Blancs. On retrouverait les mêmes embarras, en poursuivant bien 

plus au nord des recherches analogues. Les vallées de la Sibérie oc¬ 

cidentale sont parcourues dans les hautes latitudes par des peuples, 

comme les Samoïèdes, Kanirsou autres, chez lesquels les variations 

individuelles sont vraiment fort étendues et conduisent, à peu près 

sans h;atlis, du Mongol au Lapon. Ailleurs, dans les mêmes zones, 

les types intermédiaires établissent d autres passages presque in¬ 

sensibles du Lapon au Finnois et du Finnois au Slave. On peut ainsi 

aligner des séries d observations continues entre les plus exa¬ 

gérés des Jaunes, et certains Blancs tout à fait avérés. C est à ces 

populations de transition, si je puis m expliquer ainsi, que Prichard, 

voulant indiquer d’une seule expression collective qu elles sont 

étrangères à l’ensemble occidental qu il désigne sous le nom d Indo- 

Européen, avait proposé d attribuer provisoirement (for the présent) 

le nom de races ailoyhy les, allô phyhau Races. C était lusionner, sous 

une appellation tout à fait vague, des groupes aussi profondément 

divers que les Basques, par exemple, et les Finnois, les Tchoudes, 

les Ougriens, les Samoïèdes, les Ostiakes et tous ces Sibériens de 

l est réunis sous le nom de Para liens, etc., sorte d énorme levée en 

masse des incertae sed's de 1 ethnologie du vieux monde. Ces Allo- 

phyles de Prichard, si provisoires que le célèbre auteur de Physical 

History of Mankind ait voulu les instituer, n ont pas tout à tait 

disparu de la langue anthropologique. Quelques écrivains spéciaux 

leur sont demeurés fidèles. 11 est pourtant facile de constatei qu ils 

perdent du terrain chaque jour, et vous avez pu, dans quelques-unes 

des leçons de l’année dernière, reconnaître que des opérations atten¬ 

tives, poursuivies avec méthode, avaient diminué sensiblement 

Faire géographique de populations, reléguées jusque-là dans h 

caput mortimm de l’analyse ethnologique parce qu on ne les con¬ 

naissait pas ou qu on les connaissait très mal. 
Mais revenons à nos séries déjà classées, et débarrassés des Mon¬ 

gols et des Turcs, passons aux peuples de 1 Himalaya, leuis voisins 

au sud et au sud-est, groupés par Prichard sous le vocable d lndo- 

Tartars et qu’il nous a paru bien préférable en raison de leui situa- 
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tion géographique et de leurs affinités, de désigner sous le nom 

commun à'Indo-Mongols. 

Autant que I on en peut juger sur des observations clairsemées 

et incomplètes, ce sont, presque à tous égards, des intermédiaires 

entre les Turco-Mongols et les Indo-Chinois. Au 1 ibet, où ils se 

donnent le nom de Bhôt. ils se montrentassez voisins des Mongols, 

avec de grosses pommettes, des yeux bridés et un nez droit, parfois 

même convexe, assez développé chez certains sujets pour faire pen¬ 

ser aux Peaux-Rouges des Prairies du Far West américain. Leur 

crâne est sous-brachycéphale. Ce type, bien accentué sur les hauts 

plateaux, va tout en s’atténuant lorsque l’on descend dans les plaines. 

Les croisements qui l'absorbent graduellement sont d’ailleurs des 

plus variés, empruntant leurs éléments, ici à des sujets de race plus 

ou moins blanches, là à des Dravidiens ou à des Ivolaricns. Dans 

l'Assam, en particulier, nos Indo-Mongols ont contracté des alliances 

avec certaines tribus de montagnards dont nous aurons à vous 

reparler, dès les premières leçons du cours de cette année, repré¬ 

sentants très accentués de l élément indonésien, par 1 étude duquel 

nous comptons aborder l’ethnologie des races malaises. 

En Indo-Chine, comme au pied de T Himalaya, il y a de ci de là. 

dans les parties les plus élevées du pays, de petites agglomérations 

évidemment indonésiennes. On compte aussi, mais en bien pins 

grand nombre, au Cambodge et au Tsiampa, des descendants d an¬ 

ciens immigrés indous. Enfin, il existe, surtout dans le sud, quel¬ 

ques petites tribus de JNégritos. 

Tout le reste delà population, Birmans, Thaïs ou Siamois, An¬ 

namites, se relie à celle de la Haute-Asie dont il était question plus 

haut, pour former un ensemble relativement homogène, qui tient 

d assez près au Tibétain. Ce type indo-chinois, sous-brachycéphale, 

comme le Tibétain, se subdivise en Barmab ou Birman, Thaï, An¬ 

namite. Nous avons successivement étudié ces trois groupes et 

suivi leur marche descendante des montagnes vers les deltas des 

tleuves dont ils occupent les bassins. Une population primitive, 

assez homogène, dont nous aurons à vous reparler sous peu, occu¬ 

pait d’abord ces vallées; elle a dû céder les parties voisines des 

grands cours d’eau à des envahisseurs d’origine diverse qui ont 

successivement gagné le sud. 

Les uns apportaient, dans la péninsule orientale, des éléments de 

civilisation manifestement empruntés à l lnde. Je me suis efiorcé 

de vous en tracer une histoire aussi complète que possible, et nous 

avons étudié ensemble avec un soin extrême les admirables monu- 
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ments qu’ils nous ont laissés de leur puissance et de leur art, au 

Cambodge et au Tsiampa. Les autres étaient ces Barmahs, ces Thaïs 

(Siamois, Laotiens), ces Annamites, dont nous avons suivi les 

luttes acharnées avec le Tsiampa et le Cambodge, depuis les débuts 

de toute cette sanglante querelle jusqu’à 1 occupation française qui 

a sauvé les derniers débris du peuple khmer d’une complète des¬ 

truction . Je me suis plus particulièrement arrêté à 1 étude de ces élé¬ 

ments ethniques propres aux pays que nous possédons en Extrême- 

Orient, et l’examen des caractères de toute espèce, spéciaux aux 

indigènes anciens et actuels des vallées du Me-Kong et du Song- 

Koï, nous a occupés longuement. Je me suis attaché, en particulier, 

à bien démontrer leur complète indépendance ethnique, à l’égard 

des Chinois, leurs voisins du nord, qui furent assez longtemps 

leurs maîtres, pour leur imposer leur écriture, leur mandarinat, et 

bien d’autres choses, mais dont la domination n’a réussi à modifier, 

en quoi que ce soit, les caractères ethniques de leurs suboi donnes. 

Les Annamites, qui ont été étudiés à fond, en tant que race, en 

Cochinchine française et au Tonkin. n ont pas subi de modification 

extérieure imposée par les croisements. Tout au plus a-t-on cons¬ 

taté parmi les Tongkinois la présence de quelques individus plus 

grands et mésaticéphales, présence que l’on a tenté d’expliquer par 

1 intervention des liés immigrés de Chine, à la lois plus hauts de 

taille et plus longs de crâne. Dans la péninsule orientale, comme 

partout ailleurs, le Chinois uni à une indigène voit l entant issu de 

ce mariage {Minh Hitong), reproduire les traits maternels. A Saigon, 

comme à Batavia, à Manille, etc., il ne reste presque rien du grand- 

père chez les petits-entants. 
Poursuivant nos investigations, en nous éloignant toujours gra¬ 

duellement, et de plus en plus du type mongol initial, après 

avoir examiné dans les plus grands détails la branche indo-chwotse 

ou iransgangétique, nous avons analysé deux autres faisceaux de 

races beaucoup moins importants, et dont on n avait pas son^e. 

avant mes propres recherches, à composer de petits ensembles 

ethniques. 
La première de ces petites branches, arrachée, si 1 on peut par¬ 

ler ainsi, au buisson allophy te de Prichard, comprend la plupart des 

populations des côtes du nord-est, depuis la mer d Okhotsk jus¬ 

qu'à la nresqu’ lie d’Aliaska. Koriakes, Kamtschadales, Lhouklouks, 

Tchouktchis. sur les rives d'Asie, Aléoutes ou Unoungouns en 

Amérique, dans les lies et au bout de la péninsule, constituant ce 

groupe ethnique de 25,000 individus au plus, mal limite sans 
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doute, surtout vers l’ouest, mais dont l’existence propre ne saurait 

p'us faire de doute. Il est intéressant de constater que l’aire géo¬ 

graphique de ce groupe, jusqu’à présent innommé, dépasse les 

limites du continent d'Asie et déborde très manifestement sur le 

Nouveau-Monde. Nous retrouverons plus loin d’autres faits sem¬ 

blables qui jetteront assurément certaine lumière sur les origines 

asiatiques très manifestes, à nos yeux, de la majeure partie des tri¬ 

bus du nouveau continent. 

Quoi qu il en soit, nous plaçons systématiquement à la suite des 

Tibétains et des Indo-Chinois, sous-brachycéphales, les Chouklouks, 

dont 1 indice moyen 79,9 est à l’extrême limite de la mésaticé- 

phalie, et non loin d eux, les Toungouses-Mandchoux (300,000 in¬ 

dividus), autre démembrement de Yallophylie de Pi ichard, au crâne 

tranchement. mésaticéphale et en même temps extraordinairement 

ap!ati. C’est là, je le repète, une opération tout à fait systématique ; 

on nous autorisera à la poursuivre sans trouble, puisqu’elle nous a 

permis d utiliser les seuls caractères connus avec un peu d’exac¬ 

titude, les caractères anatomiques, qui nous permettent, tant ils 

sont bien accusés, de former un petit faisceau assez solide qui 

pourra fournir plus tard un point d’appui aux nouvelles tentatives 

des classificateurs. Toute cette extrême Sibérie, toute cette grande 

Chine du nord sont les terrains de parcours d’une foule de petites 

agglomérations de nomades, qu'on ne connaît le plus habituelle¬ 

ment que par de rares photographies et quelques objets usuels dis- 

per sés dans les collections. 11 en est certainement dans le nombre, 

qui établissent, suivant l’expression de Pruner-Bey, le passage vers 

Y Américain boréal. Le Ghiliak du Trans-Amour apparaît ainsi, 

comme une sorte d intermédiaire entre le Toungouse et l'Inuit ou 

Eskimo. 

Ce dernier groupe, qui comprend 27 à 28,000 individus, cons¬ 

titue tout un ensemble ethnique, relativement fort homogène, qui 

nous offre de nouveau le spectacle d’une race ayant une extrémité 

de son aire d’habitat en Asie, mais ayant gagné lentement tout le 

long de l’Océan boréal, l'extrême nord-est du Nouveau-Monde, le 

Groenland, en même temps qu’elle envoyait ses tribus les plus 

avancées atteindre, sans la dépasser, la chute du Niagara. Je n’ai 

fait que vous indiquer brièvement les traits les plus essentiels de 

l’histoire de ces Byperhoréens. Il m’a paru plus commode de vous 

décrire en détail leurs divers groupes, au moment où je vous pré¬ 

senterais les autres indigènes du haut nord américain. Je ne main¬ 

tiens pas moins pour cela les idées que j’ai toujours soutenues sur 
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la place à donner aux Eskimos à l’une des extrémités de la ligne 

dont les Mongols occupent l’autre extrémité. Ce sont les dolicho¬ 

céphales vrais du mongolisme, je vous le montrerai dans quelques 

jours. Ils sont séparés dans l’ordre de bataille que nous avons 

adopté, des Aléoutcs avec lesquels M. Virchow les confondait na¬ 

guère encore, par les Tongouses-.Mandchoux que nous venons 

d’inspecter rapidement et par les Chinois qu’il nous reste à passer 

rapidement en revue, pour en avoir fini avec toute cette grande 

armée jaune. 
Les Chinois, qui sont les plus nombreux de tous les Jaunes (les 

chiffres les moins exagérés, attribuent toujours à la Chine plus de 

300 millions d’habitants), diffèrent profondément de tous les autres 

Asiatiques dont j ai rappelé plus haut les traits les plus essentiels. 

Leur chevelure, leur teint, leurs yeux n’offrent pas, il est vrai, de 

particularité bien distincte, mais l’ossature crânienne et faciale pré¬ 

sente d*'s formes et des proportions que l’on ne rencontre pas en 

dehors de ce que l’on pourrait appeler la zone d'influence chinoise. 

Von Baër, qui a le premier appelé l'attention sur cette morpho- 

ligie spéciale de la tète chinoise, s’exprimait pour en rendre les as¬ 

pects dune manière assez pittoresque. Il venait de décrire des 

crânes bouriates et kalmoukes : « Figurez-vous, ajoutait-t-il, que 

vous ayez un moulage de 1 un de ces crèmes de Kalmoukes, exécuté 

en quelque substance élastique telle que la gutta-percha, et que 

vous comprimiez avec les deux mains chaque côté de la voûte, de 

façon à faire monter le front et saillir plus encore le sommet de la 

voûte et l'occiput: comprimez p us fortement, ajoutait-il, les arcs 

zygomatiques, pour qu ils deviennent plus étroits et que les os ju- 

gaux et surtout les maxillaires se prolilent en avant, et vous aurez 

le type chinois. » 
Le crâne du Chinois est, en effet, à la fois proportionnellement 

plus long etplus haut que ceux de tous les autres Jaunes. Son indice 

céphalique descend jusqu’à la sous-dolichocéphalie (ind. moy. de 

142 crânes des deux sexes=77,24) et sa hauteur dépasse légèrement 

sa largeur. La face, en complète harmonie avec le crâne, est toujours 

de dilatation médiocre, avec des pommettes haut placées et saillantes 

et des mâchoires projetées en un prognathisme étroit et allonge. 

Tous les vrais Chinois, quelle que soit leur origine, rentrent plus 

ou moins dans le type ostéologique ainsi défini. Sans doute les de- 
horssontvariables, très variables même; la coloration,par exemple, 

qui est d’un blanc légèrement citrin dans le nord, pourra atteindre 

à Canton des tons brunâtres foncés; l’œil presque horizontal rempla- 
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cera l’œil plus ou moins oblique; le nez s’aplatira ou se relèvera; 

la face deviendra plus ample, plus massive ; la taille, la corpulence 

subiront des modifications étendues. Mais, sous ces variations 

toutes extérieures, le type ostéologique subsistera tenace, et les an¬ 

thropologistes pourront constater que les collections de têtes conser¬ 

vées en France, en Angleterre, eu Hollande ou ailleurs donnent des 

indices constants. 

Les variations morphologiques sont donc toutes de surface et 

l’uniformité profonde de l'ossature a pour complément l’identité de 

costume, d’allures, etc. Cette immense nation, la première du 

monde par le nombre, est presque tout entière assujettie à des 

usages communs, à des mœurs identiques. La natte, imposée par 

les conquérants tarlares au xvue siècle, flotte sur le dos de tous les 

Célestes, et les longs ongles, protégés par des étuis de métal, sont, 

dans le midi comme dans le nord, le symbole de l’oisiveté et de la 

richesse. Par contre, la déformation des pieds féminins, si caracté¬ 

ristique dans la vraie Chine centrale, n’a jamais été acceptée des 

Chinoises du sud, et les femmes des Mandchoux, les princesses de la 

famille impériale actuelle, en particulier, ont les pieds de tout le 

monde. 

Nous avons étudié avec grande attention ces diverses particula¬ 

rités ethnographiques, et nous n’avons quilté le Chinois qu’après 

avoir résumé aussi exactement que possible tout ce qui peut être de 

nature à nous aider à mieux connaître ce peuple vraiment étrange 

dans ses manifestations intellectuelles comme dans ses apparences 

physiques. 

J’ai pris soin, notamment, de suivre l’histoire de ses migrations 

légendaires parties du nord-ouest, et de vous montrer les premiers 

occupants des vallées des grands fleuves orientaux refoulés peu à 

peu dans les zones montagneuses du sud et du sud-ouest, où nous 

allons les retrouver sous les noms de Lolos, de Miao-lsé, etc., en 

cherchant le berceau des tribus indonésiennes. 

Je n’ai rien dit encore de la Corée, si longtemps regardée comme 

une simple annexe de la Chine, ni du Japon que les ethnologues 

traitaient naguère encore comme une autre Cochinchine. 

Coréens et Japonais rentrent sans contredit, les uns et les 

autres, au moins jusqu’à un certain point, dans l’ensemble des 

peuples de race jaune. Les Coréens, dont j’ai mis la photographie 

sous vos yeux, ressemblaient, à s’y méprendre, à des Tibétains ; mais 

il s’en trouve d'autres qui donnent l’impression d’un croisement 

océanien, et plus d’un parmi les voyageurs modernes, ne sachant 
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comment expliquer des variations ethniques qu’on pourrait quali¬ 

fier de désordonnées, a fait intervenir dans la formation de tous 

ces mélanges les éléments les plus inattendus, depuis l’Adéoutien 

(Chaillé-Long-Bey) jusqu’au Turc (Varat). 

Quant aux Japonais, l’immense collection anthropologique (51 

squelettes, 413 crânes, 74 bassins, etc.) envoyée au Muséum par 

M. Steenackers, démontre surabondamment la multiplicité de leurs 

origines. Il est désormais incontestable que la population de l’archi¬ 

pel du Soleil Levant est unie par des liens de parenté à ses voisins 

du continent jaune. Mais il devient de plus en plus certain que des 

éléments du sud ont joué un rôle très important dans leur ethno- 

génie. Les Malais (pourprendre un terme fort général), dont les Hottes 

ravageaient encore les côtes du Tsiampa à la fin du viiie siècle, exer¬ 

çaient une action très active à des époques antérieures dans les îles 

du nord, où il est resté de nombreuses traces de leur intervention. 

J’aurai plaisir à voir exposer les arguments ingénieux et variés, à 

l’aide desquels M. Metchnikofî appuie l’opinion très nette qu’il a 

formulée à ce sujet. 
Un dernier élément ethnique, dont l’influence est restée fort mo¬ 

deste, puisque le Japonais le chassait devant lui, avec une sorte de 

répugnance, c’est l’Aïno. le peuple velu des Kouriles, de Sakha- 

lien et de Yéso. Je vous ai dit le peu que je savais de ces singu¬ 

liers insulaires, dont pour l’instant il me paraît tout à fait impos¬ 

sible de bien fixer la place dans une classification. Les Aïnos sont, 

en moyenne, voisins des Chinois par l’indice céphalique et je les ai 

provisoirement placés entre les Chinois et les Eskimos, tout en re¬ 

connaissant très volontiers que cette mise en place est tout à fait 

provisoire. 
Des diverses branches du tronc jaune dont je viens de vous rap¬ 

peler sommairement la physionomie, celles qui pouvaient être as¬ 

semblées sans trop de mal en un faisceau relativement homogène, 

ont été passées en revue. Il nous reste à en étudier un certain nombre 

d’autres, plus ou moins aberrantes, et que depuis Blumenbach on 

a généralement mises à part sous les noms de branche malaise et 

de branche américaine. C est a 1 examen des documents de toute 

nature, relatifs aces deux branches, que sera consacré le cours de 

cette année. 
Nous passerons successivement en revue les matériaux relatifs 

aux races du Japon et de la Corée, considérées comme intermé¬ 

diaires entre celles du continent asiatique et celles des graudes 

îles qui en dépendent. Puis nous aborderons les faits qui se rap- 
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portent à la Malaisie, et à ses annexes ethnologiques, Madagascar, 

d'une part, Polynésie et Micronésie de l’autre. Cette première série 

d’observations nous conduira jusqu'à Pâques. Après les vacances, 

nous aborderons l’élude des races du Nouveau-Monde, qui occupera 

tout le reste du cours. 



L’INFANTILISME, LE FEMINISME 
ET LES 

HERMAPHRODITES A INTIQUES 

PAR 

Henry MEIGE 

La fusion des formes corporelles de l’homme avec celles de la 

femme n’est pas rare dans les reproductions figurées de l’Anti¬ 

quité. 
On a donné bien des explications de ce goût singulier, four à 

tour, on a invoqué la religion, la philosophie, l'esthétique, et jus¬ 

qu’à un raffinement de libertinage. 
Toute œuvre d’art portant en soit les reflets des idées et des 

mœurs de son époque, on ne pouvait négliger de faire valoir ces 

diverses influences. 
Mais peut-être est-il une autre raison de ces compositions hybri¬ 

des. Il est tout au moins permis de faire sortir un certain nombre 

d’androgynes du domaine des créations fictives, eu montrant qu il 

existe dans la nature des anomalies corporelles dont ils sont 1 exacte 

reproduction. 

I 

Tous les arts, la sculpture et la peinture en particulier, semblent 

avoir un point de départ commun, qui est 1 imitation de la natuie. 

C’est aussi une partie de leur but; mais non pas tout leur but. Si 

l’artiste s’attache uniquement à la copie servile de la réalité, sou 

œuvre reste forcément inférieure aux procédés de repiodut lion mé¬ 

caniques, le moulage et la photographie par exemple. A sa statue 

ou à son tableau, le sculpteur ou le peintre demandent davantage . 

ils veulent exprimer une idée plus clairement et plus complètement 

que ne le font les objets réels. Pour être parfaites, leurs œuvres 

doivent être à la fois conformes à la nature et à cette idee. 
n 

l’anthropologie. — T. VI. 
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La critique d’art s’adresse à ces deux caractères : la reproduction 

de la nature et l’expression de l’idéal. 
Ce dernier ne saurait être l’objet d une étude vraiment scienti¬ 

fique. Il n’en est pas de même de la représentation de la nature. 

Celle-ci s appuie sur des données que chacun peut apprécier et con¬ 

trôler. 
Cependant en présence de figurations pour lesquelles semble in¬ 

trouvable le document naturel que l’artiste a voulu reproduire ou 

idéaliser, la critique devient hésitante : elle s’aventure sur le terrain 

des hypothèses, appelant à son aide, pour interpréter les fictions, 

toutes les ressources de l’imagination humaine. 

Assurément, la part doit être faite avec largesse aux conceptions 

de l’esprit humain.Nous lui devons trop de créations harmonieuses, 

en dehors des œuvres d observation pure, pour qu il soit permis de 

méconnaître sa puissance. Des Dieux, des Déesses, des Sirènes et 

des Chimères, enfants de la fantaisie, ont été adoptés par 1 art, con¬ 

sacrés et popularisés par lui, et quelques-uns peuvent compter 

parmi ses meilleurs rejetons, sans que la nature puisse revendiquer 

tous les droits à leur naissance. 
Mais une idée ou une association d idées ne suffisent pas pour 

engendrer une œuvre d’art. Pour mener celle-ci à bonne fin, 1 artiste 

est encore obligé de recourir aux modèles que la nature met sous 

ses yeux : si elle ne s’appuie pas sur la vérité, son œuvre restera 

toujours imparfaite. 
La recherche du document naturel s impose donc dès 1 abord en 

matière de critique d’art, et c’est pour l’avoir trop souvent négligée 

que nombre de jugements portés à la légère, et acceptés plus tard 

comme article de foi, ont fait reléguer à des rangs secondaires 

certaines œuvres qui traduisent de remarquables qualités d obser¬ 

vation. 

★ 

* ¥ 

C’est surtout pour apprécier la représentation des formes extérieu¬ 

res du corps humain qu’il convient de faire appel aux renseigne¬ 

ments fournis par la science. 
Les études de morphologie humaine qui prennent chaque jour 

plus d’importance, contribuent à rapprocher la science et l’art sur un 

même terrain fertile en enseignements. Anthropologistes, médecins, 

artistes, archéologues, etc., no peuvent qu’en bénéficier. La criti¬ 

que artistique doit aussi savoir en tirer profit. 

La valeuresthétique des œuvres d’art ne saui ait en être amoindrie. 
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Une belle statue n’est pas déflorée par une analyse de ses formes 

appuyée sur des documents scientifiques. Elle ne peut que gagner 

à ce contrôle qui précise et fait ressortir les qualités d’observation 

et d’exécution de son auteur, sans toucher à l’idéal qu’il a voulu 

représenter. 
« La parenté qui lie l'art à la science, a dit Taine, est un hon¬ 

neur pour lui comme pour elle; c’est une gloire pour elle de four¬ 

nir à la beauté ses principaux supports ; c’est une gloire pour lui 

que d’appuyer ses plus hautes constructions sur la vérité (1). » 

Quant au médecin, la connaissance des formes humaines est pour 

lui indispensable. 
« En réalité, disait Charcot, nous autres médecins, nous devrions 

connaître- le nu aussi bien et même mieux que les peintres ne le 

connaissent. Un défaut de dessin chez le peintre et le sculpteur, 

c’est grave, sans doute, au point de vue de l’art. Mais que diriez- 

vous d’un médecin ou d’un chirurgien qui prendrait, aiusi que cela 

arrive trop souvent, une saillie, un relief normal pour une défor¬ 

mation, ou inversement (2) ? » 
Les travaux entrepris par M. Paul Richer, à la Salpêtrière(3),on 

déjà confirmé plus d’une fois cette importance de la morphologie 

humaine, tant en Clinique qu’en Art. 

* * 

Ce n’est pas seulement dans l’étude du nu sur le vivant que le 

médecin peut puiser des enseignements prolitables à sa science. 

Toutes les reproductions figurées de 1 homme normal, ou contrefait, 

aux temps anciens comme aux temps modernes, peuvent être poui 

lui des documents d’un réel intérêt (4). 
Parmi les représentations figurées de 1 antiquité grecque, ce» laines 

œuvres sont justiciables de la critique médicale. 
Charcot et P. Richer en ont signalé plusieurs (5). J’en ai moi- 

même publié quelques exemples relatifs aux manifestations convul¬ 

sives de l’hystérie (6). Peu à peu, de nouvelles découvertes archéolo¬ 

ti) H. Taine, Philosophie de l'Art, t. II, p. 275. 

(2) Charcot, Leçons du Mardi, 30 oct. 1888, p. 21. . 
(3) Voy. Paul Richer, Anatomie, artistique, PLoa-Nournt, 1890 ; Physiolocjie de 

l'homme en mouvement, Doia, 1895; Canon des proportions du corps humain, Pans, 

Delagrave, 1893, etc. . 
(i) Voyez à ce propos les remarquables ouvrages de Charcot et P. Richer, Les 

Démoniaques dans l'art, les Malades et les Difformes dans l’Art, Paris, Lecrosmer, édit. 

(5) Voy. Les Malades et les Difformes dans l’Art, Pans, Lecrosmer, 1889. 
(6) Henry Meîge, Les Possédées des Dieux dans l'Art antique (Nouv. Iconogr. de la 

Salpêtrière, n° 1, 1894) et L’Hystérie dans l'Art antique (Interu. med. phot. Mouat- 

schrift, 1894, p. 137). 
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giques permettront sans doute de grossir la liste de ces documents. 

S’il est vrai que les artistes grecs, séduits surtout par 1 harmonie 

des formes, s'attachèrent peu à rendre les expressions choquantes 

de la maladie, on a eu tort de prétendre qu ils se soient systéma¬ 

tiquement refusés à figurer les déformations corporelles ou les atti¬ 

tudes désordonnées. 
Nombre de personnages, soi-disant grotesques, représentés sur 

les vases peints ou par des figurines en terre cuite, sont des repro¬ 

ductions de difformités pathologiques aisément reconnaissables. 

Si d’ailleurs, les irrégularités du corps humain sont,dans la ma¬ 

jorité des cas, inharmonieuses, souvent même répugnantes, elles 

peuvent parfois conserver les qualités du beau, et, en vertu de cer¬ 

taines croyances, ou sous l’influence d un goût passager, être 

recherchées par des artistes enclins à sacrifier à l’esthétique du jour. 

C’est, selon toute vraisemblance, ce qui se produisit en Grèce, 

quand la mythologie, la philosophie et 1 esthétique s unirent pour 

placer à côté des plus belles formes humaines une anomalie corpo¬ 

relle que les sculpteurs idéalisèrent de tout leur talent. 

Tel est le cas des Hermaphrodites antiques. 

★ 

¥ ¥ 

Le mot Hermaphrodite éveille en général l’idée d’une monstruo¬ 

sité. 
Est-il donc admissible qu’une déformation corporelle aussi cho¬ 

quante ait séduit les Grecs, observateurs habiles assurément, mais 

avant tout soucieux de l’harmonie des formes ? 
Les archéologues ne l’ont pas cru. La plupart se sont ralliés à 

cette opinion, que les représentations d hermaprodiles étaient pure¬ 

ment conventionnelles. 
« Les artistes, dit Winckelmann, auraient voulu faire une image 

nouvelle participant de la nature de l'homme et de celle de la femme. 

Ils auraient composé un organisme nouveau en contradiction avec 

toutes les données naturelles, mais possédant une apparence de 

vraisemblance par la fusion des éléments du beau pris dans les chefs- 

d’œuvre de l’art, — sans représenter aucun type existant dans la 

nature. » 
« Sans doute, ajoute-t-il, l’hermaphrodisme existe dans la nature 

et n’était pas inconnu dans l’antiquité, mais personne ne peut pen¬ 

ser sérieusement qu’un type aussi rare et aussi anormal ait jamais 

fourni des éléments vrais aux œuvres d’art (1). » 

(I) Winckelmann, Gescli. d. K., IV. Buch, h. Kap. § 39. 



L’INFANTILISME, LE FÉMINISME ET LES HERMAPHRODITES ANTIQUES. 261 

La conclusion qui s’impose est formulée catégoriquement par 

O. Muller: 

« Il est évident que l’Art peut être considéré comme le créateur 

du type Hermaphrodite (1). » 

Cette affirmation est trop absolue. En tous cas, Winckelmann va 

trop loin en disant que le type idéalisé par les Grecs « est en contra¬ 

diction avec toutes les données naturelles. » 

Son erreur est explicable. Elle provient d'une application défec¬ 

tueuse du mot « hermaphrodite » aune forme corporelle connue de 

tous temps, mais bien étudiée depuis peu d’années seulement, et 

dont les exemples dans la nature sont parfaitement authentiques. 

Hermaphrodisme est un terme mal défini lorsqu’il est appliqué à 

l’espèce humaine. 
S’il signifie — comme c’est le cas pour certains animaux inférieurs, 

— qu’un même individu possède à la fois l'un et l'autre sexes et peut 

simultanément jouer le rôle du mâle et de la femelle, Hermaphro¬ 

disme ne répond pas, en tératologie humaine, à la réalité : il n’existe 

jusqu’à ce jour aucun exemple authentique de cette alliance des 

deux sexes anatomiquement et physiologiquement distincts. 

Les tératologistes ont pris soin d’étendre la définition. 

Geoffroy Saint-Hilaire d ésigne sous le nom d’hermaphrodisme « la 

réunion, chez le même individu, des deux sexes,ou de quelques-uns 

de leurs car acier es. » 
C’est donner trop d’extension à un qualificatif déjà fort vague; 

par là, il est impossible de dire où commence l’hermaphrodisme 

ni où il s’arrête. 
En effet, les différences qui séparent l’un et l’autre sexe ne portent 

pas seulement sur les organes destinés à la reproduction, et qui 

constituent les caractères sexuels primordiaux. 

Le dimorphisme s’établit progressivement sur tout le corps, en 

suivant un plan général préétabli. 
Le squelette, la peau, les glandes, l’habitus général et jusqu’aux 

facultés psychiques se modifient dans un sens ou dans l’autre, lorsque 

l’individu évolue normalement vers l’un ou l’autre sexe. Les diffé¬ 

rences qui en résultent sont désignées sous le nom de caractères 

sexuels secondaires. 
Nous ne connaissons rien des lois mystérieuses qui régissent cette 

double évolution. Mais nous savons qu’elle peut être viciée, arrêtée 

ou pervertie, et que chez le même individu ses deux modes peuvent 

parfois se manifester simultanément. 

1) O. Mueller, Hundb. d. Arch. §392,2. 



262 HENRY MEIGE. 

Tel être, qui, par ses attributs sexuels mérite d’être appelé un 

homme, aura les formes corporelles propres au sexe féminin. 

Tel autre, pourvu des attributs de la femme, semblera par ses 

traits, sa musculature, sa pilosité abondante, appartenir aussi au 

sexe mâle. 
De là, une variété infinie d’anomalies de développement qui se tra¬ 

duit par le mélange en proportion variable de caractères mâle et 

femelle chez un même individu. 
Ladéfinition de Geoffroy Saint-Hilaire qui englobe toutes ces varié¬ 

tés sous la dénomination d'hermaphrodisme est donc trop générale. 

Avec plus de précision, Ahlfeld déclare que : « Un homme a seins 

développés, présentant les apparences du féminisme, une femme à 

barbe, une virago, ne sont pas des hermaphrodites. On ne leur 

donne ce nom, que si les organes de la génération sont affectés en 

même temps de quelque vice de développement pouvant faire naître 

des doutes sur la sexualité réelle de l’organisme. » 

Voilà qui permet déjà d’établir une différenciation entre les êtres 

qui semblent participer à l’un et à l’autre sexe : 

On conservera le nom d’hermaphrodites à ceux dont les organes 

génitaux anormalement développés peuvent, donner lieu à des mépri¬ 

ses sur la sexualité véritable. 

Telles sont, par exemple, les femmes chez lesquelles le clitoris 

volumineux prend grossièrement les apparences d’un pénis ou les 

hommes chez qui, par suite d’une malformation urétrale et d’une 

ectopie testiculaire, les bourses réduites à deux feuillets accolés 

simulent des grandes lèvres. 
Les variétés de ces anomalies congénitales sont extrêmement 

nombreuses. Elles ont leur intérêt en tératologie et en embryogénie. 

Ce qu’il importe de retenir, c’est que dans tous ces cas, les ano¬ 

malies de développement portent sur les caractères sexuels primor¬ 

diaux, sans préjudice des autres malformations corporelles. 

De tels êtres, on le conçoit sans peine, ne sont pas faits pour tenter 
le ciseau d’un artiste, quelque épris qu’il soit des formes naturelles. 

Ce sont des monstres, et aucun d’eux ne pourrait se targuer 

d’avoir servi de modèle au type si gracieux et si harmonieux de 

Y Hermaphrodite antique. 
A leur égard, l’opinion de Winckelmann est amplement justifiée. 

Laissons donc de côté ces monstruosités inesthétiques qui ont 
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peut-être eu pour les artistes un intérêt fie curiosité, mais qui tout 

au plus n’ont fourni prétexte qu’à des figurations licencieuses. 
Une autre catégorie d’individus d’apparence bisexuée se rapproche 

infiniment plus des Hermaphrodites de 1 antiquité. 
Ce sont ceux dont les attributs sexuels primordiaux, exempts 

d'ailleurs de malformations trompeuses ou de mutilations éventuelles, 

ont subi uiï arrêt de développement. 
Celui-ci peut être congénital, ou survenir seulement au temps 

de la puberté. , 
Dans le premier cas, le corps conserve indéfiniment les caractères 

extérieurs de l’enfance. Les attributs secondaires de l'un et do l’autre 

sexe demeurent chez lui imprécis. L’être reste neutre. 

Dans le second, on voit, par une sorte d’inversion évolutive, se 

développer les caractères secondaires du sexe oppose. 

C’est au premier de ces syndromes morphologiques qu il convient 

de réserver le nom A'Infantilisme ; au second, celui do temmisme. 

Et c’est dans cette dernière catégorie qu’on rencontre le prototype 

naturel de ïHermaphrodite antique. ..... , 
Pour les Hermaphrodites, comme pour les autres divinités anthro¬ 

pomorphes, la nature a fourni le modèle, l'artiste 1 a idéalisé. 
Une tète de femme, un torse d’athlète se divinisèrent sous le c,seau 

d’un sculpteur de génie. Pareillement, naquit le lype androgyne d un 

corps humain que la nature mil un jour sous les yeux d un artiste 

de talent, et où les formes de la femme se trouvaient haimonieu- 

sement confondues avec celles de 1 homme. 
Sans ériger eu règle générale cette origine des représentations 

bisexuées de l’Art antique, il est permis de supposer que nombre 

d’Hermaphrodites , de Iiaccbus , d Apollons , dEios,.. y 
mèdes, au sexe indécis ou double, ont peut-etre ete inspi.es 

parla rencontre fortuite d’une anomalie de développement aujour- 

d’hui bien connue, le Féminisme. 

Il 

Les termes d'Infantilisme et de Féminisme sont de création 

récente. Ces mots ne figurent même pas dans le Dietionmiire Ae 

l’Académie, ni dans celui de Littré,ni dans aucune des Encyclopédies 
médicales. On les trouve employés «à et là, depuis quelques années 

seulement dans la littérature médicale où ils semblent avoir été 

introduits par Lorrain. 
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L’Infantilisme n’a donc jamais été l’objet d une étude complète. 

Incidemment, quelques auteurs y ont fait allusion depuis la thèse 

de Faneau de la Cour (l),dont la préface, écrite par Lorrain, résume 

les idées de ce dernier sur le féminisme et 1 infantilisme confondus 

dans une même description. 
Le professeur Brouardel a fréquemment fait allusion à cette con¬ 

formation corporelle anormale qu accompagnent toujours des ca¬ 

ractères psychiques significatifs. 
J’ai eu maintes fois l’occasion del entendre en 4890, dans son ser¬ 

vice de la Pitié, développer ses idées sur 1 état physique et psychi¬ 

que des infantiles ou des féminins : ces entretiens captivants ont été 

le point de départ des recherches que j’ai entreprises depuis lors (2). 

L’état mental des infantiles et des féminins comporterait à lui seul 

une longue analyse. Les conséquences en sont graves en médecine 

légale. Je ne ferai qu’en signaler les traits principaux pour insister 

plus longuement sur l’étude des caractères morphologiques. Ceux- 

ci ont déjà été esquissés dans une remarquable élude de critique 

artistique et médicale de M. Paul Riclier (3) : celui-ci a rapproché le 

lype hermaphrodite immortalisé par 1 art antique, de la conforma¬ 

tion corporelle des infantiles ou des féminins. 

Les cas ce ce genre ne sont pas rares. « Ne pourrait-on pas, dit 

M. P. llicher, les classer dans une catégorie particulière d’herma¬ 

phrodisme dans laquelle ce que l’on appelle les caractères sexuels 

secondaires, d’ordinaire laissés de côté, seraient appelés à entrer en 

ligne de compte, et que l’on pourrait désigner sous le nom ééher¬ 

maphrodisme antique ? » 
Ayant eu l’occasion d’observer de mon côté plusieurs cas d’in¬ 

fantilisme et de féminisme, j’ai collationné d’autre part un assez 

graud nombre de figurations antiques de personnages bisexués. 

La comparaison de ces documents anciens et nouveaux est venue 

confirmer entièrement la remarque de M. P. Riclier. 

La question de l’infantilisme et du féminisme a été aussi l’objet 

d’une intéressante étude de M. Féré (4). Celui-ci a cherché à établir 

(1) Faneau de la Cour, Du Féminisme et de l'Infantilisme chez les tuberculeux. Thèse, 

Paris, 1871. 
(2) M. le Dr E. Dupré, alors interne du professeur Brouardel, s’est aussi occupé 

de ce sujet sur lequel nous comptons revenir prochainement dans un travail fait 

en commun. 
(3) Paul Ricuer, Les Hermaphrodites dans l’Art (Nouv. Iconogr. de la Salpêtrière, 

n° 6, 1892). 

(4) Ch. Féré, Contribution à l'étude des équivoques des caractères sexuels acces¬ 

soires (Rev. de médecine, 10 juillet 1893). 



L'INFANTILISME, LE FÉMINISME ET LES HERMAPHRODITES ANTIQUES. 265 

une classification dans les anomalies corporelles qui accompagnent 
l’évolution irrégulière des appareils sexuels, en s’appuyant sur les 
mensurations anthropométriques. Il distingue ainsi: le masculisme 
(prédominance des caractères sexuels secondaires de l’homme); le 
féminisme (prédominance des caractères sexuels secondaires de la 
femme) ; Y androgynisme (mélange des caractères sexuels secondaires 
de l’homme et de la femme); et Y infantilisme (conservation des 
formes corporelles de l’enfance). Cette division est parfaitement 
applicable à tous les cas qui se présentent en clinique. Au point 
de vue artistique, Y infantilisme et le féminisme sont les deux syn¬ 
dromes morphologiques qui correspondent aux différents types 
d’hermaphrodites antiques. 

Ce sont ceux que j’envisagerai particulièrement dans celte étude, 
me réservant de revenir dans une autre occasion sur une forme cor¬ 
porelle qui participe à la fois de la morphologie de 1 homme et de 
celle de la femme et qui s'observe aussi très fréquemment dans la 
nature; les peintres et les statuaires l’ont fréquemment reproduite ; 
mais elle ne s'accompagne pas d’anomalies génitales pouvant don¬ 
ner lieu à des équivoques sur la sexualité réelle du sujet: elle ne 
correspond donc pas à Y androgynisme de W. Féré. 

III 

Avant d’aborder la description morphologique de l’infantilisme 
et du féminisme, il n’est pas sans intérêt d examiner les relations 
qui unissent celte dystrophie corporelle aux dystrophies qui poi- 

tent sur les différents appareils du corps humaiu. 

L’enfant, lorsqu’il vient au monde bien conformé, possède un 
sexe différencié; mais les caractères sexuels secondaires, qui appai - 
tiennent en propre à l’homme ou à la femme, sont chez lui confon¬ 
dus et restent longtemps méconnaissables. Qu’il soit garçon ou 
qu’il soit fille, organes génitaux mis à part, cest la même forme 
corporelle : pas de seins, pas de poils; même torse, même bassin, 
même enveloppement adipeux des membres, même voix, mêmes 

instincts ; c’est un enfant. Sa morphologie est neutre. 
Les années s’écoulent : sa taille s’élève. Arrive la puberté : le 

torse et les épaules s’élargissent, le corps et le visage se couvrent 
de poils, la peau se durcit et se fonce, les muscles saillent au-des- 
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sous d’elle, la voix devient forte et grave : un homme est né de ce 

corps indécis. 

Inversement, si c’est une fille, le bassin s’agrandit, la peau reste 

fine et glabre sur le visage et sur le corps, à l’exception du pubis 

et des aisselles; une épaisse couche adipeuse continue d envelopper 

les reliefs musculaires, la voix se renforce un peu, puis les seins 

deviennent proéminents. La femme, comme on dit, s’est formée. 

Ainsi s’effectue normalement la croissance, et pour deux adultes 

des sexes différents, issus de deux corps d’enfant, aux organes géni¬ 

taux près, morphologiquement identiques, les formes extérieures 

semblent nettement préétablies. 

Quel pouvoir trophogénique commande à ces deux évolutions 

parallèles et cependant si disparates?. — Nous l’ignorons. Mais 

c’est peut-être par l’étude des anomalies de la croissance et des ma¬ 

ladies dystrophiques, qu’on arrivera à trouver un jour la clef de celle 

énigme. 

Or, les troubles trophiques de la croissance portent sur tous les 

appareils. Ils peuvent se manifester par excès ou par défaut. 

Si le système osseux en est le siège, on verra les os s’accroître 

démesurément ou au contraire cesser de grandir : de là les géants 

et les nains. 

Telle dystrophie adipeuse produira des obèses’, telle autre mus- 

1 aire donnera naissance à la myopathie', d’autres enfin entraîne¬ 

ront l’une quelconque de ces affections nerveuses appelées aujour¬ 

d’hui familiales, faute d’une meilleure qualification (1). 

Lorsque l’arrêt trophique porte dès la première enfance sur l’ap¬ 

pareil sexuel, il donne lieu à une anomalie de développement qui 

mérite le nom A'Infantilisme. 

L’infantile, quel que soit son âge, conserve les caractères phy¬ 

siques et psychiques de l’enfance. 

Il peut grandir sans doute, parfois même exagérément : mais il 

garde de l’enfant les formes extérieures, comme aussi son état men¬ 

tal. 

Torse arrondi, ventre un peu gros, membres potelés enveloppés 

de graisse, peau fine et rosée : visage, pubis, aisselles, vierges 

de tout poil; voix grêle, verge minuscule, testicules gros comme 

des pois : l’infantile — que sa taille atteigne lm,86 comme dans 

(1) Voy. à ce propos les remarques consignées dans la remarquable thèse de Paul 

Londe : Maladies ,familiales du système nerveux : L'hérédo-ataxie cérébelleuse. 
Paris, 1895, Battaille et Cie, édit. 
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un cas de Capitan, ou qu’il soit âgé de 40 ans comme un sujet 

dont on lira plus loin l’histoire — l’infantile n’est qu’un grand en¬ 

fant. 
La ressemblance se poursuit au moral. Ces enfants, qui ont de¬ 

puis longtemps atteint l’âge de raison, s’amusent de joujoux; ils 

rient d'une gaminerie, (pleurnichent pour un rien, s’emportent à 

l'occasion des plus futiles motifs, ont des peurs ridicules et appel¬ 

lent leur maman à la moindre émotion. 

En 1890, à l’hôpital de la Pitié, j’eus l’occasion d’observer et de 

photographier un bel exemple d infantilisme, dans le service de 

mon éminent maître, M. le professeur Brouardel. 

Voici son histoire en résumé (1) : 

Louis P., garçon jardinier, âgé de 17 ans, a conservé la taille et les formes d’un 
enfant de 10 ans. Le crâne est petit, la face large et ronde, les joues grosses, le 
nez peu développé, des lèvres épaisses, le menton fuyant perdu dans un bourre¬ 
let adipeux; sur le front quelques rides donnent à la physionomie un aspect 

vieillot. 
Le torse est allongé, cylindrique, les seins un peu saillants; le ventre est assez 

proéminent. 
Les organes génitaux sont atrophiés en général. De la masse graisseuse pré¬ 

pubienne notablement épaissie sortent une verge et des bourses rudimentaires. 
Celles-ci sont réduites à deux replis cutanés accolés, entre lesquels sont compris 
les testicules, du volume d’un gros pois. La verge est très courte, le gland recou¬ 

vert en entier par le prépuce. 
Pas de poils sur le pubis, non plus qu’aux aisselles ni sur la figure. 
Les membres inférieurs sont enveloppés par une épaisse couche graisseuse, 

sans saillie musculaire. 
Les fesses sont fortes et leur pannicule adipeux remonte haut. La cuisse es 

large en haut et s’amincit au genou. Les lignes en sont très féminines. . 
Un peu au-dessus du condyle interne du fémur gauche, on voit une cicatiice 

consécutive à un abcès osseux. Le genou en est resté déiormé; la saillie condy- 

lienne plus forte qu’à droite est abaissée. 
La jambe gauche est d’ailleurs atrophiée dans tous ses muscles, et son grand 

axe incliné en bas et en dehors. 
Les bras sont potelés; les attaches du poignet fines, et les mains petites. 
L’aspect général est celui d’un enfant; de même poui 1 expression de a p ysio 

nomie. , . , TI ... 
Le caractère est aussi celui d’un gamin turbulent et pleurnicheur. Il se rendit 

rapidement insupportable dans la salle. 

(1) Voy. Hgyry Meige, Deux cas 

Salpêtrière, n° 1, 1895). 

d'hermaphrodisme antique (Nouv. Iconogr. de la 
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Il avait plusieurs frères et sœurs bien portants. Son enfance à lui avait été 
assez maladive. A la suite de violentes douleurs dans les membres, des abcès 
étaient survenus. On en voyait encore les cicatrices, sur la fesse, la cuisse, le 

genou et la jambe, ainsi qu’à l’avant-bras. 

On se rend aisé¬ 

ment compte, sur la 

photographie (fig. 

4), de la morpholo¬ 

gie toute spéciale 

de ce jeune homme. 

Il est resté, malgré 

ses 17 ans, un en¬ 

fant: il en a le corps, 

il en a la figure; il 

en a aussi le carac¬ 

tère et. les goûts. 

Deux autres faits 

mérilentaussi d'être 

mis en relief. C’est 

d’abord la confor¬ 

mation de certaines 

parties du corps : 

les hanches, les 

fesses, la cuisse et 

les extrémités. La 

forme en est bien 

infantile, mais se 

rapproche aussi du 

type féminin. 

t En second lieu, 

on retiendra que la 

croissance s’est ef- 

fectuéedifficilement 

L’enfant a eu des 

douleurs très vives 

et des inflamma¬ 

tions osseuses, qui ont laissé après elles des déformations. En 

outre, tous les muscles du membre inférieur sont atrophiés. 

M. Brissaud rapporte l’observation (4) d’un jeune garçon de 

(1) Brissaud, Leçons sur les maladies nerveuses (Salpétri ère, 1893-94) recueillies et pu¬ 
bliées par Henry Meige. Paris, 1895, XXXe leçou. 

Fig. 1. — Infautile, 17 ans. 
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18 ans, que l'administration de l’hôpital Saint-Antoine se refusait 

à recevoir dans un service d’adultes, alléguant qu’on la trom¬ 

pait. 
Il n’en était rien ; mais ce jeune homme qui touche à sa majorité 

a le visage d’un gamin de 12 ans. Il en a aussi les iormes corpo¬ 

relles (fig. 2). 
De grosses joues rondes, des lèvres épaisses, un torse arrondi et 

allongé, des membres potelés, des testicules rudimentaires et une 

verge minuscule; pas un poil au pubis, 

pas le moindre duvet sur la lace : on 

dirait un bambin, et il a plus de 18 ans. 

Son état psychique n’est pas non plus 

celui de l’âge qu’il a,mais de 1 agequ il 

paraît avoir. Il s’amuse en enfant, 

pleurniche a la moindre contrariété et 

ne quitte pas les jupes de la surveillante 

qu’il appelle sa maman. 
D’ailleurs, il n’est pas inintelligent et 

fait adroitement son métier de peintre. 

★ 

* * 

L’arrêt de développement des carac¬ 

tères sexuels secondaires qui se traduit 
parle syndrome morphologique de 1 in¬ 

fantilisme coexiste souvent avec d au¬ 

tres dystrophies congénitales. M. Biis- 

saud a le premier fait ressortir les 

analogies saisissantes qui rapprochent 

les infantiles des idiots et des anirtes 

rm/xœdemateiix. „ , 
« Tout est enfantin chez le myxœdématau* Tout reste enfant 

à un degré qui correspond à l’âge où la maladie a commence. On 

peut même dire que, lorsqu’il débute tardivement, le myxœdeme 
refait à ceux qu’il frappe une pitoyable première entance quelque 

chose comme la torpeur fœtale du noeveau-ne. Toutceqn faù la 

v,e de relation est annule. L,. » les poil5 tombent, 

les tissus reprennent leur “ “"^tio’neUement du moins 
Il n’est pas jusqu au sexe qu. ne so t en 

-ramené à cet état neutre^ auquel 1 mJ vénérie„s se- 
attendant mieux. Les réglés s arrêtent, FF 
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moussent. C’est véritablement Xinfantilisme dans toute 1 acception 

du mot (1). » 
Le jeune homme dont M. Brissaud a rapporté l’histoire repré¬ 

sente un type de transition entre l’infantilisme pur et simple et les 

associations dystrophiques dont celui-ci fait souvent partie. 

Le faciès de ce grand enfant n’est pas sans analogies avec celui 

des myxœdémateux : le visage est arrondi, « lunaire », les joues 

flasques, les yeux bouffis (fig. 3). 

Sous l'influence de plusieurs poussées scrofuleuses, il a eu, vers 

l’âge de 10 ans, des écrou¬ 

elles cervicales suppu- 

rées et fréquemment inci¬ 

sées. Il n’est pas impos¬ 

sible que le corps thy¬ 

roïde ail été gravement 

atteint. En tous cas il est 

aujourd’hui à peine per¬ 

ceptible, ce qui explique¬ 

rait suffisamment le 

myxœdème. 

Il est certain qu'avec 

leur face arrondie, pou¬ 

ponne, glabre et leurs 

membres potelés , bien 

des infantiles méritent 

d’être considérés comme 

des exemples de myxx- 

dèmc fruste. 

D’autres analogies per¬ 

mettent encore de rapprocher l’infantilisme du myxœdème. 

On voit l’infiltration colloïde de la peau suivie de tout le syn¬ 

drome myxœdémateux survenir à la suite de la disparition de la 
glande thyroïde. 

S’il s’agit d’une atrophie congénitale, on a affaire à Xidiotic 

myxœdémateuse. Si le corps thyroïde est accidentellement détruit, 

par un goitre, ou par une opération chirurgicale, le résultat est la 

cachexie strumiprive, le myxœdème acquis. Dans l’un et l’autre cas, 

la dystrophie qui se déclare s’accompagne des mêmes manifesta¬ 

tions cutanées, sécrétoires, ou vasculaires, et des mêmes troubles 
de f intelligence. 

(1) E. Bkissaud, loc. cit., p. 624. 
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De la même façon, quand un être vient au monde avec des 

glandes génitales atrophiées, il conserve en grandissant la neutra¬ 

lité de son enfance. Ou bien, si, déjà grand, il est privé de cette 

glande, normale jusqu’alors, on le voit perdre peu à peu les attri¬ 

buts secondaires de son sexe. Il retourne à l’état neutre. Il devient 

infantile. 
La cryptorchidie entraîne Y infantilisme congénital. 

La castration produit Y infantilisme acquis. 

On peut donc, sans trop s’aventurer, établir un parallèle entre 

l'intluence de la castration thyroïdienne sur le développement du 

myxœdème et celle de la castration testiculaire sur l’apparition des 

caractères de l’infantilisme. 

11 est plus présumable qu’une cause lointaine, une intluence 

dyslrophiante remontant à la période fœtale, produit chez le même 

individu à la fois le myxœdème et l’infantilisme : c’est le cas de 

bien des idiots myxœdémateux, dont le sexe est à peine indiqué (1). 

Ainsi la parenté du myxœdème et de l’infantilisme ne semble pas 

douteuse. Leur coexistence est d’ailleurs cliniquement démon¬ 

trée. 

C’est en effet dans le chapitre du myx rdème infantile qu’il faut 

faire rentrer tous ces êtres qui participent à la fois des caractères 

de l’infantilisme et de ceux des myxœdémateux. 

Selon leur degré d’intelligence, ils peuvent être classés dans les 

catégories des idiots, des imbéciles ou des arriérés. 

L’idiotie myxœ lémateux, magistralement décrite par Bourne- 

ville, occupe un des échelons les plus inférieurs dans la série des 

déchéances physiques et psychiques. Le célèbre « Pacha » de Bicêtre 

en est un type mémorable (fig. 4). 

Condamné à l’infantilisme à perpétuité, cet avorton a conservé 

jusqu'à24 ans les attributs repoussants d’une enfance monstrueuse, 

lentement flétrie par les années. C est bien, comme dit M. Brissaud, 

« un nourrisson, majeur selon la loi, encore emmaillotté de lan¬ 

ges, lorsque le recrutement militaire vient 1 immatriculer ». 

C’est aussi le myxœdème fondu dans un infantilisme super- 

(!) Faut-il imputer à l’atrophie thyroïdienne l’état d’iufautilisme qui accompagne 
le myxœdème acquis? Sans se prononcer pour une relation de cause à effet, il est 
important de noter la coexistence des deux affections. On ne peut nier qu’il paraît 
exister des affinités très grandes entre le développement de la glaude thyroïde et 
celui des organes de la génération. Il ne semble pas cependant que tons les infantiles 

possèdent un corps thyroïde atrophié. 
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latif. Un lel monstre, à n'en pas clouter, n’est pas fait pour fournir 

à l’art le plus rudimentaire élément d’esthétique. 

Fig. 4. — Myxœdème infaatüe.Udiotie myxœdéuiateuse. Lu « Pacha » de Bicètre, 

à 24 ans. 

On peut en dire autant des 

Fig. o. — Myxœdémateuse. 

crétins goitreux dont le myxœdème 

ne différé guère au fond de celui de 

l'idiotie myxœdémateuse, et qui 

portent aussi souvent les stigmates 

de l’infantilisme. 

A un degré plus élevé l’on voit les 

imbéciles myxœdémateux, dont les 

formes extérieures restent encore 

enfantines, la taille elle-même res¬ 

tant souvent celle de la première en¬ 

fance. 

Un bel exemple, recueilli par 

M. Souques (1), rend bien compte de 

cet aspect d’infantilisme auquel l’âge 

ajoute la défloration d une vieillesse 

précoce. L’influence heureuse du 

(1) Soc. méd. des hôpitaux, 13 avril 1894. 
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traitement thyroïdien, dans ce cas, continue encore sa parenté avec 

le myxœdème des adultes. 

Plus haut encore, se tiennent les arriérés miyxœdémateux, infan¬ 

tiles eux aussi, et de corps et d’esprit, déjà sortis cependant de la 

torpeur fœtale (fîg. 6) (1). 

A côté de ces déshérités complets de l'intelligence humaine, pren¬ 

nent place également ceux dont l’état psychique a subi des attein¬ 

tes portant inégalement sur l’une ou l’autre de ses facultés. 

Fig. 6. — Myxœdémateuse, arriérée myxœdémateuse et idiote myxœdémaleuse 

(Malades de la Salpétrière). 

Qualités affectives, qualités morales ou qualités intellectuelles 

peuvent être isolément atrophiées, amoindries ou perverties. On 

peut dire que c’est la règle chez les infantiles. Chez eux le déséqui¬ 

libre mental accompagne toujours 1 anomalie physique. 

Il sera facile d’en faire la constatation dans les observations rap¬ 

portées ici-même. 

(1) Voy. l’histoire d’une malade citée par Bhissaid, Leç. sur les mal nervp. 623. 

l’anthkopoi.ogie — t. vi. ^ 
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Un cas relaté par M. Gapitan (1) nous servira d'exemple : 

René L..., âgé de 29 ans, sans profession, mesure lm,30 et pèse 32 kilo¬ 

grammes, 
Antécédents héréditaires. — (Renseignements fournis par la sœur aînée du 

malade). 
Le père, tisserand de profession, est mort à l’âge de 70 ans d’une paralysie 

générale (?) Accidents vénériens dans sa jeunesse. On n’a pu préciser la syphilis. 

Il était d’un caractère doux, même mélancolique. 
La mère était d’une constitution très forte. Elle mit au monde 18 enfants, 

d’un seul lit, et tous vivants. Elle fit 5 couches doubles. Elle est morte à l’âge 

de 32 ans d’une fièvre puerpérale. Elle était très violente, très nerveuse, et 

s’adonnait un peu à la boisson. 
Aucun renseignement sur les grands-pères et les grand’mères. 

Frères et sœurs. — Des 18 enfants, 4 seulement survivent; 2 garçons et2filles. 

Des 14 enfants décédés, 13 sont morts ou par accident ou par suite des dif¬ 

férentes maladies en bas âge : croup, méningite, scarlatine. Un seul est mort 

de la poitrine à 20 ans. C’était un garçon de constitution forte, bien constitué 

et assez grand de taille. 11 semble avoir commencé sa maladie par une bron¬ 

chite aiguë. 
Des 4 enfants survivants (le malade compris), les 2 filles ainsi que leurs 

enfants sont en parfaite santé. Le frère du malade contracta, il y a 10 ans, la 

syphilis, s’en fil soigner à l’hôpital du Midi et, une fois guéri, se retira à la 

campagne. Il est d’une taille dépassant la moyenne et d’une constitution assez 

forte. Oncles et tantes bien portants. 
Anlécédents'personnels. — Des 18 enfants de sa famille, René est le cinquième 

ou le sixième. Durant toute son enfance il fut faible et débile; néanmoins il se 

développa normalement jusqu’à l’âge de 9 ans sans faire aucune des maladies 

de l’enfance. Ses organes génitaux sont toujours restés atrophiés. 

A l’âge de 9 ans, son développement s’arrête sans raison connue et il reste 

tel qu’il est aujourd’hui. 11 arrive à sa dix-neuvième année sans faire aucune 

maladie. A 19 ans, il contracte la syphilis de son frère avec lequel il couchait. 

- État actuel. — Malgré cet aspect que lui donne sa face, ses membres grêles 

et à peau plissée, l’infantilisme chez lui est manifeste. On comprend d’ailleurs 

que son développement est arrêté, il est donc resté un enfant; mais d’autre 

part les années se sont succédé et pour de tels sujets elles comptent double. 

Elles ont donc imprimé à ce corps d’enfant les stigmates d’une vieillesse pré¬ 

coce. A noter le développement marqué des seins, le corps féminin, le bassin 

également féminin, l’absence complète de poils même au pubis et surtout les 

organes génitaux qui sont ceux d’un tout petit enfant avec verge minuscule et 

deux testicules gros à peine comme un haricot remontant facilement dans le canal 

inguinal. Ce sujet est hyperesthésique aux diverses irritations (tact, piqûre, 

pincement, chaleur). Son champ visuel est rétréci à gauche, mais il n’a pas 

d’autres stigmates hystériques. Pas d’altération des sens spéciaux. Ses muscles 

sont très peu développés. Au dynamomètre il donne à droite 21 k. et à gauche 

18. Il y a un certain degré d’adipose générale. Il est d’ailleurs assez bien pro¬ 

portionné. Chez lui l’arrêt de développement des organes génitaux remonte à 

la première enfance. L’arrêt de développement général s’est produit, nous 

(1) Capitan, Médecine moderne, 14 octobre 1893. 
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l’avons vu, à l’âge de 9 ans. Il a été total et a porté également sur le moral 
comme on va le voir. 

Ce qui est caractéristique chez ce sujet, c’est une perversion absolue de l’ins¬ 

tinct génital. Dès sa jeunesse il se livrait à la masturbation, il était aussi exhi- 

bitioniste. Plus lard, il devint érotomane obscène. Souvent il se livrait à des 

voies de fait, sans résultat évidemment, sur des amies de ses sœurs et cela de¬ 

vant plusieurs personnes. Aussi son impuissance génitale complète le déses¬ 

père. Enfin son développement intellectuel est celui d’un enfant peu intelligent. 

11 n’a jamais pu apprendre à lire ni à écrire; il sait pourtant compter jusqu’à 

1000. Il n’a jamais pu non plus apprendre aucun métier, néanmoins il a quel¬ 

ques dispositions pour le dessin. 11 existe aussi chez lui des instincts de crimi¬ 

nalité particulièrement développés. Il passe des heures entières à feuilleter des 

romans populaires illustrés, et toutes les fois qu’il tombe sur un dessin repré¬ 

sentant un meurtre ou un assassinat, ses yeux s’enflamment et il pousse des cris de 

joie. Il n’a qu'une seule passion, le tabac, et qu’une seule adoration, Ravachol. 

Fumer sa pipe et entendre parler de l’illustre dynamiteur, c’est 1 enecplus ultra de 

son bonheur. Il faut dire d’ailleurs qu’il vit dans un milieu anarchiste; toute sa 

famille professe ces opinions. Très violent," extrêmement irritable, lorsqu'il est 

en colère il tuerait quelqu’un, s'il était assez fort, comme il le dit lui-même. 

Si, en général, il est aimable et docile et exécute assez bien les ordres qu’on 

lui donne, c’est qu’il a peur d’être châtié. 

Comme nombre de dégénérés, il est en effet méchant par besoin et fait le 

mal pour le mal. Ses sentiments affectifs sont nuis. Il n'a, bien entendu, aucun 

sens moral. 
C’est en somme là un type d’arrêt de développement absolu physique et mo¬ 

ral chez un sujet déjà prédestiné et dont l’évolution était déjà anormale (non 

développement des organes génitaux). A noter aussi les modifications imprimées 

au sujet par son âge et son évolution à travers une société d’une valeur morale 

fort inférieure. C’est ainsi que moralement aussi c'est un petit vieux, il pense 

déjà à assurer son avenir prochain et espère qu’il pourra entrer dans un asile 

comme Bicètre. 

Comme le fait bien ressortir M. Capilan, l’infantilisme est mani¬ 

feste chez ce sujet qui a dépassé aujourd’hui la trentaine. 

Le torse, les membres, les organes génitaux sont d’un enfant. 

La face que l’âge a flétrie a conservé l’a°pect fœtal : elle a surtout 

de grandes ressemblances avec celle des myxœdémateux infantiles. 

Notons encore en passant, pour y revenir bientôt avec détails, 

la conformation féminine de certaines parties du corps : 1 élargis¬ 

sement du bassin contrastant avec l’étroitesse du thorax et des 

épaules, la répartition de la graisse sur les lianes, les fesses et les 

les cuisses suivant le type qu’elle affecte dans ces mêmes régions 

chez la femme, les membres effilés de la racine à 1 extrémité, enve¬ 

loppés d’une couche adipeuse qui masque les reliefs musculaires, 

enfin le développement des seins qui rend encore plus indécise la 

sexualité de cet avorton. 
[A suivre.) 
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Pour l'intelligence des mémoires qui vont suivre, il est indispen¬ 

sable que je fasse connaître la succession des assises sur la rive 

gauche de l’Arise, dans la grotte du Mas-d’Azil. J’y ai fait creuser 

à grands frais de vastes tranchées pour l’étude straligraphique de 

celte station. Voici la coupe la plus instructive (voyez fig. 1). 

Elle présente, de bas en haut, les couches suivantes : 

R. Roche calcaire dans laquelle est creusée la grotte. 

A (lm,46). — Terre graveleuse, à éléments grossiers et anguleux, 

mêlés à du limon; elle renferme quelques ossements, du charbon 

et des pierrailles éparses, assez nombreuses, non roulées provenant 

de la colline. A la base sont des blocs calcaires reposant sur le 

rocher R qui formait autrefois l’aire de la grotte. Quelques traces 

de foyers subsistent encore entre ces blocs. A la hauteur de 0m,90 

est un lit de pierres détachées de la voûte, faisant défaut en quelques 

endroits, incliné vers le nord. 

B (0m,83). — Couche archéologique, noire, devant celte couleur 

à la présence de cendres provenant de déchets de chair brûlés. Elle 

est inclinée vers le nord, et renferme des silex taillés de forme 

magdalénienne, des instruments en os cassés, notamment des frag¬ 

ments d’aiguilles et de harpons en ramure de renne, des ossements 

brisés, mais non roulés, parmi lesquels on distingue des vestiges 

de renne, de cheval et de bœuf. Des plaquettes de grès micacé 

rougies par le feu, des pierres assez nombreuses, tombées de la 

voûte ou provenant de la colline, du sable et du gravier apparais¬ 

sent dans cette couche qui a été remaniée sur place par une inon¬ 

dation. Elle appartient évidemment à la dernière partie des temps 

cervidiens. Lorsqu’on en suit le prolongement à l’est, on la voit 

affleurer intacte à quelques mètres de la tranchée; elle contient, en 
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cet endroit, des aiguilles entières el des harpons non brisés. Dans la 

tranchée, en se continuant vers le nord, elle a été lavée et presque 

complètement enlevée par une inondation, ne laissant d’autre trace 

qu’un lit de pierres et quelques ossements. Il n’en reste rien dans 

le voisinage de la rivière. 

C (lm,50). — Limon jaune, sableux, schistoïde, incliné vers le 

nord-est, se délitant en minces feuillets qui ont, en moyenne, un 

demi-millimètre d’épaisseur et sont formés, à leur partie supérieure, 

de fins éléments qui paraissent provenir du loess, et. à leur partie 

inférieure, de grains plus gros de calcaire blanc ou spathique et de 

limonite ferrugineuse arrachés aux roches qui encaissent la rivière 

en amont. De minces lits sableux ou de (in gravier sont intercalés 

dans la masse, et l’on y trouve quelques ossements et quelques 

pierres éparses. Chaque feuillet de cette couche correspond à une 

inondation ou à une recrudescence dans une inondation. 

D (0111,30). — Couche archéologique noire, la dernière de l’âge 

du renne, légèrement remaniée sur place. Lorsqu’on en suit le 

prolongement vers l’est et vers le sud, on la voit affleurer intacte à 

quelques mètres de la tranchée. Là elle a été protégée contre le 

courant de la rivière par une avancée de la roche à l’entrée delà 

grotte. Dans la tranchée même où elle a été remaniée, on y re¬ 

cueille des aiguilles entières et des harpons intacts. Les harpons 

sont presque tous en bois de renne; quelques-uns sont en ramure 

de cerf élaphe. Les gravures sont nombreuses dans cette assise; 

mais elle ne renferme pas de sculptures. Il en est de même dans 

l’assise B; et l’on peut caractériser ces deux strates par la présence 

d’un gros lissoir en bois de cerf, taillé en biseau. Ils font évidem¬ 

ment partie d’une même formation, celle que j’ai nommée éla- 

phienne. Mais le nom à'élaphien convient mieux à la couche à galets 

coloriés où le renne fait complètement défaut; et il est préférable 

d’appeler la formation BD élapho-tarandienne. L'assise D contient 

des ossements de cerf élaphe, de chevreuil, de bouquetin, de cha¬ 

mois, de bœuf primitif, de cheval, d’ours commun, de sanglier, 

de renard, de loup, de lynx, de lièvre. Le renne y est rare; le cerf 

élaphe abondant. Les silex sont de forme magdalénienne. On y 

trouve, avec eux, de petits grattoirs ronds et de fins instruments 

taillés en lame de canif, précurseurs des temps nouveaux. L’assise 

D a été fortement remaniée vers le nord par les eaux débordées; on 

la voit, dans la tranchée, se transformer en un lit de pierres, seuls 

vestiges que le courant ait épargnés. Plus près de l’Arise, elle a été 
complètement emportée. 
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E ' lm,24). — Limon jaune pareil à celui de la couche C, se déli¬ 

tant comme lui en minces feuillets, présentant à la hauteur de 

0m,60 un lit de sable grossier, se transformant au nord en couches 

de gravier, et disparaissant dans le voisinage de l’Arise, emporté 

par les crues du cours d eau. Lorsque 1 on suit veis 1 est 1 aflleuie- 

ment de ce limon, on le voit diminuer de puissance. Il est à peu 

près nul dans les endroits ou la couche aicheologique 13 est intac te. 

Son épaisseur est plus grande, là où elle est ravinée. C’est un dé¬ 

pôt fluviatile formé par un ensemble de lits très minces qui se sont 

déposés dans les dépressions de l’îlot archéologique recouvert 

presque partout par les eaux débordées. Les inondations ont profon¬ 

dément raviné cet îlot, mais elles en ont laissé nu grand lambeau 

intact, placé entre le courant direct et le remous qui suivait le bord 

de la grotte. Ce limon, qui atteint la hauteur de 12m,90 au-dessus 

du niveau moyen actuel des eaux de la rivière, et celui de la 

couche D représentent une longue époque de grande humidité, de 

pluies torrentielles, de fonte de neiges et de puissantes inondations. 

J’ai compté, dans les dépôts limoneux C et L, plus de huit cents feuil 

lels. C’est à cette époque que les glaciers des Pyrénées, qui avaient 

reculé vers leurs lieux d’origine, ont fait un nouveau mouvement 

en avant, peu considérable, il est vrai, mais très appréciable, et 

que notamment la moraine frontale de Cazeaux s est tonnée dans 

la vallée de l’Arboust. 
F (0m. 15 à0n\50). — Assise rougeâtre, renfermant des amas de 

peroxyde de fer, de grosses pierres tombées de la voûte, des cendi es, 

du charbon, des ossements de cerf commun, de chamois, de bœul 

primitif, de cheval,d’ours commun, de sanglier, de blaireau, de chat 

sauvage, de castor, d’oiseaux divers, de truites, de brochets, de cy¬ 

prins, de grenouilles. Le renne fait défaut. Les os de cerf sont très 

nombreux, quelques-uns se rapportent au cerf du Canada; les auties 

appartiennent à une petite variété du cerf élaphe dont les dents res¬ 

semblent parfois singulièrement à celles du renne. La cendre noi¬ 

râtre des foyers prouve que l’on y brûlait des déchets de chair, et 

l’abondance des charbons témoigne qu’on y consumait aussi du bois. 

Les silex sont presque tous de forme magdalénienne; les petits 

grattoirs arrondis et les outils en lame de canif déjà signalés dans 

la couche D n’y sont pas rares. On y rencontre aussi de petits galets 

usés et polis à Tune de leurs extrémités, ayant servi de ciseaux ou 

de trancbets. Parmi les instruments en os, les harpons perforés en 

ramure de cerf prédominent. On y trouve aussi des poinçons, des 

lissoirs et de nombreuses dents de cerf percées. J’y ai recueilli des 
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noyaux de prune appartenant à plusieurs variétés, des noyaux de 

prunelle, de cerise, des noix, des noisettes, des glands, des traces 

de litière. Pendant la visite que M. Boule est venu me faire dans ce 

gisement, les ouvriers ont mis à découvert un très petit tas de blé 

dont les grains tombaient en poudre blanche quand nous voulions 

les saisir. J’ai rencontré dans cette formation deux sépultures de 

squelettes inhumés après avoir été décharnés au silex et colorés en 

rouge au moyen du peroxyde de fer. Cette assise en se prolongeant 

vers l’est atteint une épaisseur de 0m ,65. Si on la suit vers le nord, à 

19 mètres de la paroi méridionale de la grotte, on la voit se trans¬ 

former en un amas de grosses pierres rouges. Tous les éléments 

petits et moyens dont elle était formée ont été emportés par une 

inondation qui s’est élevée à plus de 13 mètres au-dessus du niveau 

actuel de la rivière. La coloration rouge est demeurée sur les pierres, 

malgré le lavage. 

G (0,n,10 à 0ra,60). — Cendres rubanées de blanc, de rouge et de 

gris contenant des lits lenticulaires d’Hélix nemoralis, don t l’épais¬ 

seur est parfois de 0m,30 et la longueur de 10 à 15 mètres. Les feux 

de bois y ont détruit beaucoup d’objets en os. J’y ai recueilli des 

ossements de cheval, de bœuf, de cerf élaphe, de sanglier, des silex 

travaillés pareils à ceux de la couche précédente, des tranchels, des 

ciseaux, des racloirs en roche polie, des poinçons, des harpons per¬ 

forés en ramure de cerf, des spatules, des polissoirs en grès, des 

noix, des noisettes, des glands, des châtaignes, des noyaux de 

prune, de cerise, de prunelle, de nèfle, d’aubépine. Cette assise, avec 

ses amasd Hélix, correspond aux kjoekkenmoeddings. Elle disparaît, 

au nord, dans la tranchée, ayant été emportée, par une inondation, 

à 20 mètres de la paroi méridionale de la grotte. L’eau, pour l’en¬ 

lever, s’est élevée à 13 m,60 au-dessus du niveau actuel de la rivière. 

II (0ni,30 à lm,20). — Couche argileuse noirâtre, prenant nais¬ 

sance à 20 mètres de la rivière, à une hauteur de 6 mètres au-dessus 

du niveau moyen actuel des eaux de l’Arise, contenant des os de 

porc, de bœuf, de chèvre, de mouton, de cerf, des colliers et des 

amulettes en albâtre, des tessons de poterie néolithiques, des poin¬ 

çons, des spatules, des lissoirs, des hameçons, des épingles en os, 

des flèches en os avec douille, des flèches à ailerons et des flèches à 

pédoncules en silex, des haches en pierre polie, des ciseaux, des 

tranchets, des racloirs, également en pierre polie, des hélix des jar¬ 

dins et des noix. Un tas de terre à poterie, intercalé dans l’assise, 

prouve qu il y a eu la un atelier de céramique. Quelques parcelles 

de vert-de-gris apparaissent dans la partie supérieure de cette for- 
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mation. Ils font complètement défaut à la base, et on ne les rencontre 

que dans le dernier tiers de sa hauteur. Ils sont l’indice de la con¬ 

temporanéité du bronze et de ce tiers supérieur ; et il n’est pas sans 

intérêt de constater combien peu l’outillage en pierre cl en os qui 

servait à la masse de la population fut atfecté par l’introduction du 

métal. La possession d’armes et d’outils en bronze fut le privilège 

de quelques personnes favorisées de la fortune. 

La couche H, au point de vue industriel, est homogène dans toute 

son épaisseur. Les parcelles de vert-de-gris nous apprennent seules 

que son tiers supérieur représente l’époque calceutique. Ses deux 

tiers inférieurs sont franchement néolithiques. A 24 mètres de la 

rivière, il y avait, dans cette couche, une cachette ou plutôt un ate¬ 

lier de fondeur, avec moule de tètes de lances à douille, moule de 

fibules, culot de bronze, bracelets, manche de poignard, applique, 

épingles en bronze. En suivant, dans la tranchée, l'affleurement de la 

couche II vers le sud, on la voit s’élever sur les vestiges de l’assise 

à galets coloriés, à une altitude de 14 mètres au-dessus du niveau 

moyen actuel de l’Arise, puis, lorsqu’elle est à 22 mètres de la paroi 

méridionale de la grotte, se transformer en un amas de pierres déta¬ 

chées de la voûte qui renferme des haches en pierre polie et à une 

certaine hauteur des parcelles oxydées de bronze. Je regarde comme 

contemporaine de cet amas une allée couverte placée à l’extrémité 

méridionale de la tranchée, quoiqu’elle soit dépourvue de mobilier 

funéraire. Les pierres qui la constituaient avaient été enfoncées dans 

l’assise à galets coloriés et l’assise à escargots. Elle contenait de 

nombreux squelettes accroupis, dont l’étude n’a pas encore été 

faite. 

Si l’on compare l’altitude de la couche U au-dessus du niveau de 

l’Arise à celles des assises D, E, E et G, ou reconnaît que les dé¬ 

bordements de l’Arise qui s’élevaient, pendant la formation de ces 

assises jusqu’à des hauteurs de 13 à 14 mètres au-dessus du niveau 

actuel de la rivière, et balayaient tout sur leur passage, ont été bien 

moins considérables à 1 époque des haches en pierre polie, puis- 

qu ils ont épargné une couche meuble placée à (’> mètres seulement 

au-dessus du niveau du cours d’eau. G est à cette dernière époque 

qu a commencé le régime actuel des eaux fluviales. Antérieui e- 

ment, il y a eu une longue période de temps caractérisée par des 

inondations réitérées. Cette période qui a commencé avec la foi ma¬ 

tion des couches élapho-tarandiennes, s est continuée pendant celle 

des couches à galets coloriés et à escargots. Elle a pris fin quand 

l’homme a commencé à se servir de haches en pierre polie. 
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f (0m,20 à 0m,40). — Couche argileuse noirâtre contenant des os 

de porc, de mouton, de cerf, des clous en fer, des poteries gauloises. 

A la base, sont des aiguilles en os pins grossières que celles des 

temps magdaléniens, des flèches à pédoncule en os, pareilles aux 

flèches néolithiques, ou plutôt aux flèches calceutiques, car l’os n’a 

pas été taillé par enlèvement de petits éclats, et enfin quelques silex 

sans caractère parmi lesquels est un fragment de hache polie dont 

on a fait un racloir. A la partie supérieure sont des épingles à che¬ 

veux gallo-romaines, en ivoire, puis du verre, et un peu plus haut 

des poteries vernissées. Dans la tranchée, cette couche est séparée 

de l’assise H par de la terre vaseuse et des blocaillcs entre lesquelles 

on trouve du fer, .les os de porc, de cerf et de mouton. Mais si l'on 

suit son affleurement vers l'est, on la voit en contact avec l’assise 

calceutique en des endroits où il y a eu continuité d’habitation, et 

il est parfois assez difficile d’en indiquer la ligne séparative. A 

42 mètres de la paroi méridionale de la grotte, elle se transforme en 

un amas de picrrrailles tombées de la voûte, donl l’épaisseur est 

d’environ 1 mètre, dans lequel j’ai recueilli des clous en fer, des 

tessons de vases gaulois et des fragments de poterie vernissée. 

Il me reste à dire quelques mots de la nomenclature de la période 

glyptique. Si l’on tient à donner à ses divisions des noms de localités 

pour les harmoniser avec la terminologie de M. de Mortillet, il est 

impossible, dans l’état actuel de la science, de ne pas faire une cou¬ 

pure dans ce qu’il a appelé l’époque magdalénienne. J’en ai déjà 

séparé les assises à harpons plats, ovalaires, perforés, en bois de 

cerf, que l’on confondait autrefois avec le magdalénien, et j’ai 

r‘uni sous le nom A'asilien (Mas-d’Azil), les couches à galets colo¬ 

riés et à escargots. J'ai distingué, à la base des formations glypti¬ 

ques, les assises éléphantiennes ou éburniennes que l’on peut dési¬ 

gner sous le nom de papaliennes (grotte du Pape, à Brassempouy). 

Reste le magdalénien proprement dit qui comprend deux époques 

bien distinctes, mon époque hippiquienne (époque des sculptures 

en relief) pendant laquelle la faune, compagne du mammouth et du 

rhinocéros à narines cloisonnées, a disparu, et mon époque cervi- 

dienne (époque delà gravure), qui se termine par l’extinction du 

renne dans notre pays. Les grottes d'Arudy sont un bon type de la 

première; on peut donc l’appeler arudienne. La caverne de Gour- 

dan est un excellent type de la seconde. Le nom de gourdanienne 

est celui qui lui convient le mieux. 



ÉTUDES D’ETHNOGRAPHIE PRÉHISTORIQUE. 283 

1 

RÉPARTITION STR AT1GRAPHIQITE DES HARPONS DANS LES GROTTES DES 

PYRÉNÉES 

Avant que je ne découvre, dans la grotte du Mas-d’Azil, les 

assises à galets coloriés et à escargots, et ne fasse connaître leur 

position stratigraphique entre les dernières couches de l’âge du 

renne et les premiers conglomérats à haches en pierre polie, il était 

admis par plusieurs préhistoriens qu’entre 1ère quaternaire et l’ère 

moderne, il s'était écoulé une longue époque de désolation, pendant 

laquelle les terres de l’Europe occidentale étaient demeurées inha¬ 

bitées, et la tradition de l’homme avait été interrompue. Ils l’avaient 

nommée Y hiatus. Pour eux, la croyance à V hiatus était presque un 

dogme; le monde quaternaire et le monde moderne n’avaient rien 

de commun. 

Rien ne prouve mieux la fausseté de celte opinion que l’étude des 

modifications successives apportées dans la fabrication des armes 

et des outils pendant les temps magdaléniens et l’époque de tran¬ 

sition qui les a suivis. Les types nouveaux naissent des anciens par 

des perfectionnements continus; et quand des nécessités inéluc¬ 

tables contraignent l’homme à changer la matière première dont il 

les fabriquait, il parvient, à force d’application eld essais, à trouver 

les formes les plus pratiques pour remplacer, avec la nouvelle ma¬ 

tière, les instruments faits autrefois d’éléments qu il n’a plus à sa 

disposition. 

Je vais retracer l’histoire du harpon pendant celte période. 

Lartet et Christv ont classé parmi les harpons la flèche à base en 

losange de Cro-Magnon et de Gorgo-d’Enfer. Je lui laisserai le nom 

de flèche. A mon avis, la barbelure est la caractéristique du vrai 

harpon. Les angles émoussés de l’arme du Cro-Magnon ne suffisaient 

pas pour la retenir dans les chairs. 

Les harpons magdaléniens étaient composés de deux paitics . une 

hampe en bois évidée antérieurement, et une tête en iamure de 

renne ou de cerf, tige cylindrique, dont 1 extrémité antérieure, aiguë 

ou en forme de lancette, était destinée à percer, et dont 1 exhemité 

postérieure, façonnée en pointe mousse, entrait dans la hampe, 

sans y adhérer. Cette tête était garnie de barbelures dont la fonc¬ 

tion était de retenir l’arme dans les chairs quand elle y avait pénétré. 
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l ' 

l ! 

Il, 

Un fil enroulé autour de la hampe la reliait à la tige, à laquelle il 

était attaché. 

Il y avait deux sories de harpons: 

les uns avaient une double rangée de 

barbelures; les autres étaient barbe¬ 

lés d’un seul côté. Il y en avait de 

petits et de grands. Les petits ser¬ 

vaient à la pêche ; les grands, qui 

sont très rares, à la chasse. 

A la pêche, lorsqu’ils avaient bles¬ 

sé un poisson, l’animal, en fuyant, 

faisait dérouler le fil, et la hampe 

flottant au-dessus des eaux décelait 

sa présence partout où il se réfu¬ 

giait. 

A la chasse, quand ils avaient pé¬ 

nétré dans le liane d’une bête, la 

hampe la.flagellait, à chaque mou¬ 

vement qu’elle faisait. Plus elle cou¬ 

rait, plus la hampe lui battait les 

jambes, et il en était ainsi jusqu’à ce 

qu’affolée, haletante et épuisée, elle 

tombât entre les mains du chasseur. 

C’était surtout à la pêche qu’ils 

étaient employés. Une sculpture 

trouvée dans la grotte du Mas-d’Azil, 

sur la rive droite de l’Arise, repré¬ 

sente un poisson percé d’une flèche 

à double rangée de barbelures (voy. 

fig. 2). 

Tant que durèrent les froids secs 

de la première moitié des temps mag¬ 

daléniens et que les cours d’eau 

furent réduits à de minimes propor¬ 

tions, les harpons ne furent guère 

en usage. Je ne saurais même affir¬ 

mer qu’il y en ait eu à l’époque de la 

sculpture en relief. Je considère ce¬ 

pendant comme provenant d’un har¬ 

pon un fragment d’arme à tige cylindrique, épaisse, légèrement caré¬ 

née par dessus et par dessous, garnie des deux côtés de petites épines 

j;ii 

Fig. 2. — Poisson percé par un bar- 

pou. Mas-d’Azil, rive droite. Assise 

rangiférienne. 
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aux pointes abaissées, découvert au Maz-d’Azil sur la rive droite de 

l’Arise, dans l’assise équidienne de la salle supérieure (voy. fîg. 3). 

On ne peut confondre cette tigeépaisse aveccelle d’un instrument plat 

d’un côté (fig. 4), garni de deux rangées d’épines sur une partie de 

sa longueur, trouvé dans l’assise des gravures à champlcvé de la 

grande grotte d’Arudy, ni avec celle d’un autre instrument très élé¬ 

gant, à section ovalaire aplatie, orné d’une rangée d’arêtes sur 

chaque côté, recueilli dans l’assise équidienne de la salle supérieure 

du Mas-d’Azil, sur la rive droite. Ces deux débris me paraissent 

Mas-d’Azil, rivedroite. Fig. 4. ^ig. o. ‘ ‘ 
Étage équidien. Graude grotte d’Arudy. Etage équidieu. 

devoir être classés parmi ces nombreux outils inventés pour par¬ 

venir à tisser, ou du moins à faire du filet a mailles lies setrées. 

C’est peut-être à la même catégorie d instruments qu il faut rap¬ 

porter une tige quadrangulaire (fig. 5), très solide, barbelée d un 

seul côté, à barbelures minces, larges et courtes, ayant l’apparence 

d’un véritable harpon. Je la considérerais comme en étant un réel¬ 

lement, si sa pointe eu forme de lancette n était peieée d un trou 

qui l’affaiblit et la rend impropre à supporter les chocs. Il est évident 

que, placé comme il l’est, ce trou ne peut seivii à iccevoii un fil 
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pour rattacher la tête à la hampe, sans que ce fil devienne un obstacle 

à la pénétration. Peut-être pourrait-on considé¬ 

rer cet instrument comme un harpon amulette. 

Si j’écarte ces differents fragments,je n’agis 

pas de même pour un petit débris recueilli 

dans l’assise des gravures à champlevé de la 

grande grotte d’Arudy (fig. 6). C’est une tige 

assez solide, à section ovalaire, garnie d’épines 

d’un seul côté. Je ne vois aucune raison de ne 

pas le considérer comme ayant fait partie d’un 

'Cf]! fJS harpon. 

Lorsque le climat changea, et que, sans ces¬ 

ser d’être froid, il devint plus humide et cou¬ 

vrit de neige la campagne pendant de longs 

hivers, le volume des cours d’eau augmenta, 

les poissons devinrent plus abondants ; la pêche 

fut une des principales ressources pour l’ali¬ 

mentation, et les harpons furent fabriqués eu 

grande quantité. Ils gisent nombreux dans 

l’étage cervidien ou étage à gravures simples. 

A la base de l’assise rangiférienne, j’ai re¬ 

cueilli, dans la grotte de Gourdan, une tête de 

rf\i ütSH harpon barbelée d’un seul côté, terminée infé¬ 

rieurement par une longue pointe. Le fil ne 

pouvait y être attaché qu’entre deux barbe- 

lures, et la pointe inférieure s’enfonçait trop 

profondément dans la hampe. Le même type 

a été rencontré dans la grotte du Mas-d’Azil 

sur la rive droite (fig. 7); mais sa pointe infé¬ 

rieure est plus large et deux encoches y ont été 

faites pour assujettir le fil. Ce harpon devait 

être d’un usage peu commode. Si les encoches 

étaient trop grandes, elles affaiblissaient la 

tige. Si elles étaient trop petites, le fil glis¬ 

sait. J’ai trouvé dans la caverne de Gourdan 

un harpon à double rangée de barbe!ures 

non moins imparfait. Il n’avait pas d’encoche 

Fig. i. _ Gioite du Mas- au bas de la tige, et il fallait nécessairement 

d Àzd rn/e droite. Assise attacher le fil entre deux barbelures. 
rangifénerme. „ , . . . 

Jrour obvier a cet inconvénient, les harpon- 

niers imaginèrent de renfler légèrement la lige au-dessous des bar- 
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belures (Pig. b). Mais le (il glissait encore, alors ils créèrent le type 

de la figure 9. C’est une tige bibarbelée amincie à sa partie inférieure 

et terminée par un cône renversé dont la base est plus large que la 

tige. 

Presque aussitôt, le harpon à saillie inférieure fut inventé (fig. 10, 

11 et 12). 

Désormais le lil était commodément assujetti; la base ne pouvait 

Fig. 8. 

Grotte (le GourJan. 
Assise rangiférienae. 

Fig. 9. 

Grotte de Gourdnn. 
Assise élapho-tarandieune. 

Fig. 10. 

Grotte du Mas-d’Azil, 
rive gauche. 

Assise élapho-tarandienne. 

plus s’enfoncer trop profondément dans la hampe, et 1 arme était 

parfaite. Il ne s’agit, on le comprend, que d’une perfection relative, 

de celle que l’on pouvait obtenir avec la ramure de renne taillée au 

silex. Quand les métaux seront découverts, le harpon recevra d’au¬ 

tres perfectionnements et devenant une machine assez compliquée, 

lancée par une sorte de canon, il servira à chasser la baleine. Mais 

à l’âge du renne, le harpon à saillie inférieure fut considéré comme 

l'idéal de l’arme. 
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Il y en eut de deux sortes : le harpon ayant des barbelures d’un 

seul côté et une seule saillie (tig. 10), et le harpon barbelé des deux 

côtés (tig. 11 et fig. 12). Les barponniers ne cherchèrent pas mieux. 

Fig. 11. Fig. 12. Fig. 14. 

Grotte de Lorthet. Cervidieu. Grotte de Gourdan. Cervidien. 

11 y avait eu cependant quelques autres essais. La ligure 13 repré¬ 

sente certainement un type de harpon; mais il fut peu en usage. 

Je ne considère pas comme harpon l’arme représentée par la 
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figure 15. C/est une pointe de sagaie. Elle aurait pu cependant servir 

de flèche centrale à des harpons préparés pour chas¬ 

ser les oiseaux en bande. Ces armes, dont on a pu voir 

des spécimens au Trocadéro, pendant l’Exposition 

universelle de 1878, ont des flèches barbelées, dispo¬ 

sées autour de l’extrémité de la hampe comme les 

plumes d'un volant enfoncées dans le liège. 

A côté des harpons de pêche, on trouve quelque¬ 

fois des harpons de chasse. Tel est celui dont la 

figure 14 représente un frag¬ 

ment. Mais ils sont rares. Quand 

ils étaient lancés sur les bêtes 

sauvages et qu’ils se brisaient, 

c’était loin de la caverne. 

La figure 16 représente proba¬ 

blement la tête d’un autre har¬ 

pon de chasse, car sa pointe en 

forme de grande lancette est ai¬ 

guisée. On pourrait cependant la 

prendre pour l’extrémité de l’un 

de ces propulseurs qui servaient à 

lancer des traits. 

Tant que le renne prospéra dans 

les pays sous-pyrénéens, les deux 

types de harpon à une ou à deux 

rangées de barbelures, universel¬ 

lement adoptés, demeurèrent im¬ 

muables. Ils sont caractéristiques 

«v'sl 

Fig. 16. — Grotte de 
Gourdan. Cervidieu. 

de l’étage cervidieu et surtout de 

sa partie supérieure. Mais une 

époque vint où le climat s’adou¬ 

cit, où à des neiges abondantes succédèrent des 

pluies plus abondantes encore. Alors le renne souffrit 

et se reproduisit plus difficilement; sa ramure de¬ 

vint rare ; et il fallut songer à la remplacer par une 

autre matière première pour la fabrication des har¬ 

pons. Le cerf élaphe, banni par le froid, avait reparu 

et il pullulait dans les forêts. L’homme songea à utili¬ 

ser ses bois. Malheureusement, ils sont spongieux à 

l’intérieur et les parties qui ne tle sont pas manquent 

de solidité. L’écorce seule est résistante ; mais elle est mince. Les 

l’anthropologir. — T. VI. 19 

Fig. 15. 

Grotte de 
Gourdan. Cer- 

vidien. 
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faiseurs de harpons crurent d’abord qu’il n’était pas nécessaire de 
modifier les types. Ils se contentèrent de faire la 
tige cylindrique plus épaisse et d en affaiblir les 
barbelures par aucune rayure (Voyez, fig. 17, un 
harpon en bois de cerf de la fin de 1 âge du îenne). 

Ils reconnurent bientôt que la partie corticale de 
la ramure du cerf était seule utilisable. Il était im¬ 
possible de faire des tiges cylindriques solides. Il 

i'iM 

m 

S 
i. s 

* i 

1 
m.\ 

\% 
Fig. 18. Fig. 19. 

Grotte du Mas-d’Azil, rive gauche. Assise élapho- 
taraudienue. 

fallait donc modifier la forme de l'arme, l’aplatir et 
l'élargir. Ils inventèrent un type de harpon ova¬ 
laire, plat, renforcé par une côte, ayant deux ran¬ 
gées de barbelures (voy. fig. 18). Étant en quête 
de nouveautés, ils remplacèrent les saillies par un 
trou rond qu’ils mirent tantôt au milieu du lo- 

F!G\J7‘ ,77 Grotle sauge de la base, tantôt sur le côté. Ils appliquè- 
du Mas-d’Azil, rive G ... . , 
droite. Assise éla- rent cette dernière innovation au harpon a une 
pho-tarandienue. seule rangée de barbelure, de forme tarandienne 

(voy. fig. 19); maiscesnouveaux types étaient défectueux. Le harpon 
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monobarbelé, avec son trou rond, n’en était que plus fragile, et la 

côte nuisait à la pénétration du harpon à double barbelure. Presque 

aussitôt on inventa le type du monobarbelé aplati. Il ne lui manquait 

plus qu'un trou en place de saillie pour être une arme de bon usage. 

Les transformations du harpon en étaient arrivées au point que 

je viens d’indiquer, quand le renne s’éteignit; et c’est dans les der¬ 

nières assises de l’époque magdalénienne qu'on trouve la trace de 

ces essais. 
La nécessité amena rapidement les harponniers à la découverte 

des formes les plus parfaites de harpons en bois de cerf. Les tâton¬ 

nements des derniers temps de l’é¬ 

poque tarandienne avaient beau¬ 

coup avancé cette industrie. Il n’y 

avait plus qu’un pas à faire pour 

arriver aux formes définitives. 

Au bas de la couche à galets 

coloriés, on trouve encore un 

long harpon épais, à base percée 

(fig. 22); mais, à côté de lui, on 

recueille un harpon plat à double 

barbelure sans trou, puis un autre 

de même forme, avec trou rond 

(fig. 20 et 21). Au même niveau, 

on rencontre un harpon à très 

fines barbelures, à base large, à 

trou ovale (fig. 23). Toutes ces 

formes résultent de tâtonnements 

et sont obtenues pendant une pé¬ 
riode d’essais. Enfin on arrive aux types définitifs (fig. 24 et fig. 23). 

Le harpon à une seule rangée de barbelures et à trou ovale ou en 

losange, formé au moyen de longues entailles (fig. 24) disparaît 

bientôt lui-même ; et il ne reste plus qu’un type, le harpon plat, 

ovalaire, à trou ovalaire formé par des entailles, à doubles rangées 

de barbelures pointues, presque parallèles à 1 axe, dépouillé de 

tout ornement qui aurait pu l’atfaiblir (fig. 23). Universellement 

employé, il gît en quantité considérable dans la couche a galets 

coloriés. On en trouve encore quelques-uns dans 1 assise a escar¬ 

gots dont les feux de bois ont détruit presque tous les instruments 

en os. On n’en rencontre plus au Mas-d Azil, ni à Gourdan dans 

1 assise des haches polies. L’homme qui se servait de ces haches 

possédait l’hameçon. Les cours d’eau, très puissants pendant 1 é- 

FiG. 20. Fig. 21. 

Grotte du Mas-d’Azil, rive gauche. Assise 

à galets coloriés. 
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poque de transition, avaient beaucoup diminué d importance aux 

temps où ces haches furent en usage. 
Dans les lacs de la Suisse, la drague a ramené des 

haches en pierre polie et des harpons. Leur usage 

a-t-il été simultané? C’est possible; car ces lacs ont 

encore aujourd hui de grandes masses d eau et de 

nombreux poissons, tandis que 1 Arise n est plus 

Fig. 23. Fig. 24. Fig. 25. 

Mas-d’Azil, rive gauche. Assise à galets coloriés. 

qu'une petite rivière. Je me garderai donc de géné¬ 

raliser ce que j’ai observé dans les Pyrénées où la 

stratigraphie de certaines grottes est d’une clarté 

incontestable. Il y a cependant, dans les enseigne¬ 

ments qui ressortent de cette stratigraphie, une 

indication qui mérite d’être notée. Et il y a lieu de 
hic.. 22. - Mas- s’assurer par de nouvelles observations que l’usage 

Assise à galets co- dl1 harpon a dure plus longtemps en Suisse que 
loriés. dans le Midi de la France. 



LA SCULPTURE EN EUROPE 

AVANT LES INFLUENCES GRÉCO-ROMAINES 
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[Suite) (1) 

XVII 

Les historiens de l’art antique ont raison d’attribuer une haute 

importance à l’étude des gestes, dont ils essayent de préciser l’ori¬ 

gine, les transformations et la valeur expressive. Il existe même, 

depuis 1890, une monographie considérable à ce sujet, œuvre d’un 

archéologue de Würzbourg, M. Cari Sittl, et intitulée : Die Gebiir- 

den der Griechen und Rümer. L’auteur y a réuni, dans un désordre, 

il est vrai, fort regrettable, une multitude d’indications, empruntées 

tant aux sources littéraires qu’aux monuments, sur un certain nom¬ 

bre de gestes et d’attitudes familiers à l’art antique (2). D'autres 

archéologues, notamment Stephani, avaient déjà porté leur atten¬ 

tion sur quelques parties de ce vaste sujet (3). Il n’en est pas qui soit 

plus digne de les attacher. 

Mais l’élude des gestes est exposée à une chance d’erreur très 

grave, qui peut en vicier profondément les résultats. On a souvent 

le tort, en effet, de prendre pour point de départ les œuvres de l’art 

classique, où les gestes sont essentiellement expressifs, et d’attri¬ 

buer, par analogie, aux œuvres primitives une signification tout à 

fait étrangère à la pensée encore très flottante de leurs auteurs. On 

oublie que, dans les premiers essais de l’art, les gestes ne sont pour 

l’artiste qu’un expédient, tantôt suggéré par des difficultés tech¬ 

niques, tantôt inspiré par le désir naïf de représenter une figure 

aussi complètement, aussi clairement que possible. Comme l’enfant, 

(1) Voir L'Anthropologie, 1894, p. 15-34, p. 173-186, p. 288-305; 1895, p. 18-39. 

(2) Voir le compte rendu que j’ai donné de ce livre dans la Revue critique, 1891, 1, 

p. 223-225. 
(3) Dans les Comptes rendus de la Commission impériale de Saint-Pétersbourg, 1859- 

1881. 
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il se préoccupe moins de ce qu’il voit que de ce qu’il sait exister. 

S’il dessine un personnage de profil, il n’ignore pas que ce person¬ 

nage a deux bras, deux épaules : de là, dans beaucoup d’arts peu 

développés, l'habitude de poser un buste vu de face sur des jambes 

de profil. Mais quelle attitude donner aux bras?L’artiste primitif ne 

sait pas encore que chaque attitude parle, pour ainsi dire, un autre 

langage ; il en adopte une qui mette les bras bien en évidence, qui 

soit, autant que possible, simple et symétrique. Le type auquel il 

s’arrête pourra sembler, à l’observateur moderne, exprimer l’abat¬ 

tement, ou la joie, ou l’étonnement, ou la prière; mais on commet¬ 

tra un véritable anachronisme en prêtant à l’auteur de l’œuvre l’in¬ 

tention de rendre sensible un de ces états d’esprit. 

Il en est de même des « airs de tête », qui sont au visage ce que 

l’attitude et les gestes sont au corps. Tout le monde sait que les 

sculpteurs grecs, antérieurs à la fin des guerres médiques, ont donné 

aux têtes de leurs statues une physionomie étrange, qui semble 

figée comme par un sourire un peu niais. C’est le résultat combiné 

d’une tradition d’école et d’une tentative restée imparfaite pour ani¬ 

mer les visages en abaissant les coins des yeux et en relevant les 

coins de la bouche (1). Mais ce type souriant, qui nous paraît parfois 

presque ironique, n’est pas plus expressif, au sens moderne du mot, 

quel’atlitudeadoptéeparles mêmes sculpteurs grecs, dans les statues 

viriles, qui consiste à plaquer les bras de leurs personnages le long 

du corps. Aujourd'hui, dans une figure de soldat, par exemple, 

cette attitude éveillerait l’idée de l’obéissance, du respect; mais 

qui serait assez naïf pour croire que les sculpteurs des Apollons de 

Ténéa, de Théra, d’Orchomène, d’Akraephiae, etc. (2) aient prétendu 

exprimer ces sentiments? La vérité, c’est que les artistes primitifs, 

taillant une matière lourde comme le marbre, étaient encore asser¬ 

vis par les difficultés du travail en ronde bosse. « Dédale le pre¬ 

mier, dit Diodore de Sicile, avait fait des statues les yeux ouverts, 

les jambes écartées, les bras étendus; car avant lui les sculpteurs 

représentaient leurs statues ayant les yeux fermés et les bras pen¬ 

dants et collés aux côtes [3). » De gestes expressifs, il ne pouvait pas 

encore être question ; l’émancipation dont on fait honneur à Dédale 

n était elle-même qu’un progrès dans la technique, et les bras éten¬ 

dus n’étaient pas plus expressifs que les bras collés au corps. 

(1) Lest ce qu a montré d’abord M. IIeuzry, dans son Catalogue des figurines de 
terre cuite du Louvre, 1884. Cf. mes Esquisses archéologiques, 1886, p. 140. 

(2) Voir Collignon, Histoire de la sculpture grecque, t. I, flg. 56, 66, 92, 93, 94, 96, 
etc. 

(3) Diodore de Sicile, IV, 76 (trad. Hoeeep, t. I, p. 348), 
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Nous pensons donc que, dans tous les arts primitifs, le geste est 

chose indifférente, c’est-à-dire qu’ilse produit une certaine quantité de 

types, indépendants de toute conception psychologique, où l’attitude 

des bras et des jambes n’est qu’un effet de l’inexpérience de l’artiste, 

de son désir d’être compris de tous et de sa tendance naïve à la symé¬ 

trie. Dites à un enfant de cinq ans qu’il vous dessine un bonhomme ; 

vous le. verrez bientôt hésiter en présence de ce problème : « Com¬ 

ment faut-il placer les bras? » Tantôt il les abaissera, tantôt il les 

étendra, tantôt il les élèvera, sans attacher à ces gestes la moindre 

importance. C’est, en somme, l’équivalent de l’embarras que les 

gens un peu rustiques éprouvent dans ud salon : que faire de ses 

bras? L’art naissant s’est posé cette question et il y a répondu, sans 

entendre malice, par des combinaisons variées où le besoin de la 

symétrie est la seule préoccupation esthétique qui se fasse jour. 

Plus tard seulement, lorsque de nombreux types de gestes et 

d’attitudes avaient déjà été créés et recueillis par la tradition, il 

s’est produit, à cet égard, une sorte de spécialisation. Une observa¬ 

tion plus attentive de la nature a montré que tel ou tel geste cor¬ 

respondait à tel ou tel sentiment de l’âme et, cette découverte une 

fois faite, le geste a contribué, comme l’expression de la physiono¬ 

mie, à traduire la pensée intime de l’artiste ou celle qu’il prêtait à 

son personnage. Il y a eu là comme une pénétration de la forme par 

la pensée, qui a fait un langage de ce qui n’était qu’expédients ou 

formules. Mais les arts les plus développés ont seuls connu cette 

phase; dans ceux qui nous occupent ici, c est à peine si 1 on peut 

quelquefois la pressentir. Aussi n’est-il pas d erreur plus fâcheuse 

que de chercher, lorsqu’on étudie un art barbare, 1 expression dans 

le geste, au lieu d’y voir seulement 1 expédient. Ces considéiations 

générales trouveront, dans les développements qui vont suivie, des 

applications nombreuses; mais nous avons déjà eu 1 occasion d en 

faire saisir l'importance, dans les pages que nous avons consacrées 

au développement anthropomorphique du triangle (fig. 111-141) et 

à celui du poignard à antennes (fig. 142-179). 

XVIII 

Si l’art de l’Europe centrale nous avait laissé des statues taillées 

en ronde bosse dans une matière lourde, nous y trouverions cer¬ 

tainement des exemples de figures debout, les bras collés symétri¬ 

quement le long du corps. Mais comme nous n’avons guère que 
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des terres cuites et des petits bronzes, cette attitude de la sculpture 

grecque antérieure à Dédale est presque sans exemple hors de la 

Grèce. C’est à peine si l’on peut citer une statuette de pierre décou¬ 

verte dans une grotte près de Cracovie (1) etlescurieuses figurinesen 

ambre de Schwarzort (fig. 225) (2). Ces der¬ 

nières sont particulièrement intéressantes, 

parce qu’on a le droit de les attribuer à une 

époque très ancienne ; je crois tout à fait 

erronée l’opinion qui les fait descendre jus¬ 

qu’à l’époque slave. Tischler a signalé(3) une 

figurine en os, trouvée près du lac de Ladoga, 

qui présente un type analogue; on le trouve 

aussi parmi les nombreuses statuettes de 

bronze découvertes à Rome sur la via Por- 

tuense (4). Mais, je le répète, cette attitude 

est tout à fait exceptionnelle, parce que la 

légèreté des matériaux employés ne l’impo¬ 
sait pas. 

En revanche, dans les petits bronzes primitifs, l’attitude des 

bras étendus est une des plus fréquentes. Nous en avons déjà cité un 

exemple d’Olympie (fig. 139) ; on peut en ajouter deux de même pro¬ 

venance, recueillis dans les couches les plus anciennes de la station 

(fig. 226, 227) (5).01ympie a aussi 

fourni deux singulières terres cui¬ 

tes qui appartiennent à la même 

série,représentant l’une un homme 

(fig. 228) (6), l’autre une femme 

(fig. 229) (7), avec cette indication 

brutale du sexe que l’on consi¬ 

dère, très à tort, comme une par¬ 

ticularité de l’art oriental. On 

connaît aussi des terres cuites de 

Tirynthe figurant des femmes les 

bras étendus (8). Un petit bronze du même type, représentant un 

(1) Anliqua, 1888, pl. I, n° 7. 

l2) Anliqua, 1888, pl. 1, fig. 6; Archiv für Anthropologie, t. XXI, p. 65, fig. 62-64 

(3) Bericht der Koenigsb. Ges., 1883, p. 30, fig. 10. 

(4) IIei.big, Notizie degli Scavi, avril 1888, p. 229. 

(5) Fuhtwaengleh, Olympia, t. IV, pl. XV, uos 234, 261. 

(6) Ibid., pl. XVII, n° 279. 
(7) Ibid., pl. XVII, q° 390. 

(8) CL^Antiqua, 1888, pl. II, 4. 

Fig. 226. Fig. 227. 

Olympie (bronze). 

Fig. 225. 

Schwarzort (ambre) 
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personnage viril, a été recueilli en Crète, à côté d’objets de style 

mycénien (1). En Italie, ce type est très bien représenté tant en 

ronde bosse que par des figurines plates, faisant partie d’ornements 
ajourés. Parmi les spécimens du 

premier genre, nous citerons 

quatre bonshommes debout sur 

un disque découvert en Etrurie 

(fig. 230) (2) et de très nombreuses 

statuettes nues ou drapées, que 

l’on a recueillies àTodi(fig.231) (3) 

et à Este (fig. 232) (4). Le British 

Muséum a acquis, avec la collée” 

tion Comarmond, un double col¬ 

lier en bronze, orné de canards 

et de petits personnages aux bras 

étendus (fig. 233) (5); on peut en 

rapprocher deux mors en bronze 

découverts à Yetulonia (fig. 234) (6). En fait de terres cuites, outre 

celle de Pizzughi en Istrie (fig. 140), j’appellerai l’attention sur 

Fia. 22S. 

Olympie (terre cuile). 

Fig. 230.— Étrurie (bronze). Fig. 231.— Todi (bronze). 

Fig. 233. — Italie (bronze). Fig. 234.'—Vetulonia (bronze). 

Fig. 232. 

Este (bronze). 

deux singulières idoles découvertes, avec des urnes-cabanes, 

dans la nécropole des monts Albains près de Marino (fig. 235, 

(1) Museo ltalia.no, t. 11, pl. XIV, 6. 

(2) Archaeologia, t. XXXVI, pl. XXVII, fig. 7. 

(3) Anliqua, 1892, pl. XIII, p. 26, 30-40. 
[k)Notizie degli Scavi, 1887, pl. VII et suiv. 

(5) Archaeologia, t. XXXVI, pl. XXVII, fig- 8. 

(6) Falchi, Vetulonia, pl. VII, 13; pl. XV, 21. 
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236) (1). Ce sont des œuvres aussi primitives que celles de 

Tirynthe et qui paraissent remonter à peu près à la même époque. 

Enfin, des petits bonshommes en bronze, avec les bras symétri¬ 

quement étendus, se sont rencontrés dans le Caucase 

(fig. 237, 238) (2); ils ressemblent singulièrement à 

ceux qu’on trouve à Olympie et dans diverses stations 

italiennes. 

L'attitude des bras symétriquement levés, sans 

être coudés, se devine déjà dans une série d’urnes à 

visage troyennes (fig. 68-70) et dans des terres cuites 

analogues de Tirynthe (fig. 132). Nous la trouvons 

plus nettement indiquée dans une figurine de Chy¬ 

pre (3), dont on peut rapprocher une terre cuite de 

Gemeinlebarn, qui, par sa tête d’oiseau, rappelle les 

figures des vases attiques du Dipylon (4). Un frag¬ 

ment de vase découvert dans la palafitte de Châ- 

tillon et conservé au Musée de Chambéry est orné 

de petits bonshommes en étain qui écartent les jambes et lèvent les 

bras (fig. 239); ces)silliouettes, uniquement composées d’ornements 

rectilignes, mar¬ 

quent le passage du 

géométrique à l’a^n- 

thropom orphique, 

dont nous avons 

déjà eu souventl’oc- 

casion de parler (o). 

La collection Forrer 

renfermait une sta¬ 

tuette de bronze re¬ 

cueillie, dit-on, en 

Bavière , qui peut 
être alléguée com¬ 

me un développe¬ 

ment du même motif (fig. 240) (6). Le comte Bobrinsky a publié 

(1) Le premier exemplaire est publié dans YArchaeologia,t. XLII, pl. X, n° 1; le se¬ 

cond est dans le Recueil de Bonstetten, pl. XVII, n° 2. 

(2) Statuette de Koban (Chantre, pl. XXVI, 1); pendeloque de Koban (Chantre, 

t. II, fig. 143). 

(3) Richter, Kypros, pl. LI, 6. 

(4) Szombathv, Mittheil. der praehist. Commission, t. I, p. 10, fig. 26. 

(5) Chantre, Age du bronze, pl. LXXI, fig. 1; Mortillet, Musée préhist., fig. 1117. 
(6) Antigua, 1887, pl. XIII, 5. 

Fin. 236. 

Marino (terre 

cuite) 

Fig. 237. Fig. 238. 

Caucase (bronze). 

Fig. 235. 

Marino (terre 

cuite). 
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comme provenant de Iview une figurine virile plus vraisemblable¬ 

ment caucasienne, où les bras levés sont rattachés à la tête par des 

mains énormes (1). Cette exagération de la grandeur des mains se 

retrouve non seulement dans des statuettes du Caucase et de la Sar¬ 

daigne (2), mais sur les grossières gravures rupestres du lac des 

Merveilles (fig. 241) (3) et du Sud Oranais (4). On ne peut voir là 

Fig. 239. — Chàtillon 

(argilé et étain). 

Fig. 241.— Lac des 

Merveilles (bronze). 

/4 

Fig. 242. — Sud 

Oranais (pierre). 

Fig. 240. 

Bavière (bronze). 
Fig. 244.— Bade 

(bronze). 

Fig. 246. 

Provenance in¬ 

connue (bronze). 

Fig. 243. —Grésine 

(terre cuite). 

Fig. 245. 

Hongrie (bronze). 

. Fig. 247. 

Caucase (bronze). 

qu’un effet du désir naïf d’être compris, comme les dessins des 

enfants en offrent de continuels exemples (5). 
Il est plus rare qu'un bras soit levé et l’autre abaissé, comme 

dans une terre cuite de la palafitte de Grésine (fig. 243) (6), un petit 

bronze découvert, dit-on, dans le pays de Bade et qui a servi d amu¬ 

lette (fig. 244) (7), un autre du trésor de Lipto en Hongrie 

(fig. 245) (8), quelques exemplaires sans provenance connue qu’on 

(t) Ver h. Berl. Ges., t. XXV, p. 371. 

(2) Perrot et Chipiez, t. IV, fig. 65, 66, 87. 

(3) Matériaux, t. XII, pl. V, 14. 

(4) L'Anthropologie, 1892, p. 145. 
(5) Cf. Chantre, Caucase, t. II, fig. 150 et suiv. 
(6) Musée préhistorique, fig. 1112; Antiqua, 1888, pl. II, 6. 
(7) Antiqua, 1887, pl. XIII, 7. Les bavures du métal n’ont pas même été enlevées. 

(8) Congrès de Pesth, t. II, pl. LXIX, 2. 



300 SALOMON REINACH. 

attribue à l’époque de La Tène (fig. 246) (1). Il s’en trouve aussi, 

mais d’un art déjà plus développé, dans le Caucase (fig. 247) (2). 

XIX 

Après les bras levés, les bras coudés. Nous avons déjà vu sortir 

ce type de celui des amulettes triangulaires (fig. 118-122) et des poi¬ 

gnards à antennes (fig. 170 et suiv.). Dans l’art classique, il éveille 

l’idée de l’adoration (3); on le prête encore à des personnages 

qui soutiennent des fardeaux. Personne ne voudra, cependant, 

Fig. 249. — Hallstatt (bronze). Fig. 231. — Sigtnaringen (bronze). 

reconnaître des adorants dans les figures du lac des Merveilles (fig. 

120) et des vases d’Oedenburg (fig. 121, 122); ce n’est que par une 

sorte d’exégèse a posteriori qu’on a voulu attribuer cette significa¬ 

tion au symbole de Tanit (fig. 118). Cette attitude est assez fréquente 

dans l’art hittite, non seulementdansles statuettes de bronze (4), mais 

dans toute une série de figures en relief représentées sur le monu¬ 

ment d’Eflatoum-Bounar (fig. 248) (S). Là, cependant, comme dans 

certains monuments de l’art grec archaïque, on ne peut reconnaître 

le geste de l’adoration, ni, a fortiori, celui d’une femme souffrant 

des douleurs de 1 enfantement, que M. Wolters a voulu attribuer à 

(1) An tiqua, 1890, pl. XIII, p. 8. 

(2) Revue archéol., 1883, I, pl. V, fig. 1 ; cf. Chantre, t. II, p. 200, fig. 148. 

(3) Cf. Conze, Jahrbuch des lnslit., 1886, p. 11; Furtavaengler, ibid., p. 218. 
(4) Perrot et Chipiez, t. IV, fig. 357, 368. 
(5) Ibid., fig. 356. 
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une figure archaïque d’un vase Ihébain (1). Les bras levés el coudés 

ne sont, à l’origine, qu’une simple convention; la valeur expressive 

du geste ne sera reconnue que plus tard. 

De ce geste inexpressi f, l’art du premier âge du fer nous offre de 

frappants exemples : tels sont les bonshommes représentés au re¬ 

poussé sur des vases en bronze de Ilallstatt (fig. 249, 250) (2), que 

l’on retrouve presque identiques sur des plaques de Sigmaringen 

(fig. 251) (3), de Haguenau (fig. 252) (4) et sur un vase en bronze 

martelé de Giornico en Rhétie (fig. 253) (5). En terre cuite, il paraît 

Fig. 254. 

Gemeiulebarn 

(terre cuite). 

Fig. 253. — Giornico (bronze). 

à Gemeinlebarn (fig. 254) (6) et, sur un vase en argile, à Borgstedt- 

feld (Schleswig) (fig. 255) (7). 

J Le Caucase en présente de nombreux exemples, remarquables par 

la grosseur inusitée des mains, caractère dont il a déjà été question 

plus haut (fig. 256) (8). M. Cartailhac a publié une statuette de bronze 

(1) Vase de Thèbes, :E<pyj{j.Epcç àp'/oaoXoyix^, 1893, pl. VIII-IX; Margoulieff, Étude 

critique sur les scènes d'accouchement, p. 35, fig. 8. Comparez le vase archaïque dé¬ 

couvert à Myrina, Pottier et Reinach, Nécropole, pl. 21. 11 n’est môme pas sûr qu il 

faille encore voir des adorants dans les petits bronzes découverts à Suessula (Ro- 

mische Mitlheilungen, 1887, p. 239), bien que le geste y soit déjà mieux caractérisé; 

en tous les cas, il faut les rattacher à uüe tradition antérieure. 

(2) Sacken, Halls tait, pl. XI, 5 et 6. 

(3) Lindenschmidt, Sigmaringen, pl. XX, XXI. 

(4) Bertrand et Reinach, Les Celles, fig. 48. 

(5) Antiqua, 1893. pl. VIII-IX, p. 8. 
(6) Szombathy, Mittheil. derpraeh. Comm., t. I, pl. II, 4, et p. 10, fig. 17. 

(7) Verh. Berl Ges., t. IX, p. 31 ; Congrès de Peslh, t. I, p. 676. 

(8j Revue archéol., 1885, I, pl. III, n° 26 et passim-, Chantre, Caucase, t. II, p. 202, 

fig. 166. 
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d’un type analogue, découverte à Ademtejo dans le Portugal 

(fig. 257) (1). On a récemment trouvé, dans l'église de Pflaumloch 

(Wurtemberg), trois figurines en fer dont le motif est le même et 

que l’éditeur hésitait à attribuer au moyen âge plutôt qu’à l’époque 

deLaTène(2). Il est évident pour moi que ces statuettes sont récentes, 

comme celles de nos figures 1-6; elles suffiraient à prouver, s’il en 

était besoin, que certains motifs élémentaires ont pu être imaginés 

indépendamment par l’art, dans des milieux rustiques ou à des épo¬ 

ques de rudesse et de barbarie. 

Dans la plupart des exemples ci-dessus, les bras s’étendent hori- 

talement et se recourbent ensuite à angle droit : l’influence du prin¬ 

cipe géométrique est encore sensible. C’est seulement dans quelques 

spécimens d’époque plus tardive que les bras se recourbent à angle 

aigu; nous citerons des figurines de Thimoï dans le Caucase (fig, 

258) (3), de Lucca près de Bologne (fig. 259) (4) et de Villanova 

(fig. 260), cette dernière fort analogue à la précédente et remar¬ 

quable par l’adjonction de quatre oiseaux, à droite et à gauche de 

l’anneau de suspension et sous les coudes du personnage (5). 

Le mouvement des bras non coudés, tombant de part et d’autre 

du corps, mais sans le toucher, est un des plus simples auxquels 

les arts primitifs se soient arrêtés. Nous le trouvons, par exemple, 

sur un fragment de vase incisé découvert dans le tumulus de Ville- 

ment (commune de Sainte-Oustrille, Indre), qui remonte à l’époque 

des armes de bronze et qui rappelle singulièrement le vase à incisions 

(1) Cartailhac, Ages préhist., p. 300. 

(2) Westdeutsche Zeitschrift, t. X, p. 384, pl. VI, 7 a. 
(3) Chantre, t. II, p. 200, fig. 148. 

(4) Ibid., t. II, p. 72, fig. 73. 

(5) Hoernek, Praehist. Formenlehre, I, fig. 40. 
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remplies d’étain qui a été recueilli à Châtillon (fig. 239) (1). On en 

rapprochera aussi un vase à ornements imprimés en creux qui a été 

trouvé à Villanova (fig. 261) (2). Une figurine en bronze, représen¬ 

tant un personnage viril dont les bras retombent symétriquement 

le long du corps, a été exhumée d’un fond de cabane à Bologne (lig. 

262) (3) ; c’est un des rares exemples de ces statuettes incontestable¬ 

ment très anciennes, et non pas seulement grossières, dont on a trou¬ 

vé aussi un exemplaire en Champagne, Xamulette phallique de Saint- 

Jean-sur-Tourbe (fig. 263) (4). Certaines figurines plates en bronze, 

Fig. 263. 

Todi (bronze). 

Fig. 266. 

Todi (bronze). 

Fig. 267. 

Todi (bronze). 

Fig. 269. — France 

centrale (bronze). 

analogues à celles que nous avons déjasignalées (fig. 231) (b), se rap¬ 

prochent des précédentes par le mouvement attribué aux bras : telles 

sont celles de Lodi, de Todi (fig. 26t, 263, 266, 267)(6), du Viminal 

(1) A. des Méloizes, Un cimetière gaulois à épées de bronze, daus les Mémoires de 

la Société des Antiquaires du Centre, t. XVII (1890), pl. III, 6. 

(2) Antigua, 1890, pl. XII, 13. 

(3) Zannoni, Arcaici Abitazioni, pl. XVI, n° 79. 
(4) Congrès de Paris, 1889, p. 315. La statuette a 0m,045 de haut. 

(5) Antiqua, 1890, pi. XI, 1. 
(6) Ibid., 1892, pl. XIII, p. 26 (collection Ancona, puis Forrer). Ces figurines ont 

été trouvées ensemble dans une sorte de dépôt; elles n’ont pas été coulées, mais dé¬ 

coupées dans des plaques de métal. 
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à Rome (1), de Norcia (fig. 268) (2); on en connaît une qui provient 

d’une trouvaille faite, dit-on, dans le centre de la France (fîg-. 269) (3), 

mais dont l’origine italienne est bien probable. Signalons encore, 

comme rentrant dans le même 

type, les cinq figurines plates 

suspendues par des anneaux à 

un objet en bronze découvert 

à Suessula (fig. 270) (4) et la 

singulière statuette hongroise 

(fig. 271) (5),remarquable aussi 

par la grandeur exagérée des 

mains. 

On serait tenté de considérer 

comme celtique un type parti¬ 

culièrement disgracieux, où les 

bras s’écartent symétriquement du corps et s’en rapprochent en- 

^ 14 

Fig. 272. Fig. 273. 

Lunckhofen (bronze). 

Fig. 274. 

Sigmaringen (bronze). 

Fig. 273. 

Fehmarn (bronze). 

suite, de manière à suggérer l'idée d’une anse de panier. Cette 

attitude est celle d’une célèbre statuette de bronze, une des pre- 

(1) En 1876, on découvrit sur le Viminal un vase cylindrique en argile contenant 

vingt figurines en cuivre du même type(Bull. dell' Instit., 1878, p. 11-13); elles n’étaient 

pas coulées, mais travaillées au marteau et retouchées à la lime. M. Helbig a remar¬ 

qué (Nolizie degli Scavi, avril 1888) que deux figurines de cette trouvaille portaient le 

béret circulaire qu’il assimile au pileus italique. Le même savant a publié au même 

endroit une figurine très primitive trouvée sur l’Esquilin, taillée en galette dans une 

lame de métal; c’est la même technique que celle des bronzes les plus anciens 
d’Olympie. 

(2) Notizie degli Scavi, 1878, pi. I, 4. 

(3) Antigua, 1890, pi. XIV, n° 6. 

(4) Nolizie degli Scavi, 1878, pi. VI, 1. 

(5) Congrès de Pesth, t. II, pi. LXIX, 3. 
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mières œuvres de Fart européen primitif qui aient été signalées 

comme telles, la Figurine virile découverte à Lunckhofen en Ar¬ 

govie (fig. 272, 273). L’amulette en question (cf. fig. 263) a été 

recueillie en 1878 avec une autre analogue, représentant une femme 

nue, dans un tumulus contenant deux squelettes féminins et une 

quantité d’ornements, entre autres deux bracelets d’argent, de 

belles fibules en arbalète tant en argent qu’en bronze et deux 

petits pieds en bronze avec anneaux de suspension. On peut atlri- 

buei ces objets au début de la période de La Tène (1). Le même 

geste réparait dans une statuette virile nue découverte près de Sig- 

maringen (fig. 274) (2) et dans une autre de Febmarn dans la 

Marche (fig. 27o) (3). En Italie, je ne trouve guère à citer qu'une 

statuette du terrain Baratela près d’Esle (4), de style analogue à 
celles de Lodi, de Todi et de Norcia. 

XX 

Les bras étendus sont cassants; les bras collés au corps sont in¬ 

distincts. L’art primitif a de bonne heure imaginé une attitude in¬ 

termédiaire qui s’est perpétuée, comme nous le verrons, dans l’art 

classique : c’est celle où les deux bras s’écartent du corps en s’ar¬ 

rondissant et reviennent s’appuyer sur la taille, formant ainsi, de 

part et d’autre, comme un œillet, 

A ce type se rattache une figurine de bronze, non moins connue 

que celle de Lunckhofen, qui a été découverte à Domèvre-en-Haye 

(Lorraine). C’est un petit bonhomme dont le phallus proéminent 

est placé trop haut, presque à la hauteur du nombril; à son cou est 

passé un fil de bronze, espèce de torques; des restes d’oxyde de fer 

donnent à penser que la statuette était suspendue au moyen d’un fil 

dece métal (fig. 276) (5). « Cette figurine, trouvéedanslasépullure de 

Domèvre, où elle reposait sur la poitrine du squelette, est la repré- 

(1) Keli.er, Archaeologia, t. XLV11, p. 132; Revue archéol., 1879, II, pi. XIX, p. 52; 

Congrès de Paris, 1889, p. 317; Chantre, Caucase, t. II, fig. 151; Antigua, 1887, 

p. 75, pi. XIII, fig. 6. 

(2) Antiqua, 1887, pi. XIII. 

(3) Verh. Berl. Gesellschaft, t. XXI, p. 52; cf. ibid., t. XII, p. 139; t. XX, p. 593. 

(4) Notizie degli Scavi, 1888, pi. XI, 8. 
(5) Bleicher et Barthélémy, Journal de la Société d'archéologie lorraine, juillet 1886; 

Revue d’anthropologie, 1887, p. 345; Association française, 1886, p. 181; La Lorraine 

avant l'histoire, pl. XXX, fig. 9, p. 151, 185; J. de Raye, Congrès de Paris, 1889, p. 316. 

l’anthropologie. — t. vi. 20 
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scntation humaine en bronze la plus ancienne qui ait été découverte 

en France (1). » La sépulture était à inhumation ; on y recueillit une 

fibule du type de La Tène, avec arc en S et bouton à la queue, ainsi 

que des bracelets àgodrons, comme on en trouve souvent en Cham¬ 

pagne. On remarquera le caractère phallique de la statuette, que 

nous avons déjà constaté dans les figures 263 et 272. 

Le Musée de Dantzig possède une figurine analogue, trouvée 

près de Thorn, sur le bord de la Yistule (fig. 277). On en connaît 

aussi de Poméranie (fig. 278) (2) et du Caucase (fig. 279), où ce type 

est particulièrement fréquent à Retlo (3). Il paraît dans 1 art hellé¬ 

nique le plus ancien, comme en témoigne une statuette de bronze 

Fig. 276. — Domèvre (bronze). 

Fig. 280. 
Perm (bronze). 

Fig. 277. 

Thorn (bronze). 

Fig. 279. 

Caucase (bronze). 

Fig. 278. 

Poméranie (bronze). 

découverte en Crète dans l’antre de Psychros(4). Enfin, l’art barbare 

dit finno-ougrien a fourni des figurines entièrement vêtues qui 

affectent la même attitude (fig. 280) (S). 

Nous pouvons citer deux exemples de statuettes analogues où le 

haut du corps est seul représenté. Le premier est une curieuse 

terre cuite découverte en 1875 dans un champ à Poliez-le-Grand près 

d’Echallens (canton de Vaud), que Ton peut attribuer à l’époque de 

(1 ) La Lorraine avant l'histoire, p. lot. 
(2) Anliqua, 1S88, pl. Xll, 1. 

(3) Revue archéoL, 1885, 1, pl III, p. 39. 

(i) Museo Italiano, t. Il, pl. XIII, 1. 

(5) Aspklin, Antiquités, Fer, p. 135, n° 570. 
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La lène (fig. 281)(1); le second est un petit bronze de liaiIslatt 
(fig- 282) (2). 

La nécropole de Torre Mordillo près de Sybaris, dans l’Italie 

méridionale, a donné deux exemplaires d’un groupe composé de 

deux adolescents juxtaposés; les bras libres s’écartent du corps et 

viennent s’appuyer sur les hanches (lig. 283) (3). 

Le motif des bras en anse de 'panier se retrouve dans quelques 

statuettes féminines bien intéressantes, parce qu elles présentent 

des analogies que l’on est tenté de ne pas attribuer au hasard. La 

première est un bronze de Klein-Zastrow près de Greifswald en Po¬ 

méranie (haut. 0m, 135), représentant une femme nue dont les or¬ 

ganes sexuels sont très apparents (fig. 284) (4) ; elle rappelle, tant par 

le travail que parla rudesse du motif, une statuette trouvée àFœroé 

Fig. 281. 

Poliez (terre cuite). 
Fig. 282. 

Hallstatt; (brouze). 
Fig. 283. 

Sybaris (brouze). 

au sud-est de Vordingborg (Danemark), qu’Engelhardt attribuait à 

l’âge du bronze à cause des colliers qu’elle porte au cou (fig. 283) (a). 

Il est impossible de ne pas reconnaître le même art, ou plutôt la 

même absence d’art, dans une figurine en terre cuite découverte, 

assure-t-on, à Uissarlik, qui a été communiquée à M. Forrer par 

M. Ivallenberg de Lindau (fig. 286) (6). C’est la même tradition que 

dans les statuettes en marbre de femmes nues que l’on a recueillies 

en grand nombre dans les îles de l’Archipel et dans certaines idoles 

primitives en terre cuite de File de Chypre (fig. 287) (7), type qui 

(1) Antiqua, 1884, p. 46. 

(2) Sacken, Hallstatt, pi. XVIII, 34. 

(3) Notizie degli Scavi, 1888, pl. XV, 22. 

(4) Archiv fur Anthrop., 1. XXI, p. 68, fig. 63; Antiqua, 1883, p. 23, pl. VI, 7. 

(3) Aarboger, 1871, pl. IX, 3; Mém. Soc. des Antiq. du Nord, 1872, p. 70; Antiqua, 

1888, p. 23, pl. VI, 8. 

(6) Antiqua, 1889, pl. XI, 2. 

(7) Nécropole d’AIambra (Perrot et Chipiez, t. 111, fig. 375). 
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subsista longtemps dans l’île, témoin les figures de femmes qui 

décorent le sarcophage d’Amathonte (1). 

Fig. 284. 

Klein-Zast.row (bronze). 
Fig. 235. 

Danemark (bronze). 

Fig. 286. 

Troie (terre cuite). 

Nous aurons à revenir plus loin sur cette série de 

statuettes, mais nous voulons d’abord dire quelques 

mots de celles où les deux bras affectent la forme 

d'un S, l’un étant replié vers la taille, l’autre relevé 

vers la tête. Je puis citer comme exemples une 

terre cuite de la nécropole d’Alambra à Chypre, 

représentant une femme dont le bras gauche tient 

un enfant (2), une terre cuite qui ornait le pourtour 

d’une urne de Gemeinlebarn (fig. 288) (3), un 

bronze archaïque de Crète(4) et surtout un person¬ 

nage debout sur le couvercle d’une ciste en bronze 

découverte dans la Basilicate (fig. 289)(5).Kemble 

a déjà fait observer que l'objet sur lequel se tient ce 

personnage ressemble singulièrement aux images 

conventionnelles de vaisseaux Scandinaves telles 

qu’on les voit sur les gravures rupestres de la 

Suède. 

Non moins étrange est une série de figurines vi- 

— Chypre riles sur lesquelles on n’a pas encore appelé 

1 attention et qui représentent des bonshommes 

(1) Perrot et Chipiez, t. III, fig. 417. 
(2) Ibid,., fig. 376. 

(3) Szombatiiy, Mitihp.il. der praehist. Comm., pi. II, 1. 

(4) Museo Italiaîio, t. II, pl. XIV, 5. 

(5) Gerhard, Etruskische Spiegel, t. I, pl. XVII; Archaeologia, t. XXXVI, pl. XXV11, 
p. 359. 

Fig. 287. 

(terre 
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un bras étendu ou relevé vers la tête, tandis que l’autre bras 

abaissé pudendum prehendit. Un spécimen, dont la haute anti- 

Fig. 288.- Gemeiutebarn (terre cuite). 

quité est indubitable, a été recueilli dans la fonderie de Bologne 

(fig. 290) (1). Les archéologues même les plus hostiles aux idées que 

nous exposons ne compareront pas sans étonnement celte figurine 

Bologne (bronze). Fig. 292. — Vetulonia (bronze). Fig. 293.— Mayence (bronze). 

à celle qui a été découverte dans le dépôt de Maria Csalad en Hon¬ 

grie (fi°- 29i)(2). Leur surprise augmentera quand ils retrouveront 

le même motif à Vetulonia, où il forme le couronnement d’un can- 

(I) Haut, 0“,0G (Chantre, Caucase, t. 11, p. 12, üg. 72 ; Zannoni, 

a, n°JH0; Kevue archéol., 1877, H, P- 61). 

[_ (2) Congrès dePeslh, t. 11, pL 69, 1 a. 

La fonderia, ni. XL1V 
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délabre de très ancien style (fig. 292) (1), et dans une statuette en 

bronze des environs de Mayence (fig. 293) (2). Cette dernière figurine 

rappelle, d’une part, celle qui paraît conduire uu traîneau, dans un 

groupe en bronze archaïque du Musée de Saint-Germain (n° 8517), 

découvert, dit-on, sur les bords de la Saône (fîg. 294) (3) et, de 

l’autre, un petit cavalier recueilli dans les couches les plus profondes 

d’Olympie (fig. 295)(4). On peut encore citer, en les rapprochant des 

statuettes de Bologne et de Maria Gsalâd, deux figurines viriles de 

Gurina, d’époque hallstattienne (fig. 296,297) (5), une statuette enbois 

découverte en 1856 dans la tourbe près de Menchecourt (fig. 298) (6) 

et une figurine de bronze trouvée en Étrurie (fig. 299)(7), dont le type 

présente aussi une lointaine analogie avec celui d’Horus(8). 

Fig. 295. 

Olympie (bronze). 
Fig. 296. Fig. 297. 

Gurina (bronze). 
Fig. 298.— Tourbières 

de la Somme (bois). 

Ce serait, je crois, se tromper bien lourdement que de reconnaître 

une intention comique ou obscène dans les objets dont il vient d’être 
question; il y aurait plus de naïveté encore à les considérer comme 

des statuettes pudiques, parce que leur geste ressemble, mutatis 

(1) Falchi, Vetulonia, pl. XV, 5. 

(2) Antiqua, 1890, pl. XIV, 3. 

(3) La provenance indiquée est celle qu’admettait Oppermaun, le premier posses¬ 

seur de cet objet. Undset, qui l’a publié (Zeitschrift für Ethnol., t. XXII, p. 55), a 

voulu qu il fût italien. L archéologue Scandinave a très justement observé que ce 

u était pas uu traîneau, mais simplement la partie supérieure d’un petit chariot 

comme on en connaît de l’Italie méridionale {Mus. Borb., t. XV, pl. XLIX). La saillie 

antérieure est la stylisation d’un bec d’oiseau; le petit objet qu’elle porte à l’arrière 

est un oiselet. 

(4) Olympia, Bronzen, t. IV, pl. XVI, n° 258. 

(5) Matériaux, t. XX, p. 242, fig, 154, 153. 

(6) Boucher de Perthes, Antiquités celtiques, t. II, p. 324 et pl. XX1-XXIII. Boucher 
dit avoir recueilli ces figures lui-même (p. 328). 

(7) Geriiard, Etruskische Spiegel, t. I, pl. XVIII, u° 6. 

(8) Heuzey, Catalogue des figurines du Louvre, p. 8-9. 
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mutandis, à celui de la Vénus de Médicis. En réalité, nous avons 

là un de ces gestes sans signification précise dont il a été question 

plus haut, un de ces expédients d’un art malhabile et rustique pour 

résoudre le « problème des bras ». Mais cette explication a son im¬ 

portance; elle va nous mettre sur la voie d’une interprétation ration¬ 

nelle pour tout un groupe de figures qui ont singulièrement égaré 

les archéologues. 

(A suivre.) 



MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 

EN FRANCE ET A L’ÉTRANGER 

Arcelin (A.). Quelques problèmes relatifs à l'antiquité préhistorique (Extrait du 

Compte rendu du troisième Congres scientifique international des catholiques), 21 p., 
iu-8°, Bruxelles, 189a). 

L auteurs est proposé d’étudier les variations réciproques qu’ont subies 

pendant les temps préhistoriques les trois éléments de classification : 

industrie, faune, niveau stratigraphique, en limitant son travail au ter¬ 

ritoire de la France et à quelques pays limitrophes. Il trouve ainsi l’oc¬ 

casion d exposer — sans références bibliographiques — les travaux les 

plus importants publiés dans ces dernières années sur les recherches 

préhistoriques. Un pareil résumé se prête mal à l’analyse. Je me con¬ 

tenterai d appeler 1 attention sur quelques passages. 

L auteur parle (p. 6) de la terrasse à Elephas antiquus des vallées du 

Ithône et de la Saône, comme se tenant environ à 15 mètres au-dessus 

de 1 étiage. La présence de VElep/ias antiquus dans une terrasse de la 

vallée du Rhône n’avait pas été signalée, je crois, jusqu’à ce jour. Si M. Ar¬ 

celin a recueilli des restes de ce Proboscidien dans la terrasse de 15 mètres 

il a lait une découverte qui mériterait plus qu’une simple mention. 

Plus loin (p. /) nous lisons : « C’est donc à tort que les archéologues 

ont pris 1 habitude de désigner les gisements paléolithiques intergla¬ 

ciaires a dépliant antiquesous le nom de Quaternaire inférieur. Ils repré¬ 

sentent au plus le Quaternaire moyen des géologues et même la tin du 

Quaternaire moyen, si l’on en juge par la rareté relative de ces gisements 

et par leur position au fond des vallées. » Ce reproche est inattendu,car 

un grand nombre de géologues faisant de la faune à Elephas primigenius 

la caractéristique paléontologique du Quaternaire inférieur sont par 

suite très éloignés de considérer la faune plus ancienne de YElephas an¬ 

tiquus comme caractérisant le Quaternaire moyen. Les géologues qui 

professent cette dernière opinion sont au contraire très rares et il eût 

été bon de les citer à titre d exception. D’ailleurs ce n’est là qu’affaire de 

mots et question d accolade. Ce qui est plus grave, c’est de voir dans 

la position de certains gisements au fond des vallées une preuve contre 

leui antiquité. Nous avons aujourd’hui toutes sortes de raisons de penser 

que ces dispositions topographiques peuvent varier d’une région à l’autre 

et n ont par suite, considérées isolément, aucune valeur stratigraphique 
ou chronologique. 
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Ces passages et quelques autres, également susceptibles d’être dis¬ 

cutés, n’enlèvent pas au travail de M. Arcelin sa valeur critique. On ne 

peut qu’être de son avis quand il fait le procès de l’emploi exclusif des 

méthodes archéologiques ou paléontologiques en matière de chronologie 

préhistorique et quand il déclare que la stratigraphie doit avoir le der¬ 

nier mot. C’est là une opinion qui a toujours été défendue dans cette 

Revue et que nous sommes heureux de voir partagée par un homme aussi 

expérimenté et aussi érudit que M. Arcelin. 

M. Boule. 

Pehrier du Carne. L’arrondissement de Mantes aux temps préhistoriques, brocli. 

in-8° de 138 pages avec 35 fig. et une carte. Mantes, 1894. 

La première partie de ce travail est un exposé élémentaire, un résumé 

suceinetdes notions indispensables pour l’étude îles temps préhistoriques. 

La seconde comprend l’étude de ces mêmes temps préhistoriquesdans 

l’arrondissement de Manies. L’auteur décrit les alluvions quaternaires de 

la Seine et les limons où l’on trouve des silex paléolithiques du type 

ancien. On n’a jamais signalé de vestiges de l’époque du Renne dans 

l’arrondissement de Mantes. L’homme de la pierre polie et du bronze a 

laissé au contraire des traces nombreuses. Suit un tableau, dressé par 

commune, des monuments et des découvertes préhistoriques. La com¬ 

mune d’Epône, où se trouvent le dolmen de la Justice et le dolmen du 

Trou-aux-Anglais, est particulièrement riche en vestiges de divers âges. 

Ce catalogue, fort bien fait, accompagné de figures, est suivi d’une note 

sur les limons de ruissellement de Rosny et de Rolleboise, qui renferment 

des silex taillés, et de la description du gisement chelléen de la ballas- 

tière de Flins-les-Mureaux (Seine-et-Oise). 
M. B. 

Ladrière (J.). Le terrain quaternaire de la vallée de l'Eure aux environs de Char¬ 

tres (Extr. des Annules de la Soc. géologique du Nord, t. XX11, p. 165, 1894). 

M. G. de Mortillet (1) a signalé sur la commune de Luisant, aux envi¬ 

rons de Chartres, une sablière où l’alluvion exploitée se trouve surmontée 

par de la terre à briques. Les dépôts caillouteux renferment des silex 

taillés dits coups de poing, tandis que la formation supérieure présente¬ 

rait des éclats du type dit de Levallois. Il y aurait donc ici superposition 

de deux industries. 
M. Ladrière a tenu à visiter cette carrière. H y a retrouvé les trois 

assisesqu’il a si bien décrites dans tout le Nord de la Franceet qui offrent 

ici les mêmes caractères que partout ailleurs. On n’a pas rencontré d os¬ 

sements fossiles à Luisant. Quant aux silex taillés, M. Ladrière déclare 

(I) Cf. L’Anthropologie, t. V (1894), p. 202. 
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qu’il ose à peine toucher à cette question, étant données les discussions 

auxquelles elle donne lieu journellement à la Société d’anthropologie. 

D’ailleurs il n’a pu recueillir lui-même aucun objet. Mais d'après les ren¬ 

seignements fournis par le propriétaire et les ouvriers, les gros instru¬ 

ments proviendraient uniquement de la ballastière, tandis que les silex 

moustériens et les éclats Levallois ne se rencontreraient que dans le gra¬ 

vier supérieur et les limons. 

M. B. 

Touknikh (Abbé) et Gcillon (Chahles). Les hommes préhistoriques dans l'Ain, broch. 

in-8° de 104 pages, avec 7 pE Bourg, 1893. 

Voici une œuvre excellente, digne des éloges les plus vifs. En l’écrivant, 

les auteurs ont montré une fois de plus combien, dans les sciences na¬ 

turelles, il est possible de faire de bons travaux, en dehors des grands 

centres scientifiques, à la condition toutefois de savoir observer et rai¬ 

sonner. 

La plus grande partie du mémoire est consacrée à la description d’une 

grotte préhistorique située dans le département de l’Ain, près du village 

de Rossillon, non loin du moulin des Hoteaux. MM Tournier et Guillon 

ont fouillé le sol de l’abri sous roche qui se trouve à l’entrée de la grotte. 

Les résultats de leurs recherches méritent d’être analysés avec soin. 

Une tranchée creusée au centre de l’abri a permis de relever la coupe 

suivante : 

A. — Terre jaunâtre stérile.. 

l«r foyer. 

B. — Terre jaunâtre. 

2e foyer. 

C. — Terre lavée sableuse. 

3e foyer. 

D. — Terre lavée sableuse. 

4e foyer. 

E. — Terre lavée sableuse . 

5° foyer. .. 

F. — Terre boueuse argileuse. 

6e foyer. . .. 

G. — Terre jaunâtre argileuse et caillouteuse . . . 

Total . . 

Roche vive. 

0m,76 

Ûm,07 

0m,10 

0m,05 

0“,05 

0m,04 

0m,15 
0 m, 10 

0m,35 

0m,05 

0m,18 

0m,10 

0m.35 

2m,35 

Tandis que les couches A et B sont des produits d’altération surplace 

et de ruissellement, les couches C, D, E témoignent d’une action aqueuse 

plus intense, de véritables inondations. La couche G est constituée par 

une terre jaunâtre argileuse emballantdes cailloux roulés parmi lesquels 

s’observent des éléments alpins qui n’ont pu être apportés dans la région 

que par le grand glacier du Rhône. L’homme n’a donc habité la grotte 

qu’après le retrait des glaciers quaternaires. 
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Les loyers s’étendant sur une surface 
de plus de 60 mètres carrés ont livré de 
nombreux objets. Les ossements qu’ont 
trouvés MM. Tournier et Guillon m’ont 
été communiqués et j’ai pu déterminer 
les espèces suivantes : Cervus tarandus, 
Capra ibex, Cervus elaphus, Sus scrofa 
férus, Arctomys marmotta. Castor fiber, 
Lepus timidus, Cervus alces, Hyænaspe- 
læa, Me les (axas, petits Carnassiers. 
Cette énumération est faite d’après le 
degré de fréquence en commençant par 
le Renne qui est l’espèce la plus abon¬ 
dante (1). 11 y avait aussi des ossements 
d’Oiseaux qui ont été déterminés par 
M. Mi lue Edwards : Tetrao letrix, Te- 
trao albus, Corvus pica, Stryx at/iene. 

Avec ces ossements, gisaient, comme 
dans tous les gisements analogues, de 
nombreux objets travaillés. Les silex, 
lames, grattoirs, racloirs, pointes, per- 
çoirs, burins reproduisent les formes 
classiques. Des objets de parure, co¬ 
quilles (.Pecten violaceus) et dents per¬ 
cées, des poinçons en os, des aiguilles, 
des os gravés complètent les similitu¬ 

des. 
Parmi les os gravés, il faut signaler 

un bâton de commandement en bois de 
Renne, orné d’une belle gravure de 
Cervidé et muni d’un trou. Cette pièce 
mesure 24 centimètres de longueur. 
Nous reproduisons ici la figure qu’en 
ont donnée les auteurs d'après une pho¬ 

tographie. 
Un autre fait des plus intéressants 

est la présence d’une sépulture dans le 
foyer le plus ancien, le sixième de la 
série. Les délails minutieux et circons¬ 
tanciés fournis par les auteurs, la façon 

(I) Le Renne est plus abondant dans les 
foyers inférieurs; dans les foyers supérieurs, 
le Cerf élaphe a laissé des débris plus nom¬ 
breux que dans les couches sous-jacentes. 
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tou ta fait scientifique 

dont les fouilles ont 

été faites ne permet¬ 

tent pas de douter de 

l’authenticité et de 

l’antiquité de cette 

sépulture nettement 

'paléolithique. Les ex¬ 

plorateurs ont cons- 

talé et fait constater 

par une délégation 

de la Société d’his¬ 

toire naturelle d’Au- 

tun qu’il n’y avait 

pas traces de rema¬ 

niements au-dessus 

du squelette humain 

et que les lignes 

noires des foyers se 

continuaient partout 

sans interruption. 

L’exhumation du 

squelette (dont nous 

donnons ici la figure 

communiquée gra¬ 

cieusement par les 

auteurs) fut faite en 

présence de plusieurs 

témoins. Le squelette 

était étendu sur le 

dos, orienté du nord 

ausud; les os avaient 

leurs connexions nor¬ 

males, sauf que le fé¬ 

mur droit était placé 

à gauche et vice ver sa. 

Lesossements étaient 

enveloppés d’ocre 
rouge. Ces deux der¬ 

niers faits viennent à 

1 appui des théories 

présentées par M. 

Cartailhac sur le 

mode de sépulture à 

deux degrés. 11 est 
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évident que le corps avait dû être décharné avant l’inhumation. Le mo¬ 

bilier accompagnant la sépulture se composait: d’une dent de Cerf percée 

d’un trou de suspension, placée à gauche et à côté de la tête, de silex 

taillés et d’un bâton de commandement percé d’un trou, n’offrant pas 
de dessins. 

On remarquera la grande ressemblance de celte sépulture de l’époque 

du Renne avec plusieurs autres de la même époque et notamment avec 

celles des Baoussé-Roussé, dont l’âge a été si discuté. 

Le crâne du squelette a donné à la planchette ostéométrique les chiffres 
suivants : 

Diamètre antero-postérieur .... 181 millimètres. 
Diamètre transversal. 140 millimètres. 
Indice céphalique. 77,34. 

11 appartient doncaux sous-dolichocéphales de Broca ou mésaticéphales. 

Il ne porte aucun signe d’infériorité; les arcades sourcilières ne sont 

point saillantes et ne rappellent en aucune façon le crâne de Néander- 

thal. Le squelette a appartenu à un jeune homme de IB à 18 ans; les 

mensurations des os longs accusent une taille d’environ lm,35. 

Le mémoire de MM. Guillon et Tournier se continue par une disser¬ 

tation sur l’erratique glaciaire des lioleaux. Le glacier du Rhône avait 

quitté définitivement le Bugey, il avait disparu depuis quelque temps 

derrière le massif du Colombier, lorsque les chasseurs de Rennes arri¬ 

vèrent pour la première fois dans la grotte des Hoteaux. 

L’ouvrage se termine par la description sommaire de plusieurs autres 

grottes de la région (de Glandieu, de la Bonne-Femme, également de 

l’époque du Renne) et par des conclusions où se retrouvent les qualités 

de rédaction et la méthode scientifique dont témoigne l’ensemble du 

mémoire. 

M. B. 

Fortin (R.). Sur un gisement d'ossements de Mammifères de l’époque pléistocène 
découvert à Orval (Manche) (Extr. du Bull, de la Soc. géologique de Normandie, 
t. XVU 

Il s’agit de limons remplissant des poches creusées dans le calcaire 

carbonifère et renfermant des débris osseux dq Hyæna spelæa, Elep/tas 

primigenius, Rhinocéros lichorhinus, Equus caballus, Cervus elap/ms et 

Bison pris eus. La plupart de ces objets sont figurés en trois planches 

phototypiques. 
M. B. 

Coutii. (L.). Stations paléolithiques de Saint-Julien-de-la Liègue (Eure) (Extr. de la 
Revue mensuelle de l'École d'anthropologie de Paris, 1894). 

Ces stations se trouvent à la limite des communes de Saint-Julien-de 
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Ia-Liègue, de Saint-Aubin, de la Croix-Saint-Leufroy et d’Ecardenville, 

dans l’arrondissement de bouviers. Elles mesurent environ 300 à 400 mè¬ 

tres d’étendue. 

L’auteur y a récolté un grand nombre de silex taillés de dimensions 

et de formes diverses, les uns travaillés sur deux faces, d’autres sur 

une seule. Il y a aussi des grattoirs et des racloirs. La plupart de ces 

objets sont remarquables par leur petitesse. L’absence de documents 

paléontodogiques ne permet pas de dater ces gisements que M. Coutil 

compare toutefois à celui de Saint-Acheul. 

M. B. 

Emil Beyer. Zur Verbreitung der Tierformen der arktischen Région in Europa 
wæhrend der Diluvialzeit (Extension de la faune des régions arctiques en Europe 

à l’époque diluvienne). 

La dissertation inaugurale de M. Beyer a pour but de montrer l’exten¬ 

sion géographique de la faune arctique de Mammifères, à l’époque pléis- 

tocène. 

Brandt et d’autres auteurs avaient déjà étudié cette question pour le 

Renne; Nehring s’était occupé des petits Rongeurs. M. Beyer considère 

toutes les espèces arctiques : Renne, Bœuf musqué, Renard bleu, Lem- 

ming (Mijodes torquatus, M. obensis etwar.). Lièvre changeant, Ours, et 

même des espèces subarctiques comme le Glouton. 

D’importantes recherches bibliographiques ont permis à cet auteur 

de dresser, pour chacune des espèces citées, la liste aussi complète que 

possible des gisements connus dans les diverses régions d’Europe. Ces 

listes sont suivies de courtes notes qui les résument et font connaître la 

répartition de chaque espèce. 

Une carte intéressante permet de saisir les conclusions de cette par¬ 

tie du travail de M. Beyer; elle montre la limite méridionale de l’exten¬ 

sion ancienne des animaux arctiques précités, dans toute l’Europe. 

11 est à remarquer que les courbes limitatives forment un faisceau 

serré, si l’on fait abstraction des courbes correspondant au Glouton et 

au Lièvre changeant, mais elles ne sont pas parallèles entre elles. 

M. Beyer examine ensuite si, de l’ensemble de ces données géographi¬ 

ques, on peut tirer une conclusion en rapport avec l’existence d’une 

période interglaciaire. 

La conclusion de M. Beyer paraît être que, si en des points déterminés, 

la distinction d’une succession de faunes (faune des toundras, faune 

des steppes, faune forestière) est bien justifiée, il n’en est pas moins 

vrai que, en prenant l’expression de période glaciaire dans son sens le 

plus large, l’extension des glaces vers le sud dans l’Europe entière a 

entraîné la migration de la faune arctique dans son ensemble, sans que 

cette faune ait subi, pendant toute la période, des modifications nota¬ 

bles, dans 1 état actuel de nos connaissances. 
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Tout essai de chronologie générale de la faune arctique serait préma¬ 

turé. Ce n’est pas l’étude de la période glaciaire qui éclaircira l’histoire 

de la faune arctique : cette faune propre aux régions glacées date de 

plus loin. 
Armand Trevenin. 

Wokthington G. Smith. Man - The Primeval Savage - His haunts and relies from 

the hill-tops of Bedforshire to Blackwal. (L’Homme sauvage primitif, d’après les 

stations et les reliques des plateaux du Bedfordshire à Blackwall), vol. iu-8® de 349 p. 

avec 242 fig., Londres, Stanford, 1894. ; 

Ce livre n’est pas un traité général comme le titre semble l’indiquer. 

C’est une monographie très bien écrite, admirablement illustrée, d’un 

certain nombre de stations paléolithiques des environs de Londres. 

Après une introduction élémentaire sur la paléontologie humaine des¬ 

tinée à faciliter la lecture de l’ouvrage à tout le monde, l’auteur nous 

fait le tableau physique et moral de l’homme primitif tel qu’il le conçoit. 

Ce tableau n’est pas tlatté. 11 entre ensuite dans la description du gise¬ 

ment paléolithique qui fait le sujet principal du livre : la station de 

Caddington près Dunstable, au sommet d’une colline située vers la limite 

de l’Hertfordshire et du Bedfordshire, à 30 milles au nord de Londres. 

La colline, de nature crayeuse, est couronnée par de la terre à briques 

et du gravier. Le sol de la station paléolithique se trouve au milieu de la 

terre à briques à une profondeur variable pouvant atteindre 4 mèties. 

Ce sol montre d anciennes crevasses produites par I action de la chaleui 

solaire. Sur certains points des amoncellements artificiels de blocs de 

silex représentent des provisions de la matière première employée par 

les hommes paléolithiques. Autour de ces amoncellements les silex tail¬ 

lés gisent par milliers. 
La topographie et la disposition des couches indiquent la présence 

d’un ancien lac dont les bords étaient fréquentés par les hommes de 

l’époque quaternaire et qui a été comblé depuis par des sédiments. 

Toutes ces formations, y compris le sol paléolithique, sont plus recentes 

que les terrains glaciaires ou boulder-clay qui se voient sur plusieurs 

points dans le voisinage de Caddington. En dehors du sol paléolithique 

des instruments de pierre se rencontrent dans les couches qui surmon 

tent cet ancien sol parce que la contrée fut habitée par 1 homme pendant 

toute la durée de ces dépôts. Tous ces instruments doivent d ailleurs se 

rapporter à une même époque, sauf peut-être certaines formes avec 

patine jaune (ochreous) qui se trouvent dans les couches superficielles 

M. Smith décrit longuement les silex taillés recueillis sur 1 ancien sol 

paléolithique. lia dessiné lui-même, d’une iaçon très remarquable, un 

u-rand nombre de types qui reproduisent tout à fait ceux de nos gise¬ 

ments du nord de la France : pierres taillées sur les deux faces ou sur 

une seule, et présentant les plus grandes variétés de formes ou de dimen- 
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sions. Le gisement, de Caddington était lin véritable atelier de fabrica¬ 

tion, car M. Smith, avec beaucoup de temps et de patience, a pu au 

moyen d’éclats ou de pièces trouvées isolément reconstituer les blocs 

primitifs de silex d’où ces éclats et ces pièces avaient été détachés suc¬ 

cessivement. Le chapitre qui traite de ces reconstitutions est un des plus 
curieux du volume. 

Viennent ensuite quelques détails sur un certain nombre d’autres 

gisements paléolithiques de 1a, vallée de la Lea et du confluent de la Lea 

et de la tamise, à Blackwall. A propos de ces gisements, M. Smith ex¬ 

pose ses idées sur les divers modes de fabrication des silex taillés et 

sur la signification de diverses pièces. Il donne la liste des principaux 

fossiles quaternaires des environs de Londres. Le livre se termine par 

quelques considérations sur des trouvailles et des monuments néoli¬ 

thiques ou de 1 âge des métaux. A signaler particulièrement les tumu- 

lus de Dunstable Downs avec squelettes entourés d’une sorte de guirlande 
d’Oursins de la craie (Ananchytes). 

M. Boule. 

Nadaiixac (Mis de). Les populations lacustres de l’Europe (Extr. de la Revue des 

questions scientifiques, octobre 1894). 

La lecture de ce mémoire est des plus attrayantes, comme tout ce qui 

sort de la plume de notre éminent collaborateur. C’est un résumé très 

documenté de ce que la science peut nous apprendre sur ces populations 

qui, à diverses époques et sur divers points de l’Europe, élevaient leurs 

demeures sur les lacs ou au milieu des marais. M. de Nadaillac s’attache 

surtout à démontrer que, loin d’être l’œuvre d’une race unique, les habi¬ 

tations lacustres répondent à,un besoin plus général, besoin de protec¬ 

tion et de défense. Nous voyons ce besoin se manifester dès les temps 

les plus reculés avec les premières palaffittes suisses; puis viennent les 

stations lacustres de 1 âge du bronze puis celles du fer. Les crannogs 

d’Irlande et d’Ecosse ne remontent qu’à des temps relativement mo¬ 

dernes. Quelques-uns datent seulement de la période historique. Celui 

du Loch Cannor, où Kinnord reçut le roi Jacques IV en 1506, fut seule¬ 
ment détruit en 1648 sur l’ordre de Cromwell. 

M. B. 

\1DAL (U. Llms Maria). Coves préhistoriques de la provincia de Lleydia (Cavernes 

no'TÆ)U6S ^ Pr°ViUCe ^ LéPida) (EXt'BUlL Cent''e excursionisla de Catalunya, 

Ces cavernes se trouvent au nord de la province de Lérida, dans la 

“TV"1 PeU‘ ê"'e considéré« comme »»« dépendance 

tace Dan n, E"eS SOnt creusées dans le calcaire cré¬ 
tacé. Bans Plusieurs, les fouilles de l'auteur ont été infructueuses 
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D'autres ont livré des objets divers. I/auteur les décrit successivement. 

La grotte del Tabaco est spacieuse, ornée de belles stalactites. La 

chambre d’entrée a fourni des objets préhistoriques : des meules de 

pierres, des percuteurs, des morceaux d’oligiste, des silex taillés, des 

poinçons en os, des coquilles perforées, des morceaux de poterie, etc. 

Avec ces objets on a trouvé un morceau de pariétal humain, des osse¬ 

ments de Cerf, de Chèvre, de Bœuf ordinaire, de Chien et de Blaireau. 

La Cova de i A'xgua n’a rien offert de remarquable au point de vue ar¬ 
chéologique. 

La Cova negra de Trago de Noguera est au contraire riche en débris 

de l’industrie humaine analogues à ceux de la grotte del Tabaco. Ces 
gisements sont néolithiques. 

M. B. 

Vayssié (Georges). Les monuments primitifs de Pantellaria {La Nature, 2 mai 1895). 

M. Georges Vayssié a publié dans la Nature du 2 mars 1895 un inté¬ 

ressant article sur les monuments primitifs de l’ile de Pantellaria, plus 

ou moins analogues aux talagots des Baléares, aux nur-aghe de la Sar¬ 

daigne et qui portent dans le pays le nom de sesi (les pierres). 

Ce sont des édifices massifs, peu élevés, en dômes, construits en lave, 

dont la figure ci-jointe, gracieusement communiquée parla Nature, donne 

une bonne idée. Le plus considérable mesure I9m,80 de diamètre à la 

base et 7ra,l5 de hauteur. Le monument se compose de six coupoles em¬ 

boîtées l'une dans l’autre. Allant du centre à la périphérie, l’on trouve : 

1° une simple agglomération de laves légères et de petit volume, réunies 

de façon à obtenir une masse résistante d’une épaisseur considérable 

(point de pilier) ; 2° un revêtement de laves lourdes et de grandes dimen¬ 

sions emboîtant exactement la première assise mais sur une faible épais¬ 

seur; 3° un remplissage de petites laves légères; 4» un revêtement de 

laves lourdes; 5° un remplissage ; 6° le revêtement extérieur formé de 

blocs atteignant parfois un demi-mètre cube. De plus la base est flan¬ 

quée de deux revêtements supplémentaires séparés par deux couches 

de remplissage. 

Une série d’entrées basses et d’accès difficile (onze dans le grand mo¬ 

nument) s’ouvrent dans des corridors disposés en rayonnant de la péri¬ 

phérie vers le centre et qui débouchent dans une chambre très exiguë 

ne permettant pas à un homme de se tenir debout. On voit donc que les 

sesi se différaient des talagots et des nur-aghe par la forme, le mode de 

construction, la disposition des chambres, etc. Tandis que pour 1 auteur, 

les nur-aghe auraient été des tours de défense, de véritables « burgs » et 

que les talagots restent des monuments énigmatiques aux yeux des per¬ 

sonnes qui les ont le plus étudiés, comme M. Cartailhac, les ses? sont de 

véritables tombeaux. M. Vayssié a découvert, en effet, des squelettes hu¬ 

mains, dans la terre argileuse des corridors inviolés. Les fouilles lui ont 

l’anthropologie. — K VI. 21 
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livré de minuscules vases en terre semblables à des jouets d'enfant. 

L’auteur termine son article par quelques considérations hypothétiques 

sur les peuples constructeurs de ces curieux monuments. 
M. B. 

L. Niederlr. Bemerkungen zu einigen charakteristiken der altslawischen Graeber 
(Notices sur le caractère particulier des sépultures des anciens Slaves) (Extr. des 

Mittheilungen der anthropologischen Gesellscliaft in Wieti, t. XXIV, Wieu, 1894, 
avec 20 gravures dans le texte). 

Dans une série de ses « Notices » M. L. Niederle a l’intention d’étudier 
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quelques questions concernant les particularités vraies ou imaginaires 

des sépultures des anciens Slaves. La première est consacrée aux an¬ 

neaux temporaux. Après avoir reconnu parmi ces pièces d’ornements 

trois types principaux : a) non sondés, avec les bouts un peu affilés; b) 

avec un des bouts recourbé en crochet, et c) avec un boutrecourbé deux 

fois en forme d’S, dont le premier se rencontre souvent, le deuxième 

plus rarement et le troisième le plus souvent, l’auteur nous parle de leur 

emploi qui était assez varié. Quelquefois on les portait des deux cotés 

de la tête, suspendus sur des bandeaux de tissu en écorce ou en cuir, ou 

bien enfilés en chaîne qui allait d’une oreille à l’autre, en passant au- 

dessus de la tête; quelquefois ils servaient à orner les bonnets ; ou bien 

on les portait tout simplement aux oreilles. Les dimensions de ces 

anneaux ne sont pas considérables ; ils ont ordinairement de 0"\015 

à 0m,02 en diamètre. Le métal le plus fréquent est le bronze, les anneaux 

en argent sont assez rares et l’on ne connaît qu’un seul spécimen en or. 

Pour résoudre la question de leur origine, M. Niederle s’occupe de leur 

distribution géographique dans les pays slaves, d’où il résulte qu’ils 

sont surtout abondants en Bohême et en Moravie et que leur nombre 

diminue successivement vers le nord, l’est et le sud, ce qui est contraire 

à la théorie de M. Virchow, qui les fait venir de l’Orient par l’intermé¬ 

diaire des marchands arabes ; mais ils se rencontrent en quantité en 

Hongrie. M. L. Niederle lui-même n’est pas encore arrivé à une opinion 

définitive, mais il croit que les faits connus lui donnent le droit de con¬ 

clure que l’origine des anneaux temporaux doit être cherchée non en 

Orient, mais dans les pays des Slaves occidentaux, et puis, avec moins 

d’assurance, que c’est en Hongrie où les diverses formes de ces anneaux 

se retrouvent dans la première moitié du icr siècle de notre ère. De ce 

pays ils pouvaient pénétrer en Bohême et en Moravie d’où, en se transfor¬ 

mant en une nouvelle forme, celle d'S, ils se répandirent dans tous les 

pays slaves dont les villes principales : Novgorod, Cracovie et Kiev étaient 

toujours en relations commerciales avec Prague. Mais en disant cela, 

M. Niederle admet toujours, quoique avec beaucoup de réserve, que 

peut-être le type b, ainsi que le mode de le porter, a été emprunté par 

les anciens Slaves à une époque très reculée aux tribus finnoises, dont 

quelques-unes les portent jusqu’à présent, comme on peut le voir sur le 

dessin d’une figurine, faitpar l’auteur au Musée de Roumiantzov à Moscou. 

Dans la seconde notice, M. L. Niederle s’occupe des lignes ondulées, 

qui étaient jusqu’à présent réputées comme caractéristiques pour les 

antiquités préhistoriques slaves. Les recherches faites par M. Niederle 

dans les musées archéologiques de la Russie, ainsi que ce qu’il a vu 

dans la céramique moderne de ce pays, l’ont persuadé que les lignes 

ondulées, fréquentes en Europe occidentale déjà pendant l'époque de 

là Magdeleine, puis pendant le Néolithique, et très développées pendant 

l’âge du bronze et à l’époque hallslattienne, étaient répandues princi¬ 

palement dans les anciennes provinces romaines, d’où elles ont pé- 
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nétré dans ces pays slaves et surtout en Hongrie. La Hongrie, par 

conséquent, parait être la première station d’où se répandirent les 

anneaux temporaux et les lignes ondulées, qu’on trouve si caracté¬ 

ristiques pour le préhistorisque slave. Ce fait, s’il est confirmé, aura une 

grande importance pour la paléoethnologie slave. 

La troisième notice traite des pointes de lance ailées signalées par 

M. Ranke comme étant aussi d’origine slave. M. Niederle, très savam¬ 

ment, prouve qu’elles se rencontrent beaucoup plus souvent dans l’Eu¬ 

rope occidentale et en conclut qu’il n’y pas lieu de les considérer comme 

caractéristiques pour les pays slaves. 

Th. Volkov. 

V. N. Yastrebov. Opyt topografitcheskaho obozriénia drevnostei Khersonskoi gou- 
bernii (Essai d'aperçu topographique des antiquités du gouvernement de Kherson). 

Odessa, 1894, in-8, 116 p. (Extr. des Mémoires de la Société lmp. d'histoire et des 

antiquités d'Odessa, t. XVII). 

Autant que nous le sachions, c’est le premier essai de travail systéma¬ 

tique sur la distribution géographique des antiquités dans les provinces 

de la Russie. La Société d’archéologie de Moscou ayant entrepris, il y a 

quelques années, l’œuvre de rassembler les matériaux pour la composi¬ 

tion de la carte archéologique générale de toute la Russie, M. Yastrebov 

se chargea de classer les matériaux, concernant le gouvernement de 

Kherson. Après avoir étudié tous ces documents, ainsi que tout ce qui 

avait déjà été mentionné dans la littérature archéologique russe, il y 

ajouta encore une quantité considérable de renseignements obtenus 

des savants collectionneurs et des explorateurs locaux, sans omettre 

même les indications et les récits de la population. Ainsi M. Yastrebov 

s’est trouvé en présence d’une quantité de documents pas trop considé¬ 

rable sans doute, étant donné que le gouvernement de Kherson occupe 

une surface presque deux fois plus grande que la Suisse, mais plus impor¬ 

tante qu’on ne pourrait le croire. Malheureusement, pour ce classement, 

il se vit obligé de dévier un peu du programme rédigé par la Société 

d’archéologie de Moscou. Au lieu de diviser les antiquités suivant un 

ordre chronologique, l’auteur les mentionne tout simplement suivant 

leur distribution topographique, après les avoir partagées en groupes 

suivants : 1° armes et outils; 2° monnaies ; 3° menhirs, inscriptions et gra¬ 

vures sur pierre, statues grossières; 4° antiquités diverses; 5° ateliers 

et mines; 6° ossements et sépultures; 7° grottes et voies souterraines; 

8° dolmens; 9° remparts en terre; 40° oppidum et restes d’habitations 

et 11° kourgans. Dans le premier groupe, ainsi que dans le quatrième, 

les objets de divers âges et de divers caractères sont mêlés, de sorte 

que pour se rendre compte, par exemple, de la quantité, du caractère et 

de la distribution géographique des objets en bronze trouvés dans le 

gouvernement de Kherson, le lecteur doit dresser lui-même leur liste 
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après les avoir recherchés assez longuement dans trois ou quatre 

groupes, puis les diviser au point de vue de leur emploi, les compter, 

enfin tracer leur topographie sur une carte quelconque, puisque lacarte 

archéologique du gouvernement de Kherson, composée par l’auteur et 

présentée à la Société d’histoire et des antiquités d’Odessa, ne figure 

pas dans le livre, ce qui est regrettable. Tout cela évidemment ne rend 

pas l’ouvrage de M. Yastrebov très facile à consulter ; mais cela ne dimi¬ 

nue nullement ni l’intérêt ni la valeur d’un travail très laborieusement 

fait. 

Nous ne trouvons dans ce livre aucune indication sur les objets pa¬ 

léolithiques, les traces de l’homme quaternaire étant complètement in¬ 

connues dans le gouvernement de Kherson. L’époque néolithique est 

représentée par vingt et une haches et haches-marteaux en pierre polie 

dont six. en diorite, plusieurs lames, pointes de Mèche, percuteurs, nu¬ 

cléus, etc., ainsi que par de nombreux vases et fragments de poterie. 

Quant aux objets de l’àge du bronze, nous voyons que sur le territoire 

étudié, on a découvert jusqu’à présent 14 haches et haches-marteaux 

(sans distinction de leur forme, qui n’est pas indiquée ou bien est dési¬ 

gnée par le terme depuis longtemps déjà abandonné de celte), 2 poi¬ 

gnards, 1 herminette, 2 serpes, plusieurs pointes de lance, une quan¬ 

tité de pointes de Mèche, 1 torques, 1 morceau de fil de bronze spiralé, 

quelques rondelles, 1 boucle d’oreille ornée de pendeloques faites de 

dents perforées d’animaux féroces, etc., enfin une hache en cuivre 

rouge. Tout cela a été trouvé dans 6 cachettes, 3 sépultures et occa¬ 

sionnellement dans la terre pendant le labourage, etc. En outre, dans 

deux endroits on a trouvé plusieurs moules pour les haches, des her- 

minettes, des serpes et des pointes de lance et Mèche. Ces objets sont 

répartis à peu près également dans tous les districts du gouvernement 

de Kherson et leur distribution géographique présentera sans doute un 

intérêt tout particulier quand des travaux analogues à l’ouvrage très 

important de Yastrebov seront exécutés pour la Bessarabie et pour les 

gouvernements d’Ékatérinoslav, de Tauride, et le pays des Cosaques du 

Don, jusqu’au Caucase et la Volga inférieure. Même ce que nous trou¬ 

vons dans le volume de notre auteur nous indique quelle importance 

doivent avoir ces travaux pour la théorie de l’origine et de l’importa¬ 

tion du bronze professée aujourd hui par MM. G. de Mortillet et Hervé 

qui le font venir en Europe occidentale du sud-est de l’Asie par les 

bords septentrionaux de la mer Noire et la vallée du Danube. Les objets 

de l’âge du fer et des temps protohistoriques sont beaucoup plus nom¬ 

breux. Les indications sur les monuments mégalithiques ne dépassentpas 

beaucoup ce que nous savons par les recherches de M11' Melnik, publiées 

dans les Travaux du Congrès archéologique d Odessa. Le chapitre des 

ateliers et des mines nous donne des renseignements très intéressants 

sur l’exploitation des mines de cuivre probablement pendant l’époque 

préhistorique. La liste des oppidum présente beaucoup de nouveautés et 
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donne l’idée exacte de la richesse de ces monuments dans le pays où 

ils sont au nombre de 137. Enfin, dans la rubrique des kourgans, sont 

mentionnés 170 endroits où se trouvent soit des tumulus solitaires, soit 

des groupes entiers de ces tertres funéraires. Quelques faits extraits par 

l'auteur de documents divers nous apprennent comment étaient trai¬ 

tés dans les temps pas trop éloignés de nous les objets d’archéologie : 

dans le district de Kherson,par exemple, une grande urne qui contenait 

des ossements calcinés et des cendres, servit longtemps comme un mor¬ 

tier; dans le district d’Élisavetehrad on a trouvé un squelette d’homme 

avec des bracelets en or, ornés de pierres précieuses et avec une urne 

remplie de cendres : les bracelets furent vendus et le reste rejeté ; un 

vase métallique, probablement une chaudière scythe, servit longtemps 

comme fonts baptismaux dans l’église de l’endroit, puis remplaça un 

récipient pour l’eau et enfin fut échangé contre un sceau en bois. 

En somme, l'ouvrage de M. Yastrebov, malgré le côté faible de sa 

classification peu satisfaisante, doit être considéré comme un de ces tra¬ 

vaux fondamentaux qu’on ne saurait trop recommander au monde sa¬ 

vant qui s’intéresse au préhistorique de la Russie. 

Tn. Volkov. 

V. Radimsky. 1° Gradina Cungar kod Cazina (Ruiues de Cungar près de Cazina) 

[Glasnik zemaljskog Maseja u Bosni i Hercegovini (Revue du Musée national de la 

Rosnie et Herzégovine). VI, 1894, n° 3, Sarajevo, 1894). — 2° Arheologiske crtice 
iz Bcsne i Hercegovine (Notices archéologiques delà Bosnie et Herzégovine) (Id,). 

Dans le premier de ces mémoires intéressants de M. Radimsky nous 

trouvons le résultat des fouilles dans les ruines de Cungar (Tchungar) 

près de Cazina, faites par M. Jedlicka. Après avoir donné des détails to¬ 

pographiques, l’auteur passe à l’énumération et à la description des 

objets trouvés, qui appartiennent à des époques très diverses. Les objets 

de fer sont très rares : une pioche et deux ciseaux, dont l’antiquité ne 

dépasse pas l’époque romaine. Les objets en bronze sont un peu plus 

nombreux : deux ou trois fibules, quelques anneaux, etc. Les objets en 

pierre sont beaucoup plus abondants. Ici nous trouvons beaucoup de 

meules en grès rouge, ou en conglomérat, quelques polissoirs, plusieurs 

pierres perforées, etc., quelques instruments en silex et en jaspe. Encore 

plus nombreux sont les fragments de poterie avec ornementation et 

objets divers en terre cuite, parmi lesquels nous voyons beaucoup de 

fusaïoles, une bobine et plusieurs poids qui servaient pour les filets ou 

pour les métiers de tissage. M. Radimsky croit que le fondement de ces 

ruines était néolithique, mais qu’elles furent restaurées plus tard pen¬ 

dant l’époque hallstattienne et peut-être une fois encore pendant une 
époque plus récente. 

Dans la série des notices archéologiques, consacrées pour la plupartaux 

antiquités diverses trouvées dans le pays, c’est la description des objets 
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découverts pondant les travaux de chemin de fer Lasva-Travnik (Notice 

no 25) qui attire notre attention. Parmi ces objets sont surtout remar¬ 

quables une boucle de ceinture en bronze richement ornée de Fds spi¬ 

ralés et un poignard également en bronze avec une belle patine (0m,28 

de longueur), qui appartiennent sans doute, d’après l’auteur, à l’époque 

hallstattienne, ainsi qu’un couteau double en fer dont les deux tran¬ 

chants sont tournés dans le sens opposé. Parmi les trouvailles aux envi¬ 

rons de Grohovo (Notice n° 27) sont à signaler une fibule en bronze très 

richement ornementée et une hache à douille de même métal trouvée 

près du village de Pecima avec quelques épingles et une pendeloque 

très typique appartenant également à l’époque hallstattienne. Ces objets 

rappellent beaucoup ceux qui furent découvert dans la fameuse nécro¬ 

pole de Glasinatz. Enfin très intéressante est la Notice (n° 30) sur les 

gromile (espèce de murgers ou de galgals) près de Pologa aux bords 

du lac de Mostar. L’un de ces tertres funéraires formés exclusivement 

de pierres entassées, fouillé par l’auteur, contenait sur le fond pavé de 

pierres une sorte de muraille semi-circulaire (0nl,90 de hauteur) en pierres 

sèches, au centre de laquelle se trouvaient trois cistes en pierres aussi, 

dont la plus grande avait 1 mètre de longueur, Gm,42 de largeur et 0m,50 

de hauteur. Elles étaient remplies de terre avec des débris d’ossements 

humains dans un état de décomposition presque complète, avec quelques 

fragments de poterie grossière. Le seul objet trouvé, un fragment 

de hache en diorite, prouve d’après M. Radimsky, que ces sépultures 

appartiennent à l'époque néolitique. Mais une hache à douille et un 

couteau en bronze trouvés dans une gromila pareille, fouillée en 1892, 

font croire que ces sépultures existaient aussi dans le premier âge du 

bronze. 

Tii. Volkov. 

L. Stieda. Ueber die Homologie der Gliedmassen der Sæugetiere und des Menschen 
(Homologie des membres chez les mammifères et 1 homme). (Biologisches Central- 

blatt, t. XIII, n°s 15 et 16.) 

Ce mémoire est surtout destiné à réfuter la théorie de la torsion des 

membres, l’un par rapport à l’autre, établie pour expliquer 1 homologie 

des membres antérieur et postérieur. L’auteur s élève avec beaucoup 

d’ardeur contre cette hypothèse et cherche à démontrer que les fléchis¬ 

seurs situés à la partie antérieure du bras (biceps, brachiaux interne 

et antérieur, coraco-brachial) sont homologues à la masse des muscles 

extenseurs placés en avant de la cuisse (triceps fémoral). De même les 

extenseurs situés en arrière du bras sont homologues avec fléchisseurs 

placés en arrière de la cuisse. 
En effet, les termes de fléchisseurs et d’extenseurs, dérivés de la fonc¬ 

tion des muscles, n’ont aucune importance au point de vue de 1 homolo¬ 

gie, et rien ne s’oppose à ce qu’un fléchisseur soit l’homologue d’un 
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extenseur et vice versa. Ce qui est important, ce sont les points d’in¬ 

sertion des muscles. Les membres antérieurs et postérieurs primitifs 

constituaient des palettes rigides. Il s’y est formé une jointure. Mais, au 

début, les mouvements de cette articulation n’étaient pas limités; elle 

était, au membre antérieur comme au postérieur, susceptible d’une 

flexion dorsale aussi bien que ventrale. Il n’y avait pas de muscles 

extenseurs proprement dits; l’extension pouvait être produite parles 

muscles dorsaux aussi bien que par les muscles ventraux. On peut sup¬ 

poser que cet état de choses a existé chez des mammifères tout à fait 

primitifs. 
Mais, au cours des âges, il y a eu une modification : le mouvement, 

autrefois libre, s’est limité. Le membre antérieur a perdu sa faculté de 

flexion dorsale dans l’articulation du coude, le postérieur a perdu sa 

flexion ventrale au genou. Par suite, les deux extrémités semblent 

fléchies : l’antérieure forme un angle ouvert en avant ; la postérieure, 

un angle ouvert en arrière. 

Comme conséquence de cette théorie, M. Stieda demande qu’on aban¬ 

donne les expressions de muscles extenseurs ou fléchisseurs qui ne peu¬ 

vent que jeterle trouble dans les esprits. En effet, à la main, par exemple, 

l’extenseur fléchit ce segment de membre du côté dorsal et le fléchis¬ 

seur le ramène dans l’extension. Au pied, la confusion est encore plus 

grande : on nomme extenseurs les muscles qui exagèrent la flexion dor¬ 

sale de cet organe, déjà normalement fléchi de ce côté. 

Au segment moyen des membres, le radius correspond au tibia, le 

cubitus au péroné. Seulement, si l’avant-bras peut se mettre en supi¬ 

nation, la jambe est toujours en pronation : de là la différence de situa¬ 

tion relative des deux os aux membres supérieur et inférieur. 

En résumé, pour M. Stieda, les membres de l’embryon, d’abord per¬ 

pendiculaires au corps, commencent par subir un mouvement d’adduc¬ 

tion. Puis ils se fléchissent au coude et au genou mais en sens inverse, 

en avant pour l’extrémité antérieure, en arrière pour le membre posté¬ 

rieur. En même temps l’avant-bras et la jambe se mettent en prona¬ 

tion : le radius tourne autour du cubitus, le tibia autour du péroné. 

L’avant-bras seul possède la faculté de revenir à la supination. 

Nous ne suivrons pas M. Stieda dans ses tentatives d’identification 

des muscles, nerfs et vaisseaux du membre supérieur avec les organes 

correspondants au membre inférieur. Disons seulement que, soit avec 

l’ancienne théorie de la torsion, soit avec les nouvelles hypothèses, ces 

identifications rencontrent de sérieuses difficultés de détails. 

Dr L. Laloy. 

E. Mehnert. Bericht ueber die Leichenmessungen an Strassburger anatomischen 
Institute (Rapport sur les mensurations de cadavres à l’Institut anatomique de 

Strasbourg). [Morphologische Avbeiten,l. IV, fasc. i, 3 figures.) 

Depuis quatre ans, à l’instigation de M. le professeur Schwalbe, on 



MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 329 

fait des mensurations anthropologiques systématiques de tous les ca¬ 

davres amenés à l’Institut anatomique de Strasbourg. Le dossier de 

chacun d’eux est numéroté et conservé avec soin. L’ensemble de ces 

documents constituera une mine précieuse de renseignements pour les 

recherches futures. 

Mais une mensuration anthropologique ne saurait avoir d’intérêt 

pour les autres que si l’on connaît exactement la façon de procéder et 

les instruments employés par celui qui a recueilli l’observation. C’est 

à combler cette lacune qu’est destiné le mémoire que nous analysons. 

M. Mehnert nous décrit d’une façon précise les appareils qui lui servent 

et la méthode d'après laquelle il relève chacune des particularités ob¬ 

servées sur le cadavre. Les mensurations prises sont au nombre d’une 

trentaine, sans compter les caractères descriptifs tels que la forme du 

nez, la couleur des yeux et des cheveux, les indices obtenus par le 

calcul et les particularités de race, de sexe, d’àge, de profession qui 

peuvent avoir leur intérêt pour l'étude de certaines variétés anatomi¬ 

ques. 

Tous ces détails sont relevés d’une façon absolument identique pour 

tous les cadavres, reportés sur des fiches qui sont à leur tour classées 

par sexe, par nationalité, etc. On jugera de l’importance de ces tra¬ 

vaux lorsque nous aurons dit que, jusqu'à présent, 1,322 cadavres ont été 

mesurés, soit 698 hommes et 624 femmes. Après dissection et macéra¬ 

tion, les mesures relevées sur les os sont comparées avec celles prises 

sur le cadavre. 

Dr L. L. 

Von Hollander. Ein Beitrag zur Anatomie der Scheitelbeine des Menschen (Con¬ 

tribution à l’auatoinie du pariétal chez l’homme). Dissertation inaugurale. Kônigs- 

berg, 1894, chez Liedtke. 

Ce travail se recommande par le soin scrupuleux avec lequel l’auteur 

a dressé les longs et minutieux tableaux de mensuration sur lesquels 

reposent ses conclusions. Le docteur P. von Hollander est un élève du 

professeur Stieda et nous retrouvons dans sa thèse les qualités qui ca¬ 

ractérisent la plupart des travaux accomplis sous l’inspiration de l’émi¬ 

nent directeur de l’Institut anatomique de Kœnigsberg. 

Nous pouvons avec l’auteur résumer de la façon suivante le résultat 

de ses recherches : 
1° La constitution du pariétal varie avec le sexe. Chez l’homme cet os 

a la forme d’un rectangle dont le plus long côté a une direction sagit¬ 

tale ; chez la femme il se rapproche plus ou moins du carré. 

2° Chez le fœtus et chez l’enfant pendant la première année, le parié¬ 

tal a une forme rectangulaire; le plus grand côté étant disposé frontale- 

ment. Au cours du développement ultérieur les différences sexuelles se 

dessinent progressivement. 
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3° Chez la femme, le pariétal se distingue de son homologue chez 

l’homme par sa plus grande largeur et sa moindre longueur. 

4° Le pariétal présente chez la femme et l’enfant des caractères com¬ 

muns : dans les deux cas la largeur est à peu près égale à la longueur 

et les deux dimensions ne diffèrent entre elles que de quelques milli¬ 

mètres. 
5° Les anomalies des pièces osseuses et des sutures limitrophes du 

temporal n’ont aucune corrélation avec les différences sexuelles. 

6° Les recherches entreprises par l’auteur malgré leur extension n’ont 

cependant pas porté sur un nombre d’observations suffisant pour aboutir 

à des résultats généraux relatifs à l’influence de la race. 

De même ne peut-on pas affirmer d’une façon formelle l’existence de 

différences sexuelles dans la constitution de l’os temporal. 

A. Pettit. 

Weisbach. Die Obercesterreicher (Mittheilungen der anthropologischen Gesellschaft 

in Wien, Bd. XXIV, 1894, p. 77-91). 

Dans ce mémoire, l’auteur a tenté de mettre en lumière les traits 

caractéristiques des habitants de la Haute-Autriche. Pour ce faire, iln a 

pas hésité à pratiquer de longs et consciencieux recensements auxquels 

ce travail doit en grande partie sa valeur. 

La taille moyenne est de lm,667 (les chiffres extrêmes varient entre 

l“,53i et lm,898). Au point de vue de la coloration des cheveux, on 

constate de nombreuses variétés, comme l’indique le pourcentage sui¬ 

vant : 
Cheveux roux. 1,73 p. 100 

— blonds.33,5 — 

— châtains.20,9 — 

— bruDs.42,0 — 

— noirs. 1,84 — 

En somme, le type dominant a les cheveux bruns; les blonds viennent 

au second rang. 

Les yeux ne présentent pas moins de diversité dans leur colora¬ 

tion : 
Yeux bleus . 

— gris. . . 

— gris brun 

— verts . 

— brun clair 

— bruns . 

— noirs . 

32,99 p. 100 

19,64 — 

23,25 — 

0,11 — 

6,85 — 

16,82 - 

0,02 — 

Enfin, la coloration blanche de la peau est sensiblement prédomi¬ 

nante (69 p. 100). 

On peut, en résumé, distinguer plusieurs types : 1° le type blond avec 

cheveux roux ou blonds, et yeux gris (26,5 p. 100); 2° le type brun 
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avec cheveux bruns ou noirs et avec yeux de même couleur (17,68 

p. 100). — A côté de ces deux types, en quelque sorte spécifiques, il en 

existe un grand nombre d’autres qui représentent des formes de tran¬ 

sition entre les deux premiers; ce sont eux d’ailleurs qui sont en plus 

grand nombre (55,75 p. 100). Quant au crâne, il est le plus générale¬ 

ment brachycéphale. 

A. P. 

C. Tmbault-Huart. L’île Formose, histoire et description, 1 vol. in-4°, Paris, 

Leroux, 1893. 

Nos connaissances sur file Formose étaient bien insuffisantes jusqu’à 

ces dernières années. A diverses reprises des peuples européens avaient 

tenté d’y créer des établissements, des missionnaires et des voyageurs 

avaient pu parcourir la grande île, mais fort peu importants furent les 

résultats de leurs observations. 

M. Imbault-IIuart s’est efforcé dans le présent ouvrage de réunir 

tous les documents propres à nous faire connaître, en même temps 

que l’histoire et la géographie, tout ce qui a trait aux populations de 

Formose, à leurs mœurs, à leur répartition. Ce n’est pas ici le lieu de 

passer en revue les divers chapitres qui racontent les premières expé¬ 

ditions des Chinois, les tentatives des Espagnols et des Hollandais pour 

créer des comptoirs et des centres de colonisation, les luttes des Hol¬ 

landais contre l’envahisseur chinois Koxinga, enfin la conquête de la 

plus grande partie de l’ile par les Tartares qui y ont définitivement 

installé, avec la domination chinoise, la colonisation par le Chinois. Nous 

nous limiterons à la seule étude des races qui l’habitent. 

La population de Formose est nombreuse, mais en donner un chiffre 

un peu approché est impossible. Elle se compose de trois catégories 

d’individus : les colons chinois, les aborigènes civilisés et les sauvages 

non civilisés. 
Les colons chinois, bien plus nombreux que les aborigènes, sont 

émigrés du Kouang-Toung et du Foukien depuis la conquête tartare; 

quelques familles prétendent descendre des guerriers de Koxinga. Pres¬ 

que tous ces Chinois sont des travailleurs de terre, mais les Hakkas de 

Kouang-Toung, bien que pratiquant l’agriculture comme les Fokiennois, 

se livrent aussi à l’industrie et plus spécialement à celle du fer; ils 

fabriquent des fusils, des couteaux ou autres instruments pour les 

sauvages. 
Le colon chinois est un travailleur acharné, sobre, gagnant peu, 

misérable le plus souvent. S’il réalise quelque argent, au lieu dépenser 

à l’avenir, il le dépense, jouit du présent, quitte à s endetter plus tard. 

Cette manière d’agir est du reste la conséquence d’une organisation 

sociale défectueuse à notre point de vue européen, parce qu’elle est 

intimement liée à la cristallisation et à la présomption orgueilleuse des 
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Chinois qui les empêchentd’agir d’autre façon que leurs ancêtres depuis 

le temps de Confucius. Le statu quo à perpétuité. 

Bien plus intéressants sont les indigènes que les Chinois tendent à 

supplanter d abord et à détruire ensuite. Les aborigènes civilisés, c’est- 

à-dire soumis, que les Chinois appellent les Sek-’houan (Cheou-fan, 

Barbares mûrs) sont plus habituellement connus sous le nom de Pépo- 

houan, défiguration des mots chinois p'mg-pou-fan, barbares de la 

plaine, par opposition à ceux qui habitent la région montagneuse. Pour 

eux, ils s’appellent Kabaran. Ils occupaient les vastes plaines occidentales 

de Formose lors de l’occupation hollandaise, mais depuis l’immigration 

chinoise les Pepo-’houan ont été peu à peu refoulés loin des côtes, sauf 

sur quelques points. Les Chinois les ont chassés des bonnes terres cul¬ 

tivables et ils ont dû s’établir sur les pentes de la chaîne centrale qu’ils 

ont ensuite franchie pour se fixer sur le versant oriental. Les divisions 

et les luttes intestines entre clans facilitent l’œuvre des Chinois. 

Les Pepo- houan sont grands, mais peu robustes; l’ensemble de leurs 

traits, leur nez aquilin, la largeur et l’éclat de leurs yeux qui donne à 

leur visage une grande expression de franchise, les différencient des 

Chinois. Les femmes, parfois jolies, se fanent moins vite queles Chinoises. 
Leur type rappelle celui des femmes malaises. 

Au voisinage de la mer, les Pépo-’houan sont pêcheurs, les femmes 

fabriquent du sel; ceux de l’intérieur sont agriculteurs et chasseurs, 

beurs habitations construites à la chinoise se distinguent de celles des 

Célestes parce qu’elles sont plus propres et mieux entretenues. C’est la 

femme qui se livre aux travaux pénibles, soins du ménage et travail des 
champs. 

Le langage actuel des Pepo-’houan est le chinois local, mixture de 

cantonnais et de fokiennois. Leur langue propre, de même que celle 

des sauvages, a beaucoup d’analogie avec le malais. 

Ces indigènes sont braves, généreux, sûrs, hospitaliers, mais non¬ 

chalants, ce qui explique que les Chinois puissent si facilement les 

dépouiller de leurs biens. Déplus, le contact permanent des Chinois leur 

a fait perdre leur originalité : en tout ils s’efforcent de ressembler à 
leurs dominateurs. 

Ils sont susceptibles d’un développement intellectuel très marqué. 

Lors de 1 occupation hollandaise de 1624 à 1655 des instituteurs avaient 

appris aux Pepo-houan à écrire leur langue en caractères européens. 

M. Steen en visitant cette région a pu se procurer un certain nombre 

d actes manuscrits en langue indigène écrits en caractères européens; 

le plus ancien est postérieur de quatre-vingts ans au départ des Hollan¬ 

dais, le plus récent date de 1796. Il ressort de là que l’influence de l’ins¬ 

truction donnée par les Hollandais a été durable. De nos jours les Pepo- 
houan ne savent plus lire ces écrits. 

Les aborigènes non civilisés, les Tche- houan (Cheng-fan, Barbares 

crus), les sauvages, paraissent avoir été les premiers occupants du sol. 
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Progressivement refoulés dans les gorges désertes et les forêts des 

montagnes centrales, leur nombre va diminuant et il faut prévoir leur 
extinction assez rapide. 

Les Tche- houan contrastent à tous les points de vue avec les Pepo- 

’houan ; tadle plus petite, crânes moins larges, mais non si oblongsque 

ceux des Chinois, cheveux noirs et droits, regard soupçonneux, sinistre, 

front généralement bas, expression manquant d’intelligence. En somme! 

portrait peu flatteur. C’estàpeu près exactement celui des Igorrotes du 
nord de Lucon. 

* 

Ils pratiquent certaines mutilations ethniques. Le tatouage est fort 

répandu dans les deux sexes, mais il est assez uniforme, ne variant 

pas au gré des individus comme en Océanie. On arrache les canines 

supérieures aux jeunes garçons vers sept ou huit ans. Le costume des 

hommes se compose d’un simple langouti enroulé autour des reins, et 

pour les femmes d un jupon. Les chefs et les riches ont en plus une 

pièce d’étoffe brodée et des ornements d’or et de cuivre. Dans l’intérieur 

de Formose il n’est pas rare de trouver nombre d’hommes et de femmes 

absolument nus. Comme coiffure, les hommes ont des bonnets de peau 
de daim ou de bambou tressé. 

Essentiellement chasseurs, les Tche-’houan ont des lances, des arcs 

et des flèches. Ils ornent leurs lances avec les queues des Chinois qu’ils 

ont tués. Cependant on trouve chez eux quelques cultures de patates, 
de cocos, d’arachides, de melons d’eau. 

Leurs huttes sont fort simples, peu commodes et on peut à peine s’y 

tenir debout. Quelques lits en bambou et des paniers en constituent le 

mobilier. Au dehors sont suspendus les trophées, têtes et queues des 
Chinois, leurs ennemis. 

Enfin, au point de vue des croyances religieuses des indigènes de 

Formose, on sait bien peu de chose. Ils ont quelquespratiques fétichistes, 

sont très superstitieux et croient aux augures tirés du vol d’un certain 
oiseau. 

Il est à soùhaiter que de nouvelles recherches viennent compléter les 

données ethnographiques du livre si intéressant de M. Imbault-Huart. 

Dr F. Delisle. 

Catat (Dr Loris). Voyage à Madagascar (1889-1890). Paris, Hachette et Cia, 1895. 

11 eût été difficile à M. Catat de choisir un moment plus opportun pour 

publier le beau livre que vient d’éditer la maison Hachette. A l’heure 

où tous les Français ont les yeux tournés vers Madagascar, c’est une bonne 

fortune de pouvoir se faire une idée exacte de la grande ile africaine, 

de son sol, de ses produits et de ses habitants; or, le livre que nous si¬ 

gnalons à nos lecteurs contient les renseignements les plus divers et les 

plus précis sur ces différents points. Mieux que personne M. Catat avait 

qualité pour parler d’un pays qu’il a parcouru dans tous les sens lors de 
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l’exploration scientifique qu’il en a faite en 1889-1890, et qu’il a pu étu¬ 

dier depuis à loisir, durant son séjour à Majunga, où il était retourné 

en qualité de vice-résidentde France. 

Comme ses prédécesseurs, l’auteur affirme que les premiers habitants 

de Madagascar, les Vazimba, ont disparu sans laisser de traces. 11 admet 

aussi qu’une grande partie de la population actuelle est d’origine asia¬ 

tique et polynésienne, et que les Hova, ou plutôt les Antimerina (1), sont 

venus soit de la péninsule de Malaccasoit de l’archipel Malais, il y a trois 

cents ans environ. 

Les Antimerina, avec leur peau relativement claire et leurs cheveux 

lisses, ne sauraient à aucun point de vue être rapprochés des Nègres. Le 

culte qu’ils rendent à leurs ancêtres et à leurs morts, et certaines par¬ 

ticularités ethnographiques et linguistiques en font des Asiatiques. Le 

fady, sorte d’interdiction religieuse qu’on rencontre chez eux, n’est 

autre chose que le tabou des Polynésiens. Ils sont encore Orientaux par 

leur diplomatie, leur esprit de ruse qui les porte à tromper leurs adver¬ 

saires sans être jamais arrêtés par le respect de la chose jurée. Ils mé¬ 

prisent profondément les Noirs et sont animés contre les Français d’un 

esprit de haine qui se dénote dans leurs moindres actes. Ainsi dans 

toute l’île le Blanc est salué à son passage, sauf dans l’Imerina. 

Les Antimerina, après des débuts fort modestes, ont rapidement étendu 

leur influence à Madagascar. Il est certain qu’à l’heure actuelle c’est ce 

type que l’on trouve le plus fréquemment dans le pays des Betsileo, et 

on est tout étonné de rencontrer, jusqu’aux environs de Fort-Dauphin, 

de nombreuses familles antimerina dispersées au milieu des Antanosy. 

Toutefois, il est également incontestable qu’on a singulièrement exagéré 

l’importance de nos adversaires actuels ou plutôt diminué la valeur de 

l’élément noir qui vit tout autour des Antimerina. Déjà chez les Betsileo, 

cet élément est intervenu et a donné naissance à de nombreux métis. 

Les Bezanozano et les Betanimena sont de vrais Nègres, quoiqu’ils n’aient 

pas la peau très noire. Les Antanosy du sud ne sauraient non plus être 

comparés aux Antimerina dont ils se distinguent notamment par une 

taille élevée, qui atteint souvent chez les hommes lm,80 et lm,85. Toutes 

les autres tribus sont absolument nigritiques, et même, sur la côte ouest, 

on rencontre fréquemment des villages peuplés « presque entièrement 

de Makoas ». Dans le sud, les Tanala, les Bara, les Antaisaka, etc. offrent 

des caractères africains. A l’est, la grande confédération des Betsimisa- 

raka ne compte pas moins de Nègres purs. Et ces tribus noires sont 

nombreuses: la contrée des Bara est très peuplée et le pays des Antai¬ 

saka est celui qui contient la population la plus dense. 

Il est donc incontestable que l’élément noir, nous dirons même l’élé¬ 

ment africain, joue à Madagascar un rôle beaucoup plus important qu’on 

(1) Il est presque inutile de faire observer que les Hova ue constituent qu’une 

caste chez les Antimerina : ce sont les bourgeois. Les nobles sont désignés sous le 

nom d Andriana et les esclaves sous celui d’Andevo. 
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ne l'a dit. Certes l’élément malayo-polynésien a fait sentir son influence 

chez un bon nombre de tribus nègres, ce qui est prouvé parles pirogues 

à balancier qu’on trouve j usque sur la côte occidentale, par certains types 

de cercueils, par certains rites funéraires, par le culte des pierres levées 

qui se rencontre dans presque l’ile, par la langue en 'principe unique. 

« Le dialecteantimerina peutêtre sans doute compris dans toutel’étendue 

de l’île, aussi bien par un Sakalava que par un Betsimisaraka, cela est 

indiscutable, mais enfin, les dialectes sakalava et betsimisaraka existent, 

comme d’ailleurs dans chaque tribu... Au point de vue scientifique, le 

seul dont je doive m’occuper ici, il est infiniment probable que les Anti- 

merina, peuplade venue du dehors, ont dû apporter avec eux des mots 

et des règles grammaticales inconnus dans l’ile avant leur arrivée, et s’ils 

les ontrépandus avec eux dans beaucoup de provinces, il existe encore 

une grande partie du territoire de nie où ce dialecte n'a pas pénétré. » Tout 

concorde donc pour nous montrer, à Madagascar, l’existence d’un type 

nigritique qui compte encore la majorité de la population. Ce type est 

l’adversaire naturel de l’élément antimerina, auquel il est loin d’être com¬ 

plètement soumis. Chez les Bara, par exemple, les gens à cheveux lisses 

sont si peu les maîtres que c’est à peine s’ils osent sortir des quelques 

villages qu’on leur a laissé construire et que les Européens ont qualifiés 

du nom de forts. 

Le livre de M. Catat contient donc de précieux renseignements, dont on 

peut tirer le plus grand profit, sur les populations de Madagascar. L’au¬ 

teur nous annonce un autre volume qui sera exclusivement consacré 

à l’anthropologie et à l’ethnographie. L’intérêt que présente le Voyage 

à Madagascar nous fait espérer que M. Catat n’oubliera pas l’engagement 

qu’il prend envers ses lecteurs. En attendant l’apparition de ce nouveau 

travail, nous pouvons assurer à tous ceux qui s’intéressent à l’anthro¬ 

pologie qu’ils trouveront déjà de fort nombreux documents sur les po¬ 

pulations malgaches dans le livre que nous leur signalons. Presque à 

chaque page, ils rencontreront des descriptions de types, des renseigne¬ 

ments ethnographiques, des traits de mœurs, des détails sur les 

croyances, les rites funéraires, etc., qui leur donneront une idée vraie 

des habitants actuels de la grande île africaine. J’ajouterai enfin que le 

livre, édité avec un véritable luxe, renferme de très nombreuses figures 

qui, parle soin avec lequel elles ont été exécutées, constituent aussi des 

documents d’une réelle valeur scientifique. 

R. Verneau. 

Adolf Bastian. Contributions à l'étude de la mythologie et de la psychologie des 
Nigritiens de la Guinée en rapport avec les idées fondamentales socialistes 
(Zur Mythologie und Psychologie der Nigritier in Guinea mit Bezugnahme auf so- 

cialistische Elementargedanken), xxx, p. 162 avec une carte 1894. 

Il est regrettable pour le lecteur, même pour celui qui est entièrement 
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maître de la langue allemande, que 1 ouvrage du savant ethnologue soit 

écrit, dans un style tellement métaphorique, quintessencié et abstrait, 

que la lecture en devient un véritable casse-tête de grammaire alle¬ 

mande. La forme fétichiste de la phrase, surchargée d’inversions, d’inci¬ 

dentes, de parenthèses, ne livre le sens très profond qu à la deuxième 

ou troisième lecture. Bien que nous respections infiniment 1 oeuvre sa¬ 

vante d’un homme dont « les doigts, fatigués par le labeur d’une lon¬ 

gue vie, voudraient profiter de l’économie à faire sur chaque mot inu¬ 

tile », nous ne pouvons cependant pas admettre que la clarté soit mise 

à ce point sous le boisseau, à peine transparent, de la concision, et 

qu’elle compte à un tel degré l’effet de la suggestion sur le lecteur. Si 

telle devait être la langue allemande néo-scientifique, nous demanderions 

qu’on veuille bien revenir au latin, ne serait-ce qu à celui de la basset 

latinitas. Le lecteur très attentif et très fort en allemand pourra trouver 

dans l’ouvrage de M. Bastian des rapprochements d une rare érudition 

entre les conceptions métaphysiques des entités corporelles, matérielles 

ou abstraites chez les différentes populations primitives, classiques ou 

non, leur origine et leur évolution. La carte, très lisible, reproduit les 

limites linguistiques des tribus de la Côte d’Or parlant le tchi (1887), de 

celles de la Côte des Esclaves parlant Yéoué (1890) et de celles de la même 

côte parlant le yorouba (1894), d'après les données du colonel A. B. 

Ellis. 
Capus. 

Dr Wilbeiiforce Smith. Les dents de dix Indiens Sioux (The teeth of ten Sioux In- 
diana) (Journ. of the Anthrop. Institut. Nov. 1894). 

L’auteur a publié il y a quelque temps une statistique sur l’état des 

dents de 300 habitants de Londres, pris en dehors des cliniques den¬ 

taire et médicale, dans les conditions ordinaires de santé. Lorsque le 

troupe des Sioux de Buffalo Bill passa par Londres, il réussit, malgré la 

plus vive résistance et bientôt un refus absolu, à examiner dix d’entre eux. 

Sur les dix, un avait 15 ans, quatre de 20 à 21 ans, quatre de 39 à 40 ans 

et un 50 ans environ. Ces âges ont été estimés en effet. Le présent travail 

porte sur les dents masticatrices molaires et prémolaires. En voici les ré¬ 

sultats. 

Ces dents, chez les dix Sioux, sont bien supérieures en développement 

et en santé à celles des habitants de Londres. Le praticien qui dans son 

cabinet est incessamment en présence de celles-ci reste émerveillé. Les 

mâchoires de Sioux sont larges et de forme régulière; elles supportent 

des dents fortes, admirablement faites et bien rangées. Aucune ne 

manque sauf, chez quelques-uns, les dents de sagesse non sorties encore, 

toutes sont saines et à contours normaux ; chez 1 homme de 50 ans seu¬ 

lement on entrevoit une trace de décoloration partielle. En revanche les 

cuspides sont usées horizontalement chez tous, excepté quelques dents 



MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 337 

des jeunes et les dents de sagesse des adultes. Les dents de sagesse 

manquent sur le Sioux de 15 ans et sur deux des trois de 20ans comme 

cela se présenterait chez l’Européen. Elles ne sont pas sorties non plus 

chez l’un des sujets de 39 ans. 

Ici l’auteur compare ses cinq Sioux de 15 à 21 ans à 10 Londoniens 

du même âge et ses cinq Sioux de 39 à50 ans à22 Londoniens correspon¬ 

dants, en comptant les paires de dents s’opposant encore dans l’acte de 

mastication etdit: — Molaires : chez lesSioux jeunes la formule est de 5 

et chez les Londoniens jeunes elle est de 2.5. Chez les Sioux âgés elle 

est de 5.5 et chez les Londoniens âgés de 1,12 — Prémolaires : chez 

les Sioux jeunes elle est de 4 et chez les Londoniens jeunes de 2,5. 

Chez les Sioux âgés elle est de 4 encore et chez les Londoniens de 1 (?). 

Ce qui revient à dire que dès la première période les Londoniens per¬ 

dent une partie de leurs dents mastricatrices et que cette perte s’élève 

aux trois quarts dans la période suivante, alors que les dents des Sioux 

sont encore indemnes. 
Voilà les faits. Ils se réduisent à ceci : Les Sioux, à en juger par les 

dix examinés, ont une denture parfaite, mais en revanche des dents très 

usées. Malheureusement l’auteur n’insiste pas sur cette usure. Les cus- 

pides sont effacées, mais dans quelles mesures? L’ivoire est-il mis à nu, 

le corps de la dent est-il entamé? J’ai essayé, dans mon travail sur Y Evo¬ 

lution des molaires et prémolaires chez les Primates et en particulier chez 

l'Homme de déterminer les cinq ou six degrés que présente celte usure. 

C’eut été le cas de faire de même. 
Le reste du travail concerne la théorie. Pour 1 auteur, 1 usure semble 

être en raison inversede la disposition à lacarie. 11 rappelle un dicton: 

« Vaut mieux s’user que se rouiller ». Le rail d une voie principale s use 

tandis que celui d’un rail secondaire se rouille. Les incisives chez les 

Européens s’usen-t aisément parce qu’elles reçoivent les premiers chocs, 

tandis que les molaires se maintiennent parce que la cuisson des ali¬ 

ments et leur fragmentation par le couteau les préservent. Les iaecs 

sauvages et les races préhistoriques ont les dents très usées et, en ic- 

vanche, peu cariées. Les victimes de Pompéi et les momies égyptiennes 

ont les dents très usées. Parmi les populations à dents très usées j ai ie- 

marqué les Tchuelches anciens du Musée Broca et les Esquimaux du Mu¬ 

séum de Paris. Il y a même à se demander si chez ces derniers l’usure 

et la carie ne s'associent pas. 
La carie et l’usure suivant les populations anciennes et actuelles, sau¬ 

vages et civilisées mériteraient d’être l’objet de recherches spéciales et 

distinctes. Ainsi la carie est certainement l’œuvre d’un microphyte qui, 

favorisé en certaines circonstances par le milieu buccal, s attaque aux 

dents affaiblies par un état général maladif ou prédisposées par une 

sorte de décadence évolutive : 
La diminution d’ampleur des arcades dentaires fait que chez l’homme 

en général et dans les races supérieures surtout, les dents manquent de 
->■> 

l’anthropologie.— T. VI. 
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place. Chez l’homme, chose que l’on ignore souvent, il y a une trans¬ 

formation du type qui s’opère; le nombre clés cuspides et le nombre des 

dents tend à diminuer. L’adaptation à des conditions différentes d ali¬ 

mentation et, par conséquent, de trituration prend la forme d’une ré¬ 

gression. Ne serait-ce pas la cause qui fait que les dents sont dans les 

races su périeures moins résistantes aux causes de détéiioiations? Je si¬ 

gnale ces sujets à l’attention du Dr Wilberforce Smith. 11 dit quelques 

mots de l’usure et de la carie chez les animaux. C’est tout un sujet aussi 

à explorer. Les spécialistes dentaires ont peu contribué jusqu ici à la 

comparaison de races humaines entre elles et de 1 homme avec les autres 

animaux. 
Paul Topinard. 

J. Walter Fewkks. Les poupées-figurines des Indiens Tusayan (Dolls ol lhe lu- 

sayan lndians, in Internationales Archiv für Ethnographie, A II, 2, 73 p., 7 pi.) 

M. Walter Fewkes a entrepris l’étude monographique des Indiens 

Tusayan, dans la région des pueblos, alors qu’il fut attaché à l’expédi¬ 

tion fleinenway. Dans le présent travail, il décrit, avec planches colo¬ 

riées à l’appui, un grand nombre de figurines modernes, en bois sculpté 

et peint, dont les Indiens des pueblos Tusayan se servent comme de 

poupées à l’usage des enfants. Ces joujoux, appelés ti-hus, qualifiés à 

tort d idoles par les voyageurs, ont une valeur ethnographique supé¬ 

rieure à celle que leur destination pourrait faire supposer, en tant 

qu’ils sont l’expression d’un symbolisme décoratif ancien et qu’ils per¬ 

mettent d’avoir des données sur la conception des personnages mytholo¬ 

giques Ho-pi. Certaines figurines, placées sur les autels dans les cham¬ 

bres souterraines ou kib-vas où se pratiquent des rites secrets, passent 

pour avoir été apportées des entrailles de la terre lorsqu’elle s’est ouverte 

pour donner issue aux races humaines. Les ti-hus taillés dans le bois 

accusent un style archaïque qui s'attache beaucoup plus, sinon exclusi¬ 

vement, à symboliser les attributs de la tête que ceux du corps, sans 

que l’art soit arrivé à exprimer par les traits de la figure le caractère 

bienfaisant ou malfaisant du personnage. Ils sont, ou bien des imi¬ 

tations de figurines employées dans les cérémonies, ou bien des 

formes traditionnelles universellement connues. Les statuettes des 

cérémonies ne sont pas, à vrai dire, des idoles, mais il s y attache sou¬ 

vent la vénération qu’on aurait pour des objets rituels très anciens. Les 

fétiches en pierre ne sont pas rares dans les villages. Les plus petits se 

portent fréquemment comme amulettes. Dans beaucoup de maisons de 

grandes images en pierre se trouvent dressées en des endroits où elles 

sont bien en évidence. Fréquentes aussi sont, dans les encoignures, 

certaines pierres botryoïdales ne rappelant aucune forme humaine ni 

animale. 

Incidemment M. Fewkes note que les couleurs indigènes naturelles 
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servant à la pigmentation des poupées, sont de plus en plus remplacées 

par les couleurs artificielles d’origine américaine, sauf dans la colora¬ 

tion des pa-hôs ou bâtons de prière. Une canne de yucca effilochée d’un 

bout sert de pinceau. Ces pa-kôs sont coupés au couteau à la longueur 

voulue, puis terminés à l’instrument de pierre. Couteau et pierre sont 

employés à la confection des figurines en bois de cotonier, mais il est 

probable que les plus anciennes, en usage dans les cérémonies, sont 

entièrement taillées à l’instrument en pierre. Enfin, la description 

détaillée que l’auteur donne des types très variés de l’art glyptique 

tusayan est accompagnée de détails nombreux sur la mythologie de 

cette tribu intéressante des pueblos. 

Capus. 

Fr. Bo*s..Der E'skimo Dialekt des Cumberland Sundes (Le dialecte des Eskimos du 

détroit de Cumberland). (Mittheilungen der anthropologischen Gesellschaft in Wien, 

t. XXIV, fasc. ni, Vienne 1894). 

Le dialecte dont il s’agit se parle dans le détroit de Cumberland etdans 

les parties de la côte orientale de la baie de Baffin situées un peu plus 

au nord, il se rapproche davantage de celui du Labrador que de celui 

du Groenland. Du reste, les mœurs et coutumes des peuplades qui par¬ 

lent cette langue sont aussi plus semblables à celles du Labrador. 

C’est dans un voyage fait dans la baie de Baffin en 1883-84, que l’au¬ 

teur a pu recueillir des données importantes sur cet idiome. Le mémoire 

que nous signalons n’est qu’un dictionnaire de tous les mots qu’il a pu 

recueillir, avec leur signification. Quoique incomplet, ce lexique est 

intéressant surtout parce que l’auteur fait suivre chaque mot de ce dia¬ 

lecte, de ses formes labradorienne et groenlandaise. Du reste, il nous 

promet un prochain mémoire concernant la phonétique, la grammaire 

et une discussion du vocabulaire. 

Dr L. Laloy. 

Les Indigènes de l'Australie. Derniers travaux publiés par le Journal de /'Institut 

anthropologique de la Grande Bretagne et de /'Irlande, vol XXIII, 1893-4 et XXIV, 
1894-5. 

Bien de plus frappant que la rapidité avec laquelle l’anthropologie a 

progressé en Australie dans les vingt-cinq dernières années. En 1872, nous 

fûmes chargé par la Société d’anthropologie de Paris de rédiger les/ns- 

tractions auxvcnjageurs sur les indigènes de ce pays. Aucunrésumé n’exis¬ 

tait encore sur l’anthropologie physique de l’Australie. Pour remplir 

notre tâche, il nous fallut fouiller dans les récits originaux de tous les 

navigateurs, missionnaires, explorateurs et résidentsàl’intérieur. Aujour¬ 

d’hui les monographies de toutes sortes abondent; en anthropologie 

physique il reste à faire, mais en anthropologie ethnique et sociale tout 
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a été exploité; ou en est réduit à la vérification de faits connus, à leur 
coordination et à leur explication. Toutes les branches ont eu leur part 
du butin : la craniologie grâce à l’affluence des crânes australiens dans 
tous les musées de l’Europe; l’anthropométrie sur place et dans notre pro¬ 
pre pays, entre autres par nous-même, grâce aux liarnum du jour; l’ana¬ 
tomie avec la description par exemple d’un cerveau australien par Rolles- 
ton; l’ethnographie des ustensiles, armes, canots, etautres manifestations 
matérielles de la civilisation relative des Australiens; la linguistique, les 
traditions, les croyances, les usages et mœursde toutes sortes. Aucun pays 
n’a plus fourni à la sociologie primitive, non pas, il est vrai, à sa phase 
initiale, comme on se plaît à le croire, mais à ses phases simples ulté¬ 
rieures, offrant déjà des traces d’évolution. 

Les premiers travaux insérés dans le Journal de ïInstitut anthropo¬ 
logique de 1873 à 1877 n’ont guère trait qu’aux langues. En 1883, y 
parait le premier mémoire ethnographique d’un homme appelé à beau¬ 
coup contribuera la connaissance de la vie australienne, M. A. W. Howitt, 
un ancien résident à l’intérieur. En 1884, deux volumes considérables 
publiés à Londres sous les auspices du gouvernement, impriment un 
grand élan à cette étude; édités parM. Brough Smith, ils sont intitulés : 
Les Aborigènes de Victoria. Cette môme année, paraît la description par 
Sir William Turner des crânes et ossements rapportés notamment 
d’Australie par le Challenger .De 1883 à 1889 les mémoires sur les indi¬ 
gènes de l’Australie se succèdent à l’institut anthropologique, sous les 
signatures de MM. Howitt, Lubbock, Cameron, Bonwick, etc. De 1890 à 
J 892 il n’y en a qu’un à citer, de M. Howitt encore, mais très important, 
sous ce titre : Les Dieri et autres tribus congénères de l'Australie centrale. 

Dans le volume XXIII terminé en 1894 et dans le XXIVe de cette année 
1895 il y a une reprise. On y trouve trois mémoires[de craniologie dont 
nous nous occuperons spécialement tout à l’heure; un mémoire très in¬ 
téressant sur Les peintures des grottes de VAustralie, leurs auteurs et leur 
signification, par le Rev. P. Mathews; un mémoire très intéressant aussi 
sur Les Aborigènes du Nord-Ouest. à80milles de Port-Darwin, parM. Bas- 
settSmith; trois mémoires distincts, parM. Etheridge, sur Un panier de 
jonc d’une forme particulière, sur Une modification de l'arme appelée léo- 
nile et sur Un instrument de musique, le premier signalé parmi les Austra¬ 
liens, une sorte de castagnette ; enfin, d’une part, Un Questionnaire spécial 
pour l’Australie dressé par le professeur J. G. Frazeret, de l’autre, sept 
Réponses à ce questionnaire obtenues par le Dr Stirling de collaborateurs 
de localités différentes. 

On rencontre en Australie, dit le Rev. P. Mathews, deux sortes de des¬ 
sins en couleur. La première, très répandue, très grossière, consiste en 
traits rouges, jaunes ou noirs, ceux-ci au charbon, se voit sur des 
rochers, des arbres, des peaux d’oppossun, des armes et représente 
approximativement des figures d’homme, de kangourou, de tortue, de 
serpent. La seconde, rare, dispersée sur des points très écartés les uns 
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des autres, est d’une tout autre facture, quelque peu artistique, empreinte 

d’un certain caractère religieux et a pour particularités que le corps 

des figures humaines est criblé de points et que les dessins s’accompa¬ 

gnent souvent d’empreintes de mains. Les premiers dessins sont l’œuvre 

incontestable des indigènes, les seconds celle d’un même peuple étran¬ 

ger à l’Australie. Suivant M.Brough Smith, ce sont les Australiens encore 

qui auraient fait ceux-ci. Suivant M. Hall, ce serait un peuple de religion 

hindoue. Suivant le Rev. Mathews, qui précise, ce seraient les indigènes 

de Sumatra, ceux mêmes qui ont répandu la coutume de la circoncision, 

si commune sur le continent australien. 

Les questions posées parle professeur Frazer sont purement ethno¬ 

graphiques et au nombre de 213. Elles marquent une phase avancée de 

la science, en ce sens qu’elles ont pour objet de vérifier et d’approfondir 

des faits connus dans leur généralité. Mais comment ces faits ont ils 

pris naissance, se sont ils développés, diversifiés et modifiés çà et là? 

Comment leurs variantes s’enchainent-elles? Où est la forme primitive 

et où est la forme secondaire? Les changements constatés sont-ils dus 

aux circonstances, au genre de vie, à l’imitation, àdesidées incidentes, 

à des personnages accidentels? C’est bien la voie à suivre à présent, 

mais à la condition de se hâter; car l’originalité de l’indigène disparait 

rapidement, on n’aura bientôt plus que des survivances d’usages et de 

mœurs dont quelques anciens seulement peut-être auront la clef. 

Cette nouvelle manière d’envisager les choses complique malheureu¬ 

sement beaucoup les questionnaires. Celui de M. Frazer est excellent 

sous bien des rapports, mais il n’insiste pas assez sur certains sujets. 

Soit, par exemple, la propriété qui fait l’objet de la Question (il ainsi 

rédigée : La propriété de la terre est-elle collective (ou tribuale) ou indi- 

viduelle?etqui est suivie dans le même paragraphe par les trois Questions 

62, 63 et 64 ayant trait à la transmission de la propriété individuelle. 

Cinq collaborateurs sur les sept ont répondu en ces termes : Première 

réponse : (61) Non; Limites établies par des trous pleins d’eau ou des 

buttes de terre (62,64). Les tribus dont je parle n’ont d’autre propriété 

que leurs armes et parures qui sont détruites ou enterrées à la mort de 

leur propriétaire. Deuxième réponse : Aucune propriété ni de tribu, ni 

particulière; les biens mondains sont partagés entre le père et la mère 

de l’homme et ses enfants et à leur défaut sont brûlés, troisième ré¬ 

ponse : (61) Non; (62) Ils en ont aucun; (63) Non. Quatrième réponse . 

(61 à 64) : Indigènes très imprévoyants et n’accumulant aucune propriété, 

sauf leurs armes et leurs loques. Cinquième réponse : (61 à 64) Chaque 

tribu a son territoire propre dont les limites sont sacrées et, au sein de 

chaque tribu, chaque famille a sa portion personnelle de teiie. tous 

les clans ou familles campent protniscuously ensemble, où il leur plaît, 

dans les limites du territoire de la tribu. 
Ce que nous traduisons ainsi : Parmi les tribus, dans les légions 

observées les unes ne reconnaissent aucune propi10té collective ou pai- 
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ticulière, en dehors des armesel effets; les autres ont les deux conjoin¬ 

tement; d'autres ont la propriété collective seule. C’est ce que déjà nous 

constations, il y a vingt-cinq ans, dans nos Instructions sur les indigènes 

de l’Australie. Mais aujourd’hui ces réponses sont insuffisantes; bien des 

détails mériteraient d’être donnés pour aboutir à la filiation de ces 

usages. Peut-être avec plus d’exigence, découvrirait-on une série de 

différences suivantles tribus dans les propriétés de tribu et particulière 

et leurs relations, par exemple sur les points suivants : 1° les droits de 

chasse, de pêche, de cueille, d’abatage des arbres, communs à tous; 

2° les attributions de parcelles par famille, spontanées, chacun prenant 

à sa guise et se fixant, ou réglées suivant certaines coutumes; 3° les parts 

de quelques privilégiés, les headmen ou chefs et les sorciers, dans les 

produits d’expéditions ; 4° les conséquences de la propriété personnelle : 

le troc libre comme la transmission, l'un et l’autre dans certaines con¬ 

ditions. Les nuances qui en résultent constituent des degrés dont 

tiennent compte les doctrinaires sur le chapitre de la propriété. 

Vraiement, on se demande pourquoi les auteurs des questionnaires 

ethnographiques et sociologiques n’emploient pas la méthode des ré¬ 

ponses par chiffres ou signes convenus, qui donne de si bons résultats 

dans les questionnaires craniologiques, anthropologiques et même ar¬ 

chéologiques. On aboutirait ainsi, grâce à l’uniformité des réponses, à 

des statistiques de tel ou tel usage ou variante d’usage qu’on conver¬ 

tirait ensuite en cartes de répartition de cet usage. 

L’anthropologie ethnique et sociale a faitde grands progrès, le terrain 

est déblayé, mais il lui reste beaucoup à faire, tandis qu'il en est temps 

encore, dans une bonne partie de l’Australie centrale. 

P. Topinard. 

M. Laurence H. Duckwortii. Une collection de crânes australiens (A crilical study 

of the collection of crania in the Cambridge Univer.-ity Muséum). — M. L. H. 
Duckworth. Deux crânes australiens (Notes on skulls from Quensland and South 
Australia). — C. Dudley Coorer. Un crâne australien (Notes en the skull of an 

aboriginal Australian), in Journ. anthrop. Institute. London, vol. XXIII et XXIV. 

Les crânes d’Australiens sont nécessairement plus nombreux en An¬ 

gleterre que partout ailleurs. En 1884, dans son rapport sur les crânes 

et ossements recueillis parle Challenger, Sir William Turner en comp¬ 

tait 121. D’autres, depuis, ont été ajoutés çà et là. Le présent article 

nous en fait connaître 41 nouveaux. Ce doit être un total de près de 

165. En France, nous en possédons une trentaine. 

Le premier des mémoires cités plus haut par M. Duckworth est un 

travail de premier ordre, parfaitement compris, qui fait le plus grand 

honneur à son auteur et montre les progrès accomplis en Angleterre 

en craniologie. Nous n avons qu’un regret à exprimer : c’est que certaines 

parties en aient été omises, telles que les descriptions craniologiques, 
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pour lesquelles l’auteur nous renvoie au Catalogue du Musée de Cam¬ 

bridge, et quelques tableaux. Il porte sur tous les crânes australiens 

du Musée de l’Université de Cambridge au nombre de 38, savoir : 

29 adultes dont 24 hommes, et 5 femmes, 5 âgés et 4 enfants. 

Ce qui nousfrappe dansce travail, c’est la méthodesuivie : lescaractères 

craniologiques, puis les mesures individuelles, leurs moyennes par lots 

et par ensemble, leurs indices, les sériations, puis la reprise de ces me¬ 

sures et indices rapportés à un étalon commun, la ligne basi-alvéolaire, 

enfin divers tableaux supplémentaires, tous pleins d’intérêt, clairs et 

bien coordonnés. Nous énumérerons ces tableaux vers lesquels tout 

aboutit. 

Les tableaux 1 et3 comprennent 43 mesures individuelles et leurs 

moyennes par sexe, âge et groupes plus ou moins homogènes. Les 

tableaux 2 et 3 donnent 13 indices dans les mêmes conditions. Les n'l85 

à 7 donnent l’un 12 mesures individuelles et moyennes concernant la 

mandibule, l’autre des mesures supplémentaires intéressantes, le troi¬ 

sième des mesures dentaires. Les tableaux 8 et 8a portent sur les séries 

spéciales de la province Sud-Australie, de la province de N. S. Wales, 

de la province de Victoria, etc. Le tableau9 donne les sériations de tous 

les indices et de quelques mesures. Les n°s 10 et 10a donnent les rapports 

des moyennes précédentes à l’étalon ligne basi-alvéolaire de lacollection 

étudiée et d’autres prises pour terme de comparaison. Le n° 11 concerne 

un point de vue que l’on songe rarement à exposer de cette façon : 

la proportion de chaque sorte d’anomalies offertes. Le n°12 compare les 

moyennes d’indices de sources diverses, utiles à comparer. Le n° 13 est 

un supplément au n° 9. Les tableaux 14 et 15 concernent des mesures 

spéciales prises sur la coupe antéro-postérieure de deux crânes austra¬ 

liens et de divers Anthropoïdes et Mammifères autres. 

Je ne puis insister sur les résultats obtenus qui sont tout en chiffres 

sans commentaires généraux, mais je dois m’arrêter à 1 indice total de 

la face où l’auteur me met en cause. 
M. Duckworth constate que les moyennes de cet indice total de la 

face que j’ai données poursept Australiens dans mes Éléments d'anthro¬ 

pologie générale sont beaucoup plus élevées que les siennes, lout. d abord 

je lui fais remarquer que les chiffres n’ont pas été relevés par moi- 

même, mais sont calculés avec ceux de M. Pruner-Bey, un craniologiste 

célèbre par la discussion qu il eut pendant des années avec Bioca. Mon 

but, en les donnant, était de montrer les relations que cet indice accuse 

entre les diverses races. Tous étaient de la même main et pai consé¬ 

quent comparables entre eux. Mais dans ma pensée jamais ils ne pou¬ 

vaient être comparés à des indices de même nom pris par d’autres obser 

vateurs. Quoi qu’il en soit, M. Duckworth me fit remonter à mes sources 

et, en y regardant de près, je vis que toutes les largeurs bizygomatiques 

de Pruner-Bey étaient dans l’ordre à peu près tandis que ses hauteurs 

ophryo-mentonière étaienttrop petites. Évidemment il y a eu quelque 



344 MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 

défaut dans le modus operandi de Pruner-Bey. Sans doute qu il ne s est 

pas inquiété de suppléer à l’absence du ménisque inter-articulaire de 

la mandibule et à l’absence des dents en mainte circonstance, ce qui a 

diminué la hauteur ophryo-mentonnière et augmenté relativement la 

largeur bizygomatique. La leçon à tirer de ce fait, c est ce que je n ai 

cessé d’imprimer, qu’en craniométrie, comme en anthropométrie, il faut 

être bien sur du procédé opératoire d’un craniologiste pour oser com¬ 

parer ses chiffres à ceux d’un autre opérateur. D où la nécessité de 

points de repère fixes, de procédés rigoureusement semblables, en un 

mot, de l’unité de méthode en faveur desquels j ai tant lutté. 

Cette remarque s’applique notamment à la mesure de la capacité 

crânienne. Les chiffres de celle-ci obtenus par la méthode Broca sévère¬ 

ment suivie sont constants mais toujours trop forts; ils ne sont compa¬ 

rables à ceux obtenus par la méthode Flower qu’après une réduction 

dont j’ai donné la formule. Broca avant sa mort avait reconnu le fait et 

se proposait de reprendre le travail tel que je l’ai exécuté après lui. 

P. Topinard. 
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Encore les sépultures des grottes des Baoussé-Roussé. 

(Réplique au Dr R. Verneau.) 

Je ine dois, en vérité, de ne pas laisser sans réponse les critiques que M. Ver¬ 

neau a formulées, dans le dernier numérode L'Anthropologie (1), relativement à 

une note de moi, intitulée : De l'âge des sépultures des grottes des Baoussé-Roussé. 

Je le dois d’autant plus, que mon travail n’a pas paru dans VAnthropologie, et 

que la plupart des lecteurs de cette Revue ne le connaissent probablement pas 

et ne sauraient, par suite, juger de la valeur des attaques dont je suis l’objet. 

M. Verneau me reproche d’abord de parler de choses que je n’ai pas vues. 

Mais aurait-il vu, par hasard, tout ce dont il traite dans son gros livre sur Les 

Races humaines, et dans son cours d’anthropologie? 

M. Verneau m’accuse ensuite de ne « 

goureuse » (2). Je vais mettre en regard 

il fonde son accusation et celle qu’il aur 

Citation de M. Verneau : 

« Si je parviens, dit M. d’Acy, à mon¬ 

trer que l’attribution à l’époque néoli¬ 

thique ne s’impose en aucune façon, 

j’aurai prouvé, du même coup, que celle 

à une époque intermédiaire ne le fait 

pas davantage » (E. d’Acy, De l'âge des 

sépultures des grottes des Baoussé-Roussé, 

p. 8). 

pas faire preuve d'une logique bien ri- 

l’une de l’autre la citation sur laquelle 

■ait dù faire. 

Ce que j’ai dit : 

« Les partisans d’une période inter¬ 

médiaire entre l’époque quaternaire et 

l’époque néolithique, soit pour les sépul¬ 

tures seules, soit pour les sépultures et 

les couches qui les renferment, ne font 

qu’ajouter aux raisons alléguées par les 

défenseurs de l’époque néolithique des 

considérations tirées de quelques faits, 

qui sont également favorables à l’àge 

paléolithique et des dépôts et des inhu¬ 

mations : absence d'objets en pierre polie 

etc... Aussi puis-je négliger la première 

manière de voir. Si je parviens... » — 

Le reste comme ci-contre (E. d’Acy, 

Loc. cit., p. 8). 

Avec le texte ainsi rétabli, où est le manque de logique ? 
Quelques lignes plus bas, M. Verneau écrit, à propos des soi-disant inhuma¬ 

tions dans un terrain plus ancien, des grottes de Menton : « ... et j’ajoutais que 

M Rivière lui-même reconnaissait qu’il y avait eu inhumation. M d Acy s em¬ 

pare d’une phrase de mon travail, la cite d’une façon inexacte et ajoute : 

« M. Verneau altère évidemment le sens du passage de l’ouvrage de M. Riviere 

(1) L'Age des ségultures de la Burma Grande près de Menton [Réponse à M. d’Acy) 

in : L'Anthropologie, 1895, p. 152 à 159. 

(2) Loc. cit., p. 152. 
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« auquel il fait allusion, auquel il renvoie » Pour prouver son dire, il cite lui- 

même... un autre passage du livre dont il s’agit (1). » 
M. Verneau a la générosité de « passer encore sur ce procède » (2) Mais moi, 

je ne passe pas sur cette accusation. 

Voici textuellement la phrase du 

travail de M. Verneau de 1892 (L’An- 

thropologie, 1892, p. 539). 

« Les individus dont elles (les sépul¬ 

tures) renferment les restes, ont été in¬ 

humés, c’est-à-dire enfouis dans un ter¬ 

rain plus ancien, et M. Rivière le reconnaît 
lui-même » (E. Rivière, De /'antiquité de 

l'homme dans les Alpes-Maritimes,]). 310). 

Voici non moins textuellement ma 

phrase. (E. d’Acy, Loc. cil., p. 12.) 

«Lorsqu’il — M. Verneau — dit que 

« M. Rivière reconnaît lui-même que les 

individus, dont les sépultures renferment 

les restes, ont été inhumés, c’est-à-dire en - 

fouis dans un terrain plus ancien » (L'An¬ 

thropologie, 1892, p 539), M. Verneau 

altère évidemment le sens.... ». 

Parce que j’ai renversé l’ordre des deux membres de phrase, M. Verneau est- 

il en droit de m’accuser d'avoir cité sa phrase d’une façon inexacte et de donner 

ainsi à entendre que j’en ai changé le sens? 
Mais M. Verneau me reproche en outre d’avoir cité un autre passage que 

celui auquel il avait renvoyé. 11 est malheureux que, pour « prouver son dire », 

il n’ait pas cité ce dernier passage contradictoirement avec celui que j ai trans¬ 

crit. J’affirme que celui-ci est le seul paragraphe de la page 310 de M. Rivière — 

celle à laquelle a renvoyé M. Verneau — où il soit question de l’inhumationpropre- 

ment dite. Les deux autres alinéas n’ont trait qu’aux vêtements des morts, aux 

mobiliers funéraires et à l’emploi du peroxyde de fer. Il est vrai qu'après ce pas¬ 

sage, j’en ai cité un autre, qui, quelques pages plus haut — p. 201 —avait déjà 

dit la même chose (3). 11 est peut-être un peu plus explicite que le premier. Mais 

celui-ci est déjà aussi clair que possible. J'ai eu soin de mettre, avant la se¬ 

conde citation : « Quelques pages plus haut (p. 201) M. Rivière avait déjà dit : ... » 

Toute confusion est donc impossible. Parce que j’ai fait deux citations, M. Ver¬ 

neau peut-il parler comme si la première n’existait pas? Cette fois encore, de 

quel côté est le bon procédé? 

Malgré tous mes torts, M. Verneau termine son paragraphe, en disant qu’il 

« reconnaît volontiers que M. Rivière n’attache pas au mot « inhumation » le 

sens que tout le monde lui accorde (4) ». Mais il maintient que« dans la Barma 

Grande, une fosse avait été creusée pour y déposer les cadavres et qu’on en 

voyait les limites du côté opposé à l’entrée. » Je le veux bien; mais il y a losse 

et fosse, comme il y a inhumation et inhumation. M. Verneau a-t-il constaté 

l’existence d’une fosse de 5"',40. au minimum, comme aurait été celle qu’auraient 

dû creuser des néolithiques? Malgré le désir que j’en ai, je ne puis citer ce 

qu’il a dit à ce sujet en 1892 (L'Anthropologie, 1892, p. 526). Ce serait trop 

long. Mais, selon moi, une espèce de cuvette, plutôt qu’une vraie fosse, légère¬ 

ment creusée, non pas dans une couche antérieure, mais à la surface du fumier, 

(1) Ibid., p. 153. Contrairement à ce qu'il fait ailleurs, M. Verneau n’indique pas 

ici les pages où se trouvent les passages qu’il iucrimine. 

(2) Ibid. 

(3) Loc. cit., p. 13. 

(4) Je ne relèverai pas ce mot de mauvaise humeur, que M. Verneau a sans doute 

employé pour masquer sa retraite. 
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du terreau de la grotte, pour recevoir le peroxyde de fer, dans lequel on dépo¬ 

sait ensuite le cadavre; cette espèce de cuvette sutfit parfaitement à expliquer 

ce que M. Verneau a observé (1). 
Je ne conteste pas, assurément, l'importance des travaux que les néolithiques 

ont exécutés, en différents endroits, pour sc procurer les silex, dont ils avaient 

besoin (2). Je ne prétends pas que ces braves gens aient été incapables de 

creuser, d’une certaine façon, les puits funéraires que 1 on voudrait leur attribuer 

à Menton. Si j’ai dit (p. 33) : « Je ne crains pas de déclarer impossible (pie les 

hommes de .l’époque néolithique aient creusé de pareilles losses, de pareils 

puits, » j’ai ajouté - et cela me paraît expliquer suffisamment le sens du mot 

impossible — : « d’autant plus même que les trois cadavres, dont les os ont ete 

retrouvés en 1892, ont été inhumés cà côté les uns des autres, ce qui aurait 

nécessité une excavation énorme et dans un terrain léger, Iriable et sujet aux 

éboulements (3). Je ne suppose pas que ces braves gens aient connu le treuil 

ou le boisage (4). Il leur aurait fallu vider, puis remblayer la grotte tout en¬ 

tière. 
Si l’exécution de semblables travaux est inadmissible, la preuve qu’ils nont 

pas eu lieu nous est fournie par l’existence de petits foyers en place, qui ont élé 

reconnus en différents points, au milieu de couches limoneuses (5). Ils auraient 

assurément disparu dans le bouleversement général qu aurait infailliblement 

causé le creusement des puits funéraires néolithiques. » J ajouterai aujourd hui 

que cela était d’autant plus évident que l’on avait découvert plus de sépultures 

dans la même grotte. 
Au paragraphe suivant, M. Verneau écrit, à propos de la confiance que j ac¬ 

corde au témoignage de M. Issel, que je ne suis « vraiment pas heureux dans le 

choix de mes arguments ». M. Issel a bien déclaré que, « de toute laçon, es 

restes humains étaient contenus dans un dépôt intact, situé sous des stratifica¬ 

tions régulières de terre charbonneuse et de cendres » (6). Mais « comment 

M. Issel aurait-il pu constater les stratifications dont il parle quand il tombe 

sous le sens que, pour découvrir les squelettes, M. Abbo avait dû enlever toutes 

les couches sus-jacentes (7)? » Je ne ferai pas remarquer l’aménité des ex¬ 

pressions de M. Verneau. Je me bornerai à dire que, quand un géologue, de la 

valeur de M. Issel, émet une affirmation aussi nette, je ne me permets pas de 

douter que, dans l’étude des parois de la fouille, des terrains restants — terrains 

qu'il a visités fort peu de temps après la découverte — il n’ait trouvé la preuve 

de ce qu’il avance. , 
Je vais être obligé de citer encore in extenso M. Verneau et les passages de 

mon travail, dans lesquels il signale une contradiction formelle. Je demande 

pardon de ces longueurs. Elles sont nécessaites. 

(1) Je l’ai dit, p. 13, note 2 de mon travail. 

(2) Verneau, Loc. cit., p. 133. A1 , 
(3) «... M. Verneau a constaté des éboulements causés par les touilles de M. Abbo 

(L'Anthropologie, 1892, p. 526). » . . , , t 
(4) M. Colini a bien reconnu que ces enterrements auraient occasionné de « note- 

voli rimescolamenti » {BulletL di Pa/etnol. liai., 1893, p. 319). Je m étonne qu ,1 n en 

ait pas vu l’invraisemblance, pour ne pas dire l impossibilité. » 

(5) « Verneau, L'Anthropologie, 1892, p. 521. » 

(6) « E. d’Acy, Op. cit., p. 29. »> 
(7) L'Anthropologie, 1895, p. 154. 
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M. Verneau (L'Anthropologie, 1895, 

p. 154): 

« Comme'preuve de ce mélange — celui 

des faunes rencontrées à un même ni¬ 

veau— j’ai reproduit une liste d’espèces 

niamnialogiques que j’avais empruntée à 

M. Rivière. M. d’Acy ne pouvait guère 

récuser l’auteur que je citais, car c’est 

presque exclusivement sur son ouvrage 

qu’il s’appuie pour réfuter mes conclu¬ 

sions ; aussi admet-il d’abord ces mé¬ 

langes qu’on a observés « tout sem¬ 

blables, tout aussi extraordinaires » dans 

quelques gisements où des remaniements 

n’out pu avoir lieu. « On a cru, il est vrai, 

que Rhinocéros tichorhinus, et peut-être 

Ursus spelæus, s’étaient éteints de bouue 

heure. Mais il est établi aujourd’hui 

qu’ils vivaient encore pendant l'âge du 

renne et même à un moment avancé de 

cet âge » (E. d’Acy, Op. cit., p. 14) Et 

comme couclusiou, il dit : « Le mélange 

des faunes d’âges différents n'existe pas 

dans les dépôts de nos cavernes » (Ibid., 

p. 15). On ne saurait se contredire plus 
formellement. » 

Ce que j’ai écrit (Loc. cit., p. 14 et 

15) : 

« Pour réfuter cetteallégation, — qu’aux 

mêmes niveaux on rencontre des faunes 

d’âges différents (L'Anthropologie, 1892, 

p.522, 539), — il suffira de rappeler quel¬ 

ques gisements où se voient desmélauges 

tout semblables, tout aussi extraordi¬ 

naires (l)sans que la supposition d’un re¬ 

maniement ait jamais été mise eu avant, 

je dirai soit possible ». — Suivent les in¬ 

dications de plusieurs de ces gisements. 

« Ou a cru, il est vrai, que Rhinocéros 

tichorhinus et peut-être Ursus spelæus 

s’étaient éleiuts de bonne heure. Mais 

il est établi aujourd’hui qu’ils vivaient 

encore pendant l’âge du reune et même 

à un moment avancé de cet âge. 

(A. Gaudiiy, La grotte de Montgaudier. — 

A. Harlé, Les brèches à ossements de 

Montoussé.) 
« Si le mélange de faunes d’âges diffé¬ 

rents n’existe pas dans les dépôts de nos 

cavernes, celui de pierres taillées, appar- 

tenautàdesépoques diverses (A. J. Evans, 

Journ. Anthropol. lnstit., 1893, p. 295), 

ne saurait être accepté davantage... » 

Si M. Verneau n’avait pas pris la peine d’arranger ma prose, il aurait été embar¬ 

rassé pour me reprocher une contradiction des plus formelles. 

Puisqu’il est question de la composition de la faune, aux divers moments de 

l’époque quaternaire, je ferai remarquer que M. Verneau ne paraît pas avoir des 

idées fort exactes à ce sujet. Je n’ai parlé, dans le passage cité plus haut, que 

de Rhinocéros tichorhinus et de Ursus spelæus, parce que ces deux mammifères 

étaient les seuls, dans la faune de Menton — ou je me trompe fort qui 

auraient pu être considérés comme s’étant éteints de bonne heure. Et, quant 

aux espèces qui reporteraient cette faune « au début des temps quaternaires » (2), 

le serais curieux de les connaître. Dans la liste que M. Verneau a donnée « tex¬ 

tuellement » d’après M. Rivière (3), il ne figure, que je sache, ni Machairodus, 

ni Hippopotamus, ni Elephas antiquus, ni Rhinocéros Merckii ; en un mot, aucune 
des espèces véritablement caractéristiques du « début des temps quaternaires ». 

Je n’ai pas l’habitude de dire « le contraire » de ce que je pense. Pour avoir 

déclaré un fait sans importance, après m ètre permis d’en discuter non pas seu¬ 

lement la valeur, mais encore la certitude — si je peux parler ainsi —, je ne 

méritais assurément pas l’accusation... peu courtoise, que M. Verneau formule 

contre moi (4). Si je ne craignais d’abuser par trop de la patience du lecteur, 

(1) M. Verneau n’aurait-il pas compris dans quel sens j’employais le mot extraor¬ 

dinaires, et même en le soulignant? 

(2) Verneau, L'Anthropologie, 1892, p. 516. 

(3) Ibid., p. 522. 

(4) L'Anthropologie, 1895, p. 155. 
La même accusation est reproduite, en termes plus voilés, à la page 156, à propos 
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j’examinerais de nouveau le fait auquel je viens de faire allusion (1). Je me bor¬ 

nerai à répéter qu’à la fin de l’àge du renne, les représentants des espèces ani¬ 

males, aujourd’hui éteintes ou émigrées, étaient rares - je dirai même très rares —, 

tandis que ceux des espèces actuelles étaient très abondants, et qu’il en était 

précisément ainsi à Menton. Et, quant à la grande confiance que M. Verneau 

accorde aux dires de M. Abbo (ils, j’avoue qu’elle m’étonne un peu, après la 

leçon que M. Verneau m’adonnée en commençant, parce que je parlais de choses 

que je n’ai pas vues; et après les doutes sérieux que différents savants ont énoncés 

relativement à .... l’exactitude des observations et des dires de M. Abbo père (2). 

Je ne pense pas que par « recueillis sur mes indications » (3), M. Verneau 

veuille dire : recueillis en ma présence. S’il avait vu en place les ossements dont 

il s’agit, il n’aurait pas manqué de le déclarer. 

Le paragraphe suivant va encore m’obliger à une citation en partie double. 

M. Verneau (L'Anthropologie, 1895, 
p. 155) : 

« L’industrie est parfaitement homo¬ 

gène dans la masse des dépôts », affirme 

notre contradicteur. Mais, pour prouver 

cette homogénéité, il lui a fallu laisser de 

côté un certain nombre de trouvailles : 

« Je laisse de côté, bien entendu, déclare- 

t-il, les quelques objets polis ou d’un fige 

douteux qui ont pu être trouvés, je l’ai 

déjà dit, dans certains endroits des cou¬ 

ches superficielles. J’en fais autant pour 

quelques grandes lames en silex, qui 

étaient auprès des squelettes et aussi ail¬ 

leurs, et, en général, pour les mobiliers 

fuuéraires » (E. d’Acy, Op. cil., p. 15, 

note;. C'est là un procédé commode : en 

laissant de côté tous les faits qui peuvent 

être gênants, on est certain d’arriver aux 

conclusions que l’on désire: mais alors 

on ne fait plus de la science. » 

Ce que j’ai dit (Lac. cil., p. 15 et 

même page, note 2) : 

Comme ci-contre. 

Mais ici, j’ai ajouté : « Ces lames et ces 
mobiliers présentent un intérêt spécial et 

je m’eu occuperai eu détail. J’espère prou¬ 

ver qu'ils n’ont rien de forcément néoli¬ 

thique. » 

Je crois inutile de parler des objets plus ou moins néolithiques des couches 

superficielles. M. Verneau n’a jamais prétendu que ces couches eussent quelque 

chose à voir avec les dépôts paléolithiques sous-jacents. Mais 1 oubli de M. Verneau 

de citer ma note jusqu’au bout; de transcrire ce que j ai dit, à la fin, des grandes 

lames et des mobiliers funéraires; cet oubli n est-il pas surprenant? J ai si bien 

laissé de côté ces « faits gênants », que j’ai consacré à leur examen huit ou 

neuf pages : de la page 18 à la page 27. . . 
A propos des doutes, qui ont été émis par M. Rivièie, au sujet et ou0me 

des grandes lames, des poinçons, de la pointe de (lèche eu ob et des obj .ts 

parure. Elle n’a pas plus de fondements que la première; et meme, il y a p usieurs 

des objets indiqués, dont je n’ai jamais incriminé l’authenticité m la provenance. 

(!) L’absence, auprès des squelettes trouvés en 1892, de restes d animaux caracté¬ 

ristiques de l’époque quaternaire. Voir pages 16 et 17 de mou h aval . 
(2) J’ai indiqué ces savants. - Ibid., P- 16 et 17, note 3; p. 18, note 2; et p. 23. 

(3) Loc. cil., p. 155. 
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d’une de ces laines — celle du premier squelette de 1892 — i\l. Verneau nous 

dit : « De la première*lame, je ne puis rien dire; mais j’ai assisté à la décou¬ 

verte des deux autres, et j'en ai extrait une moi-môme en présence de M. Delerot, 

bibliothécaire honoraire de Versailles. Or cette lame gisait sous la tête brisée 

du jeune sujet, et tous les fragments de ce crâne broyé se trouvaient dans la 

position qu’ils devaient occuper... (1). » 

Mais je n’ai jamais révoqué en doute l’authenticité du gisement de cette der¬ 

nière lame. Je lerai seulement remarquer qu’elle n’a que 17 centimètres sur 5 (2), 

ce qui est loin de constituer une dimension extraordinaire. Je n’ai même jamais 

contesté le gisement de la seconde lame dont parle M. Verneau, bien qu’il n’ait 

pas dit, dans son travail de 1892, qu’il eût assisté à sa découverte. Voici com¬ 

ment il s’est exprimé alors : « D’ailleurs, je suis tout disposé à ajouter foi aux 

dires du madré carrier, car celte lame (3) rappelle entièrement (4) celle que j’ai 

vue moi-même en place sous la tète du jeune sujet et que j’ai dégagée de mes 

propres mains, après avoir retiré les fragments du crâne. En outre, une autre 

lame de 26 centimètres de longueur et de 5 centimètres et demi de largeur a 

été rencontrée dans la main gauche du second squelette, c’est-à-dire exacte¬ 

ment à la place indiquée pour la première lame par M. Abbo, qui ne pouvait 

prévoir qu’il en trouverait une autre au niveau de la main gauche delà femme(5). » 
En vérité, M. Verneau aurait bien dû s’exprimer plus clairement. Dire d'une 

des deux lames qu’il l’a vue lui-même « en place », qu’il « l’a dégagée de ses 

propres mains »; puis dire ensuite simplement d’une autre lame — plus longue 

et plus semblable, par suite, à celle dont il voulait confirmer l’origine — qu’elle 

« a été rencontrée dans la main gauche du second squelette. . » n’était-ce pas 

donner tout lieu de croire qu’il n’avait pas assisté à la découverte de cette se¬ 

conde lame? 

Mais, je le répète, je n’ai jamais révoqué en doute l’authenticité du gisement 

de ces deux lames; et, si j’ai simplement rappelé, en note, les doutes émis par 

M. Rivière au sujet de la lame du premier squelette de 1892, comme j’en avais 

assurément le droit, je ne m’en suis nullement prévalu dans la discussion (6). 

Je ne me suis pas prévalu davantage de l’accusation formulée par M. Rivière, 

et confirmée par d’autres savants, contre l'authenticité de certaines pendelo¬ 

ques, qui, vendues comme préhistoriques par M. Abbo, auraient été fabriquées 

tout récemment; et qui, suivant M. Rivière, seraient analogues à celles men¬ 

tionnées et figurées par M. Verneau, comme provenant des foyers anciens. Cette 

accusation n’avait été réfutée, à ma connaissance, par personne. Aussi ai-je cru 

pouvoir la rappeler, sans en tirer toutefois une fin de non-recevoir contre les 

objets de M. Verneau et tout en acceptant l’authenticité de ces objets « quelque 

douteuse qu’elle parût être » (7). Là-dessus, M. Verneau écrit que je « ne 
procède que par insinuations » (8). 

(1) L'Anthropologie, p. 156. 
(2) Ibid., 1892, p. 530. 

(3) C est celle de 0m,23 sur 0m,05, dont M. Saige aurait contesté le gisement, d'a¬ 
près M. Rivière. 

(■*) Sauf une différence de longueur de 0m,06, ce qui est quelque chose. 
(5) LAnthropologie, 1892, p. 528. 
(6) Loc. cit., p. 18, note 2. 
(7) Ibid., p. 23. 

(8) L'Anthropologie, 1895, p. 156-157. 
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Parce que je n’ai pas été aussi loin que M. Rivière, et que je n’ai pas déclaré 

fausses les pendeloques de M. Verneau, — tout en mentionnant cependant l’ac¬ 

cusation dont elles étaient l'objet — je ne crois pas que l’on puisse me reprocher 

de procéder par insinuation. 

M. Verneau nous dit aujourd’hui : « A part quelques pendeloques, qui m’ont 

été remises isolées, les autres étaient enchâssées dans des fragments de brèches 

si dures que plusieurs objets se sont brisés quand, à grand’peine, je les ai dégagés 

de leur gangue, au laboratoire d’anthropologie du Muséum, en présence de plu¬ 

sieurs personnes qui pourraient en témoigner (I). » Devant cette déclaration, 

mes doutes cessent relativement aux objets de M. Verneau ; mais, comme je ne 

m’en étais pas prévalu, ma thèse n'est pas ébranlée; et l’explication, fournie 

par M Colini (2), subsiste. J'ajouterai : subsistent également certains doutes sur 

l’exactitude des allégations de M. Abbo. 

Le paragraphe suivant m’oblige encore à citer, et même en partie triple. 

M. Verneau (L'An¬ 

thropologie, 1895, p 

157) : 

M. d’Acy « insiste sur 

l’existence, parmi les 

ossements qui m’ont 

été communiqués par 

M. Abbo, de débris d'un 

cerf qui, par sa taille, 

se rapprocherait du 

Cervus canadensis; et, à 

l’appui de sa thèse... il 

me cite encore d’une 

façon inexacte. » — Et 

en note — : « Voici un 

exemple de la manière 

scrupuleuse dont M. d’Acy 

cite ses auteurs. 11 me 

fait dire que parmi les 

espèces animales figure 

un cerfqui « se rapproche 

du Cervus canadensis, qui 

appartient à une race 

aujourd’hui disparue. » 

Or j’avais écrit ce qui 

suit : « On se trouve en 

présence de cerfs de deux 

tailles : l’un est entière¬ 

ment semblable à notre 

cerf actuel; l’autre, plus 

grand, se rapprocherait 

du Cervus canadensis. 

Mais la stature seule per¬ 

met ce rapprochement, 

car aucun détail auato- 

tomique n’autorise à sé- 

M. Verneau (L'An¬ 

thropologie, 1892, p. 

533, 539-540) : 

(Cinq ligues plus bas 

que le passage ci-contre) : 

« Ce qu'ou peut affirmer 

c’est que le cerf était très 

abondant sur le littoral 

méditerranéen et que 

parmi les représentants 

du Cervus elaplius, il s’eu 

trouvait qui apparte¬ 
naient à une race de 

grande taille,aujourd'hui 

disparue de notre pays. » 

— Puis, pages 539-540. — 

Ce que j’ai dit (p. 10, 

16 et 17) : 

P. 10. « M. Verneau 

nous signale déjà un cerf 

de grande taille qui « se 

rapprocherait de Cervus 

canadensis » (L'Anthropo¬ 

logie, 1892,p. 533), et qui 

« estdisparu de nos con¬ 

trées. » (Ibid. ,p. 540.) — 

Puis, pages 16-17, eu note, 

le passage que me repro¬ 

che M. Verneau; mais, 

dans lequel, au lieu de 

« un cerf », comme l’écrit 

(1) L’Anthropologie, 1895, p. 157. 

(2) E. d’Acy, Loc cit., p. 23. 
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parer le grand c.erf des 

Raoussé-Roussé du cerf 

ordinaire » (1). 

« La présence parmi les 

animaux d’un cerf de 

grande taille, aujourd’hui 

disparu de nos con¬ 

trées... » 

M. Verneau, il y a : « le 

cerf qui se rapproche... », 

ce qui évidemment reu- 

voie aux citations anté¬ 

rieures. 

M. Verneau me paraît avoir oublié trois choses : les deux passages, dans les¬ 

quels il parle d'un cerf de grande taille aujourd’hui disparu de nos contrées; 

mes deux premières citations; enfin le fait que Cervus elaphus et Cervus canadensis 

ne diffèrent, au point de vue ostéologique, que par la taille (2). S’il s’en était 

souvenu, je comprendrais mal qu’il m’eût fait un reproche aussi sévère, pour 

avoir mis une fois « se rapproche » au lieu de se « rapprocherait »; pour avoir 

parlé d’un cerf appartenant « à une race aujourd’hui disparue » ; pour avoir réuni 

deux membres de phrase en un; et pour n’avoir pas transcrit sa phrase relative 

à la conformité des « détails anatomiques ». Ne serais-je même pas en droit de 

demander qui, de nous deux, cite ses auteurs de « la manière » la plus « scru¬ 

puleuse »? 
De la manière de M. Verneau, voici encore un exemple. J’ai fait remarquer à 

M. Verneau qu’il se trompait relativement au sens, dans lequel il fallait entendre 

l’époque miolithique de M. Issel et l’époque cervidienne de M. Piette (3). Pour 

l’époque miolithique de M. Issel, il dit simplement aujourd’hui, d’un air négli¬ 

gent : « il paraît que je me trompais » (4). Mais, à propos de l’époque cervi¬ 

dienne de M. Piette, il écrit « ... comme il me fallait mal connaître l'époque 

cervidienne de M. Piette, pour tomber dans de semblables erreurs ! Et pour me 

le démontrer, mon contradicteur me renvoie à un travail publié par M. Piette 

en 1894 (Notes pour servir à l'histoire de l'art primitif, in : VAnthropologie, 

t. V, 1894) » (5). 

M. Verneau voudrait-il donner à entendre que, pour démontrer son erreur^ 

j’ai renvoyé à un travail postérieur au sien? Or, si l’on vérifie le passage de mon 

mémoire (6), on verra qu’avant de parler des Notes... de M. Piette de 1894, j’ai 

renvoyé aux Notions nouvelles sur l'âge du renne, du même auteur, formant l’An¬ 

nexe A de : A. Bertrand, La Gaule avant les Gaulois, 2e édit., 1891, p. 262 et 

suiv.et 270. Ce n’est qu’ensuite que j’ai indiqué les Notes... deM. Piette, de 1894; 

et voici en quels termes je l’ai fait : « Voir également, du même auteur, bien 

qu’elles soient postérieures au travail de M. Verneau : Notes pour servir à l'his¬ 

toire de l'art primitif, in : VAnthropologie, t. V, 1894, p. 130 et suiv. » 

Après cette petite méchanceté, M. Verneau s’écrie d’un air triomphant : « Eh ! 

bien, dans ce mémoire, je lis ce qui suit à propos de l'époque élaphienne, qui 

forme la seconde moitié de l’époque cervidienne (7) : « La faune de cette époque fut 

(1) Ici encore, M. Verneau néglige de renvoyer aux pages. 

(2) Si bien que M. G. de Mortillet a pu dire : « Cervus Canadensis, wapili ou cerf 

du Canada. C’est un élaphe de très grande taille. » — Le Préhistorique, 2e édit., 
p. 460. 

(3) Loc. cil., p. 6 et 7, note 2, à la fin. 

(4) L'Anthropologie, 1895, p. 158. 

(5) Ibid. C’est la troisième fois que M. Verneau néglige d’indiquer les pages de 

mon travail, qui renferment les passages qu’il incrimine gravement. 
(6) Loc. cit. 

(7) Je n’avais donc pas tout à fait tort, quand je disais que, dans sou travail de 1892, 

M. Verneau se trompait relativement à l’époque cervidienne de M. Pielte. — Loc. cit. 
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à peu près celle de l'époque actuelle. Le renne était en voie d'extinction, le mam¬ 

mouth avait peut-être déjà disparu. Le loup, le lynx, le chat sauvage, le renard, 

le blaireau, l’ours commun, le chevreuil, le chamois, le bouquetin, les équidés, 

le lièvre, le rat d’eau..., prospéraient alors dans la région pyrénéenne. » Or, je 

le demande, cette faune n'est-elle pas une faune de transition comme le recon¬ 

naît implicitement M. Piette; et comme je l'avais dit moi-même (1)'? Que la 

faune de l’époque élaphiennede M. Piette ait été « à peu près celle de l’époque 

actuelle; «qu’elle ait été le théâtre de l’extinction des dernières espèces quater¬ 

naires, qui a dit le contraire? Qu’il y ait eu « transition » et non pas chan¬ 

gement brusque enlre la faune quaternaire et la faune actuelle, je ne l’ai pas 

contesté davantage. Mais la faune de l’époque élaphienne n’est pas celle de la 

période intermédiaire entre l'époque quaternaire et l'époque néolithique Elle 

est la dernière des faunes quaternaires, mais elle leur appartient, car elle ren¬ 

ferme encore des espèces quaternaires. 

Et M. Piette doit être fort étonné de voir confondre son époque élaphienne 

avec l’époque intermédiaire entre l’âge du renne et l’époque néolithique, lui qui 

a toujours rangé cette époque élaphienne dans l’âge du renne; qui a eu la gloire 

de découvrir les couches intermédiaires entre les couches quaternaires, paléo¬ 

lithiques, et les couches néolithiques, et qui vient précisément de donner, dans 

le dernier numéro de L'Anthropologie, le nom d’a.s;yliennes à ces assises intermé¬ 

diaires, qui « reposent sur les dernières couches de l’âge du renne « et qui « sont 

au nombre de deux : l’assise à galets coloriés et l’assise à escargots qui est 

l’équivalent des kjoekkenmoedings » (2). 

En terminant, M. Verneau tombe, encore une fois, dans son péché d’habitude. 

Voici ce qu’il dit, p. 159 ; Et voici ce que j’ai écrit : 

« Ainsi, après avoir déclaré que l’ab¬ 

sence, dans la faune, d’espèces «caracté¬ 

ristiques de l’époque quaternaire » n’avait 

« aucune importance » (D’Acy, Op. cit., 

p. 28), après avoir nié toute valeur aux 

arguments tirés de l’industrie et soutenu 

qu’aucun des faits invoqués n’avait «la 

(signification qu’on leur attribue » (Ibid., 

p. 28), M. d’Acy est bien obligé de tenir 

compte de nos observations. Et alors il en 

arrive à placer les sépultures des Baous- 

sé-Roussé aux « derniers temps de notre 

âge du renne », à « la période élaphienne 

de M. Piette », car ainsi le veut la faune, 

ainsi le montrent ces objets dont la con¬ 

fection « s’est beaucoup développée » pen¬ 

dant l’époque néolithique et ces sépultures 

qui ressemblent à « celles — complète- 

mentnéolithiques — desgrottes voisines.» 

« L’absence, auprès des squelettes 

trouvés en 1892, des restes d’animaux 

caractéristiques de l’époque quaternaire 

n’a aucune importance» (p. 28). 

« Puis aucun des faits mis en avant 

pour prouver que ces dépôts paléoli¬ 

thiques ont été remaniés et qu’on y a 
creusé, à l’époque néolithique, des fosses 

dans lesquelles ou a déposé les cadavres, 

dont MM. Rivière etautres ontretrouvé les 

restes ; aucun de ces faits n’a la signifi¬ 

cation qu’on leur attribue » (p. 28). 

« Mais aujourd’hui — en raison de la 

composition de la faune dont j ai parlé 

plus haut, je crois devoir les rapprocher 

de nous — les sépultures des Baoussé- 

Roussé —. 
« Ce rajeunissement s’accorde d’ailleurs, 

d’abord avec la présence dans l’industrie 

d’objets dont la confection, sans être 
spéciale à l’époque néolithique, s’est 
beaucoup développée et généralisée pen- 

(1) L'Anthropologie, 1895, p. 158. 

(2) P. 151, en note. 
l’axthropot.ogie . — T. vi, 
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dant cette dernière période; puis avec les 

ressemblances que, parmi plusieurs dif¬ 

férences.— nous les avons signalées, — 

nos sépultures présentent avec celles — 

complètement néolithiques, — des grottes 

voisines, situées dans les environs de Fi¬ 

nale» (p. 36). 

Je n'insiste pas sur les variantes de M. Verneau. Quant à la contradiction 

avec moi-même, dans laquelle je serais tombé, où est-elle, une fois les passa¬ 

ges ci-dessus rectifiés? Est-ce que j’ai cessé de soutenir qu’il n’y a pas eu creu¬ 

sement de fosses et inhumation dans un terrain antérieur; qu'il n'v a pas eu 

remaniement des dépôts paléolithiques; que les squelettes sont contemporains 

de ces dépôts; que les cadavres ont été inhumés — ou, si l’on veut, déposés — 

sur les foyers, dans le terreau produit par l’habitation des morts et de leur 

famille? Est-ce que ce n’est pas là qu’est la vraie question, qui reste tout entière, 

malgré le rajeunissement, que j’ai cru devoir adopter, en raison des observa¬ 

tions, qui, depuis quelque temps, ont mieux fait connaître l’évolution delà faune, 

pendant l’époque quaternaire, et qui s’accordent avec celles de M. Rivière et 

aussi avec certaines remarques de M. Verneau — je ne fais pas difficulté de le 

dire(l). — Pour l’industrie et les ressemblances partielles, qu’offrent les sépul¬ 

tures de Menton avec d’autres sépultures — celles-là néolithiques — du voisi¬ 

nage, elles « s’accordent » avec ce rajeunissement, — je n’ai pas dit « elles le 

montrent » — mais voilà tout. Elles n’ont rien qui empêche de reconnaître les 

squelettes pour paléolithiques. Je n’ai jamais dit autre chose. 

Il n’y avait pas sujet, ce me semble, de prendre un ton dégagé, comme le fait 

M. Verneau. Je doute que ses arguments aient réussi — comme il s’en flatte — 

à faire « justice une fois pour toutes des insinuations (2), des erreurs » que j’ai 

« rééditées » (3). 

E. d’Acy. 

CJn dernier mot au sujet des Baoussé-Roussé. 

A la fin de ma réponse aux premières critiques de M. d’Acy j’ai déclaré que 

je considérais la discussion comme close tant que de nouvelles découvertes ne 

viendraient pas fournir d’autres arguments. Mon intention n'est donc nulle¬ 

ment de prolonger le débat. Lorsque M. d’Acy affirme que le passage du livre 

qu’il a cité à propos des inhumations « est le seul paragraphe de la page 310 de 

M. Rivière — celle à laquelle a renvoyé M. Verneau, — où il soit question du 

mode d’inhumation », je pourrais lui répondre que sa citation commence à la 

ligne 27 de la page 309, et qu’en dépit de son affirmation, on trouve à la page 

310, ligne 12, un paragraphe qui commence ainsi : « Les hommes de Menton 

étaient inhumés... » Je pourrais le mettre au défi de montrer un seul passage 

où j'aie arrangé sa prose, car chaque fois que j’ai cité son travail, j’ai placé 

entre guillemets Jes mots que je lui empruntais sans jamais changer un seul ar¬ 

ticle. Je me suis soigneusement gardé de lui attribuer une phrase composée d’un 

(1) Voir E. d’Acy, Loc. cit.s p. H. 

(2) Je fais une exception pour les « insinuations » relatives aux pendeloques de 

M. Verneau. Sa déclaration eu a« fait justice ». 

(3) L'Anthropologie, 1895, p. 152. 
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fragment pris à droite, d’un autre fragment pris à gauche et d'un verbe changé de 

temps, ainsi que M. d’Acv reconnaît l’avoir fait à mon égard (V. plus haut, p. 352), 

même si cette façon d'agir n’eût pas dû modifier le sens général de sa brochure. 

Il me serait aussi facile de répondre à tous les arguments de sa réplique. Mais 

il ne me convient pas de suivre mon contradicteur sur le terrain des personna¬ 

lités, la discussion ne pouvant alors offrir aucun intérêt pour les lecteurs de 

L Anthropologie. Il me paraîtrait peu décent, d’ailleurs, d’abuser de ma situation 

dans ce journal pour me livrer à une polémique dans laquelle la science n’au¬ 
rait plus rien à voir. 

R. Vernf.au. 

Mort de Cari Vogt. 

Les savants du monde entier connaissent la mort de Cari Vogt survenue il v 

a quelques semaines déjà. Quoique nos lecteurs aient pu avoir sous les yeux 

bien des notices nécrologiques sur ce savant, nous n’en avons pas moins cru devoir 
lui consacrer quelques lignes. 

Cari Vogt est né à Giessen le 5 juillet 1817. Après avoir commencé ses études 

dans la petite université de sa vie natale, il les continua en Suisse, d’abord à 

Berne, puis à Neufchâtel où il fut pendant cinq ans l'élève et le collaborateur 

des naturalistes Desor et Agassiz. Bientôt il publia seul des ouvrages sur la mi¬ 

néralogie et la physiologie, qui lui firent une renommée européenne. 

De 1844 à 1846, Cari Vogt vécut à Paris, puis il fit le voyage d’Italie et revint 

en 1847 prendre possession d’une chaire à l’Université^de Giessen. A peine avait- 

il enseigné un semestre que la Révolution de 1848 éclata. Il se lança entièrement 

dans la politique : tour à tour colonel de la garde nationale et député au Par¬ 

lement allemand de Francfort, il ne cessa de montrer des idées avancées, déclarant 

la guerre aux préjugés et éprouvant toujours le besoin de défendre ce qu’il con¬ 

sidérait comme la justice et la vérilé. Aussi lorsque éclata la réaction qui suivit 

en Allemagne le mouvement démocratique, Cari Vogt dut-il s’exiler. Il se 

retira en Suisse, où il se fit naturaliser. Il fut successivement nommé membre 

du Grand Conseil, du Conseil des États et du Conseil national Ce savant avait 

pour les Français laplus profonde sympathie ; il aimait à répéter que tout homme 

devrait avoir deux patries : la sienne et la France. En 1871, il fut l’un des rares 

Allemands qui eurent le courage de blâmer l’invasion et le démembrement de 

notre pays. 

Cet homme, doué d’un large esprit, n'a pas été moins hardi en science qu’en 

politique. «Les quelques grandes idées et théories que notre temps a vues naître 

ou refleurir, dit M. Letourneau dans un article publié par Le Siècle, par exemple 

le matérialisme scientifique, le darwinisme, les doctrines relatives à la 1res 

lointaine antiquité de l’homme, à ses origines animales, toutes ces vérités ré¬ 

novatrices, taxées d'abord de folie, d impiété, même d’immoralité, C. Vogt a 

été l’un de leurs premiers défenseurs et propagateurs. Dans ses Leçons sur 

l'homme, il s’est efforcé, avant tout autre, de concréter en un seul corps de 

science les données fondamentales de l’anthropologie. Un peu plus tard, son 

Mémoire sur les Microcéphales (1867), pour lequel l’auteur de cette notice dut 

jadis rompre quelques lances, fut une heureuse et ingénieuse application de la 

doctrine transformiste à l’histoire généalogique de l’homme. » 

Cari Vogt était d’une nature gaie; ses saisies pleines d’humour rendaient ses 
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leçons des plus attrayantes.il n était pas de ceux qui pensent que pour.paraître 

profond un savant doit s’efforcer d’être ennuyeux. Et cependant, lorsqu'il 

s'agissait des grandes idées auxquelles fait allusion le docteur Letourneau dans 

le passage que nous venons de citer, Vogl discutait avec une logique des plus 

remarquables. Transformiste convaincu, il a vu les exagérations dans les¬ 

quelles sont tombés certains disciples de Darwin, et il a été le premier à 

réagir contre ces exagérations, sans renoncer en rien aux idées qu'il avait dé¬ 

fendues toute sa vie. 
Les naturalistes, comme le grand public, conserveront le souvenir de cet 

homme droit, passionné pour la vérité, qui, tout en discutant parlois avec viva¬ 

cité, savait toujours rendre justice à ses adversaires de bonne foi et comptait 

bien des amis même parmi ceux qui ne partageaient pas ses idées scienti¬ 

fiques. 
R. Vernead. 

Mort de P. Strobel. 

Pellegrino Strobel. qui est mort à Vignaledi Traversetolo (province de Parme) 

dans la nuit du 8 au 9 juin, était loin d'avoir la notoriété de Cari Vogt. C’était 

un homme qui avait néanmoins rendu de réels services à la science. Il fut, en 

Italie, l’un des principaux fondateurs de la palethnologie et il est resté, au delà 

des Alpes, un des maîtres de cette science. Le professeur Strobel a surtout 

fait porter ses recherches sur les stations anciennes de son pays; ses travaux 

sur les cités lacustres et les terramares italiennes sont bien connus de tous les 

spécialistes. U a cependant consacré plusieurs mémoires à l’Amérique du Sud, 

et l’un de ses ouvrages les plus importants est celui qui a pour titre Materiali 

di paletnologia comparata raccolti in Sudamerica. 
Avec Chierici et Pigorini il avait fondé le Bullettino di paletnologia que ce 

dernier continue à diriger pour le plus grand bien delà science. 

La mort de Strobel laissera certainement un vide dans les rangs des paleth- 

nologues italiens. 
5 R. V. 

Société des Américanistes. 

Une Société vient de se fonder à Paris sous le titre que nous donnons. Elle a 

pour but de donner une nouvelle impulsion aux études concernant le Nouveau- 

Monde et de grouper, en dehors du Congrès international des Américanistes, 

ceux qui s’intéressent à ces études. 
Le président de la Société nouvelle est M. Hamy; il est donc certain qu’on 

s’y occupera sérieusement d’ethnologie. Nous savons que plusieurs mémoires 

relatifs à l’homme américain ont déjà été communiqués à cette Société et se¬ 

ront publiés dans le premier numéro d’un Bulletin qui paraîtra après les va¬ 

cances. 
R. V. 

Société des naturalistes du Muséum. 

A la réunion du 30 avril, M. Hamy a communiqué une Note sur les Sopulils de 

la rivière Benangah, nord de Bornéo. Cette curieuse tribu est cantonnée non 

loin des sources de la rivière, et souvent elle fait de sanglantes incursions sur 
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les territoires de ses voisins. Le hardi voyageur Tschudnowsky n’a pas craint 

de pénétrer chez les Sopulits, et il en a rapporté notamment deux têtes hu¬ 
maines qu’il a offertes au Muséum de Paris. 

« A en juger par les deux pièces de la collection Tschudnowsky, un crâne 

masculin et un crâne féminin, les Sopulits différeraient à peine des Dayaks du 

sud et sud-ouest qui nous sont connus par un certain nombre de documents 

précis. » Et M. Hamy le prouve en comparant les diamètres et les indices dans 

les deux séries. 

Le 28 mai, M. Hamy a fait une communication sur l’œuvre de Piron, dessina¬ 

teur attaché à l’expédition de d’Entrecasteaux. Un certain nombre de dessins 

originaux, mis sous les yeux des membres de la Société, ont pu donner une idée 

de la manière de faire de l’artiste. Au point de vue ethnographique, plusieurs 

de ces dessins ont un véritable intérêt. Mais quand il a voulu représenter des 

types humains, Piron est loin d’avoir fait des portraits. Ses personnages sont 

mal proportionnés, et il en est qui ont l’air de véritables échassiers avec leurs 

membres inférieurs d’une longueur démesurée. 

A la même séance, M. Verveau a parlé des crânes de Ba-Hnars envoyés au 

Muséum par le docteur Yersin. Ces sauvages, qui vivent dans les montagnes 

de l’intérieur de l'Indo Chine, appartiennent, craniologiquement, à deux types 

différents : les uns ont le crâne long, haut, et la face basse; les autres ont la 

face allongée comme le crâne, qui continue à être très développé en hauteur. 

La forme des cheveux vient à l’appui de la division que permettent d’établir les 

caractères céphaliques. 

Le type à face basse rappelle d’une façon frappante les Indonésiens. L’un 

des crânes envoyés par le docteur Yersin est de tout point comparable à l’un 

des crânes de Dayaks que possède le Muséum. 

Quant au type à face haute, c’est sans doute aux habitants préhistoriques 

du Cambodge qu’il faut le comparer. Il doit être fort analogue aux individus 

dont M. Jammes a retrouvé les restes dans les kjôkkenmôddings des bords du 

lac Tonlé-Sap. L’industrie des Ba-IInars rappelle aussi considérablement celle 

des vieux Cambodgiens, au point qu’il serait difficile de distinguer telle hache 

moderne de telle autre provenant d’une sépulture préhistorique. 
M. Verneau a insisté sur l’importance du rôle joué jadis sur la terre ferme 

par l’élément indonésien. 
IL V. 

Congrès archéologique de France. 

La 62° session du Congrès archéologique de France s’est tenue cette année à 

Clermont-Ferrand du 5 juin au 13 juin sous la présidence de M. Vernière, pré¬ 

sident de l’Académie de Clermont-Ferrand. Parmi les questions du programme, 

nous avons relevé les suivantes : Découvertes préhistoriques dans le Puy-de- 

Dôme et le Cantal. — Dresser des listes ou des cartes des monuments méga¬ 

lithiques, des tumulus, etc. — Indiquer les noms de terroir qui peuvent fournir 

des renseignements pour la recherche et 1 étude des monuments mégalithi- 

ques, etc. M B. 

Fédération historique et archéologique de Belgique. 

C’est à Tournai que se tiendra cette année, du 5 au 8 août, le Congrès de cette 

Société. 
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Parmi les questions qui seront discutées, il faut citer : Quel est l’état de la 

question de l’étude des monuments mégalithiques depuis le Congrès de 

Mons (1894)? — Étudier les plans du Hainault et du Tournaisis à l’époque qua¬ 

ternaire. — Des découvertes d’ossements ou de silex taillés ont-elles été faites 

dans les couches quaternaires des environs de Tournai? — Quels sont les lieux 

d’origine des matières premières employées par les troglodytes de Belgique et 

par l’homme quaternaire des plaines du Hainaut et du Tournaisis pour la fabri¬ 

cation de leurs armes, outils, parures, etc.? —Quels éléments nouveaux peut-on 

fournir pour la carte préhistorique de la Belgique? 
M. B. 

Expositions ethnographiques au Champ-de-Mars. 

La Galerie des Machines et la partie du Champ-de-Mars située à l’ouest de la 

galerie de 30 mètres sont actuellement occupées par une Exposition russe. Les 

chevaux, qui proviennent des haras impériaux de Russie, y jouent un rôle plus 

important que l'élément ethnique. Des courses de traîneaux, des carrousels 

constituent les attraits principaux de celte exposition, qui comprend un vaste 

bazar où sont exhibés des produits de toute sorte. Néanmoins les anthropolo¬ 

gistes pourraient tirer parti d’une visite à cette exposition, car au milieu du 

nombreux personnel amené de Russie on remarque quelques types intéressants, 

notamment plusieurs individus provenant de l’Asie centrale. 

Le Soudan en plein air tel est l’enseigne de la seconde exposition. Au milieu 

d’un immense tata, trois cents nègres environ vivent dans des conditions aussi 

voisines que possible de celles qu’il trouvent chez eux.Toutefois l’industrie indigène 

est assez faiblement représentée, et on aimerait à voir les marmites sortant de 

quelque grande maison de quincaillerie de Paris, de Londres ou de Berlin 

remplacées par des ustensiles un peu plus primitifs. 

Je ne fais, d’ailleurs, aucune difficulté de reconnaître que l’ensemble est 

véritablement attrayant et donne une idée bien exacte de la vie dans les pays 

nègres de l’Afrique. La plupart des individus exhibés proviennent de Saint-Louis 

du Sénégal; j’affirmerais même qu’un grand nombre sont de simples Otiolofs. 

Cependant, à côté de ces Nègres bien connus, j’ai aperçu des figures extrême¬ 

ment prognathes, extrêmement foncées, qui sont certainement originaires de 

contrées situées plus au centre, et j’ai vu un type à face allongée, à traits fins, 

à nez saillant et étroit, à peau relativement claire qui peut passer pour un 

excellent type peut. 
R. V. 

L'âge des silex taillés de Burma. 

Nos lecteurs savent (L’Anthropologie, t. VI, p. 70) que des silex taillés ont été 
découverts dans des couches de Burma (Inde) regardées comme miocènes. M. W. 

T. Blanford écrit au journal anglais Nature (25 avril 1895) pour faire remarquer 

que le Rhinocéros perimensis et 1 ’Hipparion antelopinum, dont les débris se ren¬ 

contrent avec les silex, caractérisent, dans l’Inde, les terrains pliocènes et non 

miocènes. L’auteur de la découverte, le Dr Noetling, serait maintenant lui-même 

de cet avis. Cette rectification ne diminue d’ailleurs en rien l'intérêt de la dé¬ 
couverte du Dr Noetling. 

M. B. 
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Une découverte archéologique eu Colombie 

La Nature du 16 février donne la figure d’objets intéressants trouvés récem¬ 

ment dans une grotte de la Sierra Nevada, près Macheta (Colombie) et offerts 

au pape LéonXIII par le Gouvernement colombien. Nous reproduisons ici cette 

figure avec la gracieuse autorisation de notre éditeur. 

rO JJ 

O O 
o '-S 
cd 

% "2 
"o 
cd 

-cd <D a» 'G) *-> 

o ‘0? o * s-« 
<X> O 

Jd bD 
CUr7 cd 

y! bD 
d o 

O -5 o 
o 
<D 
Cu CD • — 

g a 
CH d 

s ^ ^ t/) d 
P t- ‘D 
S 

a M 
— o 

d 03 
«D <X> 

O 
I 

CD 
O J3 

S - 
g _0 CQ 
o o « 
o ° 
u d d 
cd cd 

P rd o? 

«D 
d 

-D 

d *-• 
^ cd 
CD P4 

bD 5 O 
C/3 

cd 
a. o » 

■§ 2 « Td 
4) 

dp cd 05 
CL-H 

O, 

ru 5 
cd ^ 

c, g 

^3 O 
d 

bD 
o 
bD 

g> 
âa- 

î-« .no 
c/3 cd i -> 
<ü fcl ‘CD 

^ o *o 
C/3 ^_3 O 

O <D C/3 

<D 
a 

Ce sont des ornements pectoraux en or trava.lles a vec beaucoup d. „rlds 
une certaine ressemblance avec les insignes portes autrefms par tes „rands 

prêtres juifs ou assyriens. Comme on peut le votr sur notre ligure, d,t La Na 



360 NOUVELLES El' CORRESPONDANCE. 

ture, ces petos sont ornés de figures en relief. Ils portent, en outre, à leurs ex¬ 

trémités, des anneaux destinés probablement à recevoir différents objets : 

chaînes, billes, fétiches. Les auteurs de ces petits chefs-d’œuvre d’art paraissent 

être les Chibchos, peuple aborigène du territoire actuel de la Colombie, consi¬ 

dérée comme la nation jadis la plus civilisée du continent sud-américain, et qui 

connaissait le secret de la fonte des métaux. 

L’une accès plaques, la plus grande, ne mesure pas moins de 24 centimètres 

sur 21 et pèse 390 grammes. 
M. B. 

« Antiquités lacustres ;>. 

Sous le titre ci-dessus, la Société académique vaudoiseet la Société d'histoire 

de la Suisse romande publient un album magnifique des divers objets recueillis 

dans les palafittes. Nous avons reçu le premier des deux fascicules que compren¬ 

dra cette publication. L’ouvrage complet se composera de 43 planches et d'une 

carte lacustre, plus d’une préface et d’un texte explicatif. Le prix de souscription 

est de 30 francs. Les éditeurs sont MM. Bridel et Rouge, libraires à Lausanne. 

Nous rendrons compte plus longuement de cet ouvrage quand il sera terminé. 

En attendant nous ne pouvons que signaler à nos lecteurs la beauté des planches 

et l’intérêt de cette publication. 
M. B. 

La tète de Bismarck. 

La tète de Bismarck a été très minutieusement mesurée parle célèbre sculp¬ 

teur Schaper, de Berlin, qui a fait la statue du grand chancelier élevée à Co¬ 

logne. De ces mesures on a pu, par des méthodes scientifiques, déduire le volume 

du crâne et le poids du cerveau. Voici quelques chiffres : 

Du front à l’occiput, mesurée horizontalement selon les prescriptions de l’an¬ 

thropologie, la tète de Bismarck mesure 212 millimètres ; la largeur d’une 

tempe à l’autre est de 170 millimètres. Le crâne est donc de dimensions extra¬ 

ordinaires. Bismarck est un macrocéphale germain. 

Sur 2,500 recrues, mesurées à Baden-Baden, une seule avait plus de 200 milli¬ 

mètres de longueur de tête; elle mesurait 206 millimètres. Une tête de 212 sur 

170 peut être qualifiée de merveilleuse. La moyenne de 30 membres de la Société 

des sciences naturelles de Calsruhe, mesurée par Ausmus, était, pour la tête, 

195 millimètres sur 155. La plus grande tête de savant mesurait 205 milli¬ 
mètres sur 162. 

Le volume du crâne de Bismarck, calculé d'après la méthode scientifique, est 

de 1965 centimètres cubes. (La moyenne de 245 crânes allemands me¬ 

surés était de 1478 cent, cubes, et le plus gros avait 1860 cent, cubes.) 

Le poids du cerveau du chancelier est de 1867 grammes, de 35 pour 100 

supérieur au poids moyen du cerveau d’un adulte en Europe. 

Dr Meyners d’Estrey. 
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(avec notes analytiques.) 

Bulletin de la Société d'anthropologie de Paris, t. V (4e série), u° 9. Novembre- 

décembre 1894. 

Séance du 22 novembre 1894. — J. Deniker, Trois microcéphales vivants (2 garçons 

et 1 fille de 8 à 12 ans de l’ile de Seriphos (1) ; ils n’ont que deux sortes de cris pour 

tout langage. La microcéphalie est due à un arrêt de développement du cerveau, 

probablement provoqué par des causes mécaniques pendaut la vie intra-utérine). — 

Capitan, Statuettes et figurines anciennes (grossières, du moyen âge, trouvées en 

Bretagne)'. — L. Bousrez, Dolmen de l’Etiau (commune de Couture, Maine-et-Loire; 

l’inscription, signalée dans la séance du 21 juin 1894, se réduit à des traces produites 

par un instrument en fer). — L. Manouvrier, Le cerveau d’un Fuégien (enfant de 

3 ans mort à Paris; poids 1305 gr. Irais, 685 gr. après 4 ans de séjour dans l’alcool, 

soit nue perte de 48 pour 100; circonvolutions trè3 compliquées; considérations gé¬ 

nérales sur les aptitudes intellectuelles des sauvages). 
Séance du 6 décembre 1894. — G. de Mortillet, Présentation d’un nouveau tirage 

du Tableau de sa classification des périodes préhistoriques (maintien de l’Acheuléen 

et du Campiguien; introduction des nouvelles coupures : tourassien et beuvraysien). 

— J. Deniker, Rapport sur le concours pour le prix Broca, en 1894 (décerné au Dr 

Le Double). — G. Capus, Tatouage en Bosnie-Hercégovme (ditléreut suivant le culte, 

catholique, musulman ou grec-orthodoxe, des personnes tatouées). — Piette et Lapor- 

terie, Les fouilles de Brassempouy en 1894 (communication préliminaire; le mémoire 

est publié dans « L’ Anthropologie », 1895, p. 129). 
Séance solennelle du 13 décembre, 11e conférence annuelle Broca : Dr Ciiervin, La 

situation démographique de la France en Europe [très faible natalité (un tiers de 

celle de l’Allemagne), faible mortalité, proportion relative très forte île vieillards 

et d’adultes; néanmoins un million d’hommes valides de moins qu’eu Allemagne; 

si cet étatcoutiuue, dans 20 ans il y aura 2 conscrits allemands contre 1 conscrit fran¬ 

çais. Cause essentielle : restrictions volontaires des époux bassées sur les considéra¬ 

tions économiques (A suivre).] 

Revue mensuelle de l’École d’anthropologie de Paris, 5° année (1895). 

N° 2. — L. Manouvrier, Discussion des concepts psychologiques ; sentiment et con¬ 

naissance. États affectifs (nouvelle théorie conciliant celles de Wundt et dHerbart). 

— Ao. de Mortillet, Statuette en ivoire de la grotte du Pape à Brassempouy (Laudes), 

2 fig. (trouvée par M. Piette et décrite par lui dans « L Anthropologie », 1895, u° 2), 

— Varia. Manouvrier, Le Pithecanthropus (à propos de la découverte dEug. Du¬ 

bois (2), qui est acceptée avec quelques réserves). 
N° 3. — André Lefèvre, Énée et Virgile; croyances des Latins (Une leçon du Couis 

d’ethnographie). — P. du Chatellier, Allée mégalithique en pierres arc -boutées de 

Lescouil-en-Poullan (Finistère) ; 1 fig. — G. de Mortillet, Chronique palethnologique 
(A propos du Tableau mural des objets préhistoriques d Autriche-Hongrie, de Much, 

(1) Voy. VAnthropologie, 1894, p. 742. 

(2) Voir L'Anthropologie, 1895, p. 65. 
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analyse des travaux sur le Wabénienen Bohême par de Baye, en Hongrie par Ham- 

pel, eu Allemagne par Soderberg, en Suisse par Heierli, en France par Coutil et Liè¬ 

vre), — Livres et Revues [Meyer, Les Philippines). — Varia. Les pygmées européens 

de l’époque néolithique (à propos du travail de Kollmann cité plus bas dans le dé¬ 

pouillement de la « Zeitschr. f. Ethnol. »). — Hydrocéphalie (F. Régnault constate qu’elle 

amène un agrandissement plus marqué du diamètre transverse que de l'antéro-pos¬ 

térieur).— Subventions de l’Association française pour l’avancement des sciences, en 

1895 (1000 francs attribués aux recherches préhistoriques). — Funérailles alpines 

(Usage de précipiter les cadavres d'un rocher à pic dans un trou profond, qui exista't 

encore il y a peu de temps sur le versant français, dans la commune de Tende). 

Zeitschrift für Ethnologie, 1894, Berlin, in-8°. 

N° 4. — B. von Weinziep.l, Eine neolithische Ansiedelung, etc. [Une station néoli¬ 

thique de l'époque de la transition près Lobosilz sur l'Elbe (Bohême). « Oustrines » 

(trous contenant des débris de cuisine). Stations et sépultures avec poteries et usten¬ 

siles en os]. —P. Ehrenreich, Materialien, etc. f Matériaux pour la linguistique du 

Brésil (suite); La langue des Gayapo ou Goyaz de famille Ges ; grammaire et vocabu¬ 

laire]. 
N° 5. —Hrolf Vaughan Stevens : 1. Die Zaubermuster der Orang-hutan, etc. [1. Des¬ 

sins magiques des Orang-Outans (de Malacca); mémoire rédigé d’après les notes de 

II. V. Stevens par Albert Grünwedel (suite au mémoire publié dans la « Z. f. E. », 1893» 

p. 71. — 2. Cérémonie de Toon-tong; exorcismes ; ornementations spéciales en couleurs 

sur le corps, sur les vêtements et les objets ; 2 pi. et 18 fig.]. — Jul. Kollmann (Bàle), Das 

Schweizersbild bei Schaffhausen [La station préhistorique de Schweizersbild près Schaf- 

fouse et les pygmées de l'Europe', 1 pi., 4 fig. Mesures et examen de 26 squelettes in¬ 

complets provenant de la couche néolithique ancienne; sur 14 squelettes d’adultes, 

trois squelettes féminins ont la taille (restituée d’après les os longs, méthode Ma¬ 

nouvrier) de 1m,42 en moyenue; le reste accuse la taille de lm,65 ou de t“,66. Les deux 

variétés sont microcéphales et chaméprosopes. 

Verhandlungen der Berliner Gesellschaft für Anthropologie, Ethnologie und Ur- 
geschichte. 

Séance du 10 mars 1894 (fin). — Virchow, Anthropologische Aufnahmen, etc. (Ob¬ 

servations anthropologiques dans le pays de Togo, Afrique occidentale allemande ; taille 

moyenne desAdelis : 1683 mm. chez les hommes, 1580 chez les femmes; fig. des ta¬ 

touages). — Buchholz, Graberfunde, etc. (Les trouvailles dans les sépultures de Veli/e- 

fanz, district d'Osl-Havelland; âge du fer, période de La Tène; épingles en bouclier, 

poteries; fig.) — C. Lehman, Ueber den gegenwartigen Stand, etc. (Sur l'état actuel des 

études métrologiques; poids et mesures grecs, romains, assyriens, chaldéens, etc.) — 

Franke, Die Vœlker vom Zambezi, etc. [Les peuplades entre le Zambèze, le Chiréet le 

lac Nyassa (titre seulement)]. 
Séance du 21 avril 1894. — E. Handtmann, Urnenfund, etc. (Urnes extraites des sépultures 

lithiques de Gandow).— Observations de IIoefler et Szombatiiy sur le mémoire de Bar- 

tels, La distribution géographique des superstitions se rapportant aux flèches en pierre. 

— Mlle Lehmann-Filhés, Biographie de Sigurdur Vigfusson, archéologue islandais mort à 

Reykjavik en 1892. —Bartels, Altnorwegisches Amulet-Orakel, etc. [Présageà l'aide 

d'une amidette(figurine humaine jetée sur la balance), pratiqué en Norvège au xe siècle], 

— Von Bhandt, Augebliche Ainu-Ornamente [Les ornements supposés aïnos elles billes 

de grelots chinois', & propos du mémoire de Mac Ritchic sur les Aïnos (les ornements 

sont japonais) et de la note de Joest (les billes sont employées parfois comme armes)]. 

— Bartels, Ein Fest, etc. (Une fête à Bogadjim, Nouvelle-Guinée', extrait d’une lettre 
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du missionnaire Arff). — Buchholz, Grosse Eisen-Nadelu (Les grandes épingles en fer 
avec trois plaques en bouclier des tombeaux de la période de La Tène, près Vehlefanz, 
district Ost-Have/land). — Bartels, Photographie^ etc. {Photographies d'un jeune 
homme ayant une mamelle médiane surnuméraire, à un demi-centimètre au-dessous de 
l’appendice xiphoïde).-- Bastian, Graphische Darstelluug, etc. (Représentation graphique 
du système du monde d'après les idées bouddhistes, 2 pl. ; copies d’une image con¬ 
servée dans un monastère à Ceylan). — Rôsler, Archaeologische Thâtigkeit, etc. 
(Rapport sur les recherches archéologiques exécutées en 1893 en Transcaucasie, aux 
environs de Choucha : pointes de flèches en fer et en pierre taillée ; buste en argile; 
fouilles d’un tumulus, objets en bronze, perles, vases ; fig.). — Observations de Wald. 
Belc/c à propos de cette communication; meution d’un anneau de jambe en étain pur 
trouvé par lui dans les sépultures de Kalakent, Transcaucasie). 

Séance du 19 mai. — Stuhlman, Bericht über seine Thatigkeit, etc. (Rapport sur ses 
travaux en Afrique orientale allemande; annonce d'un envoi des mensurations sur les 
Noubas, Boruou, etc.). — Schotensack, Ueber das Vorkoinmen, etc. (Sur la présence 
dujadéite dans la Birmanie orientale ; gisements exploités depuis 15 ans près du vil¬ 
lage Tawmaw [25° 44’ lat. N., 96" 14’ long. E. Greeuw.] et dans les alluvions de la ii- 
vière Ourou). — M. Oiinefalsch, Ausgrabuugen, etc. (Les fouilles dans l i/e de Chypre-, 
tombeaux datant de 6Ü0 àlOOOav. J.-C. ; 1 crânes). — Schulenburg, Stein-Alterthü- 
mer, etc. (Antiquités en pierre dans la Haute-Bavière, pierre du diable, la fille à tabac, 
etc. Pierres d’aspect bizarre auxquelles se rattachent les légendes). Nehring, Die 
angebliche Verwendung, etc. (L'emploi supposé de la mandibule de l ours pour briser 
les os; réponse négative). Observations de Virchow à ce propos. Mies, Maasse und 
anatomische Merkmale, etc. (Mesures et observations des particularités anatomiques 
sur les crânes de Ilavelberg ; proposition d'un procédé du cubage de crâne avec de 
l'eau, que l’auteur n’a pas eu moyen d’expérimenter. Ind. céph. moyen de 11 crânes 
des deux sexes : 78,3). — Helm, Die chemischen Bestandtheile, etc. (Composition chi¬ 
mique des bronzes préhistoriques trouvés dans la Prusse occidentale; souvent jusqu à 
8 p. 100 de zinc, 4 p. 100 de bismuth, 1,44 p. 100 d’antimoine, etc.). — L. Lewin, 

Ueber Pfeilgifte (Sur les poisons de flèches ; poisons produisant 1 inflammation, poi¬ 
sons qui agissent sur le cœur, sur les organes de la respiration; poisons provoquant 
les convulsions, le tétanos, la paralysie des membres, etc.). —T R. Boas, Sagen, etc. 
(Les légendes des Indiens de la côte nord-ouest de l'Amérique, notamment des Bella- 
koula). — Schulenburg, Volkskundliche Mittheilungen (Notes sur le I olklore allemand, 
fig.). — Maas, Présentation d'un garçon géant de 13 ans (1 m,S7). 

Séance du 16 juin 1894. — Mlle Mestorf, Torsberger Silberholm (Le casque en 
argent de Torsberg ; forme nordique; 2 fig.). — A. Gôtze, Neue Ausgrabungen in 
Hissarlik (Nouvelles fouilles à Ilissarlik ; muraille de la 6* ville ; tombes romaines ; 
plans). — Mll° Lehmann-Filhés, Thorsbammer (Le marteau de Thor en bronze, por¬ 
tant des signes gravés, conservé au Musée de Reykjavik). — G. Schiekenberg, de 
Luzerne, Die Eddafrage (La question d'Edda en l'année 1894 ; éclaircissement de ce 
point de mythologie germanique).— Dr Montané, Die Ureinwohnei Cubas (Les a o- 
rigènes de Cuba. Trouvailles faites dans les cavernes situées dans lest de lie). 
G. Schwkinfukth, Reise in der Colonia Eritrea, etc. (Voyage dans la colonie Engluée 
et crânes trouvés dans le Kohaito, près Koloë ; envoi de 31 crânes, piovenaut un 
cimetière chrétien ancien, probablement Gallas). R. Virchow, Excursiouen, etc. ( es 
excursions à Belzig et à Dessau ; visites aux gisements préhistoriques). - Dames, 

Bearbeiteten Steiu von Niedersachswerfen (Pierre ouvrée de Niedersachswerfen ; une 
hacbe (?) ; fig.). — Schumann, Ueber die Beziehungen des Lângenbreitemndex, etc. 
(Les rapports entre Vindice céphalique et celui de la hauteur• longueur dans les crânes 
slaves anciens trouvés dans les sépultures. Les crânes dolichocéphales sont plus bas 
que les crânes brachycéphales en général).— A. Treichbl, Giebel-Verzierungen aus 
West-Preussen (Ornementations des faites de toits en Prusse occidentale ; üg.). — 
Heierli, Lehrkurse, etc. (Cours de préhistorique fait aux instituteurs du canton de 
Zurich et publication prochaine de la carte archéologique de ce canton). - Du meme, 
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Ein helveto-alamannisches Graberfeld, etc. [Un cimetière helvéto-allemand près 

Zurich-, fouilles de 23 tombeaux de la période de La Tèae; armes eu fer, poterie; 

crânes avec indices céphaliques de 80, 81, 77,3, 76,9 ; mesures des os longs par 

Martin, etc.). — S. Weissenberg, Die sudrussischen Ostereier (Dessins coloriés sur les 

œufs de Pâques, dans la Russie méridionale; fig.). — R. Virchow, Kelt oder Celt 

(Faut-il dire Kelt ou Celt, ou ni l'un ni l'autre?; à propos de l’article de Much paru 

dans « Mitth. Anthr. Ges. Vienne », 1894, p. 84. Le mot « Celt » est à conserver pro¬ 

visoirement). — Ohhausen, Observation à propos de cette communication. — 

R. Virchow, Haar und Schâdel, etc. (Cheveux et crâne d'un Blandass Sinnoi de Ma- 

lakku et crâne d'un Selong de l'archipel Mergui, rapportés par V. Stevens ; le pre¬ 

mier crâne recueilli près Tapah (Perak) non loin de la frontière de Kelautan, 

appartient à une femme ; capac. cran. 1350 c. c. ; ind. céph. 72,6 ; ind. haut.-long. 73, 2 ; 

ind. nas. 54,3; le 2e crâne, probablement féminin, a uu ind. céph. de 76,3, celui de 

haut.-long. 73,4 ; ind. nas. 53,3). — Maas, Die Sogenannte, etc. (AD'e //. Gabier, une 

naine appelée, la fée-poupée, exhibée à Dresde; lm,06, 20 ans; fig.). 

Séance du 21 juillet. — A. Bobrinskoy, Kaukassische Statuetten (Statuettes cauca¬ 

siennes, lettre en français à propos de T « idole » mentionnée dans les « Verhandl. », 

1893, p. 371. Peut être une pièce fausse). — En. Krause, Schædel von Havelberg 

[Provenance des crânes de Havelberg, décrits précédemment par .Miess («Verh. », 

p. 257)]. — M. Hôrnes, Ueber eiu Detail, etc. (Un détail du dessin sur la ciste de 

broiize de Morilzing, Tgrol., fig.; grelot attaché à la bride du cheval). — R. Virchow, 

Topfscherben (Fragments de poterie des Terramares avec L'anse à croissanl ; fig.). 

— Dieseldorff, Eiu bemaltes Thongefæss, etc. (Un vase d'argile avec peinture repré¬ 

sentant les figurines humaines, provenant de la vallée de Chama [voy. « Verhandl. », 

1893, p. 371), près Coban, rép. de Guatemala; pl. Une scène avec explications en 

hiéroglyphes ressemblants à ceux de Palenqué]. — Schellhaus, Eisenkies-Platten, etc., 

[Les plaques en pyrite de fer [miroirs] provenant de Coban, GuatemalaJ. — Bartei.s, 

Spæt-Lactalion, etc. (La lactation tardive à Java; emploi de certaines drogues pour 

provoquer la sécrétion lactée chez les vieilles femmes). — Bastian, Ans der etbnologi- 

schen Sammluug, etc. (Présentation de différents objets de Maroc, de Bogota, donnés 

au Musée d'Ethnographie de Berlin). — Waldeyer, Volstændig erhaltener, etc. (Crâne 

parfaitement conservé d'un Dayak, avec maxil. iufér.; ind. céph. 74,7 ; ind. haut - 
long. 78,7; ind. nasal 54). 

Nachrichten ueber deutsche Alterthumsfunde (Supplément à la Zeitschr. fur 

Ethnologie). 

N° 5. — Fiedler, Das Grâberfeld, etc. (Cimetière près de Gôllschciu, dislr. Gold- 

berg-Haynau, Silésie ; âge du bronze). — Schumann, Skeletgræber (Sépultures à osse¬ 

ments avec des objets romains à Redel près Polzin, Poméranie, fibules de bronze, 

perles, peigne en os ; fig.). — E. Carthaus, Die Karhof-IIôhle, etc. (La caverne de 

Karhof dans la vallée de Bonne, Westphalie, contenant une grande quantité de 

graines de lentilles, de raves, etc., carbonisées; objets de bronze et de fer). — 

A. 1 reichel, Die Schwedenschauzen (Les « remparts des Suédois » près Zedlin, dislr. 

Stolp, Poméranie ; plans). — Mazëgoeh, Neue Rômerfunde, etc. (Trouvailles récentes 

des objets romains à Mais, Tyrol). — Splieth, Ausgrabungen, etc. (Fouilles dans 

les tourbières Nyclam-Moor, Sleswig ; ornements en argent d’une gaine d’épée). 

Journal of the anthropological Institute of Great Britain and Ireland, t. XXIV, 

n° 2 (novembre 1894). 

Reid, Exhibition and description of the Skull, etc. (Présentation et description d'un 

crâne de microcéphale hindou, conservé dans le Musée d’Aberdeen, provenant d’un 
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fakir; capacité 800 c. cubes; circonférence 434 miliim., ind. céph. 67,7; 2 planches) 

— Wilberforce Smith, Tho teeth, etc. {Les dents de dix Indiens Sioux, delà troupe dé 

Buffalo Bill; usure diffère de celle des Européens : égale et homogène à cause de la 

parfaite conservation de toutes les dents; 2 pl.). — A. E. Crawley, Sexual taboo \Le 

tabou sexuel ; étude sur les relations sexuelles chez les peuples iucultes; pratiques 

par lesquelles on cherche à augmenter le plus possible les différences sociales de 

l’homme et de la femme, pour mieux assurer la prédominance des hommes (à sui¬ 

vre)]. — Anthropological Miscellanea, etc. [Mélanges anthropologiques et livres nou¬ 

veaux : Chamanisme en Sibérie et en Russie (d’après Ivanovsky, suite). Notes sur les 

aborigènes de l'Australie-, réponses aux 213 questions du questionnaire de M. Frn- 

zer, recueillies par Gasou, Willshire, Stirling, Matthews et autres, en Australie du 

nord et du sud dans différentes tribus]. — IL Wickham, Notes sur les Soumo ou In¬ 

diens Voulva de la rivière Bleiv/ield, territoire Mosquito, Honduras, prises en 1866- 

67; aplatissent les têtes des enfants ; peau rougeâtre; usage de manger les poux, etc.) 

— Tu. Beint, La cité sacrée des Éthiopiens (inscriptions sabéennes les plus anciennes 

à Yeha, identifiée avec Ava, ville sabéenue qui ht place ensuite à la ville sacrée 
d’Aksoum). 

Bulletin de la Société d'anthropologie de Bruxelles, t. XIII ^1894-95), fasc. t, 1894, 

iu-8°. 

Marcel de Puydt, 1. Sur une partie de crâne humain trouvée dans le limon d’une 

grotte près de Pepinster (province de Liège; fragments de calotte cranienue trouvés 

en 1863 par Detbieret reconnus alors comme quaternaires par M. Gaudry ; conservés 

aujourd’hui daus le Musée de M. Fraipout). 2. Sur quatre instruments eu pierre 

perforés (trouvés à Theux). 3. Sur la présence à Sainte-Gertrude de silex taillés pa¬ 

raissant quaternaires. 4. Sur un vase néolithique de Tourinne. — C. Bamfs et M. de 

Puydt, Hache du type acheuléen trouvée à Curange (prov. de Limbourg, 163 miliim. 

de longueur). — Discussion (Doutes sur la taille intentionnelle delà hache).—Houzé, 

Les progrès de l’intelligence sont dus à la sélection naturelle; celle-ci dépend de la 

différence de nutrition des organismes dans leur totalité ou dans certaines de leurs 

parties. L’évolution constante du cerveau est démontrée par l’évolution morpholo¬ 

gique; elle a été favorisée par l’acquisition du régime artificiel (suite de la discussion 

sur le régime alimentaire artificiel). — Heger, Rapport sur la situation morale de la 

Société. 

Internationales Archiv für Ethnographie, Leiden; t. Vil, fasc. 5 et 6 (1894), iu-4°. 

H. H. Giglioli, Notes on some remarkable specimens, etc [Notes sur quelques 

échantillons remarquables de l'art p/umassier des anciens Péruviens ; 1 pl. col. ; des¬ 
cription des 15 spécimens de la collection Mazzéi, provenant (sauf 2) des « huacas » 
des environs de Truxillo et appartenant à la tribu Chimu de la nation Yunca]. — Rev. 
Wm. Gray, Some notes on the Taunese [Quelques notes sur les indigènes de l'ile de 

Tanna, Nouvelles-Hébrides : vêtements, circoncision, organisation politique ; guerre; 
cava ; religion [lubahan = tabou); mariage (tableau des mots relatifs aux degrés de pa¬ 
renté); calendrier (12 mois), termes de navigation, langue (spécimens de textes)]. — 
H.TenKate, Beitrage, etc. [Contributions à l'ethnographie du groupe insulaire de Timor 

(îles Solor, Adouara, Samaou, Rôti, Timor). Description méthodique d’après le sys¬ 
tème de Serrurier des objets nouveaux et peu connus îapporté» par 1 auteur, avec 
notes prises sur place, relatives à ces objets, et contenant des faits ou des interpré¬ 
tations nouveaux ou rectificatifs; 4 pl. (à suivre)]. — J.-D. Schmelz. Nouvelles et Corres¬ 

pondance. — Signes secrets en usage chez tes peuples de l'Inde (marques sur les 
arbres, etc.). — Nouvelles trouvailles en Égypte [à Dahchour; sans nom de fouilleur 
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(Morgan?)]. — Figures humaines et animales, maisons et véhicules représentés sur 

les urnes trouvées dans la Prusse occidentale, par Gonwentz. — Questions et Réponses ; 

Joest, Deux tubes de bambou, ornés de dessins, de Pile Mindanao, Philippines; (scènes 

de chasse, ornements rectilignes). — Revue bibliographique : — Dozy (Revue par 

pays) ; Kern, « Jivaïa Starina» (analyse détaillée de ce recueil russe, consacré principa¬ 

lement au Folk-Lore).— Livres et brochures : Analyses de: Ranke, DerMensch(2e éd.) ; 

Grosse, Die AufàngederKunst; Finsch, Ethnologische Erfahrungen, etc.,parScuMELTz ; 

de « Hemenway Expédition », par Fr. Stark. — Explorations, etc. (80e anniversaire de 

P. J. Veth). 

Archivio per l'Antropologia e la Etnologia, Firenze, t. XXIV, fasc. 2 (1891), iu-8°. 

R. Livr, Gontributo alla geografia, etc. [Contribution à la géographie anthropolo¬ 

gique de l'Italie. Deux cartes de la distribution des hlouds et des bruns d’après les 

observations sur 300,000 recrues; 2 cartes; maximum des blonds, au nord, dans les 

Alpes et eu Lombardie). — L. Tenchini, Di una nuova maniera, etc. (Sur un nouveau 

mode de compensation dans les anomalies du nombre des vertèbres chez l'homme. 

Recherches anatomiques. Déduction de la longueur moyenne de chaque corps ver¬ 

tébral dans chacune des régions de la colonne : cervicale, dorsale, etc. : tableaux). 

— Adr. Garbini, Evoluzione del senso cromatico, etc. [Uévolution du sens chroma¬ 

tique chez les enfants; expériences faites sur 600 enfants pendant 3 ans (suite). Com¬ 

plément d’une étude précédente mettant en évidence que « les perceptions et les 

expressions verbales qui les traduisent suivent les voies de développement paral¬ 

lèles, qu’elles soient synchroniques ou non » ; conclusions pratiques sur les exercices 

à faire faire aux enfants pour développer le sens chromatique). — H. H. Giglioli, 

Di alcuni oruamenti, etc. (Sur quelques parures discoïdalès en coquillage portées par 

les peuples mélanésiens des îles Salomon, Amirauté, etc.). — Du même, Due interessanti, 

etc .(Deux amulettes intéressa?its et rares des iles Salomon; rondelle taillée dans Los 

frontal humain, relique d’un ancêtre représentant un esprit ou tmdalo\ jarretière 

en dents humaines). 

Etnografitcheskoïé Obozrîeüié (Revue d'ethnograplùe éditée par la Section ethnogra¬ 

phique de la Soc. des Amis des sciences natur., etc. de Moscou), in-8®, 1894, n° 4, 

in-8°. 

A. Kirpitchnikof, OLcherki, etc. (Esquisses de la mythologie du xisiècle; survi¬ 

vances des superstitions; le fond des idées de plus de la moitié de l’humanité est 

encore formé de conceptions mythologiques; preuves tirées des faits-divers des 

journaux russes, français et allemands, et des chroniques des tribunaux, etc.) — 

N. Kharouzin, K’ Voprosou, etc. (A propos du pouvoir assimilateur du peuple russe. 

Les peuples les plus assimilés par les Russes sont les Finnois orientaux, plusieurs 

tribus turques et mongoles, les Hyperboréens. Les Finnois occidentaux, les monta¬ 

gnards caucasiens, etc. sont rebelles à l’assimilation; certaines peuplades turques, 

les Yakoutes et les Kirgbiz, s’assimilent au contraire les Russes). — G. Potanin, 

Léghendy, etc. (Les légendes sur le roi Açolm et sur Tchinghiz-Khan; ressemblances 

entre les légendes mongoles sur Tchinghiz-Khan, et les légendes hindoues sur le 

roi bouddhiste Açoka). — E. Liatsky, Skazitel, etc. (Le « récitateur » J. Riabinin d'Olo 

netsk et ses épopées; textes ; portrait de ce rhapsode russe; spécimens de ses chan¬ 

sons avec les airs notés par Arensky). — Smiéss (Mélanges) : N. Yadrintseff, Le culte 

du chien et l'enterrement solennel de cet animal (fabliaux et traditions d’origine orien¬ 

tale).— G. Potanin, Petites notes de folk-lore : 3. Le pays de Kamlandjou (mentionné dans 

l’Histoire des Mongols par Rachid-Eddin, correspond à la partie de la vallée de l’Or- 

khon, appelée Talakhaïn-Tala). 4.lesougan, femme du Tchinghiz-Khan, et conte du tsar 

Kozarinet sa femme (parallèles entre la légende mongole et russe).— L’abbé Bouniatof, 

Éducation des enfants dans les familles arméniennes d'Erivan (règles d’éducation, 
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superstitions). ~ Nécrologie : N. M. Yadrintseff (voyageur et publiciste sibérien bien 

connu par ses découvertes archéologiques eu Mongolie), par Potanix. — Ogonovsky 

(professeur de la langue petit-russienue à l'Université de Lemberg, Galicie), par Krym - 

SKY. _ Critique et Bibliographie (Analyse d’une cinquantaine d’ouvrages russes ; 

dépouillement d’une treutaine de revues et de journaux russes). —Notes (Comptes- 

rendus des séances de la Section ethnographique, etc.). 

Journal of the Asiatic Society of Bençjal, Calcutta, iu-8°, t. LXIII, part 3, n° 1 (UvG), 

in-8°. 

Havelock Charles, The nasal index compared, etc. (Comparaison de l'indice nasal 

pris sur le crâne et sur le vivant, suivie de notes sur les os nasaux et l ouvet lui e na~ 

sale antérieure; 3 pl. (La longueur du nez mesurée sur le cadavre est de 4 mm. en 

moyenne moiudre que celle mesurée sur le squelette, la largeur est moindre 

aussi de 7 mm. en moyenne; l’indice chez le vivant et sur le crâne peut différer de 

19 à 21 unités). — S. E. Peal, Fading Historiés (Les histoires qui s'en vont; généra- 

raütés sur les races eu voie de disparition; migrations actuelles des peuples Naga 

vers le nord; étude d’une tribu Naga habitant entre les rivières Disaug et Dikhon 

au nord de Patkoï). — Cockburn, On flint implements, etc. (Outils en pierre d'un 

ravin près du village Kon, Mirzapour méridional; 3 pl.; station néolithique avec pote¬ 

ries et un grand nombre de silex taillés du type le plus grossier. La partie sud de 

la vallée du Gange otlre un champ immense pour les explorations d’archéologie 

préhistorique; les'alluvions qui entourent les collines des Vindhias et des Kymores 

sont remplies de silex taillés, etc.). — J. Wise, The Muhammedans, etc. (Les Moham- 

métans du Bengale oriental; histoire; statistique; mythologie, superstitions; mœurs ; 

caractère). 

The Journal of the Anthropological Society of Bombay, t. III, n° 4 (1893), in-8 ’. 

Fred Swynnerton, On sonie rude stone implements, etc. (Sur quelques outils en 

pierre, très primitifs, trouvés sur la côte de Back Bay, Colaba moyen, provmce de 

Bombay; 1 pl.; silex taillés très grossièrement, trouvés près des kjôkkenmôddings, 

à la surface) — H. Barrow, On Aghoris, etc. (Sur les Aghons et les Aghorapantlus; 

ancienne secte anthropophage de l’Inde dont il existe encore des survivants). 

Articles intéressant l'anthropologie qui se trouvent dans les recueils nou anthro¬ 

pologiques : 

Bulletin du Muséum d’histoire naturelle, Paris, 1893, iu-8°. 

N» 2. J. Dexiker, Sur les ossements humains recueillis par M Diguet dans la Basse-Cali¬ 

fornie (dans les îles Espiritu-Santo : mesures des os longs; taille reconstituée ,b- 

pour les hommes, lm,32 pour les femmes d’après la formule de Manouvrier). E. Hamy, 

Principaux résultats de la dernière mission de M. Foureau dans le Sahara (ustensile 
2e du Grand Erg; flèches du type de Ouargla; fragments de poterie fabriques 

à l’a re des pSers brûiés ensuite, comme chez les Pueblos du Colorado). 
Nol L Lapicoue Note sur la mission du yacht a Sémiramis » (Observations sur les îndi- 

• nés de l’Abvssinie delà presqu’île Malaise, de Mergui, de Flores, de Timor, du Mekrua, 
ÎÎc T- E H amy Notes sur l’anthropologie des îles Flores et Adonara (Etude des pièces 
elc’)’ E’ “ ’ , 4 cràne de Solorais de l’île Adonara, ind.céph. 74,4; hauteur- 

Larantouka dont un à iud. cépk de 89,8 et les 

S ’ . . jpTgà. 79 4 Fréquence de la suture metopique dans les cianes 
autres arnd.ee de ^ Lap.cque à Larautouka). - R. Veaaea», Note 

::rtr:i.“ s cr’né:^ysstus de M. Louis Lapide [Étude de 29 crânes re- 
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cueillis à Ghiuda, à mi-chemin entre Massama et les hauts-plateaux. Type abyssin 

pur caractérisé par l’extrême dolichocéphaiie (iud. céph. sur le crâne 72,8, celui de 

haut.-largeur 100), par 1 absence de prognathisme, par la leptorrhinie (iud. nas. 

moy. 46). — F. Delisle, Note sur les crânes trouvés à Tes, Mekran, Perse (Description 

de 3 crânes à iud. céph. variant de 83 à 93,3 et d’un squelette supposés appartenir à 
la race Lar). 

Bulletin de la Société de pathologie et d’hygiène coloniale, Paris, 1893, n03 4 et 3, 

in-8°. 

E. M., Bas-Sénégal. — Mœurs indigènes (circoncision, enterrements, etc.). 

Proceedings of the Cambridge philosophical Society, Cambridge, t. VIII, part 4 (1894). 

Mac Keniny Hughes, Criticism of the geological evidence. etc. [Critiques des preuves 

géologiques de la récurrence des périodes glaciaires (suite); analyse des théories géo¬ 

graphiques et astronomiques; les premières ont plus de valeur et permettent d’ad¬ 
mettre la probabilité des récurrences]. 

Revista de Sciencias Naturaes e Sociaes; Porto, in-8°, t. III, n° 12, 1895. 

Ad. Coelho, 3iadicoes populares, etc. (Traditions populaires portugaises). _ Mar- 

tins Sarmento, Maleriaes, etc. (Matériaux pou?' I ai'chéologie du pays de Barcellos. 

[Ruines dites « alto da ponte », celles du mont San Loureuço, et celles de Saya (figures 

à svastika]). — Bibliographie : Vieira Natividade, La taille du silex au xixe siècle (â 
Alcobaça), etc.. 

J. Deniker. 

Le Gérant : P. Bouchez. 

Imp. Burdin et C1-, rue Garnier, 4. — Angers. 



MEMOIRES ORIGINAUX 

DAIM QUATERNAIRE DE RAGNËRES-DE-RIGORRE 
(hautes-pyrénées) 

PAR 

Édouard HARLÉ 

La carrière d’Aurensan, située au bord de l’Adour, à un kilomè¬ 
tre en amont de Bagnères-de-Bigorre (Hautes-Pyrénées), contenait 
plusieurs fentes, maintenant presque détruites, qui ont donné de 
nombreux ossements quaternaires, signalés d’abord par Philippe, 
il y a plus de quarante ans (1). 

L’une de ces fentes, à la base de la carrière, était une station 
préhistorique à industrie magdalénienne. MM. Émilien et Charles 
Frossard l’ont soigneusement explorée et décrite (2). Édouard Lar- 
tet a reconnu que les ossements de Mammifères de cette station ap¬ 
partiennent à : Ours, Loutre, Loup, Cheval, Sanglier, grand Bœuf, 
Bouquetin, Chèvre, Chamois, Renne, Cerf élaphe, Chevreuil(3). Il 
convient d’y ajouter l’Écureuil, d’après une mandibule que M. Char¬ 
les Frossard a bien voulu me confier pour la déterminer. 

Les autres fentes étaient dans le haut de la carrière. Ce sont elles 
que Philippe a explorées. J’en connais trois. Dans celle de droite, 
j’ai recueilli des restes de Hyæna spelæa, Marmotte, Rhinocéros 
tichorhine, Cheval, grand Bovidé, Chamois, Renne, Cerf élaphe, 
Chevreuil — dans celle du milieu, quelques dents d’Ours d’espèce 
indéterminée, de Cheval, grand Bovidé, Cerf élaphe, Cervidé voisin 

(1) Mémoire sur les cavernes à ossements des environs de Bagn'eres-de-Bigorre, par 

M. Philippe (Actes de la Société Linnéenne de Bordeaux, 1852). Les déterminatious de 

cet auteur sont sujettes à caution. 
(2) et (3). Études sur une grotte... découverte à Bagnères-de Bigorre, pai MM. Émilien 

Frossard et Charles Frossard, extrait en partie du Bulletin de la Société Ramond, 

1870, 2e édition, 1880. 

l’anthropologie.— T. VI. 24 
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du Cerf élaphe et du Chevreuil et de taille intermédiaire — dans 

celle de gauche, des ossements de Loup. Les pièces que j’ai ache¬ 

tées aux ouvriers et la riche collection Frossard montrent que les 

fentes du haut de la carrière contenaient aussi des restes de : Ursus 

spelæus, Felis spelæa, Panthère, Lynx, Elephas primigenius, San¬ 

glier, mais sans permettre de préciser à laquelle des trois fentes il 

faut attribuer chacun de ces animaux. 

Parmi les pièces qui figurent dans la collection Frossard comme 

provenant des fentes du haut de la carrière, j’ai remarqué, sous 

l’étiquette Cervus Lartetii Philippe, une mandibule droite d’un Cer¬ 

vidé plus petit que le Cerf élaphe, mais plus grand que le Chevreuil. 

M. Charles Frossard a eu l’amabilité de me confier cet échantillon 

pour l’étudier. Grâce au talent de M. Lafont, je l’ai figuré très exac¬ 

tement ci-joint, vu en plan (fig. 1). Le Renne est le seul Cervidé qua¬ 

ternaire à peu près de cette taille que l’on ait signalé dans notre 

pays, mais ses dents sont de formes bien différentes, surtout la 

seconde et la troisième prémolaires. Je suis arrivé à me convaincre 

que le Cervidé en question est un Daim. Voici les raisons sur les¬ 

quelles je base cette détermination : 

Les longueurs des molaires de cette mandibule sont, en milli¬ 

mètres : 

Première prémolaire (d’après sou alvéole, car cette dent manque). tl 

Deuxième prémolaire.12, 3 

Troisième prémolaire.13 

Première arrière-molaire.1"? 

Deuxième arrière-molaire.18,5 

Troisième arrière-molaire.24 

Ensemble des six molaires.96 

Ce sont les mêmes longueurs que chez le Daim, ainsi que je m’en 

suis assuré avec deux têtes de Daim actuel d’Europe que je me suis 

procurées (1), faute d’en avoir trouvé dans les Musées de la région (2). 

Ces dimensions excluent complètement le Chevreuil, qui est beau¬ 

coup plus petit. Elles excluent aussi le Cerf élaphe, mais moins 

complètement, car, bien que cette espèce soit généralement beau- 

(1) L’une de ces têtes m’a été généreusement donnée par M. Ronhenry, l’habile 

naturaliste de Toulouse. J’ai acquis l’autre à M. Pcignou, de Poitiers. 

(2) L’iusuffisance de nos Musées provinciaux est due, je crois, en grande partie, à 

l’émiettement de notre pays en quatre-vingt-six départements. Pour être vraiment 

utile à l’étude, un Musée d’Histoire naturelle doit comprendre un nombre immense 

d’objets. 11 n’est pas possible d’avoir quatre-vingt-six Musées sérieux. Quelques 

Musées provinciaux devraient être considérés comme d’intérêt, non seulement local, 

mais régional, et recevoir des subventions à ce titre. 
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coup plus grande, il en existe une variété méditerranéenne dont la 

taille ne dépasse guère celle du Daim. 

Les caractères des molaires de la mandibule en 

question sont identiques à ceux des molaires de 

mes mandibules de Daim. Pour bien faire res¬ 

sortir les principaux de ces caractères, je vais 

exposer en quoi ils diffèrent de ceux des mo¬ 

laires correspondantes du Cerf élaplic : 

A la troisième arrière-molaire, le croissant 

extérieur E2 du second lobe ne dépasse pas trans¬ 

versalement la partie extérieure E3 du lobe sui¬ 

vant, de sorte que les vides de ces deux lobes 

communiquent librement. Cette situation n'est 

pas spéciale à un certain degré d’usure. Je me 

suis assuré qu’elle doit se maintenir jusqu’à 

complète disparition, par usure, du vide du der¬ 

nier lobe. Je remarque aussi que la surface usée 

de la paroi intérieure I3 de ce troisième lobe est 

très large, d’où résulte que, avant toute usure, 

cette paroi devait s'élever aussi haut que l’ex¬ 

térieure E3. 

Il en est tout différemment chez le Cerf, ainsi 

que je m’en suis assuré sur les exemplaires de 

cette dent que je possède dans ma collection, au 

nombre de quarante-huit, et sur d’autres échan¬ 

tillons. Ou bien (c’est le cas le plus fréquent) le 

croissant extérieur E2 du second lobe y est 

tellement développé qu’il vient buter contre la 

paroi intérieure I3 du dernier lobe — ou bien, 

au contraire, c’est la partie antérieure de E3 qui 

est développée au point de venir buter contre 

I3. Dans tous les cas, le résultat est le même : le 

vide du dernier lobe est absolument séparé de 

celui du second et cela dès les débuts de l’usure. 

En outre, la paroi intérieure I3 du dernier lobe 

s’élève moins haut que sa paroi extérieure E3. 

Ces caractères suffiraient à distinguer le Cer¬ 

vidé d’Aurensan et le Daim du Cerf élaphe. 

Ily a d’autres caractères : chez le Cervidé d Au- 

rensan et les Daims que j’ai vus, le passage du second au dernier lobe 

de la face intérieure de cette dent, I2 à I3,se fait plus brusquement que 

fcii 

I i ' 

mr 

Fig. 1. — Mandibule de 
Daim, d’Aurensaa 
(Hautes-Pyrénées). 
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chez le Cerf — la côle de la face intérieure I2 du second lobe est moins 

accusée — l’élément moyen B de la dernière prémolaire est peu 

important et son élément antérieur A est relativement développé, 

tandis que, chez le Cerf, l’élément B est généralement plus long et 

l’élément A très réduit —tant que l’usure n est pas très prononcée, 

la partie antérieure de la première arrière-molaire empiète sur la 

partie postérieure de la dernière prémolaire et la refoule, tandis que, 

chez le Cerf, cet empiétement n’existe pas ou est peu marqué les 

pointes interlobaires des arrière-molaires sont à peine sensibles, 

tandis que, chez le Cerf, elles sont généralement mieux marquées. 

Tous ces caractères et d’autres me permettent d affirmer que le Cer¬ 

vidé d’Aurensan est un Daim. 
J’ai dit plus haut que cette mandibule portait 1 étiquette Cervus 

Lartetii Philippe. J’ai constaté que, en effet, Philippe a créé cette 

nouvelle espèce pour un Cervidé plus petit que le Cerf élaplie (1). Il 

n’a « trouvé cette espèce que dans la grotte d’Aurensan; très rare. » 

L’aspect physique de la mandibule en question est ancien. Il est 

le même que celui des dents que j ai trouvées dans la fente du milieu, 

lequel n’est pas tout à fait identique à celui des restes des autres 

fentes. C’est d’ailleurs dans la fente du milieu que j’ai recueilli moi- 

même quelques dents d’un Cervidé de celte taille. Il est donc très 

probable que cette mandibule de Daim provient de la fente du milieu. 

J’ai énuméré plus haut la faune que j ai trouvée dans cette fente. Elle 

estpeu caractéristique. Aussi, je n’ose admettre comme certain que la 

phase du Quaternaire pendant laquelle le Daim a vécu à Bagnères- 

de-Bigorreestlamême que celle où y prospéraient 1 Elephasprimige- 

nius, le Rhinocéros tichorhine et le Renne, dont cette partie de la 

carrière a donné de nombreux échantillons. Mais cette hypothèse 

n’est contredite par aucune des nombreuses trouvailles faites à 

Aurensan. Je ne crois pas d’ailleurs que l’on puisse objecter sérieu¬ 

sement que le Daim est un habitant des pays tempérés-chauds et 

n’a pu, par suite, vivre avecle climat froid et humide que supposent 

ces autres animaux. Le Daim, en effet, prospère maintenant en An¬ 

gleterre, dont le climat est, dans une certaine mesure, froid et hu¬ 

mide, et il pourrait vivre par conséquent, à l'état d'exception, si 

ce climat était plus accentué. La présence exceptionnelle du Daim 

avec Elephas primiqenius, Rhinocéros tichorhine et Renne, au pied 

des Pyrénées, c’est-à-dire à la limite sud de leur plus grande exten¬ 

sion, n’aurait donc rien d’étonnant. 

(1) Mémoire précité, p. 138. 
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Bien que la mandibule en question soit identique h celle du Daim 

actuel d’Europe, je ne saurais affirmer d’une manière certaine que 

le Daim d’Aurensan n’était pas une variété un peu différente. Boyd- 

Dawkins, en effet, a signalé en Angleterre, dans le Quaternaire, 

des bois qui ressemblent beaucoup à ceux du Daim, mais présentent 

cependant quelques petites différences (1). 

Des restes quaternaires de Daim ou'de Cervidés d’espèces très voi¬ 

sines ont été signalés à Gibraltar (par Busk), en Italie (par Rivière 

et par Gastaldi), en Autriche et en Hongrie (par Woldrich), en Alle¬ 

magne (par Nehring), en Angleterre (par Boyd-Dawkins). Si je ne 

me trompe, on ne connaissait jusqu’ici en France que le Cervus so- 

moneîisis d’Abbeville qui est d’un tiers plus grand que le Daim 

actuel et que celui d’Aurensan et qui d’ailleurs est peut-être plio¬ 

cène. 

(1) Boyd-Dawkins, Quart. Journ. Geol. Soc. London, 1868, p. 511 et British Pleis- 

tocene Mammalia, part. VI, 1887, p. 17. 
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L’ÉPOQUE DES MÉTAUX EN UKR YINE 

PAR 

Le Baron DE BAYE 

Comme nous l’avons dit en terminant notre aperçu sur 1 âge de 

Ja pierre en Petite-Russie (1), il paraît probable que, dans cette 

contrée, une période où le bronze était exclusivement employé n a 

pas succédé à celle où 1 usage des métaux était ignoré. En émettant 

cette proposition, nous nous sommes appuyé sur 1 autorité de deux 

savants qui connaissent parfaitement l’archéologie de ce pays : le 

comte Alexis Bobrinskoy et le professeur Antonovitch. L un et 

l’autre ont opéré des fouilles considérables, ont réuni des collec¬ 

tions importantes et sont arrivés aux mêmes conclusions. Est-ce à 

dire qu’il n’ait jamais été rencontré en Ukraine des produits carac¬ 

téristiques de cette période dite du bronze? Les archéologues préci¬ 

tés sont les premiers à reconnaître que ces objets, rares il est vrai, 

se rencontrent néanmoins dans cette région si bien explorée par 

eux. Ces vestiges se trouvent isolés, disséminés et en très petite 

quantité. Ils peuvent avoir été apportés par le commerce, mais ils 

ne suffisent pas pour établir l’existenced une époque distincte entre 

celle de la pierre et celle où le fer et le bronze étaient simultané¬ 

ment employés. 
Les deux principaux indices, auxquels on reconnaît l’âge du 

bronze, manquent dans la Petite-Russie : 1° les sépultures; 2° les 

ateliers, les dépôts ou cachettes contenant des instruments termi¬ 

nés, inachevés, ou bien détériorés par l’usage et destinés à être 

refondus, enfin les moules ou les autres outils propres à la fabrica¬ 

tion. 

Quelques échantillons de l’industrie du bronze trouvés à l’état 

sporadique en Ukraine sont conservés dans les collections du pro- 

(1) Cf. L'Anthropologie, 1895, p. 1. 
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fesseur Antonovitch, du comte Bobrinskoy, de M. Choinovsky et 

au Musée archéologique de lUniversité de Kief (1). Mais ces pièces 

trouvées éparses ne suffisent pas pour établir qu'il a existé un âge 

du bronze dans ces contrées. Au dernier Congrès russe d’archéolo¬ 

gie tenu à Yilna, M. Antonovitch a fait remarquer l’absence d’ate¬ 

liers et de tombeaux de l'âge du bronze dans le bassin moyen du 

Dniéper (2). 

Au Congrès international d’anthropologie et d’archéologie pré¬ 

historiques de Moscou, le comte Iîobrinskoy a formulé une obser¬ 

vation très juste et nous pensons qu’il convient de la rappeler. « Les 

progrès de la civilisation ne se sont pas développés parallèlement 

dans le nord, le centre et le midi de la Russie d’Europe. Il convient 

de la diviser en deux zones par une ligne horizontale qui correspon¬ 

drait à peu près au 50e degré de latitude. » L’âge de la pierre a dis¬ 

paru et les métaux ont apparu de bonne heure dans les territoires 

situés au-dessous et fort tard dans ceux situés au-dessus de cette 

limite. 

KOÜRGANES SCYTHES 

Si nous suivons un ordre chronologique dans I étude des anti¬ 

quités de la Petite-Russie, après avoir mentionné les kourganes 

avec ossements peints qui datent de l’âge de la pierre (3) et le 

groupe tout particulier de Ilatnoye qui indique une époque de 

transition, nous devons nous occuper des kourganes dits scythi- 

ques. Au cours de ses explorations le comte Bobrinskoy a constaté 

que 90 pour 100 des kourganes scythes aux environs de Sméla 

avaient été violés à une époque ancienne, tandis que les kourganes 

à ossements peints de l’âge de la pierre ont été respectés. A avait-il 

jadis quelque signe extérieur servant à distinguer ceux-là de ceux-ci ? 

Nous ne discuterons pas la valeur de ce qualificatif scythe, nous 

ne critiquerons ni l’opportunité, ni I utilité de cette dénomination. 

Nous nous en servirons seulement pour être compris. Cette épi- 

(1) Parmi les haches en bronze des environs de Sméla, gouvernement de Kief 

(collect. Bobrinskoy), il s’en trouve plusieurs à deux oreillettes, comme celles de la 

Sibérie. 
(2) Congrès de Vilua, 1895, séance du 10/22 août. Baron de Bave, Compte rendu des 

travaux du IX« Congrès russe d'archéologie, Paris, 1894, p. 59. 
(3) W. Sisow, Aperçu sur la structure des différents types de tumulus en Russie 

(Congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques de Moscou, 1892, 

séance du 17 août). 
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thète assez vague s’appliquerait à une période commençant envi¬ 

ron cinq siècles avant J.-C. selon le comte Bobrinskoy, peut-être 

même dix siècles avant J.-C. selon M. Antonovitch, et prenant fin 

vers le ier ou le il6 siècle de 1ère chrétienne (1). Il est évident que ce 

nom de scythe s’applique à une confédération ou à un groupe de 

peuples divers (2). Ainsi à l’époque d’Hérodote, les tribus nomades 

des steppes et les tribus déjà sédentaires de la Russie méridionale 

étaient désignées comme Scythes. Les Grecs ont appelé Scythes les 

populations de la Russie méridionale contemporaines de leurs colo¬ 

nies. Derrière la ligne des établissements grecs s'agitait un monde 

de peuplades que les Hellènes désignaient uniformément sous le 

nom de Scythes, avec lesquelles ils étaient en rapports de guerre 

ou d'alliance et qui leur servaient de facteurs pour le négoce dans 

les régions plus septentrionales (d). 

Comme l’a fait remarquer le professeur Bogdanow, le terme 

scythe n’exprime pas une unité anthropologique, mais bien géogra¬ 

phique et ethnographique (4). Néanmoins, si l’on entend compren¬ 

dre plusieurs tribus sous le nom de Scythes, il convient d’ajouter 

qu’elles avaient à peu près le même art, la même civilisation, les 

mêmes rites funéraires et que les produits archéologiques sortis de 

leurs tombeaux forment un ensemble assez homogène, 

Cestumulus et cette civilisation scythiques ne se retrouvent dans 

la Petite Russie qu’au-dessous du 50e degré de latitude, c’est leur 

limite septentrionale extrême; vers l’Orient ils semblent s’étendre 

jusqu’au Don et même plus loin. Notre but ici n’est pas de délimi¬ 

ter leur extension, mais bien d’étudier leurs caractères tels qu’ils se 

présentent en Ukraine. 

H est difficile, pour créer des classifications géographiques ou 

ethnographiques, de préciser la date des plus anciens tumulus 

scythes et non moins difficile de distinguer des nuances indus¬ 

trielles ou artistiques parmi les objets sortis des kourganes. Cepen¬ 

dant M. Antonovitch pense que des divisions pourront être éta¬ 

blies d’après la variété des rites funéraires. Une dizaine de peuples 

ont été nommés Scythes ou Sarmates, ces derniers nomades alliés 

de près aux Scythes d’Europe étaient leurs voisins. 

(1) Mithriilate avait détruit l’empire des Scythes, mais la population scythe était 
restée. 

(2) Parmi les Scythes proprement dits, Hérodote distingue les Scythes laboureurs, 

les Scythes nomades et les Scythes royaux. 

(3) A. Rambaud, Histoire de la Russie. Paris, 1893, p. 16. 

(4) A. Bogdanow, Quelle est la race la plus ancienne de la Russie centrale? (Conr/rés 
intem. de Moscou, 1892, t. 1, p. 269). 
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Plusieurs archéologues n’admettent pas que ces nomades aient 

eu un art, une industrie qui leur fût propre. Selon eux, il n’y avait 

pas de villes en Scythie et par conséquent pas d’ateliers. 11 faut ce¬ 

pendant constater que les tombeaux dont nous nous occupons sont 

caractérisés par des objets d’une grande originalité. Or, ces objets 

sont des produits barbares comparativement aux productions con¬ 

temporaines des colonies grecques de la mer Noire avec lesquelles 

les Scythes se trouvaient en rapport. Nous savons que les ateliers 

des colonies grecques fabriquaient spécialement pour les barbares 

et dans leur goût. 

En effet, on rencontre dans les kourganes scythiquesdes produits 

importés des colonies grecques, mais ils sont de plus en plus rares 

à mesure que l’on s’éloigne de ces centres. Les importations que 

nous venons de mentionner ne forment qu’une infinie minorité 

dans l’ensemble de ce qui a été recueilli. Parmi les œuvres assu¬ 

rément barbares dont les colonies grecques n'ont aucun titre à 

revendiquer la paternité, il en est qui nous rappellent beaucoup la 

Sibérie. L’art hellénique ne joua qu’un rôle secondaire en présence 

de la masse de productions originales dues à l’industrie et à l’art 

des indigènes. Cette multitude d’objets destinés surtout à la parure 

des hommes et des femmes ainsi qu’à l’ornement des chevaux, ne 

constitue pas un art indépendant, mais doit être considéré plutôt 

comme le produit d'une branche de l’art barbare de la Sibérie et 

de l’Asie centrale. Une parenté ethnique ou au moins des rapports 

commerciaux devaient unir les barbares de la Russie méridionale 

avec les populations de la Sibérie et de l’Asie centrale (1); selon 

certains auteurs, le peuple nommé Saki serait le même que les 

Scythes (2). 
M. W. Sisow, dans la très intéressante communication qu’il fit 

au Congrès international de Moscou en 1892 sur les kourganes de 

la Russie (3), rapproche les tumulus renfermant des ossements 

peints des tumulus, moins anciens, dits scythiques, où 1 on a re¬ 

trouvé des morceaux de couleur. 
Les uns et les autres de ces tombeaux contiennent des traces de 

constructions en bois. 
Du reste, il existe dans les kourganes scythiques plusieurs 

modes de sépultures: celles au-dessus desquelles on avait placé une 

(1) Diodoue de Sicile (livre II, p. 155) raconte comment les Scythes sortirent de 

l’Asie pour se répandre de l’Araxe sur la chaîne du Caucase et dans les Palus Méotides. 

(2) Les Sakes étaient la peuplade la plus voisine des Aries (Pline, VI, 19,1). 

(3) Congrès de Moscou, séance du 5 août 1892. 
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sorte de tente formée de poutrelles et celles pratiquées dans des 

catacombes. 

Dans ces kourganes on rencontre presque toujours du soufre (1) 

en morceaux plus ou moins gros, ainsi que deux autres variétés de 

substances colorantes : 

1° Le réalgar {2) (bisulfure d’arsenic) As1 2SL 

2° h'orpiment (3) (trisulfure d'arsenic) As2S3 4. 

Ces matières se retrouvent soit dans les vases déposés près des 

morts, soit dans de petits sacs de cuir trouvés à leur ceinture. 

D’après plusieurs archéologues, ces couleurs auraient été usitées 

pour farder ou pour tatouer. 

ARMES 

Flèches. — En première ligne, nous devons ciler les armes les 

plus nombreuses, c’est-à-dire les bouts de flèches généralement en 

bronze et très exceptionnellement en fer et en os (fig. 1). Les spéci¬ 

mens en bronze sont triangulaires ou à deux tranchants. Ces der¬ 

niers se terminent par une douille, qui se prolonge jusqu à la pointe, 

formant une nervure médiane entre les deux parties coupantes. 

Dans certains cas, un des côtés affilés s’allongeait de iaçon à dépasser 

la douille et à former un crochet (4). Quelquefois, de véritables cro¬ 

chets indépendants, armaient la base de la douille. Souvent, dans 

les spécimens triangulaires, les trois parties tranchantes, plus lon- 

(1) Le soufre existe au voisinage des volcans éteints et aussi en dépôts pulvéru¬ 

lents dans les eaux sulfureuses. 
(2) Le réalgar se trouve à Felsobanya et à Kapnick en Hongrie, à Nagyag eu Tran¬ 

sylvanie, à Kresowo en Bosnie, à Julamerk en Kurdistan. 

(3) L’orpiment se trouve dans les mêmes localités que le réalgar et aussi dans le 

Banat. Ces deux espèces minérales se montreut aussi dans des mines exploitées en 

Asie. (Renseignements dus à M. Damour.) 

(4) Les Asiatiques et les peuples du nord se servaient plus particulièrement de la 

sagitta hamata ou adunca. 
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gués que la douille, faisaient de légères saillies sur la hampe. On 

constate parfois un trou soit à la douille, soit vers la pointe entre 

les parties tranchantes, il devait servir à fixer la tige dont les restes 

demeurent exceptionnellement réunis à la pointe. Ces nombreuses 

flèches en bronze se rencontrent dans quelques cas associées à des 

flèches en os. Ainsi, dans le 346e kourgane fouillé à Sméla par le 

comte A. Bobrinskoy, il a été trouvé 29 flèches en bronze à douille 

et 4 en os. Dans un même tombeau, on a recueilli réunies et quel¬ 

quefois soudées par l’oxyde 45 (1) et même 67 flèches (2). 

C’est ici l'occasion de mentionner le récit d’Hérodote relatif 

à un vase d’airain dont la grandeur était six fois celle du cratère 

que Pausanias consacra à l’entrée du Pont-Euxin. Ce vase pouvait 

facilement contenir 600 amphores et l’épaisseur de ses parois était 

de 6 doigts. Tl avait été fabriqué avec le métal de pointes de 

flèches, voici à quelle occasion. Un des rois scythes, nommé 

Ariantas, voulant connaître le nombre de ses sujets, ordonna à 

chacun d’eux, sous peine de mort, de lui apporter la pointe d une 

de ses flèches. Le roi rassembla de cette manière une très grande 

quantité de pointes et. pour perpétuer le souvenir de ce dénombre¬ 

ment, il en fit faire le vase d'airain qui se voyait à Exampée. 

Ammien Marcellin a décrit I art avec lequel les Scythes ten¬ 

daient leur arc (3). 
Hérodote cite le prince Arposkaïs, c’est-à-dire « le prince aux 

flèches », parmi les Scythes qui étaient restés des guerriers nomades 

hardis au combat. 
Le comte A. Bobrinskoy a pu constater dans ses fouilles que les 

flèches étaient généralement renfermées dans des carquois îiche- 

ment ornés d’appliques métalliques et garnis intérieurement de 

peau conservant ses poils. Nous reviendrons sur la décoration des 

carquois, lorsque nous parlerons des objets métalliques avec figu¬ 

rations zoomorphiques. 
En 1890, au Congrès russe d’archéologie de Moscou, M. le pro¬ 

fesseur Ragaley signalait dans les découvertes faites en 1888 par 

M. Zaretzky, en explorant les kourganes de Vitof (gouvernement 

de Kharkof), deux carquois couverts d’appliques en or (4). Le pre¬ 

mier contenait 238 et le second 74 pointes de flèches en bronze. Ce 

nombre considérable méritait d être mentionné. 

(1) Tumulus d’Alexandropol (fouilles de M. Lutzenko). 

(2) Tchertomlitsk. 

(3) Am. Marcel., XXII, 8, 3T. a 

(4) Ces ornements sont conservés au Musée impérial historique de Moscou. 



380 DE BAYE. 

Épées, poignards. — Ces armes, à deux tranchants, sont en fer. 

Hérodote emploie le mot perse acinaces pour désigner le glaive 

droit et court que les Scythes portaient au côté droit (!). Du reste, 

ce peuple donnait à son dieu suprême le nom de glaive. 

Comme on le peut constater par les ligures que nous donnons de 

ces armes provenant de kourgancs du gouvernement de Kief et de 

la nécropole d’Ananino (gouvernement de Yiatka) (fig. 2), leur forme 

appartient à un type altaï-ouralien. 

Des armes semblables non seulement 

en fer, mais aussi en bronze, se re¬ 

trouvent à Minousinsk (2). Il y a lieu 

de présumer que les spécimens en fer, 

recueillis en Ukraine, sont les déri¬ 

vés de ceux, en bronze,de la Sibérie. 

Lances, javelots, haches. — Outre 

les épées ou poignards, il y avait 

aussi des javelots, des lances et des 

haches en fer. On connaît la réponse 

des Scythes à Alexandre le Grand, 

rapportée par Quinte-Curce : « Nous 

frappons l’ennemi de près avec la 

lance, de loin avec la flèche (3). » 

Malheureusement les objets en fer 

provenant des kourganes scythes 

que j'ai étudiés durant mon séjour 

en Russie sont généralement très 

oxydés. 

Armes défensives. — Nous ne con¬ 

naissons, comme armes défensives 

provenant des kourganes scythes, que 

des restes de cotte de mailles com¬ 

posées de lamelles de fer ou d’os 

superposées comme des écailles. Une 

feuille d’or estampée (4), d’un travail 

A, Minousinsk, Sibérie; bronze. R, nécro¬ 

pole Ananino, gouvernement de Vialka; 

fer, 1/10 gr. nat. C, kourgane, Sméla, 

gouvernement de Kief; fer, 1/4 gr. nat. 

D, Minousinsk, Sibérie; fer, 1/6 gr. nat. 

(1) Tolstoï et Kondakof, Antiquités de la Russie méridionale, 2° partie, p. 182. Paris, 
1891, traduction de M. Salomon Reinach. 

(2) V. Radlof, Antiquités sibériemies, publiées par la Commission imp. d archéologie 
de Saint-Pétersbourg, 1891 (en russe). 

(3) Quinte-Curce, Vü, 8, 16. 

(4) 'Iolstoï et Kondakoff, Antiquités de la Russie méridionale, traduction de M. Sa¬ 

lomon Reinach, 2e partie, Paris, 1891, p. 233, Üg. 232. Fouilles de Zabiéline, près 
d Alexandropol, a 10 kilomètres du Dniéper. 
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très grossier, représente lin combat entre deux barbares, l’un à che¬ 

val, l’autre à pied, revêtus tous les deux d’une de ces cuirasses 

flexibles dont on trouve les débris dans les kourganes scythes. 

Des écailles d’armures semblables ont été trouvées dans les 

kourganes du district de Romni, 

M. Masaraki (1), et dans ceux des 

A. Bobrinskoy. 

Les boucliers scythiques, sou¬ 

vent mentionnés par les auteurs, 

n'ont jamais, à ma connaissance, 

été retrouvés dans les fouilles; ils 

étaient sans doute fabriqués de 

matières périssables, qui ne pou¬ 

vaient résister à l'injure des élé¬ 

ments. 

L’analogie de certaines anti¬ 

quités de la Caucasie du nord avec 

celles de la Russie méridionale 

sera plusieurs fois mise en 1 umière 

dans cette étude. Or, aux alen¬ 

tours de lastanitzadeTerskaïa,on 

gouvernement de Poltava, par 

environs de Sméla par le comte 

Fig. 3. — Environs de Sméla, gouver¬ 

nement de Kief. Collection Bobrinskoy. 

a recueilli les restes d’une cotte 
de mailles avec de petites bractées d or en forme de masques (2). 

MIROIRS 

Les kourganes scythes ont souvent fourni 

des miroirs d’un bronze contenant beaucoup 

d étain (fîg. 4 à 6). Ces miroirs se divisent en 

deux catégories appartenant 1 une et 1 autre 

à cette civilisation qui s étendait a 1 ouest 

jusqu au Dniester, au sud jusqu aux rives de 

la mer Noire peuplées de colonies grecques, 

au nord jusqu’au 50e degré de latitude, à 1 est 

par le Don. Mais cette délimitation géogra¬ 

phique basée sur les découvertes actuelle¬ 

ment connues n’est qu’approximativement 

Fig. 4. — Miroir eu bronze. 

Kourgane des environs de 

Sméla (Ukraine). 

(1) Tolstoï et Kondakoff, 2e partie, p. 279 et 280. 

(2) Tolstoï et Kondakoff, 3e partie, p. 453. 
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indiquée. Elle sera sans doute modifiée dans ses frontières orien¬ 

tales par les découvertes futures. 

Les miroirs se divisent donc en deux types distincts. Le premier, 

oriental, consiste en un disque métallique pourvu, au centre du 

revers, d’un bouton ou d'une bélièrc formant saillie, destinée à le 

tenir en main (1). 

Le second type, d’origine grecque, est muni d’un manche ser¬ 

vant de poignée. Souvent ce manche a été fondu d’une seule pièce 

avec la plaque métallique (2). Dans d’autres cas, cette poignée soit 

Fig. 5. — Miroir en bronze. Kourgane Fig. 6. — Miroir en bronze. Kourgane 

près Pitigorsk (Caucase). de Guliai-Gorod, près de Sméla. 

Collection Samockvasoff. Collection Bobrinskoy. 

en bronze, soit en os, a été reliée et ajustée à la partie discoïdale 

par des rivets. 

Dans ses explorations de kourganes scythes, près de Sméla, le 

comte Bobrinskoy a recueilli un miroir (3) entièrement semblable 

au spécimen trouvé au Caucase, près de Piatigorsk parM. Samoc¬ 

kvasoff. Nous donnons la reproduction de ce dernier (fig. 5) (4). Dans 

l’un et l’autre de ces miroirs, le manche se termine par un quadru- 

(1) Ces miroirs rappellent ceux, recueillis au Caucase à Komunta et à Galiate, figu¬ 

rés par M. E. Chantre dans son bel ouvrage : Recherches anthropologiques dans le 

Caucase, t. III, Paris, 1887, pl. VI, VIII et IX. 

(2) La surface de ces miroirs n’est point recouverte de dessins gravés, comme dans 
ceux de la Grèce et de l’Étrurie. 

(3) Collection du comte A. Bobrinskoy. Exposition du Congrès d’archéologie pré¬ 
historique à Moscou, 1892. 

(4) Catalogue de la collection du prof. Samockvasoffn° 1973, Varsovie, 1892 (en 

russe). Cette collection appartient maintenant au Musée historique de Moscou. 
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pèdc debout. De Sméla provient aussi le miroir avec manche ter¬ 

miné par une tète de bélier (fig. 6) fl). 

Du reste, les deux formes de miroirs précitées ont été trouvées 

dans les kourgancs scythcs du gouvernement de Kicf. 

VASES 

Les vases des kourganes scythes sont variés (fig. 7 à 9), les uns 

doivent être considérés comme des pro¬ 

duits de l'industrie locale, les autres pro¬ 

viennent des colonies grecques (2). Ces 

derniers fabriqués pour les barbares for¬ 

ment une infime minorité. D'après cer¬ 

tains archéologues russes, les œuvres d’art 

grec n ont apparu dans les milieux scy- 

thiques que vers le vc ou même le vi° siè¬ 

cle avant J.-C. C'est seulement vers le 

commencement de notre ère que ces bar¬ 

bares ont commencé à se civiliser et à 

imiter les œuvres grecques, mais avec 

une grande imperfection. 

Parmi les poteries de fabrication locale, 

les plus nombreuses et les plus caracté¬ 

ristiques à la fois sont des sortes de pui- 

soires dont la principale partie ressemble à nos grandes cuillères à 

Fig. 7. — Anse d’une poterie 

scythique. Musée de l’Uni¬ 

versité de Kief. 

Fig. 9. — Kourgane scythique, 
gouvernement de Kharkoff, district 

Fig. 8. — Poteries des kourganes scythiques, de Bogodoukoff, village de 

district de Zenkoff, gouvernement de Poltava. Likkatchofka. 
Fouilles de M. Zaretzki. 

(1) Tolstoï et Kondakoff, 2^ partie, p. 282; Comte A. Bobrinskoy, Kourganes et 

trouvailles anthropologiques près de Sméla, Saint-Pétersbourg, 1887, pl. VIII, fig. 3. 

(2j Ce sont de petits vases avec une belle couverte noire ou bien d’énormes am¬ 

phores. 
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soupe. L'anse est formée de deux branches, entre lesquelles trois 

doigts peuvent se loger, et qui se réunissent pour former un cro¬ 

chet destiné vraisemblablement à suspendre le récipient. 

Toutes les poteries de fabrication locale ne sont pas faites au 

tour, mais elles sont généralement bien cuites. Outre les gobelets à 

anses élevées, il y a de petits pots à anses élargies, de grands bols 

ou jattes, etc. Leur ornementation consiste en combinaisons de 

lignes géométriques formant des dessins très variés et quelquefois 

très compliqués. 

Il y a aussi de grands plats creux de forme ovale avec un léger 

rebord ; ils sont façonnés dans des blocs de grès du pays. Le 

comte Bobrinskoy pense qu’ils étaient destinés à délayer les cou¬ 

leurs dont les Scythes faisaient un fréquent usage. 

OBJETS D’UN USAGE INDÉTERMINÉ 

11 est toujours dangereux de donner un nom à des objets dont la 

destination demeure ignorée (1). Sans expliquer quel était leur 

rôle, nous devons ci ter, comme très particuliers à l'époque scythique, 

des instruments bruissants de bronze ou de fer qui étaient fixés à 

l’extrémité d’une hampe métallique ou ligneuse (2). Ce sont en 

quelque sorte des grelots de grosse dimension ; la partie plus ou 

moins sphérique surmontant la douille est creuse et ajourée; elle 

contient une houle de fer qui produit un son en l'agitant. Le som¬ 

met de ces objets se termine dans certains cas par une figuration 

animale. Il en existe de cette sorte, au Musée historique de Moscou, 

dans la collection Samokvasoff et dans celle du comte A. Brobins- 

koy. La plupart proviennent du gouvernement de Poltava. Les 

spécimens surmontés d’une tête d'oiseau au bec crochu (fig. 10) et 

celui couronné par une statuette de quadrupède représenté avec les 

jambes repliés sous le corps (3) (fig. 11) sont particulièrement in¬ 
téressants. 

(1) On a proposé d’y voir des enseignes militaires, mais cette attribution est pu¬ 
rement hypothétique. 

(2) Ces bâtons bruissants ne peuvent-ils pas être comparés aux systres de l’Orient 
indien? 

(3) Une figurine analogue conservée au Musée de Bukarest a été publiée dans 
YArchaeologiai érlesitô, n” du 15 décembre 1894, p. 439. 
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HARNACHEMENT 

Nous ne devons pas être surpris de rencontrer un grand nombre 

de pièces de harnachement dans les tombeaux de nomades qui pas¬ 

saient une grande partie de leur temps dessus ou avec leur monture. 

Athéas, roi. des Scythes, assurait qu’il éprouvait plus de plaisir aux 

Fig. 10. — Kourgane des eaviroas de Fig. 11. —Gouvernement de Po'tuva, 

Poltava. 1/2 gr. uat. district de Romny. 1/4 gr. uaL 

Collection Bobriuskov. 

hennissements de son cheval qu’aux sons les plus harmonieux de 

la flûte ( I ). 
On a trouvé dans les kourganes scythiques des mors brisés soit 

en bronze soit en fer. Leurs dimensions assez exiguës indiquent une 

petite race de chevaux. Ils étaient accompagnés d’une quantité 

de branches ou de montants (iraakiov) plus souvent en os qu en 

(1) Plutarque, Apop/il., 6. 

l’anthropologie. — T. VI. 23 
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métal. La variété de l’ornementation de ces pièces en os mérite 

une mention spéciale. Cette décoration, purement zoomorphique, 

offre un intérêt spécial, car elle donne le caractère distinctif de l'art 

des barbares, art qu’ils ont sans doute apporté de leur habitat anté¬ 

rieur. Des os fendus dans le sens de la longueur, variant de 10 à 

Fig. 12.— Montants de mors en os. Kourganes scythes. Collection Bobrinskoy. 

20 centimètres de longueur, ont été employés pour confectionner 

ces objets. La partie externe de l'os soigneusement polie était tour¬ 

née du côté visible et sculptée à ses deux extrémités. Trois trous se 

succédant sur la longueur à d’égales distances servaient sans doute 

de points d’attache pour relier le mors aux deux montants par des 
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courroies de cuir. Ces os se terminent d’un côté par une tête et de 

1 autre par une patte d’animal. Parmi ces figurations, il en est qui 

reproduisent des animaux réels et d’autres des animaux fantasti¬ 

ques ; mais toutes rentrent dans la catégorie des bêtes que les ancien¬ 

nes populations de la Sibérie occidentale aimaient à reproduire. 

Nous avons dessiné, à Sméla, dans la collection du comte 

A. Bobrinskoy, un grand nombre de ces branches de mors et nous 

en reproduisons ici toute une série (1) (fig. 12). Quant aux appli¬ 

ques métalliques qui enrichissaient le harnachement, nous en par¬ 

lerons en même temps que des autres ornements zoomorphiques. 

Nous ne sommes pas surpris du soin que les barbares mettaient à 

orner le cheval, ce compagnon de leurs courses et de leurs expédi¬ 

tions guerrières (2). 

parures 

Les parures étaient variées. Par exemple, les colliers composés 

de grains en ambre, en cornaline, en verre, d une seule couleur ou 

polychromes. Il s’en trouve de bleus avec des yeux blancs, entiè¬ 

rement pareils à ceux de nos tombeaux gaulois ; mais les plus abon¬ 

dants sont formés d’une composition d’émail argileux. Les dents 

d animaux percées se retrouvent aussi fréquemment. Un tumulus 

du gouvernement de Poltava a fourni à la collection du comte 

Bobrinskoy un collier composé de plusieurs centaines de petites 

coquilles nommées Cypræa moneta. Le Musée de 1 Université de 

Kief possède aussi un grand nombre de ces coquilles originaires 

de l’océan Indien, trouvées dans les kourganes scythes du gouver- 

nement de Kief. Peut-être servaient-elles de monnaies.'* actuelle¬ 

ment au Soudan, on les nomme kaouri et elles sont employées a 

cet usage. 
M. Antonovitch m’a signalé, comme un lait exceptionnel en 

Ukraine, un collier de coquillages percés, de provenance meditei ia- 

néenne. 
Quelques bijoux en bronze ont été rencontrés, tels que . épingles 

à cheveux, bracelets, bagues, etc. 
Les bracelets en or et en argent ne se rencontrent que dans les 

sépultures de princes ou de chefs indigènes. Parmi ces objets pit- 

(1) Ces montants de mors se trouvent toujours par paiie et les deux pendants 

sont semblables. 

(2) Pline, H. N., VIII, 64. 
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cieux, quelques-uns sont fabriqués dans le goût barbare etd autres 
dans le style grec. Les uns et les autres se trouvent parfois réunis 
dans les riches kourganes scythes avec catacombes. Ce genre de 
sépulture semble avoir été usité principalement vers les rivages 
de la mer Noire, c’est-à-dire dans les territoires correspondants à la 
Nouvelle-Russie (gouvernements de Kherson, d’Ekatérinoslaf, 
d’Odessa et la Crimée). Cependant, près des contrés explorées par 
le comte Bobrinskoy, dans le gouvernement de Kief, on a trouvé 
un tombeau de cette sorte à Ryzanowka(district de Zvienigorod) (i ). 
Ce kourgane contenait une grande quantité de parures en or et des 
vases en argent. M. Ossowsky 1 attribue a une époque variant 
entre les années 650 et 480 avant J.-C. (2). Mais il convient de le 
rajeunir, si on se base sur les monnaies d or associées à ces nom¬ 

breux objets d'orfèvrerie (d). 

ORlNEMENTS 200M0RPH1QUËS 

De tous les objets recueillis dans les kourganes scythiques de 
l’Ukraïne, ceux qui représentent des animaux sont assurément les 
plus intéressants (fig. 13-15). La ressemblance de beaucoup d’entre 
eux avec les antiquités sibériennes nous permet de supposer qu ils 
sont proches parents. L’art des Scythes que nous étudions dérive t-il 
directement de l’art ouralo-altaïen ou bien proviennent-ils l'un et 
l’autre de l'Asie centrale?La question est posée, mais n est pas ré¬ 
solue. Nos connaissances actuelles ne permettent pas d y répondre; 
mais elles nous autorisent à rapprocher les antiquités scythiques 
de l'Ukraine de celles de la Sibérie méridionale. Non seulement les 
œuvres des barbares mais celles des Grecs faites pour les barbares 
reflètent l influence sibérienne. Nous avons déjà indiqué des ana¬ 
logies à propos des glaives et à propos des figures d’animaux sur¬ 
montant les grelots ou terminant les branches de mors. Les brides 

(1) Le riche mobilier funéraire de cette sépulture est conservé au Musée de Cra- 
covie. 11 a été magnifiquement édité par le comte A. Bobrinskoy, Kourganes et trou¬ 
vailles archéologiques près de Sméla, t. 11, Saint-Pétersbourg, 1894, pl. XVI, XVII 
et XV11I. 

(2) Ossowoski, Grand kourgane de Ryzanowka. Cracovie, 1888 (en polonais). 
(3) La date peut être déterminée approximativement grâce à deux bagues d’or 

dans lesquelles étaient enchâssés des statères autonomes de Panticapée portant au 
droit la tête de Pan. Ces statères ont été frappés au îv' iu® siècle avant J.-C. mais, 
comme ils sont employés ici pour la décoration, il est probable que les objets trou¬ 
vés en même temps appartiennent à une époque plus récente (Tolstoï et Kondakofk, 

Antiquités de la Russie méridionale, 2e partie, p. 283). 
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de chevaux, les carquois, les vêtements eux-mêmes étaient parés 

d'appliques métalliques de bronze et d’or. 

Le caractère original de l'art des Scythes se révèle dans tous ces 

objets. Nous ne pouvons pas ici leur consacrer une étude détaillée, 

mais nous devons insister sur leur intérêt. 

Alors que cette industrie scythique llorissait dans la Russie mé¬ 

ridionale, la civilisation de Hallstatt et de La Tène s'étendait sur 

une grande partie de l’Europe. Je crois inutile d’insister sur la dis¬ 

tinction qui existe entre cesdeux civilisations. Jene pense pasque, 

dans l’état actuel de la science, nous puissions trouver une parenté 

entre l’industrie de La Tène 

où les figures animées sont 

si rares et.l’art scythique où 

T ornementation zoomorphi- 

que joue un rôle prépondé¬ 

rant. 

Comme les découvertes 

de la Sibérie nous le prou¬ 

vent, depuis l'époque néoli¬ 
thique, la représenta lion des 

animaux a toujours été en 

honneur dans ce pays. Les 

découvertes de M. Savenkof 

à Krasnoïarsk (1) en sont une preuve. Avec la connaissance des mé~ 

tauxlastylisalion de ces formes animales s’estmanifestée, maisavant 

que le style altaï-ouralien se soit répandu dans les contrées situées 

sur le versant occidental des montagnes qui séparent l’Asie de 1 Eu- 

rope. Du reste, ce style ne tarda pas à les franchir, caron en trouve 

de nombreuses traces dans les gouvernements de Perm, de \iatka 

et même de Simbirsk. 11 gagna par cette voie le nord du Caucase. 

C’est ainsi que ce mode de décoration est parvenu dans la Russie 

méridionale et s’y est maintenu pendant l’époque scythique, en 

subissant toutefois l’influence du voisinage des colonies grec¬ 

ques. 
Il serait trop long d'énumérer et de décrire les animaux qui se 

voient sur ces appliques en bronze fondu ou en o r estampé exhu¬ 

mées des kourganes scythiques de 1 Ukraine. Les cerfs ou élans 

avec leurs ramures compliquées dont les extrémités se transioiment 

(I) Baron de Baye, Rapport sur les découvertes faites par M. Savenkov dans la Si¬ 

bérie orientale (Lecture faite à l’Académie des sciences dans sa séance du 27 fé¬ 

vrier 1893. Paris, 1894). 

Fig. 13. — Ornements zoomorphiques. Kour- 

gaues scythes des environs de Sméla. 

Collection Bohrinskoy. 
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parfois en têtes bizarres ; les oiseaux avec un immense bec crochu, 

les griffons, les bouquetins, les félins, et une quantité d’animaux 

fantastiques forment une faune ou plutôt un bestiaire qu’il con¬ 

viendrait mieux de figurer que de décrire. Outre les admirables 

séries du Musée de l’Ermitage et du Musée historique de Moscou, 

nous devons citer les collections de l’Université de Kief, du comte 

Bobrinskoy, de M. Zaretsky, de Mme Starginsky, pour ne men¬ 

tionner que les principales. 

L’étude de ces figurations animales nous a conduit à les consi¬ 

dérer comme étant les prototypes d’où dérive la majeure partie de 

la décoration de cette bijouterie moins ancienne qui a été impro¬ 

prement qualifiée de mérovingienne (1). Or ce style composite est 

apparu dans l’Europe orientale alors que l’époque scythique pre¬ 

nait fin et que les Goths apparaissaient sur la scène de l’histoire. 

Parmi les diverses influences artistiques qui ont 

concouru à la formation de cette technique, nous 

constatons plusieurs emprunts au bestiaire dont 

nous venons de parler. 

Parmi les nombreux objets scythiques qui nous 

rappellent les décorations de prédilection des bar¬ 

bares, nous signalerons les têtes d’oiseaux à bec 

crochu si caractéristiques. Nous en avons constaté 

fréquemment la présence dans les kourganes Scy¬ 

thes (fig. 13 et 14). Par exemple, dans les gouver¬ 

nements de Kief et de Poltava, associés à des 

mobiliers funéraires qui datent des deux derniers 

siècles avant ou des deux premiers siècles après notre ère, MM. le 

comte Bobrinskoy (2) et Samockvasoff (3) ont exhumé des appliques 

en bronze, ayant servi à orner des carquois, sur lesquelles on re¬ 

marque des têtes géminées qui ressemblent à l’aigle bicéphale. Ce 

sont les mêmes oiseaux que nous remarquons sur les bijoux bar¬ 

bares du style nommé mérovingien et dont la présence a été cons¬ 

tatée depuis la Russie méridionale et le Caucase jusqu’aux régions 
les plus occidentales de l’Europe. 

Il serait trop long d’énumérer tous les rapprochements que nous 

F.g. 14. 

Kourgane 

Bronze, 

des en¬ 

virons de Sméla, 

gouvernement de 

Kief. Collection 

Bobrinskoy. 

(1) Le Congrès intern. d'anthrop. et d'archéol. préhistoriques de Moscou. Paris, 1893, 
p. 13. (Extrait des Mémoires de la Société des Antiquaires de France.) 

(2) Comte A. Bobbinskoy, Kourganes et trouvailles archéologiques près de Sméla 
t. Il, pl. XXIV, fig. 21, 23 et 25. 

(3) Villages Prokhorovka et Aksitiuets (gouv, de Poltava). Fouilles de S. E Sa¬ 
mockvasoff, 
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avons opérés en comparant les ornements zoomorphiques des an¬ 

ciennes parures scythiques avec ceux des bijoux barbares plus ré¬ 

cents, mais non moins intéressants. 
Cette genèse prouve éloquemment que notre théorie sur l’origine 

des Goths et des autres barbares est justifiée. Du reste, nous sommes 

heureux de constater que notre manière de voir trouve tous les 

jours de plus nombreux partisans. 

SÉPULTURES GRECQUES 

Comme j’ai pu le constater au Musée archéologique de 1 Univer¬ 

sité de Kief, il a été trouvé, dans la partie méridionale du gouver¬ 

nement de Kief, un petit nombre de sépultures grecques, la plupart 

sous kourganes. Elles sont caractérisées par le rite de l'inhuma¬ 
tion et par l’absence d'objets barbares dans les mobiliers funéraires. 

Des colons ou des commerçants grecs ont été sans doute enterres 

en pays scythe et les tombeaux en question contiennent leurs restes. 

Nous mentionnerons les trois principales sépultures de ce genre . 

I. Sépulture trouvée près du village de Petryki (district de Zve- 

nihorodka). — Elle contenait un vase en bronze, quatre pierres 

gravées, des parures en or, une pendeloque en forme d’urne et un 

bracelet du même métal dont l’anneau se termine par deux têtes 

de cheval reliées par une pierre gravée sertie dans un cercle métal¬ 

lique; enfin un fragment de miroir en potin 
Il Sépulture du village Ossoia (district de fchenne). Elle 
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était riche en bijoux d’or : bagues, pendeloques en forme de vase, 

elc., auxquels était jointe une petite figurine phallique en bronze. 

Le corps de celte statuette est bien celui d’un homme, mais la 

tète, avec des yeux incrustés d’or, est celle d’un singe. Nous devons 

aussi mentionner un anneau en bronze sur le pourtour duquel des 

ornements en relief se répètent trois fois à intervalles égaux. Ces 

ornements sont formés de spirales et de trois demi-splières grou¬ 

pées ensemble. 

III. Tumulus du village Lazourtzi (district de Ivanef). - L'ex¬ 

ploration de ce tertre funéraire n’a été ni complètement, ni scien¬ 

tifiquement effectuée. Les bijoux en or qui en proviennent sont au 

Musée impérial historique de Moscou (1). tandis que les beaux vases 

en terre cuite et l’œnochoésont au Musée de Kief. 

Les œuvres d art grecques sorties des tombeaux que nous venons 

d énumérer ne sont pas figurées ici, car elles rentrent plutôt dans le 

domaine de 1 archéologie classique. Nous avons voulu simplement 

les mentionner pour bien lairc ressortir les nombreux rapports qui 

existaient entre les Scylhes et les Crées. 

(1) Salle 5, Ils ont été en partie publiés par M. Oreschnikotf. 



RÉFLEXIONS ANTHROPOLOGIQUES 

A PROPOS DES 

PAR 

M. le D' JOUSSEAUME 

L’hiver dernier, pendant mon séjour à Ohock et Djibouti, j ai 

recueilli quelques documents sur les monuments préhistoriques de 

ces contrées, et rapporté une cinquantaine de silex taillés qu’un de 

mes bons amis, M. Mac Conkey, avait ramassés sur le haut plateau 

du Comal. 
Revoil, les Drs Faurot et Santelli, qui ont visité ces contrées, 

ont publié de très intéressantes monographies sur l’anthropologie et 

l’ethnographie des Çomalis et des Dankalis. Je suis très heureux de 

rendre à ces trois explorateurs, dont j’ai pu contrôler les observa¬ 

tions, l’hommage que l’on doit à tout auleur qui vous transmet, 

sans sortir de la vérité, ce qu’il a vu et étudié. 
L’étude de cette région est d’autant plus intéressante que ses 

habitants sont connus depuis la plus haute antiquité des temps his¬ 

toriques; et que les Çomalis se sont trouvés en rapport avec les 

peuples les plus civilisés, les Egyptiens du temps des Pharaons et 

des Ptolémées, les Phéniciens, les Grecs, etc. 
En remontant le cours du Nil, trois peuples avaient surtout altiié 

l’attention des anciens auteurs; les Blemmyes par la confoimalion 

anormale de leur corps, les Troglodytes parles grottes qui lem sa¬ 

vaient d’habitations, elles Avalites par leurs relations commeiciales. 

Le premier de ces peuples habitait la rive gauche du Nil, entre 

l’Égypte et l’Éthiopie. Les Troglodytes étaient répandus dans tout 

l’espace compris entre le Nil et la mer Rouge [olim sinus Aiahicus) 

et les Avalites occupaient le territoire qui s étend, sur la côte, du 

cap Gardafui au détroit de Bab-el-Mandeb. Parmi les races nom¬ 

breuses et bien distinctes qui peuplent actuellement l’espace compris 

entre le Nil, la mer Rouge et le golfe d’Aden, pourra-t-on retrouver 
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quelques descendants de ses premiers habitants? Les Blemmyes, 

qui furent, sous Probus, donnés en spectacle à Rome, sont déjà 

passés à l’état légendaire. Les races humaines étant soumises 

comme toute chose à la loi d'extinction et, comme tout ce qui vit, 

à des changements continuels, il est probable que les races actuelles 

se sont superposées aux races anciennes et que c’est en vain qu’on 

en chercherait les traces. 

Quant aux Avalites, obligés à de continuels déplacements pour 

trouver un peu d’eau et de verdure dans ce pays aride, leur existence 

a suivi les oscillations de la prospérité égyptienne. Il semble par les 

villes et les villas dont on voit encore les restes sur les hauts 

plateaux que ce peuple se soit trouvé sous les Ptolémées dans la plé¬ 

nitude de son activité commerciale. Mais le bien-être et la prospérité 

dont il a joui à ce moment se sont écroulés sous la domination 

turque et, à ce moment, par le manque d’énergie des uns et l’indif¬ 

férence des autres, le désert et la misère reprirent leur place. 

Depuis que les Anglais d’un côté et les Français de l’autre ont 

imposé aux habitants de la côte leur protectorat, l’activité com¬ 

merciale s’est de nouveau réveillée et un peu plus de bien-être 

s’est répandu dans la population. 

Le territoire des Avalites est actuellement occupé par les Çomalis 

et les Danakil (1). 

Le pays habité par ces deux peuples est, comme toute la contrée 

qui borde la mer Rouge, formé de deux zones. La zone littorale, 

dont la largeur varie de quelques mètres à plusieurs kilomètres, a 

reçu le nom de zone maritime. Son sol peu accidenté et à surface 

plane est formé de sable aggloméré, de récifs madréporiques et sur 

quelques points d’un cailloutis de basalte divisé en fragments de 

différentes grosseurs. Dans toute son étendue cette zone est réfrac¬ 

taire à la culture. 

Dans le lit des torrents presque toujours à sec, l’on peut cepen¬ 

dant faire pousser à grands frais quelques plantes maraîchères Mais 

en général, dans cette vaste solitude, il ne pousse, pour nourrir de 

maigres troupeaux, que quelques plantes et des arbustes clairse¬ 

més, qui étalent en ombelles leurs frêles rameaux, afin de protéger 

leur racine des ardeurs du soleil et condenser sur un sol ombragé 

et moins brûlant la rosée des nuits. 

(1) J avais écrit le mot Dankalis au singulier et au pluriel, sans me préoccuper de 

quelle façon les Arabes, les Chiuois et autres peuples de la terre formulent le pluriel 

de leurs noms; mais pour ne pas détruire l’harmonie de la publication dans laquelle 
cet opuscule a reçu l’hospitalité je me suis conformé à l’usage. 

i 
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Plus loin, en s’avançant dans les terres, le sol s’élève, des pla¬ 

teaux s’étalent, des montagnes se dressent, des cours d’eau apparais¬ 

sent, la végétation se ranime, le sol se couvre d’humus, et l’homme 

peut là se livrer à la culture et à l’élevage des bestiaux comme dans 

les plaines fertiles de l’Europe. 

Les monuments que je vais décrire se trouvant, ceux des Danakil 

dans la zone maritime et ceux des Çomalis sur les hauts plateaux, 

j’ai dû, à ce sujet, donner une courte description de ces deux zones. 

Le pays des Danakil, où la timidité nous retient au rivage, nous 

est encore peu connu. Les intéressantes descriptions qu’en ont 

données mes confrères, MM. lesDrs Faurot et Santelli, sont des jalons 

précieux. Mais pour une étude plus complète, un séjour plus pro¬ 

longé et la connaissance de la langue sont indispensables. 

Le Dankali est aussi peu communicatif que le Çomali est loquace, 

et j’ai pu me convaincre, par les récits que l’on m’en avait faits, à 

combien d’erreurs on est soumis lorsqu’on s’en rapporte à des ra¬ 

contars que l’on accepte sans les vérifier. L’homme dankali majes¬ 

tueux dans son mutisme et la femme léonine par son regard me 

rappelaient l’antithèse quej’avais observée en Espagne, où l’homme 

se drape avec majesté dans sa capa, alors que la femme surprend 

par la hardiesse de sa parole, de son regard et de son maintien. 

C’est en considérant comme un fait acquis cette désinvolture 

apparente que les littérateurs et les poêles ont chanté les Espa¬ 

gnoles avec des notes aussi fausses et des tons aussi discordants. Si, 

au plus léger manque de courtoisie, le gant, l’éventail ou le bou¬ 

quet d’une senora leur eût effleuré le visage; si le regard dédai¬ 

gneux de la fille du peuple leur eût jeté le mépris, ces troubadours 

eussent mis leurs chants en harmonie avec la hauteur des sentiments 

que masquaient d’avenantes manières. 
J’ai souvent entendu ce dicton populaire: tout voyageur tout 

blagueur. Certainement le voyageur qui passe ne rapporte de son 

voyage que des impressions et souvent celles des autres. Comme il 

ne peut, par un séjour prolongé, en vérifier 1 exactitude, il prend 

l’ombre pour la proie et passe au public avec assurance et convic¬ 

tion des observations erronées et des documents sans valeur. 

Le voyageur qui séjourne peut également, sans s en apercevoii, 

passer a côté de la vérité tant il est difficile de s éclairei sui des 

questions presque toujours au-dessus du développement intellectuel 

des personnes que l’on interroge. 
Je pourrais à ce sujet rapporter de nombreux exemples, mais je 

n’en signalerai qu’un qui trouve ici sa place. 
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Les habitants de l’Arabie font un fréquent usage d'une plante 

appelée Cat (Catha edulis). Dans l'Yémen on la cultive avec des 

soins particuliers, de manière à obtenir de jeunes pousses en aussi 

grand nombre que possible. Ce sont ces jeunes pousses recouvertes 

de leurs feuilles qui, détachées de la tige commune et mises en pa¬ 

quet, sont envoyées fraîches dans les localités environnantes. Le 

prix de chaque paquet, relativement très élevé, en fait un aliment 

de luxe. On mange le Cat en guise de passe-temps en dehors des re¬ 

pas, et, afin de faire durer le plaisir, on en prend de petites quanti¬ 

tés à la fois que l’on mastique longtemps avant de les avaler. 

A Àden, la première fois que je vis brouter celte plante (celte ex¬ 

pression rend admirablement l'action d'un mangeur de Cat), je m’ap¬ 

prochai des consommateurs pour leur demander des renseigne¬ 

ments sur ce singulier usage. J’appris que cette plante merveilleuse 

apaisait la faim, calmait les désirs, relevait les forces et procurait 

à l'esprit des rêves éiyséens. 

Sans m'arrêter à leur assertion, j’interrogeai les plus vieux 

habitants de la localité et j'obtins des renseignements si nombreux 

et si variés qu’on en pourrait faire un volume. M'étant aperçu, en 

poursuivant ces recherches, que tous les mangeurs de Cat avaient, à 

des degrés divers, l'air hébété, l’œil hagard, de l'indécision et 

de la lenteur dans les mouvements; et que, pour comprendre votre 

pensée et exécuter l’ordre que vous leur transmettiez, il leur fallait 

un moment de repos et de réflexion, pendant lequel ils étaient 

comme des hommes qui cherchent une idée perdue, j’acquis la convic¬ 

tion que le Cal avait sur le système nerveux et sur toute l'écono¬ 

mie une action débilitante; car tous les faits que je viens de signaler 

se trouvaient en contradiction avec la douceur de leur caractère, 

leur soumission, leur désir de bien faire et la rectitude de leur juge¬ 
ment. 

Souvent je m’étais enquis auprès des personnes qui en faisaient 

usage, si son abus ne conduisait pas à la folie. Dans ma naïveté, je 

n avais pas réfléchi que, pour connaître les funestes effets de l’alcool 

ou de 1 opium sur l'organisme de ceux qui en font abus, ce n’est 

pas à des alcooliques ou à des fumeurs d’opium qu’il faut s’adres¬ 
ser. 

A mon septième voyage, m’étant arrêté à Djibouti, j’appris qu’au 

Harrar le Cat poussait sans culture et que les habilanls en faisaient 

un usage abusif. Ils en contractaient rapidement l'habitude et cette 

habitude devenait, comme pour les alcooliques et les fumeurs 
d’opium, un impérieux besoin. 
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Celui, me disait-on, qui, habitué depuis longtemps à manger du 

Cat, en cesse brusquement l’usage, éprouve en même temps qu’une 

privation morale un affaissement général. Son corps dépérit et ses 

forces s’affaiblissent si rapidement que la mort le frapperait en peu 

de temps, s’il voulait en continuer l’abstinence. 

Mais il tombe de Charybde en Scylla, car si, en continuant scs 

excès, il échappe à la mort, il est conduit à la folie. Comme l’ai 

cool, la funeste habitude de cette plante fait perdre la raison ; une fo¬ 

lie incurable et dangereuse surtout pour les femmes qui sont les plus 

sujettes aux provocations et aux coups de celui qui en est atteint. 

Pour éviter leurs agressions et empêcher ces malheureux de nuire, on 

leur met des entraves aux pieds et aux mains et on les laisse cir¬ 

culer dans le village. Vous pouvez aller au Harrar, me disait-on, et 

dans un très grand nombre de villages, vous y verrez se promener 

ainsi bon nombre de mangeurs de Cat. 

Les catiphages qui, dans leur folie, provoquent les femmes, y 

sont-ils poussés par des excitations génésiques, ou dans leur fai¬ 

blesse n’osent-ils s’attaquer qu’à des êtres faibles comme eux ? Cette 

question et beaucoup d’autres ne pourront être résolues que par une 

étude approfondie des effets physiologiques de cette plante. 

En pensant, et ce n’est pas le seul fait de ce genre, à la persévé¬ 

rance que j’ai mise et aux difficultés que j’ai éprouvées pour me 

procurer ce peu de documents sur une plante aussi connue et d’un 

usage aussi répandu, je puis juger à combien d’erreurs sont exposés 

les explorateurs qui traversent une contrée sans s’y arrêter. 

J’ai lu quelque part que l’amour et l’amitié n’existaient pas chez 

le Dankali; eh bien! si j’avais une opinion à émettre à ce sujet, je 

serais d’un avis contraire. 

L’amour et l’amitié, ces attributs de la nature humaine, que l’on 

retrouve également chez des êtres moins perfectionnés, sont cer¬ 

tainement soumis aux variabilités produites par l’éducation, les 

mœurs et les lois qui, selon les pays, en exaltent ou atténuent les 

manifestations. Mais en nier l'essence me parait aussi difficile que 

d’enlever à l'homme les sensations de la soif, de la faim, du 

froid et de la douleur, etc. Comment peut-on refuser des sentiments 

affectueux à des femmes qui, dans le but unique de plaire à l’homme 

qui leur est destiné, se laissent mutiler l’organe préposé par la 

nature à l’attraction des sexes. Pour se parer, la femme dankali ne 

joint-elle pas aux quelques haillons qui ne lui couvrent souvent 

qu’une bien faible partie du corps tous les hochets qu’elle peut se pro¬ 

curer? Ne met-elle pas dans l’ornementation de son visage, dans sa 
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démarche, dans son regard, autant de coquetterie qu’une Euro¬ 

péenne? Il est même des femmes de ces contrées qui, à défaut de 

parures, se font mutiler les parties du corps accessibles à la vue pour 

attirer l’attention. J’ai vu de jeunes Çomalis dont la partie externe 

des bras, depuis l’épaule jusqu'au coude, était couverte de torsades 

dessinées au fer rouge. 

J’interrogeai un jour une femme galla sur les sentiments des 

femmes de son pays. Ici comme chez vous, me dit-elle, la femme 

est toujours femme et ses sentiments sont partout les mêmes. Je fus 

tellement frappé de cette réponse que je ne crois pas en avoir 

changé un seul mot. 

Un Européen qui était venu encore jeune se fixer dans une de ces 

contrées me disait : Peu de temps après mon arrivée, j’achetai une 

esclave privée de l’organe essentiel aux sensations voluptueuses. Je 

lui appris les soins du ménage et nous vécûmes ensemble maritale¬ 

ment. Plus tard, ayant su qu’elle me trompait, je lui en fis le 

reproche. Que veux-tu, me dit-elle, je suis ton amie, j’ai beaucoup 

d’affection pour toi ; mais tu ne me suffis pas. Et mon interlocuteur 

ajoutait comme fiche de consolation: C’était une hystérique. 

Trois fois, pendant le cours de mes voyages, j’ai entrevu les 

Danakil, sans pouvoir me renseigner sur leurs mœurs et pénétrer 

les sentiments qui les animent. Leur étude m’a cependant paru des 

plus intéressantes. Mais il faudrait, pour arriver à des résultats sé¬ 

rieux, parler leur langue et capter leur confiance ; c’est ce que 

j’espère faire dans mon prochain voyage. 

En attendant, je ne parlerai que d’un monument ancien d’une 

forme particulière qui a dû servir de tombeaux à leurs ancêtres : on 

le trouve à 3 kilomètres environ à l’ouest-nord-ouest d’Obock. 

Ce monument, si toutefois on peut donner le nom de monument à 

un amas conique de pierres de toutes formes et de toutes grosseurs, 

est formé de trois pyramides irrégulières reliées entre elles par une 

double rangée de pierres formant bordure à un sentier qui s’étend 

d'une pyramide à l’autre ; ces trois monticules, alignés et dirigés du 

nord au sud, ont environ 2ra,50 de hauteur et 4 mètres de diamètre 

à la base. La distance qui sépare la pyramide nord de celle du 

centre est de 64 mètres alors que celle du sud n’est éloignée de 

cette dernière que de 58 mètres. La forme irrégulière de ces pyra¬ 

mides en partie écroulées est plutôt celle d’un cône ; il est même 

probable que primitivement elles formaient, comme celles mieux 

conservées que l’on observe dans les environs,un cône assez régulier. 

De la pyramide nord et de la pyramide sud part une double rangée 
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de pierres plates fixées en terre par l’une de leurs extrémités qui 

forment bordure à un sentier de lm,30 de largeur; ce sentier vient 

aboutir sur les deux faces opposées de la pyramide centrale. Les 

pierres qui lui servent de bordure ont été choisies et ajustées ; 

elles ont presque toutes une hauteur variant entre 0m,50 et O^fib. 

Ce monument diffère de ceux décrits par M. le Dr Faurot, par 

l’ensemble de ses trois pyramides qu’un double mur relie entre elles. 

Quelle peut être la cause de cette disposition singulière? Cha¬ 

cune de ces pyramides a-t-elle servi de sépulture à un membre d’une 

même famille ou sommes-nous en présence d’une sépulture unique 

qui serait l’expression de l’idée qui prévalut dans l'ancienne 

Egypte, où l’on admettait dans la puissance qui régit le monde le 

concours de trois forces? L’avenir nous donnera peut-être la solu¬ 

tion de ce nébuleux problème, et la surprise sera grande si 1 on 

découvre, chez les premiers habitants de ces contrées inhospita¬ 

lières, l’idée primordiale de la Trinité chrétienne. 

Aux environs de ces trois pyramides se trouve un cimetière mo¬ 

derne ; on y voit aussi d’autres pyramides en parties écroulées. Parmi 

les décombres de l’une d’elles, j’ai vu en très grand nombre des 

agates et des opales brutes qui avaient dû être recueillies dans le lit 

de la Moya qui n’est distante de cette localité que d environ un kilo¬ 

mètre et demi. L’on voit également, à peu de distance de la pyramide 

sud du monument que je viens de décrire, une tombe formée par un 

anneau de grosses pierres avec une pierre de couleur rouge sombre 

au centre. 
Du même côté, mais à l’autre extrémité, on rencontre le cime¬ 

tière moderne, qui en est éloigné d environ .500 mètres. La plu¬ 

part des tombes sont entourées de pierres, dont 1 une, beaucoup 

plus grosse, est placée au centre ou à 1 une des extrémités. L on peut 

voir, par le dessin qu’en a donné M. le Dr Faurot, la forme d une de 

ces tombes. . 
L’étroit espace où se trouvent réunis ces monuments variés et d é- 

poques différentes doit faire partie, depuis les temps les plusieculés, 

du domaine de la cité des morts; car l’on peut, par une analogie 

frappante, considérer comme des tumulus les tiois pyramides que 

je viens de signaler. Là reposent sans doute quelques guerriers 

illustres ou quelques personnages vénérés; mais arrivera-t-on par 

des fouilles à percer le voile mystérieux qui couvre ces monuments 

d’un lointain passé. Le doute est permis, car la décomposition des 

corps, que l’on recouvrait à peine de terre à cette époque, a du de¬ 

puis longtemps réduire leurs os en poussière. 
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MONUMENTS ET SILEX TAILLÉS DU COMAL 

L'on peut se convaincre, par la description et les figures que l’on 

trouve dans le mémoire de M. le Dr Faurot, que les monuments 

danakil sont identiques à ceux observés par Revoil sur les hauts 

plateaux des Çomalis. Ce fait vient confirmer l’opinion des géo¬ 

graphes qui réunirent ces deux contrées et les désignèrent d’abord 

sous le nom d’Avalites et ensuite sous celui d’Adel. 

Pour eux, les Danakil se trouvaient plus au nord, dans la région 

primitivement désignée sous le nom de Troglodilique. La chaîne 

de montagnes qui, du détroit de Bab-el-Mandeb se dirige à l’ouest 

pour se terminer aux confins de l’Abyssinie, semble avoir été prise 

par les anciens géographes comme ligne de démarcation entre les 

Danakil et les Adels. 

Notre colonie d’Obock ferait donc partie de l’ancien royaume 

Adel, alors que la colonie italienne se trouverait en plein terri¬ 

toire dankali. 

Depuis le voyage de Revoil, aucun document sur le Çomal ne 

nous était parvenu; l’an dernier, pendant mon séjour à Aden, mon 

généreux ami, M. Mac Conkey, me remit un lot de silex taillés pour 

l’une de nos collections publiques et les dessins des monuments 

qu’il avait observés pendant le cours de plusieurs voyages suc¬ 

cessifs qu’il venait de faire dans les pays des Ilabr-Avval. 

C’est sur les hauts plateaux qui s’élèvent en dehors de la zone 

maritime, en face de l’espace compris entre Zeila et Berbera [olim 

Borbara), que se trouvent les monuments qu’il m’a signalés et les 

silex qu’il a recueillis. Parmi ces silex, les uns se trouvaient à la sur¬ 

face du sol, dans l’enceinte ou aux environs des monuments, et les 

autres dans le lit des torrents. Dans ces contrées, les pluies, quoique 

rares, sont abondantes à certains jours et creusent profondément le 

sol des vallées; elles s’écoulent avec rapidité et laissent à sec 

presque toute l’année le lit du torrent qu’elles ont tracé. 

La contrée explorée par M, Mac Conkey se trouve à 15 lieues 

environ au sud de Boul ard et porte le nom de Eil-Anod Plain; il a 

également recueilli un assez grand nombre de silex dans le sable 

du torrent Tog DararWeina. Sur l’une des rives de ce torrent qui 

forme un talus d’une hauteur d’une centaine de mètres, il a trouvé, 

a environ 45 milles de Boulhard, un tombeau dont la moitié s’était 

écroulée dans le lit du torrent; l’autre, restée en place, s’élevait sur 

la rive. C est dans le talus des bords du torrent, au-dessous de cette 
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pyramide de pierres à moitié écroulée, que plusieurs des silex rap¬ 
portés ont été recueillis. 

Comme ceux des Danakil, les monuments du Cornai sont cons¬ 

truits en pierres brutes, irrégulièrement sphériques ou ovoïdes et 

de grosseur différente; elles sont accumulées et forment ensemble 

uu cône surbaissé ou une pyramide à peine ébauchée. Il eût été 

difficile, du reste, avec les matériaux employés pour la construction 

de ces monticules, de leur donner une autre forme; ceci porterait 

à croire que l’impossibilité de faire autrement et non l’art a tracé 

le premier plan de ces pyramides géantes du bord du Nil, qui, pen¬ 

dant quarante siècles, ont conservé les dépouilles mortelles des 

Pharaons. 

Quoiquemoins solides et plus modestes,les pyramides du Cornai 

ont résisté aux différentes causes de destruction et quelques-unes 

se dressent encore avec leurs dimensions primitives et dans un bon 

état de conservation. Quelquefois on en rencontre qui portent au 

sommet une colonne poreuse dont le pourtour et les cloisons sont 

formés par l’agglomération de sables aux grains réguliers et tins. 

« Ces colonnes, me disait mon intrépide ami, ne sont pas un cou¬ 

ronnement posé par l’homme au sommet de ces pyramides, mais le 

moule d’un arbre détruit par les termites, car non loin de là on 

trouve dans la plaine un assez grand nombre de ces colonnes qui 

toutes ressemblent à des arbres dont on aurait coupé le tronc à une 

certaine hauteur au-dessus du sol. Pour construire leurs nids, les 

termites ont dû envahir un arbre, en détruire progressivement le 

bois et le remplacer par des grains de sable. » 

Une ancienne coutume qui existe encore dans ces contrées jus¬ 

tifie cette observation. Les Danakil, les Çomalis et les tribus en¬ 

vironnantes croient aux esprits malfaisants. Quelquefois ces es¬ 

prits qu’ils redoutent habitent le corps d’un homme. Mais le plus 

souvent c’est dans un espace de terrain d étendue variable que cet es¬ 

prit invisible règne en maître d’autant plus absolu que personne 

n’oserait lui en contester la jouissance. Aussi le voyageur qui veut 

traverser ces contrées diaboliques dit une prière et fait une offrande. 

S il n’a rien avec lui, et c’est le cas le plus fréquent, il ramasse une 

pierre et vient la déposer au pied de l’arbre qui est désigné comme 

le sanctuaire aux offrandes. Au pied do ces arbres s’élèvent des 

monticules de pierres semblables à ceux des tumulus. Avait-on en¬ 

terré en cet endroit le corps d’un méchant dont l’esprit règne en 

maître dans les environs, ou une impulsion de cause inconnue a- 

t-elle guidé les habitants dans le choix de ce lieu pour y disposer 

L’ANTHHOI’OLOGIE. — T. VI. 



402 D1' JOUSSEAUME. 

leurs ex-voto? Cos coutumes sont bien anciennes pour qu’il soit 

possible de remonter à leur origine. 
Je dois dire cependant que l’homme blanc est considéré comme 

le diable par les femmes de ces contrées; et elles ont, du moins en 

apparence, une peur terrible qu il leur jette un soit. Cette crainte de 

l’homme blanc, qui a dû se transmettre de génération en génération, 

peut remonter à l’époque où l’Européen a établi pour la première 

fois des comptoirs de commerce dans ces contrées. Obligé, dans son 

isolement, à intimider et à opposer l’audace au nombre, l’homme 

blanc a dû, pour ces peuples, être considéré comme un esprit redou¬ 

table ; et la crainte qu’il leur avait inspirée se transmit plus tard 

aux endroits qu’il avait choisis pour y fixer sa demeure. 
Indépendamment de ces pyramides d ex-voto accumulés au pied 

d’un arbre, l’on rencontre encore sur les plateaux les plus élevés 

de la région des tertres de pierres superposées qui servent aux 

guetteurs pour explorer l’horizon. C’est même à cet unique usage 

qu’une personne qui depuis longtemps habite ces contrées rap¬ 

portait tous les monticules qu’on y rencontre. J’en ai fait fouiller 

plusieurs, me disait-il, et je n’ai jamais rien trouvé dessous. 

C’est avec des assertions semblables que le voyageur rapporte 

avec conviction et assurance des faits qu’il n’a pu contrôler, et les 

transmet à la science avec une persuasion invincible. 
Quoique peu nombreux, les documents que nous possédons actuel¬ 

lement sur les monticules de pierre des Danakil et des Çomalis nous 

permettent de les considérer comme des tumulus. Ceux que 1 on 

rencontre sur les hauts plataux des Çomalis présentent dans leurs 

formes et leurs dimensions une très grande variabilité. Nous trou¬ 

vons une explication de ce fait dans les rapports successifs des 

Çomalis avec les anciens habitants du littoral de la Méditerranée. 

Le type qui me paraît le plus ancien est celui qui affecte la forme 

conique ou pyramidale. Ce n’est probablement que plus tard qu on a 

ajouté l’entourage circulaire que l’on observe sur un assez grand 

nombre. Parmi ces derniers, il en est un dont on m adonné le cro¬ 

quis qui est agrémenté au pourtour de son enceinte de qualie 

anneaux formés, comme le circuit de l’enceinte, par de giosses 

pierres adossées. 
Ce monument, de grande dimension, est formé d’un cône sem¬ 

blable à ceux qui ont été décrits et, à un mètre de distance, d un 

entourage circulaire de pierres en contact,généralement plusgrosses 

que celles qui entrent dans la construction du cône. Sur quatre points 

équidistants et opposés deux à deux l’on a ajouté en dehors de cet 
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entourage quatre anneaux formés, comme l’entourage auquel ils 

sont adjoints, de pierres assez grosses et souvent dressées. Trois de 

ces anneaux sont petits et d’égales dimensions, alors que le qua¬ 

trième est d’une étendue beaucoup plus grande et d’un diamètre 

presque double de celui des trois autres. Le diamètre de l’entou¬ 

rage, sans y comprendre les anneaux, est d'environ 15 mètres. On 

ne m’a pas donné la hauteur du cône, mais elle doit être comprise 

entre 2 et 4 mètres; ce sont les dimensions ordinaires des cônes et 

pyramides observés jusqu’à ce jour dans cette région. 

L’ami auquel je suis redevable de ces renseignements m a remis 

le plan d’un autre tumulus remarquable par sa forme et les anneaux 

annexés. 

La forme de l’entourage est un carré dont les côtés ont de 15 à 

20 mètres de longueur ; les anneaux qui y sont annexés se trouvent : 

l’un, qui est plus du double plus grand que les autres, au sommet 

d’un angle et les quatre autres, à peu près d’égales dimensions, au 

milieu des côtés avec lesquels chacun d’eux se retrouve en contact 

par un point de sa périphérie. Ces anneaux, ainsi que les quatre 

côtés de l’entourage, sont construits avec des pierres dressées et ser¬ 

rées les unes contre les autres. 

Cette forme carrée de l’enceinte, les quatre anneaux placés comme 

des anses sur le milieu des côtés et l’anneau unique au sommet 

d’un angle, ne sont pas les seules particularités que présente ce mo¬ 

nument. Au centre, au lieu de la pyramide de pierre que 1 on trouve 

dans les autres, on voit, au niveau du sol, des pierres plates juxta¬ 

posées et enfoncées perpendiculairement en terre. Par leur assem¬ 

blage ces pierres forment un rectangle qui rappelle, par sa dimen¬ 

sion, sa forme et l’épaisseur de ses parois, une de ces vastes tombes 

grecques taillées d’une seule pièce dans un bloc de pierre. 

Les côtés de ce rectangle, au lieu d etre parallèles à ceux de 

l’entourage, sont obliquement placés et se trouvent en face des 

angles du carré. L’un des petits côtés fait face au sommet cou¬ 

ronné d’un anneau. Ses quatre angles ont les sommets dirigés vois 

les anneaux des parties latérales. 
Dans ce monument, qui n’a pas été fouillé, on a trouvé à la sur face 

du sol quelques silex taillés. 
Les deux tumulus que je viens de décrire, malgré les anneaux 

décoratifs de leur enceinte, sont si différents sui tous les auties 

points qu’ils doivent marquer des époques distinctes et éloignées, 

ou ils ont été édifiés par des hommes qui n’appartenaient pas à 

la même nation. Le Cornai a été le rendez-vous de tant de peuples 
$ 
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divers qu’il serait plus facile de sortir d’un des labyrinthes dont 

l’antiquité nous a tracé l’histoire que d’assigner une époque aux mo¬ 

numents variés qui s’y trouvent. 
Par les récits des premiers historiens et les descriptions des an¬ 

ciens géographes, nous savons que les Çomalis [olim Avalites) 

furent de toute antiquité en relations commerciales avec les peuples 

du nord, Égyptiens, Phéniciens, Grecs, etc. Sur la côte, depuis la 

baie de Tadjoura jusqu’au cap Gardafui, se trouvaient des villes ou 

plutôt des comptoirs, où les produits du centre africain étaient 

échangés contre ceux qui étaient apportés par les nations mari¬ 

times du littoral méditerranéen. Les noms sous lequel on désignait 

alors quelques-unes de ces villes : Avalites Emporium, Mateos 

Emporium, Mondi Emporium, indiquent suffisamment qu'elles 

étaient consacrées au commerce, et l’on a tout lieu de supposer 

qu’elles occupaient la place actuelle de Zeyla, Boulhard et Berbeia. 

Cependant, cette dernière localité pourrait bien être l’ancienne ville 

de Mosylon qui était près de Mondi, mais un peu plus à 1 est. 

Les assertions des anciens auteurs, que 1 on a souvent mises en 

doute, se trouvent ici confirmées par les découvertes faites eu 

1880 par Revoil, qui a rencontré, dans des fouilles faites sur la côte 

du Cornai, des poteries grecques et égyptiennes du temps des Pto¬ 

lémées, des perles et des objets de bronze et de verre. Les rap¬ 

ports continuels des Çomalis avec les peuples du nord pendant 

une aussi longue période de siècles ont apporté des perturbations 

physiques et morales qui se traduisent par des différences indivi¬ 

duelles : un esprit astucieux et mercantile, une attitude dégagée et 

indifférente en présence d’un Européen. 

La ruse, qui est le fond de leur caractère, a pris chez eux un tel 

développement que les Anglais eux-mêmes n’échappent pas tou¬ 

jours au piège qu’elle leur tend. J’ai souvent admiré, non sans 

humiliation, la facilité avec lequelle ils roulent les Européens qui 

les traitent de sauvages. L’expression des rues que je viens d’em¬ 

ployer est la seule qui rende bien la pensée pour exprimer cet acte 

dans toute sa plénitude. 
Le Çomali actuel n’est pour moi qu’un métis, et, pour avoir 

quelques renseignements sur les habitants primitifs de cette région, 

il faudrait en chercher les traces dans les ruines les plus anciennes 

des tumulus de cette région. De tous ceux qui sont connus, les 

tertres de pierres semblent remonter à l’époque la plus reculée, 

et l’on se demande en les voyant si la croyance qui a présidé à l’é¬ 

dification des pyramides d’Égypte n’était pas la même que celle 
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pratiquée par des Çomalis de celte époque. Pourquoi, sur un seul 

corps, tant de pierres inutiles, si l’on n’était pas guidé parla pen¬ 

sée de le conserver intact afin que l’essence vitale qui s’en était 

échappée retrouvât sa demeure, s’il lui prenait un jour fantaisie 

de reprendre sa place? 
De tout temps, et sous tous les climats, l’amour, l'alïcctiou, 

l’amitié, la reconnaissance ont poussé l'homme au culte, à la véné¬ 

ration et au respect des morts. Ce sentiment naturel Pentraîne à 

conserver le plus longtemps possible l'être par lui regretté, mais il 

lui faut se plier aux exigences sociales, l’accompagner dans la 

tombe de ses douloureux regrets et laisser son corps se mêler len¬ 

tement à la poussière. 
Les corps des Pharaons, des prêtres de cette époque et des prêtresses 

de Vénus les plus recherchées ont pu, sous l’égide de l’art et de la 

science, résister quatre mille ans à la dispersion de leurs cendres. 

Mais l’heure est sonnée et dans moins de deux siècles le ver de 

la science moderne les aura dispersés dans la poudre commune. 

Spectacle plus navrant encore, ne voit-on pas chaque jour la pioche 

du Parisien creuser les champs de repos des habitants de Lutèce, 

briser leurs crânes, disperser leurs os et aplanir le sol où ils dor¬ 

maient en paix, afin d’élargir et d’embellir une ville moderne ? et, 

dans l’accomplissement de cette horrible tâche, 1 homme oublie 

son profond respect et son vieux culte pour les morts. Tel est 

le sort de toutes les agglomérations humaines : les cendres des 

ancêtres ne peuvent pas reposer en paix dans un perpétuel séjour, 

et do nos jours l’on en est réduit à donner pour dix ans à peine une 

tombe à celui qui aura, par son travail, le plus contiibué à la foi- 

tune publique. 
Qu’il soit le protégé de la fortune ou la victime do la misère, 

qu’il soit le maître ou l’esclave, qu’il soit illustre ou ignoré, l’homme 

qui a cessé de vivre devient pour ceux qui subsistent une gêne et 

un danger. Et malgré tout ce que les cœurs lui conservent d’afïec- 

tion, il faut, dans l’intérêt commun, éloigner au plus vite et cacher 

à la vue son cadavre qui ne serait plus dans quelques jours qu une 

amas putride et dangereux. 
Que n’a-t-on fait pour lui trouver une place? J’ai vu les Banians 

étendre sur le sol, la tête soutenue par une pierre, le cadavre d’un de 

leurs coreligionnaires, le couvrir de bois, y mettre le feu et attiser 

ce foyer ardent qui en moins de deux heures le réduisit en cendre. 

Le foyer éteint, les assistants recueillirent les cendres quils jetè¬ 

rent dans les flots de la mer voisine. 
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J'ai vu sur la plate-forme grillée d’une tour élevée le cadavre 

d’un Parsi rongé et déchiqueté par les oiseaux de proie ; et les 

os désarticulés tomber à travers les barreaux de la grille dans le 

charnier commun creusé au centre de la tour. 

J’ai vu glisser à la mer le corps d’un voyageur mort pendant la 

traversée, les flots s’écarter, se rejoindre et l’engloutir. 

J’ai parcouru les rues solitaires de ces villages mornes et silen¬ 

cieux dont les maisons d’un style uniforme et sévère n’ouvrent 

jamais leur porte que pour recevoir la dépouille mortelle d’un 

habitant du village voisin. 

Mais tous ces modes de sépulture ne sont pas aussi généralement 

répandus que l’enterrement pour les croyants qui paient et l’enfouis¬ 

sement pour les esprits forts qui se refusent de payer la dîme à 

Caron. Comme le résultat est le même, je ne chercherai pas lequel 

de ces deux mots doit être employé pour les inhumations qui ont 

précédé l’ère chrétienne. 

Les Çomalis, les Danakil et probablement tous les peuples pri¬ 

mitifs, n’ayant pas à leur disposition d’instruments pour creuser la 

terre, ont enterré leurs morts à de faibles profondeurs, et, pour les 

préserver des animaux voraces, ils ont accumulé au-dessus des 

pierres ramassées aux environs. Cette observation a déjà été repro¬ 

duite par mon confrère, le L>r Faurot (1). 

Actuellement, pour creuser une terre sablonneuse le Çomali se 

sert de ses mains comme pelle et d’une petite manne de jonc pour 

la rejeter sur les bords du trou. Aussi lorsque la mort vient à frap¬ 

per un des membres d'une tribu nomade, on porte son cadavre à 

quelque distance du campement, où il est enterré à si peu de pro¬ 

fondeur que souvent les mains ou les pieds apparaissent au-dessus 

du sol. Pour le préserver des hyènes et des chacals, ils le cou¬ 

vrent de quelques grosses pierres, lorsqu’ils en trouvent à leur 

portée. Mais souvent, après un combat, les adversaires se retirent 

pour gagner leur tribu, et les morts restent sans sépulture sur le 

champ de bataille; on en rencontre alors les squelettes, les crânes 

brisés par les dents d’une hyène. 

Cette indifférence pour les morts et le peu d’énergie qu’ils appor¬ 

tent à leur inhumation doivent être attribués à la paresse arrivée à 

son dernier degré dans un pays où l’aridité du sol rend tout travail 

inutile; s’ils érigent un monument grandiose, il faut que l’homme 

(1) Dans uu prochain mémoire, je parlerai de cimetières que je viens de visiter, où les 

cadavres inhumés depuis moins d’un siècle ont été simplement déposés sur le sol 

et recouverts d’un petit dôme construit eu pierres superposées. 
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auquel il est destiné ait été de son vivant un héros ou un grand 

chef. 
Aussi à l’époque des tumulus décrits précédemment, qui sont 

pour ces contrées des monuments grandioses, le souffle religieux 

de quelques naïves croyances a dû, pour vaincre leur paresse, ter¬ 

rifier les habitants qui les ont construits. Il est probable qu’inspirées 

par la crainte, toutes les personnes qui s’approchaient d’une tombe 

y déposaient quelques pierres avant de s’éloigner, et qu on arrivait 

ainsi à faire produire à une réunion d’individus ce que 1 on n’aurait 

pas pu obtenir des membres de la famille. 
C’est par un moyen semblable qu’ont été créées les routes des 

caravanes à travers le désert, iousles voyageurs, sous 1 impulsion 

d’une idée commune, déposaient en alignement sur le bord de la 

roule les pierres qui gênaient leur passage. Se livrer à un travail 

dans l’unique but d’être utile à son semblable est trop au-dessus 

des forces humaines pour ne pas attribuer à la crainte ou àl espoii 

d’une récompense future le mobile de ses travaux. 
L’histoire des inhumations çomaliennes doit être celle de tous 

les peuples primitifs. L’homme qui s’est trouvé pour la première 

fois en présence d'un mort a dû être terrifié par le spectacle répu¬ 

gnant de la décomposition, ou des moisissures étalant sur les cada¬ 

vres les teintes livides de leurs blafardes couleurs et ou des paquets 

de vers immondes se roulant dans un liquide intect de chaiis puli é- 

fiées. Supporter ce hideux spectacle, qui lui représentait sa destinée 

future, lui fut impossible et il lui fallut quitter là le cadavie et 

chercher un autre refuge. Lorsqu’une épidémie ou une allection 

contagieuse se répandait parmi les habitants d une caverne, les 

morts s’y entassaient et les survivants allaient dans un autre lieu 

établir leur demeure. La découverte de squelettes dans des caver¬ 

nes qui servaient d’habitation ne peut s’expliquer d’une façon plus 

plausible. 
Fuir et céder la place aux morts fut et est encore la première 

impulsion de l’homme, et ce n’est que la crainte de ne trouver un 

autre gîte ou le regret de quitter une butte péniblement construite 

qui le décide à rester en place et transporter les morts dans une 

grotte abandonnée ou dans un endroit désert. Pour le masquer a la 

à la vue, on le recouvrait, selon la nature du terrain, de terre, de gra¬ 

viers ou de fascines. . 
Ces moyens précaires, qui ne pouvaient empêcherles exhalaisons 

putrides et protéger le mort de la voracité des animaux, pouvaient 

suflir, comme je l’ai indiqué pour les Çomalis, a des populations 
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nomades et disséminées. Mais il était insuffisant pour les agglomé¬ 

rations humaines où la fertilité du sol leur permettait un long- séjour. 

C’est dans ces lieux que les sages de l’endroit (je les appelle sages 

car, selon tonte probabilité, ils ne devaient pas à cette époque faire 

payer leurs conseils) ont inventé quelques diableries pour engager 

leurs concitoyens à enterrer plus profondément leurs morts et à les 

couvrir de pierres pour les soustraire aux grilles des fauves. Plus 

tard, la civilisation ayant mis des instruments dans la main de 

l’homme, la terre fut profondément creusée et les morts mis à l’abri 

de toute atteinte. Les pierres tombales, devenues inutiles, furent 

cependant conservées comme un objet de luxe qui sert de nos jours, 

pour les transmettre à la postérité, à inscrire le nom, les actes et 

les vertus de celui qui repose en ce lieu et à recevoir les témoigna¬ 

ges et les larmes de regrets de ceux qui les ont connus. 

SILEX TAILLÉS DU ÇOMAL 

Pour simplifier l’élude de ces silex, je les diviserai d’après la 

forme en quatre groupes. 

Le premier groupe n’est représenté que par un seul spécimen, 

dont la forme est celle d’un coin. Son tranchant émoussé décrit, 

comme celui d’une hache, une courbe arrondie. Les parties laté¬ 

rales se rapprochent en s’éloignant du tranchant. Sa base, très 

épaisse et rugueuse, présente les aspérités de la surface du silex 

qui a servi à la fabrication de cet instrument : la longueur du 

tranchant est 0m,07, la distance du sommet à la base 0m,06, et sa 
largeur 0m,04. 

Malgré son peu de hauteur, qui devait rendre son emmanchement 

difficile et laisser peu de saillie à la lame, il est permis de regarder 

cet instrument comme une hache dont on se servait peut-être sans la 

fixer à l’extrémité d’un manche. L’usage de la hache ne doit pas être 

très répandu, car pendant mon séjour dans ces contrées je n’en ai 

vu que très rarement entre les mains des habitants. 

Dans le deuxième groupe (fig. 1), se trouvent quelques silex spalu- 

liformes assez longs, très épais, et toujours plus larges à l’une des 

extrémités. L une des faces est plane et recourbée en dedans à l’ex- 

liémité la plus large. La face opposée est divisée par un arête mé¬ 

diane et deux facettes latérales qui forment avec les précédentes des 

bords tranchants. La petite extrémité est mousse et plane, alors 

que 1 extiémité opposée coupée obliquement sur les côtés possède 
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une arête qui se termine en une pointe tournée du côté de la surface 

plane. Quoique grossièrement taillés, ces instruments sont, pour 

perforer le bois, d’une forme irréprochable. Aussi 

devait-on s’en servir comme d’une tarière, en leur im¬ 

primant un mouvement de rotation pour percer des 

trous, et comme d'un bec-d’âne pour creuser une mor¬ 

taise en pressant dessus et leur faisant exécuter un 

mouvement de bascule. 

Le troisième groupe (lig. 2 et 3) est représenté par 

plusieurs spécimens de différentes grandeurs. Leur 

forme est discoïde. La moitié de la périphérie est for¬ 

mée par un tranchant aigu et la partie opposée, 

moins arrondie et quelquefois presque droite, est 

épaisse d’environ 0m,01. Cette partie est toujours dis¬ 

posée de manière à pouvoir être solidement saisie 

entre le pouce et les trois premiers doigts, ce qui per¬ 

met d’agir sur le tranchant de toute la force du poignet. 

L’on a donné le nom de grattoirs aux instruments de même 

forme trouvés dans d’autres régions. Ceux des Çomalissont, pour 

moi, des couteaux, car ils leur servaient à cet usage : tailler, couper, 

Fig. 1. 

trancher et quelquefois gratter. Aussi les rencontre-t-on en abon¬ 

dance : les uns, et ce sont de beaucoup les plus nombreux, sont en 

silex et les autres en grès compact. 
Dans le quatrième groupe j ai réuni tous les silex laillés^en fei 
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de lance. Ils sont plus ou moins aplatis, très larges pour leur lon¬ 

gueur et façonnés sur deux bords tranchants et trois facettes, deux 

plus petites sur l’un des côtés et une très large sur l’autre. On peut par 

leurs dimensions les diviser en deux catégories : les uns (fig. 4), qui 

ont de 0m,08 à 0nl,09 de long, peuvent être considérés comme des 

pointes de lance; les autres, au contraire, qui n’ont que 0m,04o de 

long sur 0m,030 de large peuvent être considérés comme des pointes 

de flèche. Ces derniers, beaucoup plus nombreux et dont la pointe 

est moins aiguë que celle des précédents, ont toujours 1 un des bords 

plus étendu que l'autre, de sorte que la 

pointe se trouve inclinée sur l’un des côtés 

relativement à la base. 

Cette particularité est trop constante 

pour être attribuée à l’effet du hasard. 

Quel motif a poussé celui qui fabriquait ces 

instruments à leur incliner la pointe sur 

l’un des côtés? les habitants primitifs de 

ces contrées, au lieu de les fixer à l’extré¬ 

mité d’une tige, ne les auraient-ils pas 

fixées sur les parties latérales d’un bâton 

dont ils se seraient servis comme d’un 

sabre? Par analogie, tout le monde verra 

dans ces silex des pointes de flèche et 

l’on s’étonnera, certes, de me voir hési¬ 

tant. Mais l’analogie est-elle toujours l’ex¬ 

pression de la vérité? surtout lorsque les 

termes de comparaison sont pris dans des 

localités différentes ou à des époques éloi¬ 

gnées. 

Quel est l’Européen au flair assez développé qui reconnaîtrait, en 

voyant des crottes de chameaux, le savon dont se servent les Coma- 

lis pour lessiver leur linge? Le fait, connu depuis quelques années 

déjà, n’étonnerait plus personne; mais a-t-on recherché, pour les 

appliquer à l’industrie, les alcalis ou autres substances contenus 

dans ces excréments? le chameau roule peut-être, à l’insu de l’in¬ 

telligence humaine, le pactole dans ses intestins, et au bout pourra 

se trouver la fortune. 

Mais, comme tout le monde, je passe en détournant la tête et re¬ 

viens à l’étude des silex. 

Ceux que j’ai décrits et ceux rapportés par Revoil sont tous 

d’une taille grossière et des plus primitives. Lorsque l’ouvrier avait 

Fig. 4. 
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obtenu, en faisant sauter quelques éclats, l’instrument qu’il désirait, 

il ne cherchait point à perfectionner son œuvre. Les éclats même 

les plus informes qui pouvaient servir comme pointe, ou couper, 

devaient être utilisés. 
La surface de presque tous ces silex porte la patine du temps et 

cette patine pour quelques-uns s'étend même dans toute leur épais¬ 

seur. 
Ce double caractère d’une taille grossière et d’une patine d’une 

aussi grande épaisseur semblerait assigner à ces silex une origine 

approchant du premier âge de l’espèce humaine. 

Mais ce qui pourrait être vrai sous certaine latitude devient 

douteux pour les régions du Cornai. Dans ces contrées les silex 

et la plupart des roches exposées au contact de l’air changent ra¬ 

pidement d’aspect. L’on dirait, en les cassant, qu’ils sont recouverts 

d’une couche d’un aspect différent, qui atteint quelquefois plus 

d’un centimètre d’épaisseur. Il n’en est rien cependant; car un 

examen microscopique fait à l’École des Mines par les soins 

de M. Cayeux, secrétaire de la Société géologique, sur une roche 

basaltique que j’avais apportée de ces contrées, a révélé, contre 

mon attente, que les éléments constitutifs de cette enveloppe super¬ 

ficielle étaient les mêmes que ceux de la roche; et, fait curieux, 

sous le champ du microscope les couleurs variées de tous ses élé¬ 

ments avaient conservé dans la partie terne leur même intensité 

et leur même brillant. 
La taille grossière des silex ne me paraît pas non plus un bon cai ac- 

tère pour leur assigner une époque déterminée. Il suffit d avoir vu 

les habitants des pays arides qui bordent la mer Rouge se con¬ 

tenter de l’utile sans chercher l’agréable, restreindre leurs besoins 

à des limites qui touchent à la privation et prendre, lorsque la 

nécessité les pousse à certains travaux, ce qui leur tombe sous 

la main pour les exécuter, pour être persuadé qu il ne s est accompli 

aucun progrès dans la taille des silex et qu’elle est toujours restée 

grossière pendant l’âge de pierre de ces contrées. L’on y trouvera 

peut-être quelques silex isolés dont la taille perfectionnée semblera 

marquer chez ces peuples une époque de progrès. Mais il fau¬ 

dra, conseillé par la prudence, s’enquérir si ces silex n’y ont 

pas été importés par des voyageurs ou des tribus de l’inté¬ 

rieur. . 
M=r Taurin le vénérable et digne représentant de la foi chrétienne 

et du patriotisme, qui depuis bientôt trente ans fait aimer et res¬ 

pecter le nom français chez tous les peuples de cette région, me 
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disait que chez les Aromos on se servait encore, à son arrivée, d’un 

silex pour pratiquer la circoncision. C’est, du reste, si j’ai bonne mé¬ 

moire, avec un silex, que cette opération doit être pratiquée pour 

se conformer au texte de la loi. 

Quoique le pays des Aromos soit en dehors de la zone inculte, 

l’étude des silex qui servent à la circoncision serait des plus inté¬ 

ressantes, car elle permettrait peut-être, en les comparant aux silex 

anciens, de s’assurer si leur taille est la môme ou si le temps y a 

apporté quelque perfectionnement. 

En général, dans ces parages de la mer Rouge, paillottes, usten¬ 

siles, instruments, armes, tout est pauvre, misérable, insuffisant. Les 

hommes sont laies ennemis du travail; c’est une fatigue qu’ils lais¬ 

sent à la femme; ils peuvent cependant, lorsqu’ils y sont forcés, 

apporter dans la fabrication de certains objets un perfectionnement 

qui étonne. 

Ainsi sur le plateau de Djibouti les paillottes, qui doivent être bien 

construites pour être acceptées par le gouvernement, sont de véri¬ 

tables palais, comparées à celles des autres villages. Les habitants 

fabriquent également, lorsqu’ils ont l’espoir de les vendre à quelques 

chefs de la contrée ou à des étrangers, des armes et autres objets, 

qu’ils décorent et couvrent d’ornements pour masquer bien souvent 

des parties simplement dégrossies. Dans ce travail ils suppléent au 

manque d’outillage par l’intelligence et la patience, et souvent ils 

arrivent à donner à leur œuvre un degré de perfection qui la rend 

agréable à la vue. 

Celui qui n’aurait, pour faire l’ethnographie desÇomalis, que des 

objets travaillés avec soin et ne verrait que les paillottes de Djibouti 

donnerait sur ce peuple des notions qui ne répondraient guère à 

leurs mœurs et à leurs habitudes. Heureux encore si les objets 

recueillis dans ces contrées n’y avaient pas été apportés ou fabri¬ 

qués dans le pays même par des étrangers. 

L’anthropologie des Danakil et des Çomalis réserve à l’explo¬ 

rateur qui en fera l’étude des révélations historiques et scientifiques 

du plus haut intérêt. Les services qu’il rendra à la science et la 

satisfaction que lui procureront ses découvertes lui feront oublier 

les rigueurs du climat, les fatigues du voyage et l’âpreté des priva¬ 

tions. Des ruines encore debout de cités disparues ont été vues sur 

les hauts plateaux des Çomalis par Revoil. D’autres ont été entre¬ 

vues et signalées par les guides de son escorte au voyageur intel¬ 

ligent qui ma remis ses silex; mais aucun habitant de ces régions 

n ose approcher de ces lieux redoutables, de ces séjours d’un esprit 
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malfaisant, et celui qui passe auprès se prosterne à leur vue le front 
dans la poussière (c'est leur manière de faire le signe de croix) et, 
sans détourner la tète, s’en éloigne au plus vite. Ne serait-il pas 
curieux de rencontrer parmi ces ruines, qu’un génie imaginaire a 
si longtemps préservées du génie destructeur inhérent à l’espèce 
humaine, l’ancienne ville de Niloptolemum ? 



L’INFANTILISME, LE FÉMINISME 
ET LES 

HERMAPHRODITES ANTIQUES 

FAR 

HENRY MEIGE 

[Suite) (1) 

La parenté congénitale qui unit le myxœdème à l’infantilisme 

n’implique pas que celui-ci doive toujours participer des caractères de 

celui-là, surtout en ce qui concerne les anomalies des formes exté¬ 

rieures. 

S’il est des individus, comme les idiots myxœdémateux, chez qui 

la conformation extérieure du corps semble résumer les caractères 

du myxœdème et de l’infantilisme réunis, si d’autre part le myxœ¬ 

dème acquis prend parfois quelques apparences de l’infantilisme, 

il y a beaucoup d’infantiles qui n’ont rien des myxœdémateux. 

Myxœdème et infantilisme sont deux dystrophies congénitales ou 

acquises ou peut-être deux modes d’une même dystrophie qui se 

fusionnent ensemble à des degrés divers, mais dont les formes 

typiques conservent des caractères bien tranchés. 

L'infantilisme se rencontre associé à d’autres troubles du déve- 

veloppement. 

Les irrégularités de la croissance des os sont chose fréquente, 

chez les infantiles. L'atrophie des organes génitaux a-t-elle un reten- 

tentissement sur l’appareil squelettique? Il serait prématuré de la 

soutenir, les anomalies osseuses qu’on observe ne semblant suivre 

aucune loi déterminée. Il est plus vraisemblable d’admettre que la 

maladie évolutive dont l’enfant est atteint frappe à la fois plusieurs 

systèmes. 

L accroissement des os peut se continuer normalement malgré 

l’imperfection sexuelle. Il peut aussi subir une hypertrophie inusi¬ 

tée ou un arrêt total, sans que rien ne puisse expliquer ni faire pré- 

(1) Voir L'Anthropologie, 1895, p. 257-275. 
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voir Tun ou l'autre de ces deux processus contraires. Rien n’est plus 

inexplicable, en effet, que ces deux modifications diamétralement op¬ 

posées, réalisées aussi bien par les inflammations osseuses que par 

les troubles de l’évolution squelettique : atrophie, résorption, fonte 

totale de l'os dans un cas, hypertrophie, productions exubérantes 

dans l’autre : les ostéites, les ostéomyélites de la croissance, les 

ostéopathies nerveuses, celles du tabes en particulier, nous en four¬ 

nissent des exemples fréquents. Quelle qu’en soit la cause encore 

inlrouvée, il faut retenir ce fait général : une même lésion osseuse 

produit des malformations tantôt par excès, tantôt pai défaut. 

La croissance est soumise à ces fluctuations. 

Souvent l’enfant grandit par poussées, qui s’exagèrent tantôt pen¬ 

dant l’été, tantôt pendant l’hiver. Ce fait, sur lequel M. !ePrBrouar- 

del a attiré l’attention, s’observe fréquemment dans les collèges. 

Toutes les parties du corps ne subissent pas en même temps un 

accroissement proportionnel. Parmi les adolescents, les uns sont 

tout en jambes, d’autres tout en buste. G est surtout 1 époque où 

les extrémités atteignent des dimensions excessives. Au temps de 

la puberté, on voit se réaliser de la façon la plus naturelle une sorte 

d'acromégalie transitoire (1). Qui n a vu de ces éplièbes aux giands 

pieds, aux larges mains, au nez volumineux, à la vois indécise, 

parfois grave à l’excès, véritables acromégaliqnes de l'âge ingrat? 

Les années suivantes, les parties qui étaient restées stationnait es 

peuvent grandir à leur tour, et 1 équilibre se i établit. 

Le développement des os semble donc évoluer de son côté, indif¬ 

férent à l’évolution du reste de l’organisme. Quoi d’étonnant alors 

à ce qu’on rencontre, parmi les infantiles, tantôt des individus de 

grande taille, tantôt de véritables nains? 
Les cas de nanisme sont plus fréquents sans doute chez les infan¬ 

tiles tels que les idiots myxœdémateux. Chez eux, en effet, le proces¬ 

sus trophogénique semble arrêté dans tous ses modes, l’atrophie 

frappe à la fois tous les systèmes. 
Chez d’autres, le développement du squelette est, comme état 

mental, en quelque sorte perverti. Et cette perversion trophique de 

l’ossature se traduit toujours par les mêmes manifestations. 

L’accroissement trop rapide ou trop lent du squelette est 1 mdice 

d’une nouvelle anomalie évolutive qui ne doit pas surprendre chez 

des êtres congénitalement imparfaits. , 

Mais il y a plus encore. En dehors des malformations qui font les 

(1) V. E. Buissaud et II. Meige, Gigantisme et acromégalie {Journ. de méd. et chir 

prat., 25 janvier 1895). 
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géants ou les nains, aussi bien chez les infantiles, que chez les in¬ 

dividus normalement sexués, il est fréquent d’observer chez ces der¬ 

niers des lésions osseuses inflammatoires, des abcès, des fistules 

rebelles, entraînant à leur suite des fontes osseuses ou des hyper- 

ostoses capables de modifier la charpente et la configuration du 

corps. Les genu valgum ne sont pas rares chez les infantiles. 

Le jeune garçon dont j’ai rapporté plus haut l'histoire était entré 

plusieurs fois à l’hôpital pour des accidents de ce genre, et à la suite 

d’une ostéite du condyle fémoral, sa jambe gauche s’était complète¬ 

ment déformée. 

Un autre sujet, observé la même année, valait d’être opéré pour 

un abcès de même siège et de même origine'. M. le Pr Brouardel a 

constaté le fait un grand nombre de fois. 

Dans la majorité des cas enfin, si la lésion osseuse inflammatoire 

fait défaut, les douleurs dites de croissance existent à un très haut 

degré. 

L’observation suivante, due aussi à M. Capitan (1), montre à la foi^V 

l’alliance, chez un même individu, du gigantisme à Y infantilisme, 

et les accidents qui accompagnent parfois le développement des os 

chez les infantiles. 

I. — Charles F., fondeur en cuivre, âgé de 21 ans, mesurant la,86 et pesant 
83 kilogrammes, est le 17e enfant de 20. 

Antécédents héréditaires. — Père. —Lutteur de foire alcoolique, mort à l’âge de 
48 ans, assassiné; petit de taille, mais extrêmement fort. Il n’avait que lm,49 de 
taille, mais pesait 98kg,500. 

Mère. — Vivante, 44 ans, pèse 90 kilogrammes. Constitution très forte, de 
petite taille, nerveuse. 

Frères et sœurs. — Charles a 10 frères et 9 sœurs, tous vivants et en excel¬ 
lente santé, tous petits de taille. Il y a 7 filles et 9 garçons qui sont mariés. 

Les 7 filles ont mis au monde 9 garçons et 2 filles. 
Les 9 garçons ont mis au monde 8 filles et 9 garçons. 
Au dire du malade, cette nombreuse famille jouit d’une santé parfaite. 
Antécédents personnels. — A 9 ans, fièvre typhoïde, variole. Il entre pour se faire 

soignera l’hôpital Trousseau et il y reste 15 mois. De sa douzième jusqu’à sa sei¬ 
zième année, il souffre pendant chaque hiver d’un eczéma. A l’âge de 16 ans, il 
entre pour se faire soigner à Saint-Louis. Après un séjour de 5 mois dans ledit 
hôpital, il en sort guéri. A 19 ans, blennorragie guérie au bout de 2 mois. 

Jusqu à l’âge de 18 ans, la croissance est normale. Il présente la taille et 
1 aspect d’un jeune homme de taille ordinaire. A 18 ans, une croissance subite 
commence et débute par des douleurs excessives dans tous les membres, douleurs 
qui forcent le malade à garder le lit pendant 3 mois. Durant ce temps, il gran¬ 

it) Capitan, toc. cil. 
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dit très rapidement et, quand il put se lever, sa taille avait augmenté d’environ 
30 centimètres. Depuis lors, il continua à grandir et il grandit encore. 

Actuellement, ce qui frappe surtout, c’est l’aspect absolument infantile de la 
face, complètement imberbe, et qui est plutôt celle d’un gamin que celle d’un 
jeune homme. Ses membres sont assez grêles, son bassin à type féminin, ses 
seins assez développés. Absence complète de système pileux même au pubis. Les 
organes génitaux sont normaux mais peu développés, ce sont ceux d’un jeune 
homme de 14 à 15 ans, pas de stigmates hystériques. A noter cependant une 

hyperesthésie surtout marquée aux membres inférieurs. Au dynamomètre, mal¬ 
gré tous ses efforts, il ne peut donner que 38 à droite et 35 à gauche. En somme, 
on dirait d’un gamin démesurément agrandi, surtout en hauteur. 

L’analyse morale de ce sujet est assez difficile. Il est bavard, vantard et men¬ 
teur. D une façon générale, son individualité psychique ressemble à son orga¬ 
nisme physique. G est à ce poinl de vue également un gamin, mais un gamin 
méchant, vantard, orgueilleux, débauché et brutal. Faisant parade de sa force 
physique qu’il dit considérable, racontant volontiers ses exploits génitaux, ses 
batailles. Il semble d'ailleurs complètement manquer de sens moral. Avec cela, 
son intelligence parait assez bornée, au moins pour les faits d’ordre un peu 
élevé. Il ne sait ni lire, ni écrire. Il a pourtant cette facilité d’élocution de l’ou¬ 
vrier parisien et une certaine intelligence pratique d’ordre matériel. Il fait fré¬ 
quemment des excès alcooliques. 

En somme, chez ce sujet, il y a une sorte de développement excessif, suivant 
ses divers diamètres pourrait-on dire. Il est resté au physique comme au moral 
ce qu il était avant celte poussée. Il s est simplement agrandi. C’est un jeune 
adolescent vu à travers un verre grossissant mais fixé au point où il était avant 
de grandir et ne se différenciant en rien aujourd'hui qu’il a 21 ans, sauf par 
sa taille, de ce qu’il était à 17 ans. 

Comme le fait justement remarquer M. Capitan, la figure est celle 

d un gamin, aux joues encore replètes, au nez petit accusé, aux 

lèvres assez grosses; le torse est allongé, cylindrique, la taille mal 
dessinée. 

Le tronc et les membres sont enveloppés d’une nappe graisseuse 

qui voile tous les reliefs osseux ou musculaires. 

Les bras et les jambes s’effilent vers les extrémités. Pubis, ais¬ 

selles et menton sont glabres. 

Ce sont bien là des caractères de l'infantilisme. 

Mais ici encore on entrevoit l’ébauche d’une morphologie qui 

rappelle celle de la femme : les épaules sont étroites et le bassin 

élargi. Autour des flancs, des fesses et des cuisses, la couche grais¬ 

seuse prend la disposition qu’on retrouve dans le sexe féminin. Le 

modelé du genou est aussi celui de la femme, grâce à la présence 

de ces bourrelets adipeux dont M. P. Richer a bien fait ressortir la 

valeur morphologique : les reliefs osseux et musculaires chez 

l’homme donnent en effet à celte région une conformation extérieure 

notablement différente. 

L ANTHROPOLOGIE. — T. VI. 21 
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h'Infantilisme est aussi fréquemment associé à la dystrophie adi¬ 

peuse qui constitue Xobésité. 
La graisse est, on le sait, un des attributs de l’enfance. Avec les 

années, elle disparaît peu à peu, et chez l'homme qui suit son évo¬ 

lution régulière, elle cède la place aux muscles dont les reliefs appa¬ 

raissent alors sous la peau, donnant aux formes du corps des con¬ 

tours plus heurtés et moins fondus. 
Dans certains cas, au contraire, la couche adipeuse sous cutanée 

conserve les caractères du premier âge;parfois même elle s’accroît 

exagérément : l'individu devient polysarcique. 

L’est encore une anomalie trophogénique dont la cause reste in¬ 

connue, mais proche parente assurément des dystrophies qui pro¬ 

duisent les arrêts de développement du squelette ou du muscle. 

On a depuis longtemps signalé chez les myopathiques la présence 

de masses graisseuses qui viennent combler les vides causés par 

l’atrophie musculaire (1). 
L’obésité fait d’ailleurs partie des tares héréditaires d’origine 

névropathique. Son alternance dans certaines familles avec les au¬ 

tres affections nerveuses familiales : hystérie, asthme,diabète,etc., 

et même avec les vésanies, est reconnue depuis longtemps. 

La plupart des infantiles possèdent, comme les enfants, un tissu 

graisseux abondant, et le fait s’observe non seulement dans l'in¬ 

fantilisme congénital, mais encore lorsque celui-ci se manifeste à 

la suite d’une destruction accidentelle des organes génitaux. Il est 

notoire que les eunuques sont le plus souvent gras à l’excès. Ainsi 

ne doit-on pas être surpris de voir l’obésité associée à l’infanti¬ 

lisme. 
M. Reichlin a recueilli l’observation, particulièrement intéres¬ 

sante à cet égard, d’un jeune homme présenté dernièrement par 

M. Brissaud dans une de ses leçons (2). 

En voici le résumé : 

Il s’agit d’un sujet israélile, âgé de 21 ans. Ses antécédents, soigneusement col¬ 

lationnés, mettent en évidence un certain nombre de lares familiales : un arrière- 

grand-père de taille colossale, une grand’mère atteinte de manie puerpérale, 

une grande tante vésanique, une autre bizarre et excentrique, enfin un oncle 

(1) Voy. Paul Londe et Henry Meige, Myopathie primitive généralisée (Nouv. Ico- 
uogr. de la Salpêtrière, n° 3, 1894). 

(2) Hôpital Suiul-Autoiue, 29 uovembre 1894. L’observatiou détaillée doit être pu. 
bliée par M. Reichliu. 
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mystique, un autre obèse et asthmatique, la grand’mère paternelle obèse égale¬ 

ment, très nerveuse; un frère a eu une paralysie infantile dont il garde aujour¬ 
d’hui encore des reliquats. Le père est bien portant. 

Ce jeune homme est né à terme, dans de bonnes conditions, a marché à 
15 mois. 

Jusqu’à 13 ans, rien ne pouvait faire prévoir son état actuel. 

Intelligent, bon élève dans sa classe, il semblait robuste et bien constitué. 

Vers l’âge de 13 ans et demi, il fut pris de céphalées violentes, à recrudes¬ 

cences périodiques, surtout nocturnes, pendant plusieurs mois. 

Le fait est fréquent à cette époque de la vie : on est souvent obligé de retirer 

du collège les jeunes adolescents dont le moindre travail intellectuel exaspère 
les douleurs. 

Vers la même époque, il se mit à grandir rapidement. Il avait un appétit vo¬ 

race, des soifs impérieuses : c’est la règle à cet âge où tout l’organisme subit une 

poussée d’accroissement excessive qui réclame un surcroît d’alimentation. 

Mais,èn même temps, ce jeune garçon devint obèse. Son corps et ses membres 

s’enveloppèrent d’une couche adipeuse d’épaisseur croissante. 

A 19 ans, à la suite d’un accroissement irrégulier des extrémités osseuses du 

tibia et du fémur du côté droit, se développa un genu valgum qui rend aujour¬ 

d’hui la marche assez pénible. 

Actuellement la taille de ce jeune homme est de im,78; son poids de 114 kilo¬ 

grammes. 

La circonférence du torse est de 1“,18 au niveau de l’ombilic, lm,05 au ni¬ 

veau du mamelon. 

Le ventre est volumineux,cerclé de gros bourrelets graisseux, séparés par des 

sillons et couverts de vergetures. Les cuisses sont énormes. 

Le bassin est très élargi, évasé. Les mains et les pieds sont disproportionné*, 

non pas élargis dans toutes leurs dimensions comme dans l’acromégalie, mais dé¬ 

mesurément allongés comme dans le gigantisme ; cou allongé relativement mince. 

Corps thyroïde peu développé. 

La voix est grêle, aigre, à telles enseignes que lorsqu’il parle au téléphone on 

le prend toujours pour une femme. 

Les organes génitaux, de configuration normale, sont considérablement ré¬ 

duits. La verge est courte et mince, les testicules très petits. 
Aucun appétit génital jusqu’à ce jour. Presque pas de poils sur le pubis. 

La face est enfantine, les joues grosses et rondes. Le visage glabre. Strabisme 

divergent à gauche avec amblyopie congénitale de ce côté. 
La bouche rappelle aussi celle de l’enfant : la lèvre supérieure retroussée, 

l’inférieure tombante comme celles des myopathiques, avec ce relèvement en 

accolade des commissures qu’on observe pendant la parole, et la difficulté de 

siffler ou de souffler caractéristique. C’est d'ailleurs une conformation de fa¬ 

mille; plusieurs de ses parents la présentent avec la même netteté. 

L’état psychique est en rapport avec l’arrêt physique. Caractère léger, naïf; 

affectivité d’enfant, pour sa mère comme pour les animaux. II n’est pas inin¬ 

telligent, mais son intelligence est restée celle qu’on possède à 13 ans : elle n a 

pas mûri. 

L’hérédité névropathique n’est pas douteuse dans ce cas ; elle est 

même remarquablement chargée. 
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L'infantilisme est flagrant ainsi que Xobésité. En outre, on y re¬ 

trouve cet accroissement anormal du squelette déjà signalé, ce gi¬ 

gantisme irrégulièrement réparti sur certains points du corps 

(aux membres inférieurs et surtout aux mains et aux pieds) et ces 

déformations des extrémités osseuses qui modifient la charpente de 

l’individu (un genu valgum à droite). 

Enfin, l’apparence des lèvres qui rappellent celles des malades 

atteints de myopathie primitive, montrent un nouveau lien de pa¬ 

renté entre l’infantilisme et la dystrophie congénitale du système 

musculaire. Il semble que les lèvres aient conservé la forme qui en 

fait dans le jeune âge des organes de succion au premier chef. 

Le cas de M. Reichlin est un bel exemple d'association de l’in¬ 

fantilisme à trois autres anomalies du développement, portant sur 

les systèmes conjonctifs, osseux et musculaires, Xobésité, le gigan¬ 

tisme et la myopathie primitive. 

De toutes les tares névropathiques, qui retentissent sur le dé¬ 

veloppement physique et psychique de l’individu, celles qui sont le 

plus souvent associées à l’Infantilisme sont XÉpilepsie et XHystérie. 

Bourneville et Sollier (1) ont bien montré cette fréquence des 

anomalies des organes génitaux chez les idiots, les arriérés et aussi 

chez les épileptiques. 

Un des malades de M. Gapitan dont nous avons rapporté plus 

haut l’observation, issu de souche névropathique, présentait des 

stigmates indéniables d'hystérie; l’autre avait une hyperesthésie des 

membres inférieurs. 

Les sujets qui ont servi à M. Féré (1) pour établir une classifica¬ 

tion des anomalies des caractères sexuels accessoires étaient tous 

des épileptiques. L'un d’eux (Obs. IV) est rangé par lui dans le 

groupe des Infantiles. 

Enfin, la Tuberculose dont l’alternance avec les maladies nerveuses 

a été maintes fois signalée dans les familles de névropathes, vient 

souvent frapper les Infantiles (3). 

Nous retrouverons chez les Féminins la meme fréquence des 

troubles névropathiques. 

L’idée qu’un grand nombre d’affections dystrophiques sont la 

(1) Progrès médical, 1888. 
(2) Loc. cit. 

(•b Voyez la thèse de Fauueau de la Cour. 
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conséquence d’une lésion qui remonte à la vie intra-utérine tend à 

s’accréditer de plus en plus aujourd’hui, au fur et à mesure qu’on 

connaît mieux les maladies dites familiales. M. Brissaud a souvent 

insisté sur la nécessité d’invoquer des lésions fonctionnelles datant 

delà période embryonnaire pour expliquer la localisation des désor¬ 

dres trophiques observés chez l'enfant et chez l’adulte (1). 

Tout récemment, M. Hanot, dans une remarquable étude géné¬ 

rale sur les maladies progressives (2), attribue aux antécédents or¬ 

ganiques de date endo-utérinc un rôle de premier ordre. « Sans 

eux, dit-il, toute étiologie, toute pathogénie reste obscure et tron¬ 

quée. — L’individu naît avec un dossier pathologique chargé des 

incidents de la vie embryonnaire et fœtale. Le compte morbide, à la 

naissance, est déjà ouvert : la partie de notre évolution à laquelle 

nous donnons exclusivement le nom de vie, parce que c’est d’elle 

seule que nous avons conscience, notre évolution extra-utérine ne 

fait que continuer la série physiologique ou pathologique. Les causes 

morbides que nous pouvons distinguer et analyser s’ajoutent aux 

transformations déjà produites ab ovo, et subissent d'ailleurs, du 

fait même de leur succession, des aggravations ou atténuations su¬ 

bordonnées à l’état préalable. » 
On peut appliquer à l’Infantilisme ces considérations pathogéni¬ 

ques. 
L’Infantilisme, en effet, se rencontre associé à toutes les mala¬ 

dies dystrophiques, à toutes les affections qui sont sous la dépen¬ 

dance d’une perturbation congénitale du système nerveux. 

Ces associations si fréquentes viennent à 1 appui de 1 hypothèse 

émise précédemment : à savoir que les atrophies des organes géni¬ 

taux, comme celles des muscles ou des os, peuvent être comman¬ 

dées par une altération des centres trophiques remontant à la pé¬ 

riode fœtale. 
Secondairement — et comme corollaire de 1 atrophie sexuelle • 

se développe le syndrome morphologique qui imprime au coips de 

l’individu les stigmates de l’Infantilisme. 

IV 

De tout ce qui précède on peut dégager les considérations sui¬ 

vantes : 

(1) Rbissaud, Leçons sur les maladies nerveuses, 1894. Voy. Lee. VI, XVI, etc. 

(2) Bulletin médical, 2G juin 1895. 



422 HENRY MEIGE. 

1° Le nom à'Infantilisme sert à désigner un état physique et 

mental qui s’observe chez des individus dont l’appareil sexuel a 

subi, congénitalement ou accidentellement, un arrêt dans son évo¬ 

lution. 

2° Les caractères extérieurs de l’Infantilisme sont, à l’accroisse¬ 

ment de la taille près, ceux qui appartiennent à l'enfance jusqu’à 

l’époque de la puberté. 

Le Signalement de P Infantile sera donc ainsi conçu : 

Face arrondie, joufflue, lèvres saillantes et charnues, nez peu 

développé, visage glabre, peau fine et de couleur claire, cheveux 

fins, sourcils et cils peu fournis. 

Torse allongé, cylindrique. Ventre un peu proéminent. 

Membres potelés, effilés de la racine aux extrémités. 

Une couche adipeuse d'une assez grande épaisseur enveloppant 

tout le corps et masquant les reliefs osseux et musculaires. 

Organes génitaux rudimentaires. 

Absence de poils au pubis et aux aisselles. 

Voix grêle et aigre. Larynx peu saillant. Corps thyroïde généra¬ 

lement petit (1). 

Tel est le syndrome morphologique qui appartient en propre aux 

infantiles. C’est VInfantilisme pur et simple. 

3° Mais si l’Infantilisme peut se manifester isolément, il n’est pas 

rare de le voir associé à d'autres dystrophies congénitales. 

La plus fréquente de ces assciations est le myx vdème infantile 

qui participe à la fois des caractères de l'infantilisme et de ceux du 

myxœdème. 

On l’observe souvent chez les idiots, les crétins, les goitreux, 

les imbéciles, les arriérés. 

Très fréquemment aussi les infantiles sont en même temps des 

épileptiques ou des hystériques. 

L’Infantilisme peut coexister également avec les anomalies du 

développement qui portent sur les systèmes osseux, conjonctifs ou 

musculaires. L’Infantilisme est alors associé au nanisme, au gi¬ 

gantisme, au rachitisme, à Yobésité ou à Y atrophie musculaire. 

Les affections osseuses inflammatoires qui entraînent des défor¬ 

mations squelettiques sont fréquentes chez les infantiles. 

4° Un état mental infantile accompagne toujours la malformation 
corporelle. 

Il concorde en général avec celui de l’âge que paraît conserver le 

(1) Daus une récente autopsie d’un Infantile mort à l’Hôpital Saint-Antoine, M. Bris- 
saud a de nouveau constaté l’existence d’un corps thyroïde tout à fait rudimentaire. 
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corps : légèreté, naïveté, pusillanimité, pleurs et rires faciles, 

irascibilité prompte, mais fugace, tendresses excessives ou répul¬ 

sions irraisonnées. 

En outre, les facultés morales, affectives et intellectuelles subis¬ 

sent des altérations en rapport avec les accidents psychopathiques 

qui relèvent de l’hystérie dont les sujets sont fréquemment atteints. 

V 

Jusqu'à présent nous n’avons parlé que 

de l’Infantilisme observé chez des indivi¬ 

dus du sexe mâle. Un syndrome morpholo¬ 

gique analogue s’observe aussi dans le 

sexe féminin. 

De cette anomalie corporelle aucun 

exemple typique, à ma connaissance, 

n’a encore été décrit. 

On imagine aisément ce que peut être 

VInfantilisme chez la femme après ce que 

nous avons dit de l’Infantilisme chez 

l’homme. 
Le corps conserve les attributs do l'en¬ 

fance, à la taille près. 

L’Infantile femme reste une grande 

fillette à laquelle la puberté n'apporte pas 

ses modifications ordinaires. 

Les seins ne grossissent pas, les poils 

ne poussent pas au pubis et aux aisselles, 

le torse reste cylindrique, car les hanches 

ne subissent qu’un faible élargissement 

et l’échancrure de la taille se dessine à 

peine. 
L’état mental demeure également celui 

de l’âge que conserve le corps. 
L’exemple suivant me semble particu¬ 

lièrement démonstratif : 
Il s’agit d’une Infantile, que [j’ai observée et photographiée en 

1890 à l’hôpital de la Pitié (fig. 7). Bien qu’âgée de 30 ans, elle 

avait conservé les apparences extérieures d’une maigre petite fille 

de dix à douze ans; son caractère et ses goûts correspondaient à 
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ceux des fillettes de cet âge. Elle n’avait jamais eu aucune ma¬ 

nifestation sexuelle : pas de poils, pas de seins, pas de règles (4). 

Ce cas n’est pas isolé; j’ai eu l’occasion d’en voir plusieurs 

analogues et il est probable que l’Infantilisme n’est pas moins fré¬ 

quent chez la femme que chez l’homme. 

On le retrouve associé au myxœdème chez les idiotes et les ar¬ 

riérées, et vraisemblablement à toutes les autres affections dystro¬ 

phiques. 

Les myxœdémateuses idiotes et arriérées que représente la 

figure 6 (p. 373) sont aussi des Infantiles femmes. 

Il existe donc chez la femme un syndrome morphologique carac¬ 

térisé par la non-apparition des caractères sexuels secondaires et la 

conservation des formes de l’enfance , et qui mérite également le 

nom d’Infantilisme, 

LE FÉMINISME 

Les dystrophies des organes génitaux n’entraînent pas seulement 

la non-apparition des caractères sexuels secondaires. 

Chez les êtres dont l’appareil sexuel a subi, congénitalement ou 

accidentellement, un arrêt de développement, il n’est pas rare de 

voir apparaître les attributs secondaires du sexe opposé. Selon Darwin, 

« dans chaque femelle, tous les caractères secondaires mâles, et 

dans chaque mâle, tous les caractères secondaires femelles, existent 

à l’état latent, prêts à se manifester dans certaines conditions (2) ». 

Le fait est de constatation vulgaire et s’observe aussi bien chez 

les animaux que dans la race humaine. 

Chez certains crustacés mâles, la castration parasitaire entraîne 

des anomalies sexuelles qui les rapprochent du type femelle (3). 

Les chapons n’ont ni le plumage ni le chant du coq : ils imitent 

le gloussement de la poule et cherchent à couver les œufs. Le bœuf 

n a ni le poil, ni la peau, ni la conformation du cou du taureau. 

Chez les cerfs châtrés, les bois ne poussent pas, ne muent pas pé¬ 

riodiquement. L’eunuque enfin est généralement glabre, sa voix est 

gièle, ses os petits, ses seins développés; il a des goûts féminins. 

Pareillement, quand par 1 effet de l’âge, la vitalitégénitale s’éteint, 

(1) IIk.nky Meior, Infantilisme chez la femme (Nouv. [Icoa. de la Salpêtrière, n“ 4 
1895). » 

(2) Darwin, Variations des animaux et des plantes, t. II, p. 53. 

(3) Giard, Bull, scient, du Nord, 1387. 
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il n’est pas rare d’observer une sorte de poussée des caractères 
sexuels secondaires opposés. 

La vieille poule a des ergots comme un coq. Les biches très â°-ées 

finissent par avoir des bois comme les cerfs. La femme elle-même 

en vieillissant prend, après la ménopause, l’aspect masculin : les 

seins s’effacent, la barbe pousse, la voix devient forte et rauque. 

L’hypothèse des caractères sexuels latents émise par Darwin se 

trouve donc confirmée par un certain nombre de preuves. L’em¬ 

bryologie en fournira peut-être l'explication dans l’avenir. Pour le 

moment, il est sage de se borner à enregistrer les faits d’observa¬ 
tion pure et simple. 

Mais on ne peut négliger de rapprocher des exemples précédents 

la singulière évolution morphologique de la plupart des infantiles. 

En effet la dystrophie génitale — ou la castration précoce — qui 

chez un jeune garçon entraîne l’Infantilisme, s’accompagne sou¬ 

vent d’une apparition des caractères sexuels secondaires de la 
femme. 

Tandis que par la conformation extérieure de son appareil sexuel 

l’infantile mâle reste un homme à l’état de promesse, on voit les 

formes de la femme se dessiner sur son corps d’enfant. Ses hanches 

deviennent plus larges ; ses cuisses, sesjambes, ses bras se modèlent 

sur le type féminin; les seins grossissent, le mamelon devient sail¬ 
lant. 

Bien souvent, à l’hôpital, M. le Pr Brouardel, cachant la face et 

les organes génitaux de ces jeunes sujets, nous montrait seulement 

leur abdomen et leur thorax. C’étaient ceux d’une fille et non d’un 

garçon. La méprise était inévitable. 

★ 

♦ ♦ 

C’est au moment de la puberté qu’on voit apparaître ces anomalies 

morphologiques. 
A cette époque, où. l’individu subit dans tout son organisme la 

révolution qui doit confirmer son sexe encore enfant, on assiste à 

une efflorescence singulière des caractères sexuels, primordiaux et 

accessoires. 
L’élan trophique est si puissant alors qu’il dépasse parfois son 

but et que son action paraît désordonnée. Comme on voit les os 

croître en quelques mois dans des proportions excessives, les carac¬ 

tères sexuels deviennent, eux aussi, exagérés : l’exubérance des 

organes génitaux, l’extrême gravité de la voix, au moment de la 
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mue, l'éclosion rapide des poils, les appétits immodérés, sont 1 indice 

de cette suractivité évolutive de 1 adolescence. Ne dirait-on pas que 

ces hommes naissants sont plus virils que des adultes? 

Mais souvent aussi ces corps d éphèbes, qui tendent à sortir de la 

neutralité de l’enfance, semblent hésiter entre la forme mâle et celle 

du sexe féminin. 
Des poils poussent au pubis et aux aisselles, mais non pas au 

visage, ni sur le torse, ni sur les membres. La couche graisseuse 

qui enveloppe le muscle encore mal dessiné persiste et adoucit le 

modelé du corps. La voix reste faible et incertaine ; les épaules ne 

s’élargissent pas. Enfin, bien souvent les seins subissent un accrois¬ 

sement de volume qui s’accompagne d’une sécrétion inusitée. 

L’habitus extérieur de ces éphèbes indécis pourrait être appelé le 

Féminisme de la puberté. 
Celui-ci n’est pas rare chez les jeunes gens confinés dans le séjour 

. des grandes villes. 
Selon M. Brouardel, l’existence sédentaire et le surmenage intellec¬ 

tuel dans les écoles, la vie au sein des grandes agglomérations ur¬ 

baines privée d’exercice et de grand air, l’insalubrité des logements, 

les excès de toutes sortes commis par les parents, comme aussi la 

débauche précoce des jeunes gens, sont autant de causes qui, inca¬ 

pables d’ailleurs d'agir isolément, peuvent par leur accumulation 

favoriser l'apparition du Féminisme. 

Tous ces facteurs étiologiques ont leur importance, mais à la con¬ 

dition qu’ils portent leurs atteintes sur un organisme congénitale¬ 

ment prédisposé. Le Féminisme se déclare alors, comme d’autres 

fois le gigantisme ou l’obésité. 

Il importe de retenir les traits saillants de ce Féminisme qu’on 

observe chez le jeune adolescent des grandes villes. 

« Si nous l’examinons physiquement, dit M. Brouardel, nous 

voyons qu’au moment de la puberté, il a subi un temps d’arrêt dans 

son développement, et que sa conformation corporelle est restée 

presque stationnaire. La verge est grêle, elle est celle d’un enfant 

de dix ans, les testicules sont petits; c’est à peine s’il paraît quel¬ 

ques poils sur le pubis ou dans les aisselles, le reste de la peau est 

presque glabre; plus tard la barbe se montrera, maigre et clair¬ 
semée. 

« Le squelette ne prend pas la forme masculine, le bassin est élargi ; 

la graisse envahit parfois le tissu sous-cutanée, fait gonfler la région 
mammaire. 

« Vers seize ou dix-huit ans, en général, quelquefois plus tôt, 
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ces Infantiles prennent de l’embonpoint, leurs formes s’arrondissent ; 

ils ont quelques-unes des allures féminines, et c’est parmi eux que 

ceux qui exploitent les pédérastes choisissent leurs sujets, leurs 

clercs. C’est par eux qu’ils excitent les intincts pervertis des sodo¬ 

mistes. Mais, contrairement à ce qu’on pourrait croire en lisant Tar¬ 

dieu, ce n’est pas parce qu’ils se livrent à des actes contre nature que 

ces individus prennent des formes et des allures féminines, mais 

parce qu'ils sont physiquement des féminisés, moralement indiffé¬ 

rents aux actes de débauche, peu aptes à remplir les fonctions 

normalement dévolues à leur sexe, qu’ils se laissent embaucher par 

les pédérastes exploiteurs (1). » 

L’état mental subit aussi des irrégularités de développement qui 

vont de.pair avec l’anomalie corporelle. 

Le plus souvent ce Féminisme de la puberté est transitoire, et au 

bout d’un nombre d’années très variable suivant les sujets, on n’en 

retrouve plus les traces. Bien des individus cependant conservent 

dans leur charpente osseuse, dans leur pilosité, dans la répartition 

de leur tissu adipeux, etc., les marques de l’habitus féminin de 

leur adolescence. 

Parfois enfin, il semble qu’un arrêt d’évolution enraye brusque¬ 

ment le développement de l’individu et le fixe au moment même 

où son corps participe des caractères extérieurs de l’un et de l’autre 

sexe. Ephèbe il était quand l’arrêt s’est produit, éphèbe il restera 

toujours. Bien plus, par une inversion trophique inexplicable, on 

verra s’accuser chez lui les formes de la femme : les seins vont se 

dessiner, la graisse envahira les hanches et les cuisses, tout ce corps 

qui promettait un mâle va se modeler suivant le type féminin. Ni 

femme, ni homme, ni adulte, ni enfant, c’est bien 1 Hermaphrodite 

que nous a dépeint Ovide : 

Nec duo sunt, sed forma duplex, nec fœmina dici 

Nec puer ut possit, neutrumque et utrurnque videtur{2). 

Cet être hybride est le Féminin. Et c est lui qui peut être consi¬ 

déré comme le prototype naturel de certains Hermaphrodites an¬ 

tiques. 
★ 

♦ 4 

Quelques exemples cliniques sont ici nécessaires . 

Un Italien, Angelo G., âgé de 40 ans, était entré à la Pitié dans un service de 

(1) Broüardei., Sur le surmenage intellectuel et la sédentarité dans les écoles (Bul¬ 

letin de l’Académie de médecine, 2i juin 1887). 
(5) Ovide, Mélam., liv. IV. 
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chirurgie pour y être opéré d'un abcès osseux situé au niveau du condyle du 

fémur. La guérison à peu près terminée, on le fit passer dans le service de 

M. le professeur Brouardel pour y finir sa convalescence. 

Cet homme, qui parlait fort mal le français, était d’ailleurs d’une intelligence 

assez obtuse. Il n'avait pas de profession bien arrêtée, ayant essayé de tous les 

métiers, sans en apprendre réellement aucun. Paresseux, indolent, incapable 

de s’astreindre à un travail régulier, 

il avait des goûts féminins, aimant 

les bijoux, les couleurs voyantes; il 

était aussi très superstitieux et fai¬ 

sait parade de ses sentiments reli¬ 

gieux. 

Timide et pusillanime à l’excès, il 

avait, quand on s’approchait de son 

lit pour le découvrir, des gestes pu¬ 

dibonds et des mouvements de dé¬ 

fense comme une femme. 

Assez docile, quand il voyait qu’on 

s’intéressait à son sort, il entrait 

dans des colères furibondes contre 

ses camarades de salle, quand ceux- 

ci se permettaient de le plaisanter sur 

ses manières et ses croyances, ou — 

ce qui arrivait plus souvent encore 

— d’équivoquer sur son sexe. 

Peut-être ces railleries n’étaient- 

elles pas tout à fait imméritées; les 

mœurs d’Angelo ne semblent pas 

avoir été irréprochables. 

Voilà pour l’état mental. 

Au physique (fig. 8), c’est un in¬ 

dividu de taille au-dessus de la 

moyenne. Il est peu musclé et se 

tient fort mal. La figure est sans ex¬ 

pression. L’air, craintif et inquiet. Le 

front bas, étroit, ridé. L’œil, petit. 

Le nez, long et fortement busqué; 

les oreilles très grandes, effilées par 

le haut, mal ourlées. Pas un poil de 

barbe sur le visage. La voix est celle 

d’un enfant. Lecou est grêle, lesépau- 

Fig. 8. —Fémiuisme chez uu homme l^s tombantes et étroites. Le torse 
de 40 ans. est arrondi. Les seins, bien dévelop¬ 

pés, forment un relief tout à fait 
anormal très apparent sur le profil. Us ont la forme des seins de jeunes fillettes 
déjà pubères. 

Le mamelon qui les surmonte est saillant au milieu d’une auréole glabre. 

Le ventre, plat au-dessus de l’ombilic, est bombé au-dessous, la cicatrice ombi¬ 
licale enfoncée. 
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Les organes génitaux sont très atrophiés. Les testicules réduits au volume 

d une noisette apparaissent entre deux feuillets des bourses accolés à la partie 

interne. La verge, très petite, atteint à peine les dimensions de celle d’un 

enlant de 8 ans. Au-dessus d’elle, quelques poils rares, disposés comme chez la 

lemme au-dessus du mont de Vénus, et ne remontant pas sur la ligne médiane. 

Il en existe aussi, mais très peu, sous les aisselles. Le bassin est notablement 

élargi. Les fesses sont enveloppées d’une forte nappe graisseuse qui remonte 
sur les faces postérieure et latérales du tronc. 

Cette couche graisseuse fait disparaître les sillons supérieur et inférieur des 

lianes. En arrière on voit la dépression lombaire inférieure, la seule constante 
chez la femme; la supérieure n’est pas visible. 

La graisse de la région prepubienne est répartie suivant un triangle curviligne, 

bombé, constant dans le type féminin. Les cuisses chargées de graisse à leur 

racine, en dehors principalement, sont eftilées vers le bas, sans reliefs muscu¬ 
laires. 

Au genou et au jarret, même enveloppement adipeux, ainsi qu’a la jambe 

d’aspect fusiforme. Le pied est étroit et plat. Le bras et l'avant-bras sont arron¬ 

dis. Le poignet mince, la main petite et les doigts fins. 

Corps et membres sont franchement féminins. Angelo marche l’échine un peu 

ployée, les cuisses fléchies sur les jambes, à petits pas, d’une allure hésitante 

et serrant les genoux comme une femme. Cependant il ne souffre plus de son 
membre opéré. 

Dans la description précédente, on retrouve d’abord plusieurs des 

caractères de l’Infantilisme : l’atrophie des organes génitaux, la 

voix grêle, l’enveloppement graisseux du corps, l’absence de poils 
sur le visage. 

On y constate aussi l’existence de ces inflammations osseuses 

dont nous avons déjà relevé la fréquence chez les Infantiles. 

Mais il y a plus. La conformation extérieure du corps a pris les 

apparences féminines. 

Epaules et poitrine étroites, bassin anormalement élargi, mem¬ 

bres effilés de la racine à l’extrémité, répartition de la graisse dans 

les régions lombaire, fessière et abdominale suivant le type féminin. 

La face n’a plus cette rondeur pouponne qui caractérise celle de 

l’infantile. 

Les lèvres ne sont plus charnues et saillantes, le nez s’est allongé. 

C’est le visage d’un adulte, et c’est plutôt celui d’une femme 

que celui d'un homme. 
Enfin la disposition des poils et de ia graisse dans la région pu¬ 

bienne et, plus que tout cela, le développement inusité des seins 

complète la ressemblance avec la morphologie féminine. Au moral, 

même transformation : esprit léger, versatile, crédule, timidité, pu¬ 

dibonderie, coquetterie : tous ces caractères appartiennent surtout 

au sexe faible. 
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En définitive, de corps et d’esprit, Angelo peut passer pour une 

femme dont l’appareil sexuel est remplacé par des organes génitaux 

d’enfant. 

Un bel exemple de Féminisme — véritablement beau au point de 

vue esthétique — est 

celui d’un malade qui, 

pendant les années 

1891 et 1892, demeura 

dans le service de M. 

le professeur Charcot, 

à la Salpêtrière. 

C’était un hystérique 

sujet à des attaques de 

sommeil de forme nar- 

coleptique dont l’ob¬ 

servation a été publiée 

en détails par M. Par¬ 

mentier^). 

Il a été également 

l’objet d’une très inté¬ 

ressante élude mor¬ 

phologique de M. Paul 

Richcr(2) au cours de 

laquelle j'ai eu l’occa¬ 

sion de voir de près ce 

malade. 

On peut le considé¬ 

rer comme un type du 

genre (fîg. 9). La fu¬ 

sion des formes mas¬ 

culines etfémininesest 

chez lui aussi complète 

Fig. 9. — Féminisme (d'après la photographie qu’harmonieuse. C’est 
d un malade de la Salpêtrière). à la fois un beau mo¬ 

dèle et un exemple clinique parfait. 

(1) Parmentier, De la forme narcoleptique de l'atlaque de sommeil hystérique (Arch. 
géo. de médecine, nov. déc. 1891). 

(2) Paul Richkr, Les Hermaphrodites dans l'Art (Nouv. Icon. de la Salpétrière, 
n« 6, 1892). 
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La verge est petite, les testicules atrophiés sont de la grosseur 

d’une noisette; par contre les seins sont volumineux et bien des¬ 

sinés. La taille est peu accentuée, mais les fesses grosses et rondes, 

les hanches élargies par la présence d’un tissu adipeux abondant qui 

remonte dans le dos et envahit les flancs. Les cuisses sont grasses 

et fuselées à la racine. Tout le membre inférieur est d’un beau modèle 

féminin. 

La face et le corps sont glabres, sauf quelques poils rares au pu¬ 

bis et sous les aisselles. 

L’état mental de cet individu est celui de tous ses congénères : 

léger, versatile, prétentieux, content de sa personne, affichant même 

des aptitudes poétiques que déflorent les nombreuses fautes d’ortho¬ 

graphe dont ses vers détestables sont émaillés. 

Tous les cas sont loin d’être aussi caractéristiques, les formes 

frustes sont assurément les plus nombreuses. 

Déjà, en parlant de l’Infantilisme, nous avons rencontré plusieurs 

sujets parvenus à l’âge d’homme chez lesquels certains signes de 

Féminisme étaient plus ou moins accentués. 

Si l’on regarde la photographie du premier malade que j’ai ob¬ 

servé à la Pitié, on verra que chez lui les contours de la cuisse et de 

la jambe sont fondus, non sans grâce, suivant le modelé féminin; 

il en est de même des bras et des extrémités. C’est bien le puer 

membris muliebAbus dont parle Lucrèce(l). 
La même remarque s’applique, à l'élégance des formes près,aux 

deux malades de M. Capitan : l’étroitesse des épaules et du thorax; 

l’élargissement des hanches, la répartition de la couche adipeuse, 

enfin la saillie déjà très appréciable des seins chez 1 un d’eux sont 

bien des caractères du Féminisme surajoutés à ceux de 1 Infanti¬ 

lisme. 
Il arrive aussi souvent que les caractères de la morphologie fémi¬ 

nine ne sont manifestes que dans une moitié du corps, le bassin et 

les membres inférieurs principalement. La dystrophie féminine 

affecte alors, quant à sa localisation, un type qui rappelle celui des 

paraplégies infantiles. Peut-être y a-t-il là plus qu une analogie, et 

les causes intimes de ces anomalies ont piobablement quelque 

étroite parenté dans les localisations des lésions fœtales des centres 

trophiques. 

(1) Lucrèce, IV, 1041. 
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D’ailleurs, la conformation corporelle de la femme est sujette elle- 

même à de nombreuses variations individuelles et l’on doit se borner à 

n’en chercher chez les Féminins que les caractères les plus signifi¬ 

catifs. 

A ce propos, il est important de remarquer que la morphologie 

de la femme se rapproche beaucoup plus que celle de l’homme de 

la morphologie de l’enfant. Le tissu adipeux sous-cutané, qui chez 

ce dernier tient une place importante dans l’organisme, persiste 

chez la femme adulte, tandis qu’il disparaît à peu près complètement 

chez l’homme fait dont le développement a suivi la loi régulière. 

La femme également conserve le duvet de la première enfance. 

L’apparition des poils ne se fait chez elle qu’au pubis et aux aisselles, 

tandis que chez l’homme elle envahit le visage et presque tout le 

corps. 

La peau de la femme demeure mince et de couleur claire, ses che¬ 

veux restent fins, ses traits conservent une douceur enfantine. Ses 

muscles, ses os n’acquièrent pas la taille et le volume de ceux du 

sexe opposé. Son larynx enfin subit une transformation moins pro¬ 

fonde. 

Pareillement, l’évolution psychique semble moins complète chez 

la femme que chez l’homme. 

Au temps de la virilité, les facultés mentales ont acquis chez 

celui-ci un perfectionnement qui se traduit par son activité labo¬ 

rieuse, la confiance en sa force, l’équilibre de l’intelligence, des sen¬ 

timents moraux ou affectifs sobrement dirigés. 

La femme garde au contraire la timidité, l'esprit léger et versa¬ 

tile, l’imagination, les peurs, les émotions, les élans passionnés, les 

vives affections du jeune âge. 

Les vieux auteurs aimaient à faire ressortir ces analogies et ces 

différences, qui, pour eux, étaient autant d’arguments en faveur de 

la supériorité de l’homme sur la femme. 

Sans nous perdre dans ces considérations philosophiques que l’em¬ 

bryologie rajeunira peut-être un jour, retenons cependant le fait 

morphologique qui est d’observation pure et simple, à savoir que la 

conformation féminine du corps offre des points de ressemblance 

plus nombreux avec celle de l’enfant que la forme virile. 

Aussi ne doit-on pas être surpris de rencontrer chez les Féminins 

plus d un vestige de l’Infantilisme, et réciproquement, de trouver 

chez les Infantiles certains caractères du Féminisme. 

{A suivre.) 



MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 

EN FRANCE ET A L’ÉTRANGER 

J. D. M. GuiRE.Palæolithic Man (L’homme paléolithique) [The Archæologisl, juillet 1894). 

Uea[) ,Charles U.). On the évolution of the art of working in stone (Sur l’évolution 
de lart de travailler la pierre) (American Naturalist, décembre 1894). 

Powell (J. M.). Stone art in America (Lart de la pierre en Amérique) (American 

Anthropologisl, janvier 1895). 

J. D. M’Guire. On the évolution of the art of working in stone (Sur l’évolution de 
l’art de travailler la pierre) (American Naluralist, janvier 1895). 

J'ai entretenu les lecteurs de L'Anthropologie (1894, t. VI, p. 465) des 
idées de M. McGuire sur ce qu’il appelle « l’erreur de l’hypothèse paléo¬ 
lithique ». Pour le savant américain, l art de travailler les pierres par 
frottement et polissage a dù nécessairement précéder l’art de les façon¬ 
ner par éclats. Les publications de M. Mc Guire ont fait en Amérique un 
certain bruit; elles ont été discutées avec ardeur. 11 me paraît indispen¬ 
sable de dire un mot de cette discussion telle qu’elle ressort des docu¬ 
ments imprimés qui me sont parvenus. J’ai reproduit ci-dessus les titres 
d un certain nombre de ces notes ou mémoires. 

A vrai dire, je ne crois pas que les idées de M. Mc Guire puissent être 
partagées par un seul préhistorien européen ayant quelques connais¬ 
sances précises de la paléontologie humaine, ou ayant eu l’occasion de 
fouiller lui-mème un bon gisement paléolithique. Mais L'Anthropologie 
a de nombreux lecteurs aux États-Unis; elle ne saurait, à ce titre, 
se désintéresser d’une question qui passionne vivement les archéologues 
du Nouveau-Monde. 

Dans son nouvel article de YArchæologist, M. Mc Guire insiste sur les 
divergences de vues qui existent entre les préhistoriens les plus auto¬ 
risés sur des points importants delà science : la présence ou l’absence 
de la poterie dans les gisements paléolithiques européens; la significa¬ 
tion exacte des pierres taillées de Trenton; la classification des divers 
types d’instruments. Il part de là pour déclarer que tout est à refaire en 
archéologie préhistorique, et il profite de I occasion pour exposer de 
nouveau sa théorie : 11 est plus facile d’user une pierre par trottement 
et de la polir que de la tailler par éclats. Vouloir admettre que la taille 
a précédé le polissage, c’est aller à l’encontre des lois générales du pro¬ 

grès. 

l’anthropologie. — T. VI. 28 
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M. Read, du British Muséum, a d’abord l’ail remarquer que l’existence 

d’une période paléolithique antérieure àla période néolithique est fondée 

en Europe sur des milliers d'observations faites sur les points les plus 

différents par un grand nombre d’observateurs. 11 a cherché ensuite à 

réfuter l’argument principal de l’archéologue américain. De deux 

méthodes permettant d’arriver à un but donné, la plus facile peut ne 

pas être celle qui sera découverte en premier lieu. Pour fabriquer une 

chaise du modèle européen ordinaire, un charpentier polynésien ima¬ 

gina de la sculpter toute d'une pièce dans un bloc de bois, ignorant qu’il 

eût été plus facile de la faire en plusieurs morceaux et d’assembler 

ensuite ces morceaux. D’ailleurs, pour ne parler que de l’Europe où 

presque tous les instruments paléolithiques sont en silex, la dureté 

et la fragilité du silex rendent cette roche plus facile à travailler par 

éclats que par écrasement ou polissage. A propos des formes des silex 

taillés, l’auteur se défend d’v voir un critérium absolu de leur âge. A 

l’époque néolithique on commençait par tailler les silex avant de les 

polir : par suite des pièces ébauchées peuvent être et sont en effet sou¬ 

vent plus frustes, plus grossières que des instruments paléolithiques. 

M. Read termine en regrettant que les archéologues américains soient si 

peu au courant des découvertes européennes et des données scienti¬ 

fiques acquises dans l’Ancien Continent. 

Un mois après la publication de l’article de M. Read, M. Powell,direc 

teur du Service américain d’ellinologie, prenait la défense de M. Mc Cuire. 

M. Powell nous raconte qu’il y a vingt-cinq ans il a pu observer dans 

l’Ouest américain diverses tribus d’indiens qui avaient des procédés in¬ 

dustriels très différents puisque les uns, comme les Shoshonis, fabri¬ 

quaient des instruments en pierre en enlevant des éclats successils, 

tandis que les Pahvants fabriquaient ces mêmes instruments par le polis¬ 

sage. Les premiers étaient des paléolithiques, les seconds des néoli¬ 

thiques. D'autres tribus, telles que les Uintahs, se servaient des deux 

procédés à la fois, et ces procédés variaient suivant la nature des maté¬ 
riaux employés. 

M. Powell expose ensuite les recherches de M. Holmes sur les anciennes 

carrières des Indiens et sur les pierres taillées qui représentent les dé¬ 

chets ou les rebuts de fabrication. 11 conclut de ces recherches que l’art 

de tailler les pierres n’a pas dû nécessairement précéder l’art de les 

polir puisque ces deux manières étaient contemporaines chez les diverses 

tribus indiennes il y a une vingtaine d’années à peine. 11 n’y a donc pas 

lieu de distinguer en Amérique un «homme paléolithique» et un «homme 

néolithique ». Il termine en conviant les Européens à faire une révision 

de leurs découvertes. Il attend pour partager leurs conclusions qu ils 

aient démontré par « les nouvelles méthodes géologiques » qu’il existe 

une différence d âge entre les instruments exclusivement taillés et les 

instruments à la fois taillés et polis! De pareilles assertions, tombant de 

la plume d un ancien directeur du Geological Survey des États-Unis 
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et du Bureau ethnologique national, sont extraordinaires. Elles rendent 
la discussion bien difficile (1). 

M. Mc Cuire a répliqué dans Y American Naturalist à l’article de 

M. Read, sans invoquer de nouveaux arguments, mais en maintenant 

ses affirmations. Sans préjuger la question en ce qui concerne le conti¬ 

nent américain, les savants de l’Europe doivent attendre pour reprendre 

la discussion que leurs confrères du Nouveau-Monde soient mieux infor¬ 

més et plus instruits des données élémentaires de l’archéologie préhis¬ 

torique de l’Ancien Continent. 

M. B. 

Wilson (Thomas). Primitive Industry (L'industrie primitive) (Annual Report of the 

Srnithsonian Institution for 1892, Washiugton, 1S93, p. 321). 

Cet article est le texte d’une conférence faite au Muséum national de 

Washington. Au moment où de divers côtés en Amérique, les notions 

les mieux établies et les plus claires de l’archéologie préhistorique sont 

remises en question, il nous est agréable de voir un savant comme 

M. Wilson, aussi versé dans l’étude de la préhistoire européenne que de 

la préhistoire américaine, remettre les choses au point et combattre 

les idées parfois bizarres de certains de ses compatriotes, les uns niant 

l’existence de l’homme paléolitique en Amérique, les autres prétendant 

que la civilisation néolithique a d ù précéder la civilisation paléolithique. 

M. Wilson commence par résumer d’une façon très claire les grands 

traits du Préhistorique européen. 11 expose ensuite les découvertes 

faites à Trenton par le Dr Abbott. Pour lui, les travaux, d’ailleurs fort 

intéressants, de M. Holmes sur les anciens ateliers indiens, ne prouvent 

rien contre le gisement de Trenton, qu’il continue à regarder comme 

l’analogue de nos gisements paléolithiques européens. 
M. B. 

Dupont (E.). Les phénomènes généraux des cavernes en des terrains calcareux et 

la circulation souterraine des eaux dans la région Hau-Rochefort (Extrait des 

Annales de la Société belge de géologie, 1894). 

Ce mémoire se divise en deux parties : la première traite des phéno- 

(1) Il me parait utile ou tout au moins intéressant den reproduire ici le texte . 

« In view of these facts, abundantly demonstrated far and wide over the conti¬ 

nent, many American archæologists and geologists hâve reached the conclusion that 

the distinction between « palæolithic man » and « neolithic man », as deteimined 

by the method of maldng the implements, is not valid for this continent. If these 

facts or the conclusion tlowing from them startle European observers in geology and 

archæology, it behooves them to reexamine their owen facts, and if by the uew me- 

thods of géologie observation they can demonstrate a time distinction betwen exclu- 

sively chipped implements and mixed implements fashioned by both processe we 

shall not faü to accord belief to their conclusions : butwe shah hold the question 

open until assured that the new methods hâve been tried. » 
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mènes généraux des cavernes, mode de formation et modes de remplis¬ 

sage; la seconde est réservée à la région classique de Han-Rochefort. 

C’est, « par le fait, une justification des principes énoncés dans la pre¬ 

mière ». 
Après avoir parlé de la formation des cavernes et des divers agents de 

cette formation, l’auteur réédite, à propos du remplissage, ses vues sur 

l’époque du creusement des vallées, lequel creusement aurait eu lieu 

pendant l’âge du Mammouth. La meilleure preuve de ce fait, selon lui, 

c’est que jamais les cavernes n’ont livré d ossements fossiles antérieurs 

à cette époque. M. Dupont explique ensuite comment l’approfondisse¬ 

ment des vallées permettait le dépôt d’ailuvions dans les cavernes dis¬ 

posées à des hauteurs diverses sur le flanc de ces vallées. Ces conclu¬ 

sions sont peut-être vraies pour la Belgique, mais il nous parait superflu 

de démontrer qu’elles ne sauraient être admises d’une façon générale. 

Les géologues belges n’ont pas encore tenu compte des obseivations 

faites par beaucoup de géologues français au sujet du creusement des 

vallées de diverses régions II est de toute évidence, par exemple, qu aux 

environs de Paris la vallée de la Marne était creusée jusqu’à son niveau 

actuel, à quelques décimètres près, au moment où se déposaient les 

graviers à Elephas antiquus bien plus anciens que les graviers à Elephas 
primigenius. Dans le Plateau central de la France où les épanchements 

volcaniques, en venant recouvrirlesfonds descoursd eau de 1 époque,ont, 

en quelques sorte, enregistré les diverses étapes du creusement des vallées, 

il est aussi clair que possible que ces vallées étaient complètement creu¬ 

sées quand le Mammouth y fit son apparition. Je pourrais multiplier ces 

exemples. A mon sens,M. Dupont ferait mieux de chercher 1 explication 

de cette sorte d’anachronisme que présentent les vallées belges que de 

généraliser ses observations. Je répéterai ici ce que j’ai dit ailleurs à 

propos de l’âge du creusement de la vallée de la Loire et de la vallée 

de l'Ailier dans leur partie supérieure (1) : « Les résultats qui précèdent 

sont de nature à nous mettre en garde contre les généralisations à 

propos de cette question si difficile de l’âge du creusement des vallées 

actuelles. Beaucoup de géologues pensent encore qu’il faut rapportera 

une époque unique les grandes extensions glaciaires, le creusement des 

vallées, etc. Ils regardent ces phénomènes comme caractérisant le 

Quaternaire. Il en était de même, naguère, pour l’âge du granité, des 

récifs coralligènes, etc. Les études patiemment poursuivies sur le ter¬ 

rain nous apprennent tous les jours qu’une pareille uniformité n’existe 

pas dans la nature. » 

La seconde partie du mémoire de M. Dupont est consacrée à la descrip¬ 

tion des cavernes et de la circulation souterraine des eaux dans la région 

de Han-Rochefort. C’est un excellent chapitre de géographie physique, 

écrit avec beaucoup de science et orné de figures et de plans coloriés. 

(1) M. Boule, Description géologique du Velay, p. 241, 
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Mais un tel sujet, quel que soit son intérêt, sort du cadre des matières de 

cette Revue. Je ne puis que le signaler à l’attention des lecteurs que la 
spélæologie intéresse particulièrement. 

M. Boule. 

Lovisato (D.). Sopra alcuni nuovi oggetti litici délia Calabria (Sur quelques objets 

de pierre de la Calabre) (Bulleltino di Pa/elnologia ilaliana, série II, t. X, 20‘an¬ 
née, uos 1-3, p. 1, 1894). 

L’auteur est un géologue et sanote est intéressante par le côté miné¬ 

ralogique, lequel est traité avec soin. La nature pétrographique d’un 

certain nombre de pierres travaillées est déterminée avec soin. Parmi 

ces pierres les unes, comme la chloromélanite, la néphrite et la jadéite 

sont exotiques : d’autres, comme la sillimannite, se trouvent en Italie et 

notamment dans la Calabre où l’auteur connaît des gisements de cette 

espèce minérale. 
M. B. 

Raymond (Dr I'.). Contribution à 1 étude de la période néolithique dans le Gard 

(Bu//, de la Soc. d'anlhrop. de Paris, t. V (4° série), n° 8, p. 544.) 

lies monuments mégalithiques ne se rencontrent que sur les hauts 

plateaux formés par des calcaires néocomiens, tandis que les stations 

sont localisées sur les terrains d’argiles et de sables. L’auteur a fait des 

recherches dans un certain nombre de grottes des vallées de l’Ardèche, 

delà Cèze et du Gard. Partout il a trouvé de très nombreux tessons de 

poteries, mais les silex taillés étaient très rares oucomplètement absents. 

Ce n’est que par comparaison avec des localités voisines, dont l’âge est 

bien établi, qu’on peut rapporter ces gisements à l’époque néolithique, 

les poteries n’étant nullement caractéristiques. 
Une découverte intéressante est celle d’un atelier de taille pour les pointes 

lancéolées qu’on rencontre dans les dolmens. Cet atelier se trouve à la li¬ 

mite du Gard et de l’Ardèche, au fond d’un puits, l'aven de Ronzc, dans 

les bois du village d’Orgnac. Le trou de Ronze, de 50 mètres de diamètre, 

se compose de deux étages, l’un de 16 mètres, le second de 80 mètres de 

profondeur. A l’union du premier et et du second étage, se trouve une 

sorte d’abri sous roche exposé au midi. Le sol de cet abri est formé, à 

12 centimètres de profondeur, par une couche, assez régulière, de 25 cen¬ 

timètres d’épaisseur, composée de terres, de charbons et de cendres ou 

M. Raymond a recueilli une quantité énorme de silex taillés. La plupart 

sont des éclats ou des pièces à peine dégrossies, mais on trouve aussi des 

pointes parfaites et tous les termes de passage. Les bonnes pièces sont 

des feuilles de laurier, finement retouchées sur les deux faces et îepio- 

duisantle type solutréenpur. Aveccessilex, se trouvaient des objets enos, 

des débris de Cheval, de Chien, une grande quantité de fragments de 

poteries, etc. 
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Dans les contrées voisines du Rhône, où s’observent des terrains plus 
récents (l’auteur insiste beaucoup sur les relations de la géologie et du 
préhistorique dans le Gard), on rencontre de nombreuses stations avec 

haches, pointes, flèches, grattoirs, perçoirs, etc. 
En terminant, M. Raymond présente une série d’objets provenan t des 

grottes de l’Ardèche et qui dénotent une industrie paléolithique « fran¬ 
chement et exclusivement magdalénienne ». 

M. B. 

Muller (M.). Fouilles pratiquées dans une grotte située aux Balmes de Buisse, 
près Voreppe (Isère). — Fouilles de la station néolithique des Balmes de Fon¬ 
taine {Bull, de la Soc. dauphinoise d'ethnologie et d'anthropologie, n° 3, décembre 

1894, p. 187). 

Ces fouilles ont livré un certain nombre d’objets très variés, en pierre, 
en os, en métal, ainsi que des poteries. Les objets les plus anciens ne 
paraissent pas remonter au delà du Néolithique. Le grand nombre de 
débris humains recueillis dans la grotte des Balmes de Buisse indique 

qu’il s’agit d’une grotte funéraire. 
M. B. 

Bordier (Dr A.). État de nos connaissances sur les monuments mégalithiques 
(Bull, de la Société dauphinoise d'ethnologie et d'anthropologie, t. 1, n° 2, p. 57). 

Résumé didactique fort intéressant de nos connaissances sur les 
menhirs, les alignements, les cromlechs, les dolmens et les cistes, les 
grottes sépulcrales artificielles et naturelles et les tumuli. Ces derniers 
monuments, pas plus que les dolmens ni les autres mégalithes, ne sont 
l’œuvre d’un peuple particulier. « Ils répondent à un besoin de l’huma¬ 
nité et au même sentiment grossièrement exprimé qui nous fait cons¬ 
truire aujourd’hui nos monuments funéraires ou commémoratifs. Au 
point de vue architectural, la période de la pierre brute, ici comme dans 

l’industrie manuelle, précède la pierre taillée. » 
M. B. 

G. de Mortillet. Monuments mégalithiques des Hautes Alpes et de l'Isère (Ibid., 
p. 69). 

Dans les Hautes-Alpes, il n’y a plus qu’un seul dolmen en ruines, sur 
six ou sept qui avaient été signalés. Le dolmen de Villard, dans les 
Basses-Alpes, est encore bien conservé quoique encombré de pierrailles. 
Le seul mégalithe authentique de l’Isère est le menhir de Décines, can¬ 
ton de Meyzieux. L’auteur fait appel au concours des membres de la 
Société dauphinoise pour augmenter ce trop court catalogue. 

M. B. 
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Issel (A.). Cenni di nuove raccolte nelle caverne ossifere délia Liguria (Rapport sur 

de nouvelles découvertes daus les cavernes ossifères de la Ligurie). Extr. Atti délia 

Sociôtà Ligustica di science natur. e geogr., auno V, fasc. iv, 1894. 

Chargé d’une mission par le Ministre de l’Instruction publique d'Ita¬ 

lie, le professeur issel a visité un certain nombre de grottes de la 

Ligurie et fait des fouilles dans quelques-unes. Dans la présente note, 

il décrit surtout la caverne Pollera située sur les bords de la rivière La 

Valle, au-dessus de Finalborgo. Après avoir donné quelques détails to¬ 

pographiques, l’auteur nous parle des dépôts de remplissage. Les 

fouilles faites à diverses époques, antérieures aux recherches de M. Issel, 

ont rendu ces recherches fort difficiles et ce n’est pas sans peine que 

le savant de Genes a pu trouver vers le fond de la grotte un lambeau 

intact des formations primitives. Les fouilles sur une grande échelle ont 

été exécutées vers l’ouverture, à un endroit délaissé par les explorateurs 

précédents parce qu’il était encombré de rochers tombés de la voûte. 

Une tranchée transversale par rapport à la direction de la grotte fut 

creusée sur une longueur de 8 mètres. M. Issel découvrit ainsi plusieurs 

sépultures humaines à des profondeurs allant jusqu’à 3m, 50. Les osse¬ 

ments dénotent tous des individus morts jeunes ou des enfants. 

AL Issel remarque que les sépultures d’enfants sont toujours pau¬ 

vres en objets archéologiques. 11 croit qu’une partie déterminée de la 

caverne était réservée à l’ensevelissement des morts non adultes. D’ail¬ 

leurs la grotte de Pollera, comme beaucoup d’autres de la même région, 

n’a pas seulement servi de champ funéraire; elle a été fréquentée et 

habitée par les vivants, comme en témoignent les nombreux objets ar¬ 

chéologiques, instruments, meules, poteries qui y ont été recueillis. 

Les objets recueillis, à quelques niveaux qu’ils aient été trouvés, ap¬ 

partiennent tous à la civilisation néolithique, et la grotte de Pollera, 

comme toutes les grottes sépulcrales néolithiques, a des caractères bien 

différents de celles des Baoussé-Roussé. M.Issel protite de cette occasion 

de parler des grottes de Menton pour combattre 1 opinion des savants 

qui regardent les squelettes de cette localité comme néolithiques. Il pro¬ 

teste avec énergie en faveur de l’antiquité des sépultures de Menton 

qu’il rapporte au Miolithique, c’est-à-dire à une époque correspondant à 

peu près au Magdalénien ou au Solutréen de cei tains auteurs fian¬ 

çais. 
M. Issel décrit ensuite les objets trouvés dans ses fouilles : ossements 

humains; ossements de Mammifères; coquilles de Mollusques, objets 

travaillés, pointes, poignards, poinçons en os, haches polies, silex tail¬ 

lés, poteries, etc. Quelques-uns de ces objets sont figurés sur une 

planche en lithographie. 

M. B. 



440 MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 

Gowland (W.). Notes on the Dolmens and other Antiquities of Korea (Notes sur les 

dolmens et autres antiquités de la Corée) (The Journal of the Anthropological lns- 

titute ofGreat Brilain and Ire/and, February 1895, p. 316). 

L’auteur a séjourné au Japon et fait un long voyage enCorée. Il classe 

les antiquités de cette contrée en préhistoriques et historiques, les pre¬ 

mières comprenant : les dolmens, les instruments de pierre et la céra¬ 

mique funéraire. 
Les dolmens, si nombreux au Japon, sont assez rares en Corée et ne 

se trouvent que dans la moitié septentrionale de la péninsule. Trois seu¬ 

lement ont été signalés d’une façon précise. Le plus important se 

trouve près de Tsolmorro à 30 milles de Soûl. Il est formé de quatre 

dalles de granit disposées verticalement et recouvertes par une cin¬ 

quième dalle débordant beaucoup de tous les côtés, de 14 pieds de 

longueur sur 13 de largeur. La chambre n’a que 6 pieds de long sur 

4 de largeur. On n’y a trouvé aucun objet. 

Les dolmens de la Corée sont intermédiaires entre les cistes et les 

vrais dolmens. Le nom qu’on leur donne dans le pays est « koin-dol », 

ce qui veut dire « pierre placée sur une autre ». Ils sont entièrement 

différents de ceux du Japon, lesquels sont presque toujours sous tumulus 

et accompagnés d’allées couvertes. L’absence de documents ethnogra¬ 

phiques et même de traditions rend bien difficile toute appréciation à 

l’égard des dolmens de la Corée et de leurs constructeurs. L’auteur 

pense qu’il s’agit d’une population très ancienne, dont les Coréens 

actuels seraient les descendants, mais qui serait postérieure toutefois à 
l’émigration japonaise. 

Les vases funéraires que décrit ensuite l’auteur proviendraient de 

mounds situés prèsde Kim-hai au nord-ouest deFusan. Ces vases, munis 

ou non de couvercles, ont un pied pins ou moins élevé et percé de trous 

quadrangulaires. Ils ont des dimensions et des formes très différentes. 

Cette céramique se rapproche de celle des dolmens japonais sans être 

identique. Elle est probablement du même âge. 

Les instruments de pierre sont très rares en Corée puisque l’auteur 

n’a pu s’en procurer aucun. Mais il en a vu plusieurs provenant des 

tumuli de Kim-hai entre les mains de M. Jouy, collectionneur de l’Ins¬ 

titut Smithsonian de Washington : une petite haclie polie, deux poignards 

et plusieurs pointes de flèche. Les poignards ressemblent tellement aux 

armes analogues de bronze qu ils en sont sûrement des copies. Ces objets 

paraissent contemporains des poteries. L'auteur décrit ensuite des ruines 

bouddhiques, japonaises ou coréennes relativement récentes. 

M. B. 

Pigorini. I rasoi di bronzo italiani (Les rasoirs de bronze italiens) (Ballet. di Palet- 

nol. italiana, 20® année, p. 6). 

L auteur déclaré d’abord qu’il est impossible de démontrer que les 
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objets en question ont réellement servi de rasoirs. En Italie, ces instru¬ 

ments sont assez communs; leur forme varie suivant leur antiquité ou 

les régions d’où ils proviennent. Ceux de l’âge de bronze sont fort diffé¬ 

rents de ceux de l’âge du fer. Les premiers sont toujours formés par une 

lame quadrangulaire à deux tranchants, avec une encoche arrondie à 

la partie supérieure, et souvent ajourée dans le milieu ou décorée de des¬ 

sins gravés. La poignée fait corps avec la lame et sa forme rappelle plus 

au moins celle d’un 8. Avec le premier âge du fer la forme se modifie : 

la lame se recourbe et n’a plus qu’un seul tranchant du côté convexe; 

le manche s’allonge et se termine par un anneau. Ces caractères s'ac¬ 

centuent et la lame, se recourbant davantage, finit par avoir une forme 

semi-lunaire. L’auteur décrit certaines pièces du Musée préhistorique de 

Rome qui ne pourraient servir de rasoirs mais qui, copiant la forme de 

ces instruments, doivent être considérés comme des rasoirs symboliques. 

Les rasoirs italiens ne se trouvent que dans les palaffites du groupe 

oriental; ils manquent absolument dans le groupe occidental-, cette opi¬ 

nion combattue par Castelfranco est défendue énergiquement par l’auteur 

qui entre à cet égard dans de longs développements. Une belle planche 

de phototypies représente les principaux types de rasoirs de bronze ita¬ 

liens. 
M. B. 

Packard (R. L.). Pre-Columbian copper-mining in North America (Les mines de 

cuivre précolombiennes dans l’Amérique du Nord) (Smilhsonian Report de 1892, 

1893, p. 175). 

Au moment de la découverte de l’Amérique, les peuplades de ce con¬ 

tinent étaient à peu près dépourvues d’armes ou d’outils métalliques. 

Elles vivaient dans un état de civilisation néolithique. Les quelques 

objets de cuivre qui se trouvent dans les collections sont des objets 

d’ornementation; la plupart proviennent du Wisconsin, région renfer¬ 

mant le plus de cuivre natif, soit dans la roche en place, soit à 1 état 

de blocs erratiques. Ce cuivre, qu’employaient les Indiens avant la dé¬ 

couverte, est différent, au point de vue chimique, de celui qu ils obtin¬ 

rent plus tard des navigateurs européens par voie d échange et qui, résul¬ 

tant du traitement des minerais, n’avait pas la pureté du premiei. Au¬ 

cun indice ne permet de croire en effet que les Indiens ont su reconnaître 

les minerais de cuivre et encore moins les transformer en métal. 

L’auteur donne des détails sur les gisements du Lac Supérieur et sur 

les exploitations primitives. Celles-ci se réduisaient à des excavations 

peu importantes qui ont servi de guide aux mineurs modernes pour la 

recherche des gîtes métallifères. 
On a trouvé dans ces vieilles mines, de nombreux marteaux en pierre, 

des paniers en osier et du charbon de bois. Les procédés des mineurs 

primitifs étaient des plus simples. Ils allumaient de grands feux pour 
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porter les roches métallifères à une hante température. Ils les faisaient 

ensuite éclater en projetant à leur surface de l’eau froide. Puis ils déta¬ 

chaient les morceaux de métal avec leurs marteaux de pierre. Beau¬ 

coup de ces anciennes exploitations sont aujourd’hui recouvertes de 

forêts dont certains arbres remontent à une haute antiquité, à une épo¬ 

que antérieure de quelques années au voyage de Christophe Colomb. 

Il est certain, d’après les témoignages de la plupart des voyageurs du 

xvicet du xvne siècle, qu’au moment où ces voyageurs visitaient l’Amé¬ 

rique du Nord, les Indiens connaissaient et exploitaient les gisements 

de cuivre natif du Lac Supérieur. 

L’auteur insiste sur ce fait que, par contre, ces Indiens étaient inca¬ 

pables de fondre des minerais de enivre et d’en extraire le métal. Ils 

n’auraient d’ailleurs pas trouvé dans leur contrée l’étain nécessaire 

pour faire du bronze. Dans le centre et le sud de l’Amérique du Nord, 

par contre, on avait quelques notions de métallurgie et l’on savait 

obtenir le bronze. Cette civilisation n’aurait pas manqué de pénétrer 

dans le cours des siècles jusque dans le nord du continent si le déve¬ 

loppement régulier de l’industrie aborigène n’avait été interrompu par 

Parrivée des Européens. Quoi qu’il en soit, il parait nettement établi que 

la métallurgie était absolument inconnue dans le nord de l’Amérique 

au moment de la découverte de ce continent. 

M. B. 

Alexis Elenev. Soobchtchenié o Birioussinskikh pechtcherakh 'Communication 

sur les cavernes de Birioussa) (Bulletins de la Section de la Sibérie orientale de la 

Société lmp. russe de géographie, t. XXV, nos 2 et 3, Irkoutsk, 1894, in-8°). 

Encouragé par la découverte de quelques objets et d’une défense de 

mammouth dans une caverne près de l’embouchure de la rivière 

Birioussa, affluent d’Enisseï, l’auteur a entrepris l’exploration des nom¬ 

breuses cavernes situées dans la même région le long de cette rivière. 

Après avoir fouillé 42 de ces excavations naturelles dans la roche 

calcaire, il a recueilli une quantité assez considérable d’objets archéo¬ 

logiques qui montrent que ces cavernes étaient habitées probablement 

aux xn-xive siècles par un peuple pêcheur, chasseur et éleveur de bétail, 

qui ne les occupait que pendant l’hiver, quand il devait chercher un abri 

contre le froid. Parmi les objets trouvés 55 sont en fer, 80 en os (3 poin¬ 

tes de flèche, 2 pointes de javelot, 1 harpon, plusieurs aiguilles, 1 pen¬ 

deloque ou une amulette peut-être, représentant un os 'pénis d’ours, muni 

d’un trou de suspension, ainsi que plusieurs pendeloques pareilles fai¬ 

tes d’os pénis de chien et quelques os d’autres animaux également tra¬ 

vaillés en forme (Vos pénis, etc.); 70 en bois, quelques objets en écorce 

parmi lesquels une petite figurine représentant un cheval, beaucoup de 

fragments de poterie souvent ornementée et quelques poids en pierre 

pour les filets. Oulre cela, un des anciens explorateurs de ces gisements 
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a trouvé une statuette représentant un ours dans une position accroupie. 

Quant à la défense de mammouth exhumée en partie en 1884 et en partie 

pendant les dernières fouilles, l’auteur suppose qu’elle gisait autrefois à 

l’extérieur et qu’elle a été apportée dans la caverne par les habitants de 

l’époque du fer, qui ont voulu probablement l’utiliser pour ciseler quel¬ 

que objet, ce qu’on peut croire d’après les traces d’instrument tran¬ 

chant qu’on observe sur cette défense. On n’a trouvé que quelques fra¬ 

gments isolés de crânes humains, ce qui prouve que les cavernes 

n’ont pas servi de sépultures. Malgré toutes les recherches de l’explo¬ 

rateur, les sépultures de ces troglodytes, dont l’existence pourrait être 

supposée quelque part au voisinage, n’ont pas été trouvées. L’article 

intéressant de M. Elenev est accompagné d’un plan des cavernes 

Nous regrettons de n’y pas trouver les dessins des objets recueillis 

dont quelques-uns présentent un intérêt particulier. Ces objets ainsi que 

la statuette d’ours sont conservés au musée de la Société. 

Tu. Volkov. 

D. N. Anoutciiine. Amoulete iz kosti tcheloviétcheskaho tcherepa, etc. (L’amulette 

crânienne et la trépanation des crânes dans les temps anciens en Russie). Extr. 

du vol. I des Travaux du Congres archéologique de Vilna, Moscou, 1893, 18 p. in-4°, 

avec 3 planches de phototypie et 13 gravures dans le texte. 

L’amulette crânienne décrite par M. le professeur Anoutchine a été 

trouvée dans une station néolithique près du village de Nicola- 

Odoïévsky, sur la rivière Vetlouga, gouvernement de Kostroma, avec 

deux percuteurs, plusieurs éclats de silex, deux fragments de haches 

en pierre polie, un hameçon en os, etc., une certaine quantité de frag¬ 

ments de poterie grossière et des ossements fendus d’animaux sau¬ 

vages ou domestiques (élan, castor, ours, renard, chien, porc, bœuf, 

cheval), etc. C’est une rondelle de forme irrégulièrement ovoïde 

'02mm;5de longueur,50millimètres de largeur au tiers inférieur et 35 mil- 

limètresau tiers supérieur), découpée évidemment dans la partie tronlo- 

pariétale gauche d’un crâne humain et munie d un trou de suspension 

de 6 millimètres de diamètre. Sur sa face intérieure on peut distinguer 

des impressions très nettes de ramifications des vaisseaux. La suture 

coronale étant disjointe, on a dû coller ses deux parties détachées. Les 

bords de la rondelle sont légèrement inclinés vers 1 intérieur et légèie- 

ment usés. 11 est par suite difficile de décider si elle a été découpée du 

vivant ou après la mort, mais sa forme assez régulière et ses dimensions 
assez considérables font supposer qu elle a été enlevée sur un ciane déjà 

desséché, dépourvu de ses membranes et de la peau, foui sa\oii dans 

quel but fut découpée et portée cette rondelle, 1 éminent anthropolo¬ 

giste de Moscou mentionne toutes les trouvailles analogues de 1 Europe 

occidentale (celles de MM. Prunière, de Baye et Morel) et de l’Amérique 

et trouve, en les comparant, que la rondelle décrite par lui se distingue 
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des autres par ses dimensions plus considérables, ainsi que par le trou 

de suspension, qui n'avait été observé que sur des rondelles très petites 

et très minces. Après avoir rappelé les suppositions de Broca sur le ca¬ 

ractère médical et superstitieux de la trépanation des crânes humains 

à l’époque préhistorique, M. Anoutchine exprime l’opinion que la ron¬ 

delle en question ne peut être considérée comme un simple ornement. 

Étant donnés le développement des idées religieuses et un certain res¬ 

pect qu’on avait pour les restes des morts pendant l’époque néolithique, 

elle devait servir comme un talisman religieux ou une amulette. D’a¬ 

près lui, c’est la première trouvaille de ce genre faite en Ptussie. Jus¬ 

qu’à présent les fouilles archéologiques dans ce pays n’avaient donné 

ni d’objets faits aux dépens d’un crâne humain, ni de crânes avec traces 

de trépanation. Tout récemment d’ailleurs (en 1893) i\l. Biélachevsky a 

découvert à la station de Kniaja-hora un crâne trépané sur la partie 

supérieure de l’os frontal (v. L'Anthrop., V, 332) et M. le professeur 

Vsev. Miller a trouvé, dans une nécropole de Khoulam au Caucase, un 

autre crâne présentant les traces d’un commencement de trépanation 

sur l’os pariétal gauche près du lambda ( 1). Ce dernier crâne a une cer¬ 

taine ressemblance avec celui du Musée de l’Académie des sciences de 

Lisbonne, décrit par MM. G. de Mortillet et Cartailhac; il s’en distingue 

parce que le sillon creusé ne présente pas de cercle fermé et qu’il fut 

pratiqué sans doute à l’aide d’un ciseau, ce qui n’avait pas encore été 

remarqué sur aucun des crânes trépanés connus jusqu’à présent. 

Parmi les éclats de silex trouvés dans la station de Nicola-Odoïévsky 

quelques-uns sont taillés en forme de tètes de différents animaux, si gros- 

sièrement toutefois que leur ressemblance avec ces têtes pourrait bien 

être considérée comme tout à fait fictive, si les yeux n’étaient pas re¬ 

présentés par des impressions évidemment intentionnelles. Ces mor¬ 

ceaux de silex assez singuliers représentent des têtes de chien, de bélier, 

de porc, d ours et d’oiseau. Dans deux cas on peut même trouver une 

ressemblance humaine. Le lecteur en pourra juger lui-même d’après 

les phototypies excellentes qui accompagnent le mémoire très intéres¬ 

sant de M. le professeur Anoutchine, mémoire où sont réunis tous les 

renseignementsque nous avons jusqu’à présent sur la trépanation dans 
les temps préhistoriques. 

Tu. Volkov. 

Kl. Germa*. Praveka osada u nejjznejsi cihelny v Caslavi (Station préhistorique de 

la briqueterie la plus méridionale à Gaslav), Caslav, 1894, 17 p. avec trois phototy¬ 

pies. — Geologické rozhledy v cihelne u Kozeluh pod Caslavi (Recherches géo¬ 

logiques à la briqueterie de Kozeluhy près de Caslav) ( Vesmir [L’Univers], n° 11). 

Au sud de la ville de Caslav (Tchaslav) en Bohême, sur la rive gauche 

de Brslenka, on a découvert en 1885 de nombreuses fosses en forme de 

(1) Dans l’explication des planches, évidemment par erreur, la trépanation est in¬ 
diquée dans la région gauche de l’écaille occipitale. 
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chaudière, creusées clans la terre à briques, remplies de terre noire et 

dans lesquelles une exploration superficielle a permis de recueillir une 

hache polie en schiste amphibolique et une certaine quantité de frag¬ 

ments de poterie. Les travaux ultérieurs de la briqueterie ainsi que les 

fouilles systématiques entreprises sous les auspices de la Société savante 

locale, Y Abeille de Caslao, ont mis au jour une quantité assez consi¬ 

dérable de foyers, de fosses à détritus de cuisine, d'habitations d’hiver, 

de sépultures et de couches archéologiques. Les nombreux objets trouvés 

un peu partout nous offrent le tableau complet de la civilisation du 

peuple primitif qui habitait cette station. Ce peuple a employé des lames 

et des couteaux en silex, sans fabriquer d’ailleurs de scies et de pointes 

de flèches; du schiste se trouvant au voisinage, il en a fait des haches et 

des haches-marteaux polies. Les pierres erratiques arrondies et les 

pierres plates lui ont servi de broyeurs et à battre les peaux. Parmi les 

instruments en os on peut citer des épingles, des alênes, des ciseaux, 

des polissoirs, des cuillers. Les poteries sont faites très habilement et 

très bien ornementées. La céramique est très variée et rappelle beau¬ 

coup celle de l’époque hallstattienne. Une grande quantité d’ossements 

de bovidés ainsi que des mâchoires de chiens (Can. intermedius Woldr.) 

montrent, d’après l’auteur, qu’il s’agit d’un peuple de pasteurs, quoiqu’il 

y ait aussi quelques produits de chasse comme des ossements de san¬ 

glier, de Bos primigenius, ainsi qu’un morceau découpé de bois de cerf. 

Vivant ainsi dans un état assez primitif, ce peuple a subi l’influence de 

voisins plus avancés dans leur civilisation, ce que prouvent une épingle 

et 4 boutons en bronze trouvés avec les objets en pierre et en os. Cela 

n’empêche pas M. Cermak (Tchermak) de considérer cette station comme 

appartenant à l’époque néolithique. Une certaine quantité, même une 

véritable abondance d’instruments en silex taillé (environ 100), montre 

que les habitants de cette station étaient en relations fréquentes avec 

des voisins chez lesquels la fabrication des silex était très développée. 

D’un autre côté, la présence de noyaux de rejet prouve que les instru¬ 

ments en pierre polie étaient faits sur place par les indigènes. Les restes 

des constructions indiquent que ce peuple pasteur passait 1 hiver dans 

les habitations souterraines où il faisait du feu pour se réchaufler. 

Dans ces mêmes habitations on enterrait les enfants morts, tandis que 

les adultes étaient ensevelis avec leurs armes et outils en position 

accroupie dans les tombes assez étroites creusées dans la terre. Il est 

démontré, pour l’auteur, par l’ethnologie préhistorique tchèque, que le 

peuple auquel correspond cet état de civilisation existait en Bohême 

pendant l’époque du bronze et même celle de Hallstatt. Des faits pareils 

se rencontrant sur toute l’étendue du pays prouvent que « les SlaAes 

y étaient des autochtones » et, dit l’auteur : « toutes les suppositions 

de changement subit de la civilisation à cause de 1 invasion d un nou¬ 

veau peuple n’ont aucune chance de succès. » 
Dans son article sur les recherches géologiques dans la briqueterie 



MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 4 46 

près de Kozeluhy, M. Cermak donne des détails stratigraphiques sur 

la localité; il énumère les trouvailles archéologiques qui y ont été 

faites, en insistant sur la céramique, dont le développement successif peut 

se suivre, selon lui, depuis l’âge néolithique. 
Tn. Volkov. 

V. N. Yastkébov. Liadinsky et Tomnikovsky moguilniki Tambovskoï goub (Les nécro¬ 

poles de Liada et de Tomnikov, du gouvernement de Tambov (Matériaux pour l'ar¬ 

chéologie de la Russie, publ. par la Commission impériale archéologique, n° 117, 63-31 p. 
avec 45 pi. et 51 grav. dans le texte, iu-4°, Saint-Pétersbourg, 1893). 

Chargé par la Commission Impériale archéologique d’explorer les lo¬ 

calités où pendant les travaux du chemin de fer de Tambov-Saratov on 

a trouvé quelques objets anciens, l’auteur a découvert une nécropole 

particulièrement riche au point de vue archéologique. Une autre tout à 

fait pareille a été découverte et fouillée dans les biens du comte Vo1* 

rontzov-Daehkov en 1890. La première, celle de Liada, n’a pas été ex¬ 

plorée tout entière, mais la partie fouillée contenait 143 tombes dans 

lesquelles on a recueilli environ 2000 objets. Les sépultures se trou¬ 

vaient à la profondeur de 0m,33 à lm,40 dans une couche de sable fin 

et mou, qui ne permettait pas de déterminer leur forme d’une manière 

exacte. On a pu constater qu’il en existait de deux sortes : par inhuma¬ 

tion et par incinération. Dans les tombes de la première catégorie, au 

nombre de 127, les ossements étaient en très mauvais état.Les squelettes 

le mieux conservés étaient couchéssur le dos,avec les jambes étendues,les 

têtes regardant pour la plupart vers le sud et tournées sur le côté gau¬ 

che; les mains sans se croiser se trouvaient sur la poitrine, quelquefois 

près du cou. Dans plusieurs tombes on a recueilli des traces d’écorce de 

bouleau; des bandes de cette écorce entouraient dans plusieurs cas le 

cadavre en long et en travers.Dans un cas seulement la tombe contenait 

un squelette de cheval, dont la tête était tournée vers les pieds du ca¬ 

davre humain. A cause delà conservation incomplète des ossements on 

n’a pu distinguer les tombes des hommes et des femmes que par le mo¬ 

bilier funéraire, qui dans les tombes des femmes, était beaucoup 
plus riche et varié. 

Les têtes de femmes étaient ornées de couronnes pour la plupart en 

bronze, quelquefois en argent, composées de plaques de métal enfilées 

sur une courroie, ou dans un cas, sur une boule d’écorce de bouleau. Les 

tresses de cheveux dans 7 cas s’étaient conservées presque intactes ; 

elles étaient enroulées autour d’une petite baguette en bois et entourées 

d une courroie ornée aussi de plaques de métal ; un ornement en forme 

de bracelet spiralé en bronze a été trouvé sur une de ces tresses. La cou¬ 

leur de toutes ces tresses était châtain. Dans une tombe de jeune fille 

on a observé une tresse postiche. Un ornement de tête consistait 

en petits paquets de spirales assez longues au bout desquelles étaient 
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suspendues des pendeloques en forme d’étoile. Près de la tête se trou¬ 

vaient quelquefois des fusaïoles en terre cuite. Sur la poitrine d’un 

squelette il y avait un ornement pectoral composé de grosses perles, 

d’anneaux et de coquilles de Cypræa moneta réunies par des courroies 

entourées d’un fil de bronze. Les boucles d’oreilles et les ornements 

temporaux en bronze et en argent faisaient partie intégrale du mobi¬ 

lier funéraire des femmes. Ils se trouvaient dans quelques cas avec 

de petits morceaux de cuir dans lesquels ils étaient enfilés par leurs 

bouts supérieurs ; probablement ils étaient attachés à la coiffure ou aux 

oreilles à l’aide de petites courroies. Comme autres vestiges de coiffure 

on a trouvé des morceaux de feutre et de tissu avec des plaquettes en 

bronze. Des perles très variées et multicolores en matière argileuse, 

en verre, en os, etc., se trouvaient dans chaque tombe de femme en 

grande quantité; quelquefois leurs rangs étaient interrompus par les 

fds de cuivre spiralés et complétés par de petits grelots, des coquilles de 

Cypræa moneta, des dents d’ours perforées et des pendeloques en forme 

d’oiseau faites d’ongles d’ours. Ces derniers ornements, se trouvant pour 

la plupart dans les tombes des enfants, jouaient, suppose l’auteur, le 

rôle d’amulettes. On a trouvé aussi beaucoup d’ornements en bronze et 

en argent en forme de petits flacons et de clochettes, des colliers com¬ 

posés de petits tubes en argent avec diverses pendeloques, des chaî¬ 

nettes, des ornements pectoraux en bronze, découpés à jour, des plaques 

en métal, garnies de pendeloques, etc. Les torques occupent aussi une 

place importante dans le mobilier funéraire des femmes de Liada. Ils sont 

plats ou tordus, en bronze, en fer et très rarement en argent, munis 

d’anses ou de crochets; quelquefois ils sont aplatis en forme de crois¬ 

sant et munis sur le bord inférieur d’un rang de pendeloques, formant 

une sorte de frange. Les courroies dont l’emploi était, comme on le 

le voit, très répandu, avaient à leurs bouts des agrafes en bronze ou en 

argent qui ont été recueillies tantôt sur la poitrine, tantôt sur le bas¬ 

sin, etc. Les formes de bracelets de cette nécropole ne sont pas très va¬ 

riées: c’est presque toujours une spirale à six ou huit tours ou bien un 

bracelet plat et ouvert, dont les bouts sont légèrement aplatis et recour¬ 

bés. Les squelettes étaient parfois surchargés de ces ornements; un 

d’eux en avait 11:5 sur un bras et 6 sur l’autre. Les anneaux simples, 

spiralés ou tordus en bronze et en argent, étaient assez nombreux, tan¬ 

dis que les bagues en bronze étaient très rares. Des agrafes en bronze 

en forme d’anneau étaient quelquefois très abondantes sur un seul sque¬ 

lette (jusqu’à 20) et disposées pour la plupart le long du tronc, sur 

le ventre et la poitrine, quelquefois avec des vestiges de tissu ou de 

cordon. Les squelettes de femmes étaient entourés de divers objets, pat mi 

lesquels les plus fréquents étaient des vases en terre cuite, un ou deux 

dans chaque tombe, des puisoirs ou des cuillers en tene cuite égale¬ 

ment, quelquefois de petits couteaux en ter près de laceintuie, une clé, 

quelques haches, ciseaux, etc., en même métal, dans deux tombes on a 
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trouvé de petits tas de coquilles de mollusques d’eau douce. Enfin une 

certaine quantité de silex qui avaient servi évidemment pour faire du 

feu. 
Le mobilier des tombes d’hommes, comme nous l’avons dit, étaitbien 

moins riche. On y a trouvé beaucoup de courroies ornées de plaques en 

bronze et en argent et munies d’anneaux au lieu d’agrafes et quelquefois 

de petites anses en bronze pour attacher un couteau, une petit sac con¬ 

tenant le briquet et le silex, etc. Les squelettes étaient enveloppés par¬ 

fois de peaux d’animaux, de feutre, etc. Les bracelets en bronze étaient 

beaucoup plus rares, moins encore que les torques et les anneaux. 

Mais des couteaux en fer se rencontraient dans chaque tombe, ordinai¬ 

rement au-dessus du fémur gauche; un de ces couteaux était muni d’un 

fourreau en bois. On a trouvé aussi beaucoup de morceaux de silex non 

travaillé, des pointes de flèche, de lance et de javelot à droite du 

crâne ou près de l’épaule droite, des haches et des marteaux, des mors 

de cheval, etc., enfin un sabre et quelques ciseaux. Auprès de la tête il 

y avait parfois des sceaux en bronze dont un avec des traces visibles 

d’une inscription arabe. Signalons encore quelques vases et une cuiller 

en bois. Enfin dans une tombe on a découvert sept pièces de monnaie 

d’argent imitant les dirhems arabes. Chacune de ces pièces porte deux 

trous, ce qui montre qu’elles faisaient jadis partie d’un collier, mais 

d’après l’auteur elles furent déposées dans la tombe en qualité de mon¬ 

naies et non pas d’ornement. 

Les tombes avec traces d’incinération incomplète étaient au nombre de 

4 et se rapportaient toutes à des femmes. Trois de ces sépultures con¬ 

tenaient des crânes intacts, tandis que les autres ossements étaient plus 

ou moins calcinés; dans la quatrième, au contraire, c’est le crâne qui 

portait des traces de feu. Les sépultures à incinération complète, au 

nombre de 12, font croire que les objets intacts qu’elles contenaient y 

lurent déposés après la combustion du cadavre qui avait lieu proba¬ 

blement hors de la tombe; quelquefois ces objets étaient disposés dans 

un certain ordre. Ainsi dans une tombe de ce genre, les anneaux spira¬ 

lés, se trouvant au-dessus des os calcinés et des fragments de poterie, 

étaient enfilés aux bouts d’un torques. Parmi les objets trouvés séparé¬ 

ment hors des tombes on peut mentionner deux haches de fer, un har¬ 

pon, un grattoir et une clochette du même métal. 

Nous ne pouvons pas suivre M. Yastrébov dans tous les détails de 

comparaison qui constituent la deuxième partie de son travail, laquelle 

est écrite avec beaucoup d’érudition. Remarquons cependant que des 

couronnes pareilles à celles qui ornaient les têtes de femmes de Liada 

avaient déjàété trouvées au district de Mourom (décrites par M. Aspelin) 

ainsi que dans le gouvernement de Vitebsk. Elles sont représentées sur 

les figures monolithes de la Russie méridionale [kamynnya baby) et on les 

porte jusqu’à présent chez les Tchérémisses, Tchouvaches, Bachkirs, etc. 

Les tresses enroulées autour d’une baguette et entourées d’une courroie, 
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ornces des plaquettes de métal, ont été également rencontrées dans la 

nécropole de Mouranka (1), tandis que les femmes tchérémisses et mord- 

vines enroulent leurs cheveux à présent autour d’une petite baguette 

foui pouvoir mettre une coiffure spéciale nommée tiourik. Les tresses 

ornées de bracelet en spirale rappellent celles qui furent trouvées en Guir¬ 

lande et dans une nécropole du gouvernement de Penza près de Rybkino. 

L’ornement composé d’anneaux, de perles et de coquilles de Cypræa 

monela était connu déjà des tombes de Finlande et de l’ile d’Oesel. Les 

ornements temporaux ont quelque ressemblance avec ceux qui sont 

portés par les femmes mordvines et russes du gouvernement de Itiazan, 

de Toula et de Tambov. Les torques plats en forme de croissant avaient 

été décrits dans les district s de Mourom et de Morchansk, les autres 

torques se rencontraient déjà dans diverses localités de la Russie. Très 

intéressants sont les ornements en bronze fondu représentant des têtes 

de chevaux tournées en arrière. Comme on sait, ce motif est extrê¬ 

mement répandu, et d’après l’opinion du comte Ouvarov, lié à certaines 

conceptions religieuses. Les ongles d’ours et de renard étaient portés au 

cou il y a un siècle par les Mordvines du gouvernement de Perm avec 

leurs croix. Les dents d’ours se rencontrent dans les sépultures des Me- 

riens et sont employés par les Mordvines contemporains. Parmi lesobjets 

de céramique les vases ornés de signes de croix rappellent les signes 

pareils sur certains rochers en Sibérie et sur un objet trouvé dans les 

ruines de la ville des anciens Bulgares près de Kazan. Le manque de 

place nous empêche de continuer ces rapprochements extrêmement 

utiles qui distinguent d’une manière très favorable l'excellent ouvrage 

de M. Yastrébov de beaucoup d’autres, Passons à ses conclusions. 

Les monnaies trouvées dans une des tombes de Liada n’étant que des 

imitations, il est difficile de déterminer la date de la nécropole d’une ma¬ 

nière très exacte. On peut supposer en tout cas que son antiquité ne re¬ 

monte pas au-dessus du vin0 siècle et ne dépasse pas le xivc. Quant à 

savoir à quel peuple elle appartenait, les savants ayant pris connais¬ 

sance des objets trouvés (MM. Aspelin, Smirnov et en partie M. Yastrébov 

lui-même) sont unanimes pour à croire qu’elle appartenait aux Mord¬ 

vines, mais M. Yastrébov hésite évidemment pour reconnaître cela 

d’une manière définitive. 

La nécropole de Temnikov ressemble, sauf quelques détails, à celle 

de Liada; elle appartenait probablement au même peuple et à la même 

époque. 
Les appendices ajoutés à l’ouvrage de M. Yastrébov contiennent un 

extrait de journaux des fouilles à Liada et à Temnikov et les résultats 

de l’analyse chimique des objets en bronze trouvés dans la nécropole 

de Liada en 1869, faite par M. Sabaniéiév. Ces bronzes ont des composi¬ 

tions assez diverses : les uns contiennent 10 et même jusqu’à 20,9 pour 

(1) Baron de Baye, La nécropole de Mouranlia, dans la Revue archéologique, 1890. 

, 29 
L ANTHROPOLOGIE. — T. VI. 
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100 d’étain, tandis que dans les autres l'étain est remplacé par le 

plomb ou le zinc dans des proportions très variées. Les planches et 

les dessins du texte ne laissent rien à désirer. Une seule chose nous pa¬ 

rai l regrettable dans l’ouvrage de M. Yastrébov, c’est l’emploi des me¬ 

sures russes qui sont depuis longtemps déjà remplacées dans les travaux 

scientifiques parle système métrique. 
Th. Volkov. 

Fr. FiALA.Uspjesi prekopavanjaprehistoricldhgrobova na Glasincu godinel894 (Les 

progrès des fouilles des sépultures préhistoriques de Glasiuac eu 1894) (Glasnik 

zemalskog Museja u Bosni i Hercegovini,VI, 4. Sarajevo, 1894). 

Après avoir tracé la topographie des localités explorées, le savant 

auteur nous donne l’énumération des objets trouvés dans 154 gromila’s, 

c’est-à-dire tumulusou plutôt galgats, du district de Glasinac devenu célè¬ 

bre par les fouilles précédentes et le Congrès de Sarajevo. La plupart 

de ces sépultures, au nombre de 100, présente les traces de funérailles par 

inhumation, 9 par incinération, 17 par incinération incomplète ; 28 étaient 

vides. Cent neuf d’entre elles appartiennent à l’ancienne époque du fer, 

trois à celle deLaTène, cinq à la période romaine et une seule à l’époque 

des migrations. Parmi les objets trouvés qui sont au nombre de 

1000 pièces ou 807 nos, il y a 561 nos en bronze, 126 en fer, Il en ar¬ 

gent, 53 en terre cuite, 16 en pierre, 12 en os, 16 (soit 146 objets) en 

ambre et 12 (soit57 objets), perles en verre et en émail. Les fibules, au 

nombre de 125, sont très variées. Les plus originales sont munies d’une 

chainette qui servait à réunir deux fibules et non pas d’ornementation. 

Ellessont analogues à celles de Vorarlberg en Autriche, des environs de 

Bologne en Italie et de Sommebionne en France (Marne). Des quelques 

tumulus dont le mobilier appartient à l’époque romaine l’un est daté 

par une monnaie en bronze de Dioclétien. 

La conclusion de l’article de M. Fiala est consacrée à l’examen des 

opinions exprimées par M. Salomon lteinach pendant le Congrès et 

plus tard dans L'Anthropologie (V, p. 563-567), d’après lesquelles la né- 

cropolede Glasinac serait un champ sacré,un lieu de sépulture commune 

à plusieurs grandes tribus illyriennes et les enceintes bordées de pierres, 

leurs sanctuaires ou lieux de sacrifices. Ces opinions de M. S. Reinach 

sont basées, comme on sait, sur la critique des suppositions de M. Fiala 

qui évalue, d’après M. Montelius, la durée d’existence de la nécropole à 

600 ans (1100 à 1500 avant notre ère) et la population du pays de Gla¬ 

sinac à 10,000 habitants, ce que paraît accuser le nombre existant de 

20,000 tumulus, contenant à peu près 60,000 morts. D’après M. S. Rei¬ 

nach, ce calcul de M. Fiala n’est pas admissible, parce que presque tous 

les objets de cette nécropole appartiennent à l’époque hallstattienne : ce 

n’est donc pas une durée de 600 ans, mais de 300 au plus, qu’il faut 

attribuer à la nécropole et par conséquent il faut reconnaître une 
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moyenne de 200 morts par an, ce qui implique une élite de 20,000 habi¬ 

tants, qu’il faut tripler pour arriver à la population totale, y compris les 

esclaves, les artisans, etc.,population que le plateau de Glasinac n’aurait 

pu jamais nourrir et c’est à cause de cela qu’on peut croire que ce pays 

pouvait être choisi comme nécropole centrale. 

Après avoir cité cette argumentation de M. S. Reinach, M. Fiala dit : 

« A ce propos je prends la liberté de remarquer ce qui suit : avant 

tout rien ne nous oblige de diminuer la durée de la période hallstattienne 

à 300 ans (de 800 jusqu’à 500 av. J.-C.). Mais si nous fixons enfin le 

commencement de cette période à l’an 800, il nous reste toujours cette 

question : A quelle civilisation faut-il attribuer la période de 500 ans 

avant notre ère jusqu’à l’occupation romaine, laquelle eut lieu dans notre 

pays seulement après J.-C. ? Les plus anciennes inscriptions latines 

n’appartiennent chez nous qu’à la fin du Ier sièle de notre ère et toutes 

les monnaies romaines connues n'appartiennent qu’au ne. La civilisation 

de La Tène n’est représentée chez nous que d’une manière très faible et 

les trouvailles de cette époque ne font que 1/2 pour 100. Pour le laps de 

temps de 300 à 400 ans c’est très peu. Les Illyriens auraient-ils renoncé 

pendant l’époque de La Tène à leurs anciens usages funéraires et com¬ 

mencé à ensevelir leurs morts dans les sépultures plates ? Ce n’est pas 

vraisemblable, parce que les objets de La Tène ont été trouvés dans les 

tumulus. Enfin nous ne sommes pas encore éclairés sur ce qui se pas¬ 

sait pendant la période romaine et plus tard pendant l’époque des 

migrations; l’ancien mode d’ensevelissement dans les tumulus était-il 

repris de nouveau? 

« Moi-même, je suis sûr que la civilisation hallstattienne se maintint 

au sud et dans les endroits peu accessibles au moins jusqu’à l'occupa¬ 

tion romaine. Ses restes furent trouvés même par les Slaves qui y vin¬ 

rent beaucoup plus tard; dans nos sépultures hallstattiennes on a ren¬ 

contré plusieurs fois des cuirasses composées d’une quantité de boutons 

de bronze découpés et connus dans notre costume populaire sous le nom 

de tôka. En renonçant donc à la manière primitive de dater du Dr Mon- 

telius (1100-1500), j’insiste toujours sur la date de 800 jusqu’à 100, par 

exemple, de notre ère, c’est-à-dire sur la durée d’au moins 700 ans, en 

laissant 200 ans pour la période de La Tène et pour la romanisation. 

Quant à l’ensevelissement des esclaves à Glasinac, je peux dire, en me 

basant sur ma pratique de trois ans, ce qui suit : Fresque dans chaque 

tumulus contenant quelques morts, l’un d’eux au moins est dépourvu 

de tout mobilier funéraire et très souvent c’est seulement un fragment 

de poterie quelconque qui indique que ce tumulus appartient àl époque 

hallstattienne. Très souvent aussi des tumulus se rencontrent dans les¬ 

quels tous les squelettes ne sont accompagnés d aucun objet; il y a même 

de petites nécropoles qui ne contiennent que des tombes de celte caté¬ 

gorie. En présence de ces faits nous n avons pas besoin de cherchei bien 

loin le lieu où étaient ensevelis les esclaves. Leurs tombes sont celles 
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à inhumation de Glasinac et celles d’incinération sans mobilier funé¬ 

raire Nous n’avons pas le droit de supposer une autre espece de sépul¬ 

ture pour les esclaves; celle que nous trouvons dans les gromilas de 

Glasinac est la plus primitive possible. Les cadavres et les restes de leur 

incinération y sont recouverts souvent par une couche de pierres d’en¬ 

viron 0,50 d’épaisseur; il n’y a jamais aucune chambre funéraire. On 

ne peut pas croire que les esclaves étaient ensevelis môme éventuelle¬ 

ment dans les tombes plates parce qu'il est inadmissible que les maîtres 

fussent inhumés d’une manière moins difficile et moins coûteuse que 

les esclaves. 
« Tout cela, dit plus loin M. Fiala, m’amène à la conclusion que la 

population du pays de Rogatica (Glasinac, etc.) ne peut être évaluée à 

beaucoup plus de 10,000 habitants, que ses 20,000 tumulus représentent 

des tombes accumulées pendant 700 ans et qu’elle pouvait bien habiter 

la contrée qui nourrit à présent 24,000 habitants. 
« Par conséquent il n’y a pas besoin d’inventer le « campus sacer», en 

cherchant une autre explication de la quantité si considérable des tu¬ 

mulus dans ce pays. 
« L’idée d’un champ sacré quelconque est contredite aussi par cette 

circonstance que des tumulus nombreux se rencontrent également dans 

plusieurs localités de la Bosnie et Herzégovine. Ainsi dans les districts 

de Petrovac et le long de D. Unac on les trouve en nombre non moins 

considérable que dans celui de Rogatica; ils appartiennent aussi à l'épo¬ 

que hallstattienne, ce qui est constaté par les trouvailles dans beaucoup 

de tombes fouillées. Une grande quantité se trouve également dans les 

districts de Stolac, de Bilek, de Gatac, de Nevesinje, de Ljubin et 

Ljubus en Herzégovine, où se rencontrent des sépultures de 1 époque 

hallstattienne; d’autres ont une chambre funéraire, d’autres offrent des 

squelettes entassés, celles-ci appartenant même à l’époque néolithique. 

Du reste les « gromila’s » sont dispersés dans tout le pays, excepté peut- 

être dans la par ie nord-ouest et la pleine septentrionale. Ainsi il > a 

des nécropoles à Foce, à Tjentista, à Visegrada, à Sarajevo, etc. Hois 

de Bosnie il y a aussi beaucoup de gromila's dans la province voisine 

sur le champ de D. Matoroge. En voulant voir dans chacune de ces 

nécropoles un « campus sacer », nous devrions admettre que presque 

la moitié de la Bosnie était consacrée aux morts, ce qui n’est pas ad¬ 

missible même pour les peuples dits primitifs. 
« M. S. Reinach rapproche de ce « champ sacré » du district de Roga¬ 

tica les enceintes bordées de pierres en les considérant comme les lieux 

de sacrifices de cette localité. Je ne veux pas affirmer que dans lune 
ou l’autre des 42 enceintes que nous connaissons jusqu'à présent dans ce 

pays, il n’y a pas de sanctuaire, mais je ne peux admettre qu’on puisse 

considérer comme tels ces remparts gigantesques dont la situation 

seule indique qu’ils étaient construits pour défendre l’accès dans les 

vallées et devaient avoir une destination plutôt stratégique que sacra- 
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mentale. Les fouilles faites jusqu’à présent n’ont confirmé que d’une 

manière très faible leur contemporanéité avec les tumulus. Les objets 

de ménage, quelques simples pots en terre cuite, quelques ossements de 

bœufs, de chevaux, de sangliers, de cerfs et de chiens, des objets taillés 

en os, mais pas d’armes ni en bronze ni en fer, — voilà l’inventaire 

de toutes les trouvailles. Nulle part dans la couche archéologique on n’a 

trouvé ni ossements d’animaux en masse ni charbon d’os qui pourraient 

démontrer le caractère de ces lieux. 

« La population nombreuse de certaines contrées de la Bosnie et l’Her- 

zégovine et par conséquent la présence de nombreux tumulus, conclut 

l’auteur, sont les résultats du développement de l’élevage du bétail, qui 

présente aujourd’hui même la ressource principale de ce pays. Les 

pâturages immenses, entourés de montagnes qui pendant l’été fournis¬ 

sent aussi de la nourriture aux troupeaux, sont des facteurs très favora¬ 

bles pour l’élevage de bétail. Même à présent ce sont justement les 

districts de Rogatica et de Petrovac (y compris le district de D. Unac) 

qui contiennent le plus de tumulus et qui occupent au point de vue 

de l’élevage du bétail la première place dans tout le pays. » 

Tu. Volkov. 

Havelock Ellis. L’homme et la femme (Mau and Woman, a study of human secon- 

dary Sexual characters) iu The Contemporary science sériés, edited by Havelock 

Ellis. LoudoD, 1894, Walter Scott. 

La femme est-elle inférieure ou supérieure à l’homme, ou simple¬ 

ment différente sous un certain nombre de rapports? Telle est la ques¬ 

tion qui s’agite depuis quelques années, à laquelle les tendances sociales 

nouvelles donnent une haute actualité et que résume M. Havelock Ellis, 

en tenant compte des nombreux documents épars sur le sujet et de quel¬ 

ques ouvrages spéciaux, tels que Der Weib de Ploss et Bartel. 

Nous laisserons de côté, dit-il, les caractères sexuels primaires pour 

nous attacher aux caractères sexuels secondaires, cest-à-diieà ceux 

« qui, en différenciant davantage les sexes, concourent à les rendre plus 

attrayants l’un pour l’autre et à favoriser le but de la reproduction », et 

aux caractères sexuels tertiaires, c’est-à-dire à toutes les auties dillé- 

rences, quelles qu’en soient les raisons. 
Deux types servirontde comparaison (standards ofcomparison), ajoute- 

t-il. L’un est celui de l’enfant et de ses caractéristiques anatomiques 

et physiologiques. « L’autre est constitué par les caractères de l’Anthro¬ 

poïde, du sauvage et de la créature humaine sénile » (p. 21). Ce dernier 

est un type composé (compound standard) que 1 auteur moine ainsi : 

Si l’on considère l’Anthropoïde enfant, on s’aperçoit qu’il est plus sem¬ 

blable à l’homme que l’Anthropoïde adulte. L’Anthropoïde dégénéré à 

ftiesure qu’il croit, les caractères nouveaux qu’il acquiert sont en rap¬ 

port avec les milieux et les circonstances dans iesquelsil vit, il se semhse. 
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Le jeune est donc plus avancé en évolution et constitue le vrai type 

simien. De même pour l’homme, l’enfant donne son type zoologique; 

ce qui s’ajoute est un écart, une dégénérescence. On pressent la consé¬ 

quence de cette façon de poser la question. 
M. Havelock Ellis entre dans son sujet, visiblement avec Tardent 

désir d'aboutir à des conclusions favorables à la femme. Tout en exposant 

les arguments pour et contre dans chaque cas, il glisse sur les conclu¬ 

sions qui lui sont pénibles et insiste sur celles qui lui sont agréables 

Mais, entraîné par les faits, il conclut, en fin de compte, dans son der¬ 

nier chapitre comme il suit (traduction textuelle) : 

« Il est surabondamment évident que nous n’avons pas atteint le but 

que nous nous étions proposé. Nous n’avons pas réussi à déterminer les 

caractères essentiels et absolus de l’homme et de la femme, ne tenant 

pas aux conditions extérieures. Quelquefois, une induction suffisam¬ 

ment étendue des faits (comme dans les prétendues différences sexuelles 

de la respiration) nous a montré ce qu'ils ont d'artificiel et ce qu’ils 

ont de vrai. D'autres fois (comme dans les différences de sensibilité 

tactile) plus l’induction des faits a grandi, plus les résultats nous ont 

paru complexes et mobiles. Nous devons reconnaître que notre connais¬ 

sance actuelle des hommes et des femmes ne nous dit pas ce qu’ils 

pourraient ou devraient être, mais ce qu’ils sont dans les conditions 

actuelles de la civilisation. En nous montrant que dans des conditions 

variables les hommes et les femmes sont, dans de certaines limites, 

indéfiniment modifiables, une connaissance précise des faits actuels de 

leur vie, nous défend de systématiser rigoureusement sur les sphères res¬ 

pectives de l’homme et de la femme »... En tout cas « le petit nombre 

de femmes qui veulent prouver l’infériorité absolue du sexe mâle et le 

groupe plus grand d’hommes qui désirent circonscrire rigoureusement 

la sphère de la femme, doivent également être mis hors de cause. De 

même, nous ne devons pas écouter les dogmatiques, prétendus savants 

qui, s’appuyant sur des cas anatomiques isolés ou douteux, créent des 

lois s’appliquant à toute l’humanité. » 

Quelques conclusions générales se dégagent cependant, pour l’au¬ 

teur, du parallèle qu’il vient de terminer. Telles sont : la variabilité 

plu^ grande des caractères de l’homme, la précocité physique et psycho¬ 

logique de la femme se traduisant par une croissance plus rapide et ter¬ 

minée plus tôt. 

Un autre fait général, c’est que la femme, sous tous les rapports, est 

un intermédiaire entre l’enfant et l’adulte. Or, citons textuellement 

encore (p.390), « T Anthropoïde enfant est plus élevé en évolution que 

l’adulte et, par comparaison avec l’enfant, l’Anthropoïde femelle plus 

élevé que l’Anthropoïde mâle. L’homme, continuant la ligne d’évolution, 

s’est détaché non de quelque Anthropoïde mâle, mais d’un Anthropoïde 

enfant ou d’un Anthropoïde femelle »... Donc, eu égard à l’évolution, la 

femme est supérieure à l’homme; l’homme, à partir de la 3e année, ne 
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croît qu’en dégénérescence et sénilité et perd de son type, tandis que la 

femme conserve davantage de ce type. Nous nous abstenons de toute 

réflexion. 

Nous parlerons peu des développements contenus dans le corps du 

livre. Le chapitre ier concerne la femme chez les sauvages et au moyen 

âge. Six chapitres concernent spécialement les caractères physiques. 

Sept, assez dispersés, portent sur les fonctions sensitives, motrices et 

intellectuelles. En tout, dix-huit chapitres. 

Ce qui fait l’intérêt du livre, ce sont les documents nombreux analy¬ 

sés et reproduits. La page empruntée au professeur Otis T. Mason, pré¬ 

sident de la Société d’anthropologie des femmes de Washington, est un 

beau plaidoyer en faveur du rôle initiateur de la femme dans l’industrie 

primitive. Nous aurions quelques critiques à formuler. Pour nous, 

M. Ellis s’en tient trop à la lettre des documents et met facilement sur 

le même pied des auteurs de valeur très inégale, par exemple, lorsqu’il 

oppose M. Manouvrier qui trouve volontiers « que tous les faits d’ana¬ 

tomie et de physiologie donnent la supériorité à la femme » et M. De- 

launay qui les trouve « tous favorables à la supériorité de l’homme ». 

Nous regrettons aussi les affirmations sans explication de M. Ellis du 

genre de celles-ci : « L’homme de génie est petit de taille. Les races 

inférieures se tiennent moins droit que les races supérieures. La région 

frontale du cerveau est relativement plus grande chez 1 Anthropoïde que 

chez l’homme. En ce qui concerne les citations qui nous regardent per¬ 

sonnellement deux sont à relever. Dans le tableau de la page 95 dont 

toutes les parties, sauf une, sont empruntées à nos Éléments d'anthro¬ 

pologie générale, notre moyenne du poids du cerveau de l’homme euro¬ 

péen est dite de 1400, au lieu de 1300 (de 20 à 60 ans). 

Une note plus loin me fait dire que je ne trouve pas de dillérence 

notable (not much) entre le poids du cerveau de l’homme et de la 

femme. Or, voici comment je me résume dans mon Homme dans la 

nature. « Le poids moyen, de 20 à 60 ans, est de 1361 pour 1 homme 

et de 1211 pour la femme et, de 60 à 90 ans, de 1290 chez le premier 

et de 1140 chez la femme. » La femme, de 20 à 60 ans, a 7 pour 100 de 

poids du cerveau de moins, mais, en défalquant ce qui, dans cette pio- 

portion, est imputable à sa taille plus petite, 3 pour 100 seulement. Or, 

cela répond à 40 grammes au moins environ, ce qui n est pas à dédai¬ 

gner, et mes chiffres portent sur la totalité des pesées de Boyd, Bioca 

etBischoff. Si j’insiste, c’est queM. Ellis conclut, d’après la même totalité 

comme il suit : « L’homme ne possède aucune supériorité relative en ce 

qui concerne la masse du cerveau; s’il y a supériorité elle est du côté 

de la femme. » TT _,n. 
En résumé, après lecture attentive du livre de M. Havelock Ellis, 

nous pensons, comme lui, que la véritable question du jour n’est pas 

encore résolue. La femme, à juger par son organisation, doit-elle rester 

ce que la société moderne l’a fait, le compagnon de l’homme et la pro- 
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vidence des enfants et du ménage et peut-elle subir la transformation 

fm-de-siècle qui la menace? 
P. Topinard. 

Mies. Ueber des Gehorngewicht des herauwachsenden Menschen (Le poids du cer¬ 

veau chez l’homme en voie de croissance) (Correspondenz-Blatt der deutschen an- 

thropologischen Gesellschaft, 1894, n° 10). 

L’auteur de ce mémoire a collationné les données recueillies sur le 

poids du cerveau des enfants par Parrot, Boyd, Parchappe, Sappey, 

Parisot, etc. Il y ajoint un certain nombre d’observations inédites effec¬ 

tuées par Voit, Bollinger, Oppenheimer et par lui-même. Prenant la 

moyenne de ces pesées à chaque âge de la vie, de 0 à 20 ans, il éta¬ 

blit le diagramme de la croissance du cerveau dans les deux sexes. 

Voici quelques-uns des résultats les plus intéressants auxquels il 

arrive. 

A toute époque, le poids du cerveau est plus élevé dans le sexe mas¬ 

culin : il est de 330 grammes chez la fille au moment de la naissance, dé 

340 gr. chez le nouveau-né mâle. A 20 ans, le cerveau de la femme pèse 

1230 gr., celui de l’homme 1400 gr. Le premier a donc augmenté de 

9C0 gr., le second de 1050 gr. Cette augmentation de poids se fait d’une 

façon très irrégulière. Si on la divise en trois parties égales (300 gr. 

chez la femme, 350 chez l’homme), on verra que le cerveau gagne un 

tiers de cette augmentation totale dans les neuf premiers mois de la 

vie. Le second tiers n’est atteint qu’en dix-huit mois, du dernier tri¬ 

mestre de la première année au second trimestre de la troisième année. 

Enfin pendant toute la période consécutive le cerveau ne cesse de croître 

lentement pour gagner le dernier tiers et arriver au poids qu’il doit 

avoir à 20 ans. 

Le rapport entre le poids du cerveau et la taille diminue chez le fœtus 

et chez l’enfant jusque vers l’âge de 2 ou 3 ans ; c’est-à-dire que le cer¬ 

veau croit plus vite que la hauteur du corps. Le contraire a lieu ensuite. 

Dans les sept premières années de l’existence, le poids du corps com¬ 

paré à celui du cerveau croit lentement et d’une faible quantité; l’aug¬ 

mentation est au contraire rapide et importante dans les années sui¬ 
vantes. 

Dr L. Laloy. 

Aiuhur Thomson. Fifth Annual Report oîthe Committee of collective Investigation 

of the anâtomical Society of Greath Britain and lreland for the year 1893-1894 
(ju compte rendu annuel du Comité des recherches collectives organisé par la So¬ 

ciété anatomique...) (The Journal of anatomy and physiology, vol. XXIX, part I, 
1894, p. 35-61). 

Parmi les questions qui ont été mises à. l’étude par la Société anato¬ 

mique de la Grande-Bretagne et d’Irlande,.il en est une qui intéresse tout 
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particulièrement l’anthropologie; cette Société a, en effet, entrepris de 

déterminer par voie d'enquête auprès de ses membres la fréquence rela¬ 

tive de la présence ou de l’absence des muscles suivants : muscle pyra¬ 

midal de l’abdomen, muscle grand palmaire et muscle plantaire. Le 

tableau suivant résume les résultats fournis par le dépouillement des 

réponses adressées à la Société par ses correspondants : 

EU somme, l’absence totale (des deux côtés) des muscles pyramidal et 
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du plantaire semble être plus fréquente chez la femme que chez 

l’homme, tandis que le grand palmaire fait moins souvent défaut chez la 

femme que chez l’homme. Au point de vue de l’absence d’un côté ou de 

l’autre de ces différents muscles, on peut constater que les muscles 

grand palmaire et plantaire manquent plus fréquemment à gauchequ’à 

droite; pour le pyramidal, c’est le muscle gauche qui semble persister 

le plus fréquemment. 
A. Pettit. 

C. C. Baxter Tyrie. Three cases of congénital absence of the whole or part of a 

bone (Trois cas d’absence congénitale partielle ou totale d’un os) [The Journal of 

anatomy and physiology, vol. XXVIII, part IV, 1894). 

L’auteur fait connaître trois cas intéressants de monstruosités par 

défaut; l’un d’eux mérite surtout attention. Sur un fœtus à terme, 

bien développé, le pouce manquait et le radius n’était représenté que 

par une bande fibreuse; le carpe comprenait cinq pièces. Dans un se¬ 

cond cas, le péroné absent était remplacé par une lame fibreuse. 

A. P. 

L. Stieda. Die Gefassfurchen am knœchernen Gaumen des Menschen (Les sillons 

vasculaires du palais osseux chez l'homme). [Anatomischer Auzeiger, t. IX, nos 24- 

25, avec 3 figure). 

Dans ce mémoire, M. Stieda signale une anomalie des plus rares du pa¬ 

lais osseux, qu’il n’a observée qu’une seule fois sur 1,000 à 1,200 crânes 

examinés. Voici en quoi elle consiste. De chaque côté du palais, il y 

a deux sillons vasculaires, l’un externe, l'autre interne, séparés par 

une crêle osseuse. Le sillon interne est également délimité en dedans 

par une crête. Parfois, mais rarement, ces deux crêtes fusionnent et le 

sillon palatin interne est transformé en canal. Or, M. Mies (Correspon- 

denzblatt der deulschen Gesellschafl fïir Anthropologie, t. XXIV, p. 105) 

avait annoncé que le sillon palatin externe peut également être trans¬ 

formé en un canal par une languette osseuse. M. Stieda vient à son 

tour de constater cette conformation, des plus rares, sur un crâne. Avec 

les deux cas de Mies, ce n’est que la troisième fois que l’on observe un 

canal palatin externe. 

Dr L. Laloy. 

L. Stieda. Ueber die Plomben von Drogitschin (Les plombs de Drogitchin). Kœnigs- 

berg, 1894 (avec 1 planche). 

La petite ville de Drogitchin, dans le gouvernement de Kovno, tout 

près de la frontière russo-polonaise, paraît avoir eu autrefois une im¬ 

portance beaucoup plus considérable. On y a trouvé, au milieu de nom¬ 

breux débris d’ustensiles de toutes sortes, plus de 3,000 petites plaques 
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de plomb portant de chaque côté une empreinte : caractère rappelant 

les lettres de l’ancien alphabet slave, croix, figures d’hommes ou d’a¬ 

nimaux, etc. Après avoir envisagé les diverses hypothèses qui ont été 

émises pour expliquer cette trouvaille, l’auteur se range à l’opinion 

suivante : ces plaquettes dateraient de l’ancienne domination russe 

dans ces régions, du xie au xiv0 siècle. Ce seraient effectivement des 

plombs analogues à ceux employés de nos jours pour cacheter des bal¬ 

lots de marchandises; en effet, ils sont formés de deux plaques entre 

lesquelles pouvait passer une cordelette. Les marchandises arrivaient 

plombées à Drogitchin après avoir acquitté les droits de douane. Les 

plombs étaient enlevés en ce point, lieu de bifurcation important des 

grandes voies commerciales d’alors : de là leur abondance à Drogi¬ 

tchin. Ce quiprouve que l’invention des « plombs», attribuée à Colbert, 

lui est bien antérieure en Itussie. 

Dr L. L. 

S. K. Kusnezow. Ueber den Glauben von Jenseits und dem Todtencultus der Tsche- 

remissen (La croyance à l'au-delà etle culte des morts chez les Tchérémisses) (/?;- 

ternationales Archiv fur Ethnographie, t. VIII, fasc. i, 1895). 

L’auteur, né et établi dans le pays des Tchérémisses, actuellement 

bibliothécaire à l’Université de Tomsk, a beaucoup fréquenté ce peuple. 

Aussi les renseignements qu’il fournit sur eux ont un caractère d’authen¬ 

ticité indiscutable. Les Tchérémisses attribuent tous leurs maux à 

l’influence de l’esprit malin, qu’ils nomment Kereinèt, et dont le seul rôle 

paraitêtrede nuire à l’espèce humaine. Aussi, dès que l’un d’eux est ma¬ 

lade, son premier soin est d’envoyer un de ses parents chez le mujed 

ou sorcier. Celui-ci ordonne invariablement d’apporter un présent à la 

divinité, ou au moins de déposer un gage qui constitue une promesse 

de faire plus tard un sacrifice plus sérieux. Les Tchérémisses ont l’ha¬ 

bitude de déposer de ces gages dans diverses circonstances de la vie, 

lorsqu’ils veulent se rendre la divinité favorable. Comme souvent la 

misère les empêche de faire le sacrifice auquel ils se sont engagés, ils 

sont forcés de renouveler indéfiniment le gage et arrivent parfois à se 

ruiner complètement. Ces gages consistent en substances alimentaires, 

vêtements, objets mobiliers, etc. Ils sont déposés d’ordinaire dans le bois 

sacré le plus voisin. Il y a, en effet, près de la plupart des villages un 

bouquet de pins ou de sapins consacrés à Keremèt ou à 7choumboulat, 

autre divinité guère moins redoutable. 
Lorsque la maladie se prolonge, sur le conseil du mujed on se décide 

à sacrifier un mouton, et, si la divinité reste sourde à toutes les prières, 

les Tchérémisses, même non baptisés, vont prier et brûler des cierges 

dans l’église russe. 
Quand le malade sent approcher sa fin, il rassemble sa famille et ses 

amis autour de lui, bénit ses enfants et fait ses recommandations sui 



460 MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 

la façon dont les survivants doivent arranger leur existence; il indique 

les objets qu’on doit mettre dans son cercueil et donne aux siens quel¬ 

ques conseils de morale. Cette sorte de testament oral a force de loi 

et est toujours respecté par les survivants. 

Dr L. L. 

Troudy podsektzii statistiki (Travaux de la sous-section de statistique du IXe Con¬ 

grès des naturalistes et des médecins russes, tenu de 3 à U janvier 1894 à Moscou), 

Tchernihov, 1894, v-299 p. 

En Russie, ce n’est qu’avec beaucoup de difficultés que les travaux de 

statistique prennent place parmi les recherches scientifiques. Les données 

fournies par les comités de statistique officiels et recueillies par les 

agents inférieurs du gouvernement n'étant pas suffisamment exactes, 

les conseils provinciaux (,zemslvo’s) ont établi des bureaux spéciaux qui 

opèrent d’une manière beaucoup plus scientifique et recueillent leurs 

chiffres par l’intermédiaire de leurs membres, personnes pour la plupart 

très compétentes. Mais les résultats obtenus par ces bureaux ne corres¬ 

pondent pas toujours aux vœux de l’administration ; aussi les travaux de 

cette nature ne sont-ils pas encouragés et quelquefois même ils ne peuvent 

être publiés. Faute d’un organe central, les travaux statistiques des con¬ 

seils provinciaux manquent souvent d’unité dans les méthodes et les pro¬ 

grammes. Malgré tout cela ils ont donné déjà une somme importante de 

matériaux. C’est seulement l’année dernière que, cédant aux sollicitations 

de quelques statisticiens, l’éminent anthropologiste de Moscou, M. le pro¬ 

fesseur Anoutchine, président de la section de géographie, d’ethnographie 

et d’anthropologie du Congrès de 1894 à Moscou, a réussi à organiser dans 

sa section une sous-section de statistique, sous la présidence de M. le 

professeur TchouproV. Les travaux de cette première réunion des statis¬ 

ticiens russes sont publiés dans le volume que nous avons devant nous. 

Naturellement la plupart des mémoires sont consacrés aux questions de 

1 organisation générale de la statistique provinciale, aux meilleures mé¬ 

thodes d’enregistrement, etc., ce qui ne nous regarde pas directement. 

Mais parmi les communications des membres de cette section, nous en 

trouvons quelques-unes qui sont excessivement intéressantes au pointde 

vue del ethnologie générale. Tel est par exemple le mémoire de M. Los- 

sitzky Sur la mortalité des enfants en Russie. Après avoir constaté que 

les enfants morts, en Russie d’Europe, avant l’âge d’unân, constituent, 

pendant la période de 1867 à 1881, 37 pour 100 de tous les décès (le 

maximum dans le gouvernement de Perm — 55 pour 100 et le minimum 

dans celui de \ ilna = 20 pour 100) l’auteur démontre que la plus grande 

mortalité des entants avant un an se manifeste dans toutes les 

piovinces du nord-est et du centre de la Grande-Russie, tandis que la 

plus faible se rencontre dans les gouvernements méridionaux de la 

Grande-Russie, dans toute l’Ukraïne et au nord-ouest, c’est-à-dire en 
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Russie-Blanche, en Lithuanie, dans les provinces Baltiques et en Fin¬ 

lande. Mais l’accroissement graduel de la mortalité des enfants dans la 

direction du nord-est s’interrompt très brusquement dans les gouver¬ 

nements où la population est musulmane ou protestante (tartare, bach- 

kire ou allemande), notamment dans ceux d’Oufa, d’Orenbourg, de 

Kazan et de Samara. En recherchant les causes de ce phénomène, 

M. Lossitzky fait remarquer avant tout que la plus forte mortalité dans 

le nord-est de la Russie, comme dans toute l’Europe, a lieu pendant les 

mois d’été et que la plupart des enfants meurent de maladies gastri¬ 

ques; il en conclut que ce n’est pas dans les actions du climat qu’il faut 

chercher l’explication de ce fait, mais dans le système d’alimentation. 

En effet, chez la population grand-russienne on donne aux enfants nou¬ 

veau-nés, avant l’apparition du lait dans les seins de la mère, c’est-à- 

dire pendant les trois premiers jours, une soska ou jevka, espèce de bi¬ 

beron présentant une boule de pain mâché, enveloppé dans un petit 

morceau de toile usée. Plus tard, la même soska sert pour compléter la 

nourriture naturelle de l’enfant à partir de la cinquième ou sixième 

semaine de sa vie, en partie à cause de la superstition qu’autrement l’en¬ 

fant ne sera pas rassasié, en partie à cause du manque de temps. A 

l’âge de quatre à six mois, on commence déjà à donner à l’enfant la nour¬ 

riture ordinaire des adultes, c’est-à-dire la nourriture presque exclusi¬ 

vement végétale, surtout pendant les jeûnes dont l’observation la plus 

rigoureuse est obligatoire même pour les enfants; pendant ces jeûnes on 

les prive d’œufs et de lait selon les règles de l'Eglise russe. Dans quelques 

endroits (comme, par exemple, dans le district de Souzdal, gouvernement 

de Vladimir), les mères pieuses considèrent comme un péché de donner 

même le sein aux enfants. Si nous nous rappelons que les Russes ont 

jusqu’à 250 jours de jeûne pendant l’année, nous ne serons pas trop 

étonnés de la conclusion de l’auteur que la cause principale de la 

mortalité qu’il démontre n’est que l’ignorance complète de la popula¬ 

tion grand-russienne et ses superstitions religieuses. Les protestants 

allemands et surtout les musulmans tartares et bachkirs de la même 

région ne sont pas plus riches que les autres, mais leur religion et l’état 

de leur civilisation ne leur empêchent pas de nourrir leurs enfants d’une 

manière plus raisonnable. Le soska que nous venons de décrire ci-des¬ 

sus n’existe pas chez eux et les enfants ne quittent le sein qu’à 1 âge 

d’un an et demi, tandis que l’alimentation supplémentaire ne commence 

qu’à partir du troisième ou cinquième mois. La population, quoique 

orthodoxe, de l’Ukraine et la population catholique ou protestante des 

provinces occidentales, étant beaucoup plus civilisées, ne sont pas non 

plus aussi ravagées par la mortalité des enfants que celle de la Giande- 

Russie. On voit, par cet exemple, l’importance que prennent parfois les 

questions religieuses comme conditions de milieu. 

Tu. Volëov. 
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Troudy Antropologitcheskaho Obchtchestva pri lmp. Voénno-Meditzinskoï Akade- 

mii (Travaux de la Société d’anthropologie annexe à l’Académie lmp. de médecine 

militaire, t. I, fasc. 1 de l’année 1893), Salnt-Péterbourg, 189 5, 203 p. in-8°. 

Dans le premier numéro de la revue publiée par la nouvelle Société 

d’anthropologie de Saint-Pétersbourg, nous trouvons une communication 

très intéressante de M. Tarénetzki sur Les mutilations du crâne après la 

mort. Après avoir dit quelques mots des mutilations du cadavre en géné¬ 

ral, provoquées par des idées superstitieuses, l’auteur examine celles 

qu’on pratique dans le but de se procurer certaines parties du corps hu¬ 

main pouvant servir comme amulettes, telles que les dents de mort 

portées par les voleurs, etc. Il cite aussi les mutilations qu’on observe 

en Russie, surtout sur les crânes de divers peuples de l’ile de Sakhaline 

et du district de l’Amour. Ces faits ont déjà été publiés en 1881 par le 

professeur Kopernicki et par l’auteur lui-même, qui a exprimé alors 

l’opinion que certaines mutilations trouvées fréquemment sur les crânes 

des Aïnos devaient être considérées comme occasionnelles. Aujourd’hui 

l’auteur renonce à cette opinion et laisse la question ouverte. 

M. Tarénetzky décrit ensuite un tambourin double des Indes, com¬ 

posé de deux calottes crâniennes unies par leurs fonds et dont les ou¬ 

vertures sont couvertes de peau humaine tendue. Dans le sillon compris 

entre les deux calottes se trouve une bande de drap rouge avec un bout 

pendant qui sert à tenir l’instrument dans la main. A cette bande sont 

attachées deux ficelles, avec de petites boules en cire aux bouts. Etant 

tourné avec une certaine vitesse, ce tambourin produit les sons d’un 

vrai tambour. L’auteur croit savoir que de pareils tambourins sont gé¬ 

néralement faits des crânes d’un homme et d’une femme pris en fla¬ 

grant délit d’adultère. Un autre instrument de même provenance dé¬ 

crit par M. le professeur Tarénetzky consiste en un fémur humain 

transformé en une espèce de sifflet. 

Parmi les autres articles intéressants publiés dans le même numéro, 

nous citerons celui de M. Batouiév sur La morphologie des dents humaines 

au point de vue anthropologique, et celui de M. Nicolsky sur Les travaux 

russes relatifs à l'anthropologie pendant les dernières années, ainsi que 

des articles de M. Délitzyne, secrétaire de la Société, sur un cas d’her¬ 

maphroditisme et de M. Talko-Hryncewicz sur L'anthropologie de la po¬ 

pulation de la Lithuanie et de la Russie-Blanche. Dans cette dernière note, 

1 auteur en arrive à la conclusion que les Lithuano-Littaviens et les 

Russes-Blancs ou Biélorousses ont conservé visiblement des affinités 

anthropologiques avec les Finnois, ce qui distingue leur squelette de 

celui des habitants de l’Ukraïne. Nous nous bornerons à ces quelques 

mots, comptant revenir sur ce travail remarquable. Un article de M. le 

colonel Kozlov est consacré à l’anthropométrie criminelle. Le fascicule 
est enrichi de phot.otypies assez habilement faites. 

Tu. V. 
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D. N. Anoutchine. Drevniy serebrianyi ostiatzkiy idol, etc. (Ancienne idole ostiaque 
en argent représentant un éléphant). Arkhéologitchskia izvicstia i zamiélki (n*>s 3 
et 4, 1893). 

Celte notice de M. le professeur Anoutchine est relative à une idole 
très singulière, trouvée par M. l’ingénieur Lebedzinski sur le versant 
oriental de la partie septentrionale du mont Oural. « Au bord de la ri¬ 
vière Lepsia, affluent de la Grande Sosva, dit-il dans une lettre écrite à 
M. Anoutchine, se trouve un des sanctuaires des Ostiaks, gardé par un 
vieux chaman. Ayant promis à celui-ci de ne pas divulguer aux autres 
son secret professionnel, je me suis rendu avec lui dans un endroit 
isolé où se trouve la chameïka, c’est-à-dire un petit cabanon sur deux 
pilotis de 3 mètres de hauteur, où réside la divinité... S’étant appro¬ 
ché, le chaman alluma une branche de cèdre et parfuma le cabanon; 
puis il ouvrit la porte et en sortit l'idole enveloppée dans des mouchoirs 
ordinaires et en soie et dans des morceaux d’étoffes diverses apportés 
comme offrandes... Elle représente une statuette d’éléphant en argent, et 
mesure 9 pouces de longueur et 7 1/2 de hauteur... Comme j’avais promis 
au chaman de ne pas toucher l'idole... je dus me borner à en faire la 
photographie... » Cette image, qui accompagne la notice de M. Anoutchine, 
représente un éléphant des Indes avec la trompe relevée, les oreilles 
pendantes et très régulièrement plissées, la queue un peu trop longue. 
Après l'avoir comparé aux autres objets de même forme, découverts en 
Sibérie, le savant professeur de Moscou croit que cet éléphant a été 
trouvé par les Ostiaks dans des temps assez éloignés, et qu’il ne présente 
aucune analogie avec les objets de l’époque sassanide ; il n’aurait pas 
de caractère sacré et ne serait que la reproduction artistique d’un ani¬ 
mal probablement domestiqué. D’où vient-il et comment est-il arrivé 
au mont Oural? C’est une question très difficile à résoudre, mais il est 
à croire que cette statuette a pu être apportée du midi, de la Perse ou 
de la Bactriane,à une époque où les relations avec ces pays étaient plus 
faciles. 

Th. V. 

J. W. Young.(Législation relative au mariage en Chine (Tydschrift voor indische taaU 

land en volkenkunde, t. XXXVII, fasc. i et n. Albrecht et Rusche, Batavia, 1894). 

Parmi les usages des Chinois dont l’étude et la description présentent 
de véritables attraits, ceux relatifs au mariage occupent certainement 

une place importante. 
Aussi ce travail a-t-il été essayé par bien des sinologues, mais jus¬ 

qu’à présent tous n’ont étudié que certaines formalités, et nous ne pos¬ 
sédons aucun traité nous donnant la description complète de ce sujet. 

M. J. W. Young, interprète de langue chinoise à Samarang (île de 
Java), est le premier auteur qui nous fournit sur les formalités du ma¬ 
riage en Chine un traité qui embrasse tout et où rien n’a été négligé. 
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Pour tout ce qui se rapporte aux cérémonies et aux fêtes, il a consulté 

de savants Chinois, et pour tout ce qui concerne les questions de droit 

il a consulté le Code. 

Pour les premières, il se heurtait souvent à cette difficulté que les avis 

des personnes auxquelles il s’adressait n’étaient pas toujours les mêmes, 

et, dans ce cas, il lui fallait l'avis de plusieurs individus afin de pouvoir 

établir une majorité. 

Quant aux questions de droit, beaucoup de Chinois déclaraient que ces 

lois ne sont pas toujours observées dans la pratique et que les magistrats 

prononcent leurs jugements d’après leurs propres idées sans tenir 

compte de la législation. Cependant ici encore il n’est pas possible, sur¬ 

tout dans un pays qui tient tant à ses habitudes, que les magistrats 

puissent s’écarter beaucoup des lois existantes. Or, si la loi n’est pas 

toujours consultée, on doit admettre qu’elle donne l’image fidèle des 

mœurs et coutumes du pays et que, par conséquent, on peut la consul¬ 

ter comme un guide sûr et certain. 

L’auteur compare les diverses questions autant que possible avec 

celles que l’on rencontre en d’autres pays; il cherche à les expliquer et 

à les faire comprendre. 

Il divise son travail en divers chapitres, tels que les choses nécessaires 

pour se marier, les fiançailles et le mariage, les droits et obligations du 

mariage, le divorce et le second mariage. Une liste d’ouvrages consul¬ 

tés termine ce travail. 

Nous en extrayons ici quelques détails qui nous paraissent intéres¬ 

sants surtout au point de vue de leur originalité. 

D’abord on regarde avec mépris le Chinois qui reste garçon et l’on 

considère le mariage comme un devoir religieux auquel personne ne 

doit se soustraire. Aussi voit-on peu de célibataires en Chine. Chacun 

suit autant que possible les préceptes de la morale, qui veulent que les 

hommes soient mariés avant leur trentième année et les femmes avant 

leur vingtième. 

Il est aussi d’usage que dans les familles qui comptent plusieurs filles, 

celles-ci se marient selon leur âge, c’est-à-dire qu’une fille plus jeune 

ne se marie pas avant sa sœur aînée, à moins que cette dernière ait des 

infirmités qui l'empêchent de contracter une union. Dans ce cas on lui 

donne une indemnité, un présent qui lui est offert par le jeune homme 

qui épouse sa sœur cadette avec prière de ne pas lui en vouloir. 

Après la condition de l’âge, celle du rang et de l’état est observée. On 

veut en Chine que les futurs époux soient de la même classe et qu’ils 

ne soient pas issus de concubines ou d’esclaves. Jamais les enfants nés 

de femmes légitimes n’épousent des enfants ayant une origine autre que 

la leur. Sous ce rapport la morale est très rigoureuse en Chine. 

L état de santé est également minutieusement examiné. Comme le 

mariage est principalement contracté en vue d’avoir des enfants, sur¬ 

tout un fils, on prend aulant que possible ses précautions pour que cet 
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enfant, ce fils, soit un être bien fait, bien constitué, exempt d’infirmités 

et de défauts, ne souffrant d’aucune sorte de maladie. A ce point de vue 

même la loi intervient et ne permet pas le mariage en Chine entre per¬ 
sonnes ne jouissant pas d’une santé parfaite. 

Les mariages entre personnes portant le môme nom de famille sont 

défendus en Chine, et le Code indique une foule d’autres défenses de 

ce genre entre parents plus ou moins éloignés. 

En Chine on ne fait jamais remplir des fonctions par des fonction¬ 

naires dans le pays ou la contrée où ils sont nés et où demeurent leurs 

parents. C’est pour éviter des abus que l'on agit ainsi, et pour la môme 

raison il est défendu aux fonctionnaires de se marier avec des femmes 

habitant la province où ils exercent des fonctions. 

Celui qui épouse une femme qui a été poursuivie pour quelque crime 

ou délit est considéré comme le complice de cette femme et puni comme 

tel, à-moins qu’il ne fournisse la preuve que le fait lui était inconnu. 11 est 

défendu aux fonctionnaires en Chine d’épouser des chanteuses publiques. 

Le commerce de filles et de femmes destinées à servir de concubines 

est fait en Chine par des femmes appelées hoan sao po dans le dialecte 

d’Amoy. Ces femmes achètent à des familles pauvres, de jeunes filles 

gentilles qu’elles élèvent jusqu'à l’âge de la puberté pour les vendre en¬ 

suite à qui en veut. A cet effet, on les voit les offrir dans la rue, jusqu’à 

ce qu’on leur en donne un bon prix. Ce commerce comprend aussi 

quelquefois des jeunes femmes. 

Les mariages avec ces femmes ou ces filles sont également défendus. 

Les femmes qui se sont rendues coupables d’adultère ne peuvent pas 

se marier non plus avec leurs complices. 

Le mari peut vendre sa femme adultère ou la donner à un autre, mais 

il lui est défendu de la céder à l’homme qui fut son complice. 

Les enfants ne sont pas consultés pour leur mariage en Chine; ce sont 

les parents, les grands-parents ou autres personnes de la famille qui dé¬ 

cident et qui ordonnent le mariage selon leur choix. 

Généralement ce sont des femmes qui servent d’intermédiaires pour 

des négociations de ce genre. Les demandes peuvent être faites soit 

de la part des parents du jeune homme ou de la part de ceux de la 

jeune fille. Mais ce dernier cas est plus rare et ne se voit que pour les 

jeunes gens qui ont un brillant avenir devant eux. Dans ce cas, les pa¬ 

rents des jeunes filles s’empressent pour l’obtenir et augmenter de la 

sorte l’importance de la famille, car le bonheur de leur enfant n’est 

jamais compté pour rien dans ces unions. 
Lorsque les parents ont pris des renseignements et agréé la personne 

qui leur est présentée par une entremetteuse, ils consultent un sorcier 

ou diseur de bonne aventure afin de savoir s’il y a lieu de donner suite 

à la demande, et ce n’est que lorsque cette réponse estfavorable que le 

père du jeune homme est averti qu’il peut faire la visite des fiançailles. 

Le lendemain celui-ci se présente au domicile des parents de la fian- 

l ANTHROPOLOGIE. — T. VI. 30 
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cée pour convenir des conditions du prochain mariage etoffrir en même 

temps quelque petit cadeau au père, et un couple de bougies pour la 

table à offrande. 
Ainsi les fiançailles (tian tioo/i ou ting bing) sont terminées. 

Mais après les fiançailles vient le don à. offrir par le fiancé, et dont on 

ne connaît point l’origine en Chine. Cet usage empêche souvent bien des 

mariages. Ce don varie selon la situation des parents, mais souvent il 

est assez lourd et demande plusieurs années au père du fiancé pour 

pouvoir être réalisé. 

Le jour de la remise de ce don est soigneusement choisi; on consulte 

l’almanach afin d’éviter les jours qui portent malheur. 

Enfin le jour de la première rencontre des fiancés est fixé et les deux 

familles commencent les préparatifs du mariage. L’habitation est net¬ 

toyée, les meubles sont raccommodés, tout est remis à neuf. Le lit doit 

être prêt douze jours avant la première rencontre et l’on y met pour 

cette occasion deux enfants, ce qui veut dire que l’on espère obtenir une 

nombreuse famille. 

La toilette de la mariée est généralement louée pour un demi-dollar; 

on a une couronne de mariée avec voile, une robe en étoffe rouge bro¬ 

dée et un jupon, le tout entouré d’une foule de bibelots qui sonnent 

gaiement quand la mariée marche ou fait un mouvement. 

Le vêtement du marié, costume de gala de mandarin, est générale¬ 

ment emprunté. 

Le palanquin de la mariée est orné de fleurs artificielles sur des dra¬ 

peries rouges. Les musiciens accompagnent le cortège. 

(Quelquefois avant le mariage on coiffe la mariée comme on coiffe les 

femmes en Chine. On rase la tête du marié et l’on met un fil rouge dans 

sa queue comme signe d’une heureuse nouvelle. Les personnes qui 

font ces opérations doivent être nées dans l’année qui est indiquée dans 

l’almanach par les mêmes noms d’animaux que ceux des années de 

naissance du jeune homme et de la jeune tille. 

Le jour du mariage on va chercher la fiancée à l’heure indiquée par 

le sorcier, c’est ordinairement dans la matinée, et on la porte à l’habita¬ 

tion du fiancé; tout le monde est en palanquin; chaque palanquin est 

porté par quatre hommes et accompagné de musiciens et de porteurs 
d’oriflammes. 

A 1 arrivée on est reçu par un feu d’artifice ou par des pétards. La 

fiancée est complètement voilée. Aussitôt que le fiancé s’approche d’elle, 

elle fond en larmes pour exprimer le chagrin qu elle éprouve en quit¬ 
tant ses parents. 

Arrivés dans la demeure du fiancé, les jeunes mariés se rendent dans 

11 salle où les attend le repas de noce qui a déjà été décrit par d’autres 
auteurs. 

CestJà qu arrivé devant la table, le marié ôte le voile de la mariée 
et la voit pour la première fois. 
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Après le repas le marié se retire avec les hommes et la mariée passe 

l’après-midi avec les femmes et des amies. Quand l’heure est venue de 

se coucher, un enfant vient prendre le marié par la main pour le con¬ 

duire dans la chambre nuptiale. 

En se déshabillant, le marié a surtout bien soin que sa femme, ne fût- 

ce que par malheur, ne marche pas sur ses souliers. Ce serait de très 

mauvais augure, ce serait un indice qu’elle dominerait dans le ménage. 

Aussi se dépêche-t-il de placer ses souliers dans un endroit le plus 

élevé possible. Quant au linge qu’il porte la première nuit de ses noces, 

il le fait laver le lendemain et le garde jusqu’à la mort pour qu’on le 

mette dans sa tombe. 

S’il arrive qu’une fiancée meurt avant son mariage, le fiancé est libre 

de contracter une autre union, mais il ne se considère entièrement 

libéré qu’après avoir fait un mariage simulé avec la fiancée morte. 

Quand, au contraire, le fiancé est mort avant le mariage, il arrive quel¬ 

quefois que la fiancée se fasse transporter au domicile de la famille du 

fiancé pour y rester jusqu’à sa mort en soignant le tombeau de son 

fiancé. 
Dr Meyners d’Estrey. 

Ed. Foa. Le Dahomey. 1 vol. in-8, avec 17planches, plans et carte coloriée (Bibliolhi 
de VExplorateur, A. Hennuyer,Paris, 1895). 

Ee livre de M. Foa est écrit avec méthode et il se lit avec facilité. Il 

est divisé en trois parties, dont la première traite de l’histoire et de la 

géographie physique et politique; la seconde, de l’ethnologie et de 

l’ethnographie; la troisième, enfin, du commerce et de l’hygiène. Nous 

pourrions ajouter qu’un appendice est consacré aux expéditions dans le 

Dahomey et à un aperçu sur la côte de Guinée et sur les villes anciennes 

et modernes de la région. 
L’ethnologie et l’ethnographie occupent une large place dans le tra¬ 

vail de M. Foa, car 208 pages y sont consacrées. Le lecteur trouvera dans 

celte partie de nombreux et intéressants renseignements sur les trois 

groupes qu’étudie spécialement l’auteur : le Minah, le Dahomien pro¬ 

prement dit et le Nago. « A une époque très reculée et difficile à défi¬ 

nir, la portion de continent dont nous nous occupons était habitée par 

d’autres peuples qu’aujourd’hui ; elle avait ses aborigènes. On peut 

admettre que, plus tard, ils se mélangèrent aux Mandingues, aux Nou¬ 

bas, aux Fouis, aux Pouls , aux Fellatahs, peut-être même à des Éthio¬ 

piens, à des Bas-Égyptiens, et formèrent cette race d aujourd hui que I on 

désigne sous le nom de guinéenne. » C est, sans doute, laire entrer bien 

des éléments dans cette race guinéenne, qui « se subdivise en tribus 

(éparpillées) se distinguant par la couleur de la peau, la beauté ou la 

laideur physique, la stature, Ycmgle facial et, par conséquent, l'intelli¬ 

gence. » M. Foa nous indique là un moyen peu connu d appiéciei 1 in- 



468 NOUVELLES ET CORRESPONDANCE. 

telligence; mais y a-t-il réellement un rapport entre les facultés intel¬ 

lectuelles et le plus ou moins d’ouverture de l’angle facial? 

Dans ses descriptions, le voyageur introduit une donnée nouvelle : il 

tient compte du poids de ses sujets. Nous doutons fort qu’on puisse 

trouver dans le poids un caractère ethnique d’une certaine valeur; mais 

ce qui est hors de doute, c’est que bien peu de voyageurs seront en 

mesure de l’apprécier d’une manière précise. 

Ces petites critiques n’enlèvent rien à l’intérêt du livre de M. Foa. On 

aimerait assurément à ne pas y trouver des phrases comme celle-ci : 

« le front est généralement aussi élevé que le permet la ligne faciale »; 

ou bien encore : « la largeur du diamètre antéro-postérieur du crâne 

indique presque invariablement la forme dolichocéphale. » Mais, en 

revanche, on est heureux d'apprendre que le Dahomien et le Nago ap¬ 

partiennent au même type et ne se différencient guère que par une 

légère différence de taille, un peu plus élevée chez le second; que l'un 

et l’autre ont le menton rond ou pointu et que la couleur de leur peau 

varie du rouge jaune au noir violet foncé. Le Minah, plus grand que ses 

voisins, offre un type plus beau, moins nigritique, malgré sa peau d’un 

noir mat. Le nez, petit, n’a pas. malgré son aplatissement, « le lobule 

bouffi habituel à la race noire... Le menton est plutôt carré, l'oreille 

petite. Une autre particularité qui distingue le Minah est la présence de 

la barbe, aussi commune à la Côte d’Or, que dans la race blanche. » 

M. Foa, qui n’est « que le voyageur qui essaye de peindre à grands 

traits les anomalies les plus frappantes », nous parle d’un caractère 

qu il aurait remarqué chez la négresse et qui consiste dans la faculté de 

pouvoir « plier légèrement en avant » l'avant-bras sur le bras. De sa 

description, il résulte que c’est le contraire qui se produirait : dans l’ex¬ 

tension forcée le bras et l’avant-bras pourraient arriver à former un 

angle ouvert en arrière. 

Parmi les faits signalés par M. Foa, citons encore le suivant. « Les 

enlants d un Européen et d’une négresse ne peuvent parfois se distin¬ 

guer que par la chevelure, qui est celle de la race blanche; il arrive 

que leur teint soit très foncé ; mais ils n’ont jamais les cheveux crépus. » 

Et, en note, il ajoute : « Nous connaissons, à Lagos, une Anglaise 

mariée à un noir; leurs enfants sont presque noirs avec des cheveux 

blonds, longs et soyeux. «C’est là un point qui vient renverser les idées 

admises et sur lequel nous appelons l’attention des voyageurs en Afrique. 

Du trouve, d’ailleurs, dans le livre bien d’autres idées qui peuvent 

paraître un peu hasardées, celle-ci par exemple : « la petite vérole du 

noir n est pas contagieuse pour le blanc », M. Foa affirme en avoir fait 

1 expérience lui-même lors d’une épidémie, en 1886. Mais tous les jours 

nous ^>yons chez nous des gens soigner des varioleux sans contracter 

le mal, et personne ne songe à dire que la variole n’est pas une maladie 
contagieuse. 

Li chapitre consacré aux caractères physiques, physiologiques et 
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pathologiques ne comprend que 13 pages. Ceux qui suivent prêteraient 

à moins de critiques, et on peut même affirmer que tous ceux qui les 

liront y trouveront des renseignements intéressants. 

Tel qu’il est, le livre dont vient de s’enrichir la Bibliothèque de VEx¬ 

plorateur est un volume utile que voudront consulter tous ceux qui 
s’intéressent au Dahomey, 

R. Verneau. 

C. Maistre. A travers l’Afrique centrale, du Congo au Niger, 1vol. gr. in-8°aveo 

80 gravures et 2 earti-s. Paris, Hachette et Cie, 1895. 

La relation du voyage si remarquable de M. Maistre était impatiem¬ 

ment attendue par tous ceux qui s’intéressent aux choses de l’Afrique. 

Nous ne serons démenti par personne en affirmant que ce livre a ré¬ 

pondu à l’attente de tous: édité avec un vrai luxe par la maison Ha¬ 

chette, il renferme, entre autres, une foule de documents dont pourront 

tirer parti les anthropologistes. 

Les deux premiers chapitres sont consacrés aux possessions fran¬ 

çaises du Congo; l’auteur glisse rapidement sur les races qu’il a obser¬ 

vées dans cette région, tout en nous donnant des renseignements sui¬ 

tes Babamkas, les Batékés, les Bacongos, les Bayanzis, les Boubanguis, 

les Bondjos, les Banziris, etc., etc., en un mot sur toutes les tribus qui 

vivent sur les rives du Congo, de l’Oubangui, de la rivière Tomi et de la 

Kémo, jusqu’au poste fondé sur cette rivière par Dybowski. 

M. Maistre serait presque tenté de s’excuser d’entrer dans quelques 

détails au sujet de ces tribus qui ont été visitées par d’autres. Nous le 

remercions au contraire sincèrement de nous avoir apporté sur elles 

certaines données inédites. Les populations de notre Congo sontencore, 

en effet, des plus mal connues au point de vue anthropologique; nos 

collections anatomiques ne se sont guère enrichies depuis que nous som¬ 

mes établis dans ce pays. Cependant dans certains villages, chez les 

Bondjos, par exemple, devant presque toutes les cases « on remarque 

de nombreux crânes humains à moitié enterrés; ce sont des prison¬ 

niers de guerre ou des esclaves qui ont été mangés. » Il est vrai que, 

bien souvent, le voyageur qui récolterait de semblables têtes ne pour¬ 

rait savoir à quel groupe humain elles ont appartenu. 
M. Maistre nous montre, dans le Congo, de beaux Nègres, robustes, à 

taille élevée, à côté d’autres Noirs à taille moyenne et de petits Nègres 

mal faits, chétifs, saleS et misérables, comme les Ouaddas et les Togbos. 

Si tous ont la face ou le corps recouverts île cicatrices provenant de 

tatouage ; s’ils se taillent presque sans exception les incisives en pointe, 

il en est qui ont la tête allongée, tandis que d autres ont le crâne rond 

ou carré. En coordonnant les documents contenus dans le livre de 

M. Maistre, on arrivera à esquisser le portrait des tribus qui vivent sur 

nos possessions, 
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A partir du moment où il se lance dans l’inconnu, notre auteur se 

borne à reproduire textuellement son journal de voyage. Cela ne veut 

pas dire que nous ne trouverons plus rien qui puisse nous intéresser ; 

loin de là. Sept pages du chapitre iv sont consacrés à ces Ndris anthro¬ 

pophages qui mangent jusqu’à leurs propres morts; dans le chapitre v, 

six pages sont consacrées aux Mandjias, véritables colosses dont la taille 

moyenne n’est pas inférieure à lm,73. Ces Mandjias, qui travaillent le 

fer avec une habileté remarquable, possèdent un vrai langage siftlé 

dont nous avons déjà parlé dans ce journal (1). Plus loin, nous trou¬ 

vons la description des Ouias, desAouakas, des Akoungas, populations 

chez lesquelles on rencontre des individus au « visage presque euro¬ 

péen, sauf la couleur bien entendu »; malheureusement ils se déforment 

la face par leurs ornements de nez, de lèvres et d’oreilles. 

Les Saras sont assez longuement décrits, et ils le méritent, malgré 

leur intelligence un peu bornée. Ce sont en effet de « très beaux hom¬ 

mes », « presque des géants », qui constituent la plus belle race ren¬ 

contrée parM. Maistre et ses compagnons dans le centre de l’Afrique. Les 

Toumoks, les Gaberis, les Lakas et les autres tribus du sud duBaguirmi, 

comptent parmi eux des individus d'une beauté vraiment sculpturale. 

Au point de vue de la pureté des lignes, les femmes de Lai sont les 

plus belles que notre auteur ait rencontrées sur le continent noir. 

« Très bien campées avec des poses souvent gracieuses, elles ressem¬ 

blent parfois, quand elles restent un moment immobiles, à de vraies 

statues de bronze, et feraient pour un sculpteur des modèles parfaits ». 

Leur poitrine « pointe en avant deux seins de forme conique d’une 

fermeté bien rare chez les Africaines. Beaucoup auraient une physio¬ 

nomie agréable, jolie môme, avec leurs dents blanches et leurs grands 

yeux noirs, si elles n’avaient la déplorable habitude de se défigurer en 

se perçant les lèvres et les narines pour y introduire de petits orne¬ 

ments en bois, ivoire ou métal. » 

Restons sur cette citation, quoique le livre contienne encore de nom¬ 

breux renseignements sur les races de l’Adamaoua et du sud du Mouri. 

Mais mon but était uniquement de signaler à nos lecteurs l’intérêt 

anthropologique du beau livre de M. Maistre, et j’espère l’avoir atteint. 

Pour être complet, il me faudrait cependant encore mentionner les voca¬ 

bulaires qui se trouvent à la fin du volume, ainsi que le tableau qui 

renferme les moyennes données par les mesures prises sur des individus 

appartenant à dix tribus différentes. 
R. V. 

E. Schmidt. Die vorgeschichtlichen Indianer Nordamerikas (Les Iudieus préhis¬ 

toriques de l’Amérique du Nord) (Archiv für Anthropologie, t. XXIH, lasc. 1 et il, 
uovembre 1894). 

Ce mémoire se divise en deux parties : un exposé détaillé des faits 

(1) Voy. L'Anthropologie, t. V, 1894, p. 126, 
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connus, un essai d’interprétation de ces faits. Après avoir décrit les 

moands et les objets qu’ils renferment, l’auteur développe les princi¬ 

pales hypothèses qui ont été émises sur leur origine. S’aidant des don¬ 

nées de l’archéologie, ainsi que de l’ethnographie des Peaux-Rouges ac¬ 

tuels, il s’attache à démontrer que les Mound-Builders ne différaient pas 
sensiblement de ceux-ci par leur degré de civilisation. Il établit, par 

des exemples probants, que la construction des mounds s’est continuée 

jusque dans la période historique chez certaines tribus. Ausssi faut-il 

considérer les Mound-Builders comme les ancêtres directs des Peaux- 

Rouges actuels. La durée totale de la période des mounds doit être ex¬ 

cessivement longue. Si la construction des plus anciens se perd dans la 

nuit du passé, celle des derniers est certainement postérieure à la décou¬ 

verte de l’Amérique par Christophe Colomb. Les Mound-Builders ne con¬ 

naissaient pas l’art de fondre les métaux : les quelques instruments de 

cuivre qu’on trouve dans les mounds sont formés de cuivre natif — 

assez commun dans l’Amérique du Nord — simplement martelé et en¬ 

core mêlé de globules d’argent comme dans la nature : s’il y avait eu 

fusion, l’argent aurait disparu en se combinant au cuivre. 

Si la plupart des mounds sont des tumuli, des sépultures, d’autres 

doivent être considérés comme des restes de fortifications ou comme la 

base destinée à supporter un village et qui s’est exhaussée petit à petit 

par l'apport incessant de débris de toutes sortes. Quant aux mounds en 

forme d’animaux, leur aire de distribution est si restreinte qu’on peut 

les considérer comme l’œuvre d’une tribu isolée. Un passage de Char- 

levoix (1) cité par l’auteur semble indiquer en effet que les Iroquois au¬ 

raient eu l’habitude de construire leurs huttes sur des tertres en forme 

d’animaux; ils y auraient renoncé après la destruction de leurs vil¬ 

lages par les blancs. 
Mais il ne suffit pas desavoir que les Mound-Builders sont les ancêtres 

immédiats des Indiens actuels. 11 faut encore rechercher les rapports 

des constructeurs des différentes sortes de mounds avec les différentes 

tribus indiennes. Cette tâche est ardue. Pourtant en s’aidant des don¬ 

nées de la linguistique et des légendes indiennes, l’auteur parvient à 

donner un tableau de la position primitive et des migrations ultérieures 

des principales tribus. Nous renvoyons pour les détails au mémoire 

original, qui par l’abondance des documents et la bibliographie très 

coip^fiète qui l’accompagne, constitue une mine précieuse de rensei¬ 

gnements. 
Dr L. Laloy. 

Dr Franz Boas. Le métis indien (The half-blood Indian, an anthropométrie study) 

(Extrait du Popular Science Monthy for October 1894). 

Lorsque l’Exposition de Chicago fut résolue et que le professeur 

(1) Charlevoix, Journal d'un voyage dans l'Amérique sep tenir iona le, t. VI, Paris, 1744. 
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Putnam, conservateur du Musée de Peabody (Harward University Cam¬ 

bridge, Mass.), fut nommé commissaire général de la section d’anthro¬ 

pologie, le Musée de Peabody institua aussitôt une commission de men¬ 

surations sur le Blanc et l’Indien, sur 1 enfant et l adulte tout à la fois et 

en confia la direction au Dr Boas. Les premiers résultats furent l’objet 

par celui-ci de deux, mémoires : l’un communiqué au Congrès d'anthro¬ 

pologie de Chicago et que le présent Recueil a brièvement analysé et 

l’autre, inséré dans un Recueil américain, contenant 14 diagrammes 

qui manquaient au premier, et que nous allons résumer. 

Les mensurations sur lesquelles M. Fr. Boas s’appuie portent, en ce 

qui concerne les indigènes, sur 17,000 Indiens de plein sang et demi- 

sang, pour nous servir des expressions employées dans le texte, et qui 

se comprennent d’elles-mêmes. Ce travail débute par des généralités très 

exactes. Le Dr Boas est connu par de nombreux travaux qui touchent 

plus ou moins à toutes les parties de l’anthropologie, sauf la compa¬ 

raison de l’homme avec les animaux et possède, comme on va le voir, 

une connaissance parfaite des différences qui existent entre les notions 

de race, de type et de peuple ou tribu. 

« Nous ne considérerons, dit-il, les tribus que comme des groupes 

géographiques. Le type sera l’ensemble des formes constatées dans 

un district donné (qui y prédominent, eut été mieux).Je ne prétends 

pas que le type déterminé soit le type original de la population qui ac¬ 

tuellement le présente. Celle-ci a pu se mélanger avec d’autres dans le 

cours des siècles et son type original avoir entièrement disparu (quoique 

son nom historique ou légendaire persiste, aurait-on pu ajouter). Le 

type physique est le résultat de la descendance complexe d’un peuple 

et des effets du milieu sur son développement physique. Le type phy¬ 

sique n’a rien à faire avec les organisations politiquqs et sociales que 

nous appelons des tribus ou nations. » 

Tout d’abord, M. Boas s’attache à l’influence des croisements entre 

Indiens et Blancs et son premier résultat est le suivant. Les femmes 

demi-sang sont plus fertiles que les femmes indiennes de plein sang. 

J’énumère les autres résultats sur lesquels il insiste : 

1° La largeur de la face est l’une des meilleures caractéristiques de 

l’Indien. Bans les moyennes elle est de un centimètre plus grande chez lui 

que chez le Blanc. Or, chez les demi-sang cette largeur est toujours, dans 

ces moyennes, plus rapprochée du chiffre de l’Indien pur sang que du 

chiffre du Blanc pur sang. Deux explications se présentent. L’hérédité 

d’un caractère est d’autant plus forte que ce caractère est plus accusé, 

plus constant, plus ancien, plus confirmé. La largeur varie beaucoup chez 

le Blanc et varie peu chez l’Indien. L’autre explication serait que, l’union 

ici se faisant entre femme indienne et homme blanc presque toujours, 

1 influence de la femme l’emporte. M. Boas conclut, comme je le ferais, 

que la première explication est la meilleure. Toutefois elle peut s’allier 

a la seconde : maintes fois on a dit que la femme perpétuait mieux le tvpe. 
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2° L'écart des variations autour de la moyenne est plus grand chez 

les métis que chez les Indiens et Blancs pur sang. C’est logique. 

3° Dans la courbe de ces variations, il y a chez h-s demi-sang non un 

seul sommet de fréquence, mais deux, c’est-à-dire qu’une masse se rap¬ 

proche davantage de l’Indien pur sang et une autre masse s’en rap¬ 

proche moins. M. Boas dit que le fait a déjà été signalé en Angleterre et 

en Allemagne dans les croisements ou mélanges entre deux types ou races. 

Il l’a été auparavant en France par Bertillon et Lagneau, il y a long¬ 

temps. 

4° Dans les croisements entre Indiens de haute taille et Européens 

petits, les demi-sang adultes sont plus grands que les Indiens. Ce fait 

ne saurait être attribué à l’influence des milieux, il ne peut être attri¬ 

bué qu’à un excès de vitalité chez le demi-sang, analogue à celui qui 

produit l’excès de fertilité cité plus haut chez la femme demi-sang. La 

même influence élève la taille dans le même sens dans les autres groupes 

de croisements. 

5° Dans les mêmes conditions, les métis enfants sont plus petits au 

contraire jusqu’à l’âge de dixans chez les garçons et de neuf ans chez les 

filles. Passé cet âge, la croissance de la taille s’accélère et tend à dépasser 

celle du pur sang adulte, comme il vient d’être dit. 

6° On sait qu’on a constaté chez les blancs une période de trois années 

de douze à quatorze ans dans laquelle les filles sont plus grandes que 

les garçons, la taille s’accélérant ensuite chez ces derniers. Cette période 

est peu caractérisée chez les Indiens pur sang, mais elle est très mar¬ 

quée chez les demi-sang. 

L’auteur passe ensuite à la distribution de la taille et de l’indice cé¬ 

phalique, ouvrant çà et là des horizons suggestifs. Pour lui, les difté- 

rences moyennes de la taille des Indiens dans les lieux qu’ils occupent 

actuellement tiennent plus aux milieux qu’à la race. Toute la vallée du 

Mississipi a un indice moyen de 79; autour des Grands Lacs l’indice 

s’élève. De ce point en se portant à l’est, il s’abaisse; le long de la côte 

occidentale on est généralement brachycéphale. Les Micmacs de la Nou¬ 

velle-Écosse entre autres sont dolichocéphales. L’auteur tire de ces répar¬ 

titions un certain nombre de déductions à méditer. 
Ces deux mémoires du Dr Franz Boas sont les plus féconds en con¬ 

clusions fermes que l’anthropométrie ait donnés aux États-Unis, depuis 

les célèbres mensurations de la guerre de la Sécession. 

Paul Topinard. 

Le comte de Charencey. Les déformations crâniennes et le Concile de Lima. 

Extruit de la Revue des Religions (mars et juin 1894), 1 broch. de 57 pages, in-12, 

Amiens, 1894. 

Rien de bien nouveau dans ce travail pour tout anthropologiste qui 

aura un peu sérieusement étudié cette question si intéressante des dé- 
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formations artificielles du crâne. C'est une analyse de textes déjà mainte- 

fois cités. On voit que l’auteur n’a pas étudié les déformations pièces en 

main, et ce lui eut été chose facile que d’en trouver de nombreuses 

autant que variées de forme dans les collections. 

M. de Charencey a voulu établir une division des populations plus ou 

moins civilisées du Nouveau Monde en Toltèques orientaux et occiden¬ 

taux, division basée sur l’aplatissement du front chez les premiers et la 

déformations en pain de sucre chez les seconds. J1 serait bien en peine 

d’en faire la démonstration rigoureuse. Les migrations des populations 

américaines ne sont pas encore déterminées de façon aussi précise que 

l’avance l’auteur. 

Quant aux influences asiatiques, au point de vue de la déformation, 

elles n’ont pas eu, croyons-nous, une grande importance. Au reste 

qu’étaient ces déformations en usage dans l’Asie orientale, en Chine, 

en Corée? Jusqu’à ce jour on n’a pu trouver une seule pièce ancienne 

provenant de l’Asie orientale qui permit de vérifier en même temps 

que les dires de Ma Touan- lin et de Klaproth le degré de la déformation 

chinoise. 

Que les déformations artificielles du crâne aient été un moyen de se 

distinguer d’une autre population, ou qu’elles fussent liées à tel ou tel 

genre de culte à l’origine, c’est possible, mais nous ne pouvons faire à 

ce sujet que des hypothèses. Il est bon de ne pas aller au delà, faute 

de documents positifs. 

Le clergé espagnol, par le Concile de Lima, établit la méthode pour 

faire abandonner l’usage des déformations : les peines ecclésiastiques 

et la bastonnade. 

Elles auraient probablement disparu toutes seules, comme en maint 

autre endroit. 
Dr F. Delisle. 

Edouakd Tyson. Les Pygmées des anciens. Réimpression, avec Introduction sur les 
races pygmées et les contes de fées par Bertrau C. A. Windle (A Philological 

Essay concerning the Pygmies of the Ancieuts by Edward Tyson, M.D, F. R. S.1G99; 

uow edited, with an Introduction trealing of Pygmy races and Fairy taies by Bcn- 

tham G. A. Windle, D. Sc.,M. D, M. A. Trinity college, Dublin ; Dean of the medical 

Faculty and Professor of Auatomy, Mason College, Birmingham). — Londres, 1895, 
vol. IX de Bibliothèque de Carabas. 

Ce charmant petit volume in-12, tiré à un petit nombre d’exemplaires 

à titre de curiosité bibliophile, a un double intérêt pour les anthropo¬ 

logistes. 11 réédite un mémoire peu connu du célèbre E. Tyson et est 

précédé d’une savante introduction du professeur Windle qui complète 

l’ouvrage de notre regretté maître de Quatrefages sur lemême sujet, Les 
Pygmées, publié en 1885. 

Edouard Tyson naquit à Bristol suivant les uns, à Clevedon, Somerset, 

suivant les autres, lit ses études à Oxford, obtint son grade de docteur à 
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Cambridge en 1673, fut reçu membre du Collège des chirurgiens 

en 1683, puis membre de la Société royale et mourut en 1708. Il publia 

des mémoires d’anatomie, un mémoire de philosophie et quatre essais 

de philologie. Son œuvre principale, celle qui lui donne rang dans l’his¬ 

toire de l’anthropologie, porte le titre suivant: 

Orang-outang sive Homo sylvestris ou l’Anatomie d’un Pygmée, com¬ 

parée à celle d’un Singe, d’un Anthropoïde et d'un Homme ; à laquelle 

est ajouté son Essai philologique sur les Pygmées, les Cynocéphales, les 

Salyres et les Sphinx des Anciens; d’où il résulte qu’ils sont tous des 

Anthropoïdes ou des Singes (Apes or Monkeys) et non des hommes 

comme on l’a prétendu. — Londres, 1699. 

Le Pygmée en question était, en effet, un Chimpanzé dont le squelette 

est actuellement au Muséum d’Histoire naturelle de South Kensington. 

Le mémoire réimprimé de Tyson est l’essai philologique. C’est l’his¬ 

toire très étendue avec textes ù l’appui de ce que tous les auteurs anciens, 

Homère, Hérodote, Aristote, Ctésias, Pline, Pomponius Mêla, etc., ont 

écrit sur les prétendus peuples ou tribus de Pygmées d’Asie etd’Afrique. 

Sur ce sujet l’opinion a varié. Dans une première phase à laquelle appar¬ 

tiennent Tyson et Buffon,les Pygmées ne sont autres que des Singes pris 

pour des hommes. Dans une seconde, que de (Juatrefages exprime, ce 

sont réellement des hommes de très petite taille, dont on retrouve 

aujourd’hui les descendants dans les lieux même à peu près où ils ont 

été indiqués par les anciens. Le professeur Windle se rattache à cette 

opinion ; mais il ajoute deux chapitres dans lesquels il discute la part d’a¬ 

nimisme populaire que peuvent avoir les nombreuses fables qui circulent 

en tous pays sur des nains imaginaires. 
L’Introduction de M. Windle se divise en quatre parties ou chapitres. 

Dans la première, après avoir établi que, pour rentrer dans la catégorie 

des tribus pygmées, la taille doit être notablement au-dessous de 5 pieds 

(1524 millim.), l’auteur passe en revue tous les renseignements que la 

science possède sur les populations susceptibles de rentrer dans ce 

cadre. Il parle ainsi successivement : 
En Asie, des autochtones de petite taille qui, au Japon, ont précédé les 

Aïnoset, en Chine, les Baks vers le xxiii® siècle avant notre ère; des 

Négritos de l’intérieur de la Malaisie et de la presqu de de Malacca, des 

Aetas de Luçon entre autres ; des Andamans étudiés principalement pai 

Man et Dobson ; des Brahouis du Belouchistan ; des Kurumbas et Ii nias, 

des Nilghiris; des Veddahs de Ceylan. 
En Afrique, des Akkas, des Wambutti et des Batwa décrits par Swein- 

furth, Stanley et Emin-Pacha dans la région de l’Arouwimi; des Dokos 

de l’Abyssinie méridionale signalés par Krapf ; des Akoas du Gabon, des 

M’Boulousde Marche, des Ashongos de Ducbaillu; des Boshimans, etc. 
L’un des documents les plus curieux mis à jour par le professeur Windle 

est celui de Battell en 1625 sur les Babonkos du Loango, qui par plu¬ 

sieurs caractères ethniques rappellent les Pygmées de 1 Arouwimi. Ces 
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différents groupes toutefois ne sont pas homogènes. Stanley note deux 

types très opposés l’un à la face longue, l’autre à la face courte; les uns 

ont de la barbe, les autres n’en ont pas; leur teint aussi diffère. 

La seconde partie de l’Introduction rapproche ces données de celles 

fournies par les auteurs anciens. La troisième et la quatrième sont con¬ 

sacrées aux contes de fées dans lesquels figurent des nains et qu’on 

retrouve dans le folklore de l’Angleterre, de l’Ecosse, de l’Irlande, de 

l’Islande, du Danemark, de l’Allemagne, de la Suisse, de la Hongrie, de 

la Malaisie, du Japon et jusque dans des pays, comme l’Amérique du 

Nord, oit il semble n’avoir jamais existé quodes hautes tailles. Ces nains 

ou tribus naines ont pour demeures les monticules ou tertres, les grottes 

et souterrains, les monuments mégalithiques, les bords des eaux, les 

fontaines, les forêts; ils y habitent des chambres simples ou des palais 

très somptueux, mêlés parfois à des géants, à des fées et autres person¬ 

nages imaginaires. J. E. Campbell et surtout Mac Ritchie ont émis l’hy¬ 

pothèse que, dans la Grande-Bretagne, ces légendes reflètent le souvenir 

des populations petites, les Pietés peut-être, qui ont précédé les Scotts ; 

qu’ailleurs, comme aux Indes, une explication analogue est valable; que ces 

populations se cachant dans les entrailles de la terre, hantant les lieux 

déserts, les forêts, représentent presque partout les vaincus et les parias 

de la nuit des temps. M. Windlenele croit pas et y voit simplement une 

manifestation de cette tendance au mystère et à la superstition, qui est 

l’une des caractéristiques de l’homme ignorant, et sur laquelle le profes¬ 
seur Tylora insisté. 

Le livre de M. Windle est, en somme, la confirmation de la thèse, sou¬ 

tenue par MM. de Quatrefages et Hamy, de l’existence actuellement et 

dans le passé, en Asie orientale et méridionale, sous le nom de Négritos, 

et, en Afrique centrale, s’irradiant vers le sud, sous le nom de Négrilles, 

de deux races ou souches de races nègres que tout porte à considérer 

comme des plus anciennes dans l’histoire de l’origine et du développe¬ 
ment de l’homme. 

P. Topinard. 

O. Hovokka v. Zderas. Verstummelungen des maennlichen Gliedes bei einigen Voel- 
kern des Alterthums und der Jetztzeit. (Mutilations du membre viril chez cer¬ 
tains peuples anciens et modernes). (Mitlheilungen der anthrop. Geseltsch. m Wien, 
t. XXIV, fasc. ni, Vienne, 189i, 12 figures.) 

Des deux fonctions membre viril — miction et cohabitation — c’est 

toujours cette dernière qu’ont en vue les mutilations de cet organe. Il 

s agit d obtenir tantôt une augmentation, tantôt une diminution des 

sensations voluptueuses, tantôt enfin d’empêcher complètement le coït 
ou la fécondation. 

Passant rapidement sur les mutilations les plus connues, l’auteur in¬ 

siste surtout sur certaines déformations plus rares et plus compliquées. 
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Il décrit d’abord la discision de V urèthre ou hypospadias artificiel pratiqué 

en Australie, probablement dans le but d’empêcher la fécondation en pro¬ 

voquant la sortie prématurée du sperme. 

Les mutilations du 'pénis ont surtout pour but une augmentation des 

sensations voluptueuses de la femme C’est ainsi que les Dayaks de Bor¬ 

néo, après avoir perforé transversalement le gland et laissé cicatriser 

le canal ainsi produit, y introduisent un bâtonnet d’ivoire ou de métal 

qui dépasse le gland de chaque côté et dont les extrémités portent des 

boules de métal, ou des pinceaux de poils. Cet appareil, nommé « am- 

pallang », est, parait-il, fort apprécié des femmes de là-bas. Les Alfoures 

de Célèbes sont encore plus raffinés : en outre de l’appareil précédent, 

ils garnissent le sillon situé à la base du gland d’une brosse formée du 

bord palpébral et des cils d’un bouc. Les Javanais semblent avoir eu 

l’intuition de certaine capote bien connue en Europe : ils enveloppent 

le pénis d’une bande de peau de chèvre garnie de ses poils : elle est 

destinée à exercer une friction énergique sur le vagin et non à servir 

d'étui protecteur. Dans le même ordre d’idées, il faut citer le « persim- 

braon » des Batta de Sumatra : ce sont de petites pierres anguleuses 

que l’on introduit sous la peau du pénis par une incision qu’on laisse 

ensuite se refermer par dessus. 

Les mutilations du prépuce nous retiendront moins longtemps. Tout 

le monde connaît la circoncision pratiquée par les juifs, les mahomé- 

tans, certains nègres d’Afrique et d'Australie, enfin par des Indiens 

d'Amérique. L’excision et l’incision ne sont que des circoncisions par¬ 

tielles : la première est pratiquée par les Tartares; la seconde par les 

indigènes de Nouka-Hivaet par les Massaïde l’Afrique centrale. Toutes 

ces opérations semblent avoir pour but de faciliter la procréation en dé¬ 

couvrant davantage le gland. ■ 
La perforation du prépuce ou infibulation, pratiquée par les anciens 

Romains, n’est plus en usage chez aucun peuple actuel. Mais les textes 

anciens cités par l’auteur ainsi qu’un certain nombre d’objets d’art qu'il 

reproduit dans son mémoire permettent d’affirmer que cette opération 

était destinée à empêcher le coït : on introduisait dans l'ouverture faite 

de chaque côté du prépuce un anneau ou une fibule destinés à le fermer 

partiellement. Il parait, d’après l’auteur, que les comédiens et les chan¬ 

teurs des théâtres de Rome étaient forcés de porter cet appareil afin de 

se garantir contre les entreprises de leurs trop ardentes spectatrices : un 

coït trop répété aurait pu leur gâter la voix. Les dames en étaient ré¬ 

duites à payer pour faire tomber la fibule. 
L’infibulation ne doitpas être confondue avec leskynodesmes en usage 

chez les anciens Grecs et les Étrusques. G étaient des cordons destinés 

soit à fermer le prépuce en avant du gland, soit à relever le pénis entier 

contre la paroi abdominale. Le prépuce était simplement lie, ou le pénis 

passé derrière une ceinture abdominale. Le but de cette disposition était 

de garantir le gland contre tout accident, d’immobiliser le pénis afin 
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d’éviter tout frottement nuisible. Un grand nombre de tribus indiennes 

du Brésil emploient encore actuellement des appareils analogues au 

kynodesme des Grecs. Chez d'autres peuples sauvages les oganes gé¬ 

nitaux sont plus couverts. Mais ce n’est qu’à un stade bien postérieur 

que ces appareils de protection se transforment en vêtements destinés 

à sauvegarder la pudeur. 

IV L. Laloy. 

L. MjUuluer. La survivance de l ame et l'idée de justice chez les peuples non 
civilisés. Paris, 1894. Imprimerie natiouale. 

Le mémoire de M. Marillier est un travail des plus documentés, et 

les faits que cite l’auteur sont tellement nombreux qu’ils doivent suf¬ 

fire aux plus exigeants. 

Pour la plupart des philosophes, la croyance à l’immortalité de l’âme 

a son origine dans un besoin de justice inhérent à la nature humaine. 

En voyant un homme injuste et brutal comblé d’honneurs et de riches¬ 

ses, tandis qu’à côté de lui un homme vertueux sera accablé de malheurs 

immérités, on a dû imaginer une autre vie où chacun fût traité selon 

ses œuvres. Cependant, l'idée de la survivance de l’âme apparaît « le 

plus souvent dénuée de tout caractère moral, et l’autre vie n’est d’ordi¬ 

naire que la continuation de celle-ci : le pays des morts est fort sem¬ 

blable aux pays des vivants, les mêmes habitudes y régnent, les mêmes 

usages, le même genre de vie. » Quelquefois, la vie dans l’autre monde 

est plus clémente à tous, parfois aussi elle est plus triste encore et plus 
misérable. 

Chez beaucoup de populations, les âmes ont toutes la même destinée 

dans 1 autre vie; mais il n’en est pas toujours ainsi: « les grands de ce 

monde conservent souvent le rang qu’ils occupaient de ce côté du tom¬ 

beau ». Dans telle contrée ce sont les guerriers mariés qui sont favorisés 

après leur mort; à laiti, il existe un paradis spécial pour la société des 

Aréoïs. « Ce n est pas toujours cependant du rang qu’occupait un homme 

en cette vie et de sa position dans sa tribu ou sa nation, que dépend la 

destinée de son âme dans l’autre monde ; très souvent aussi le séjour 

qui lui est assigné et le traitement qu’elle reçoit dépendent de la façon 

dont il est mort. » Ici les âmes des guerriers tués sur le champ de 

bataille jouissent de faveurs spéciales; là, les individus tués par un 

t-gie ou un éléphant se transforment en êtres errants; ailleurs, les 

ftmmes qui meurent en couches deviennent des spectres d’une espèce 

pai ticulière, tandis qu’aux Marquises elles partagent dans le ciel le 
bonheur des dieux supérieurs et des chefs. 

Assez fréquemment le chemin qui mène au séjour des élus est long 

et difficile; il faut, comme à Nanuméa, dansl’ile Saint-Augustin, que 

ni igène ait été bon pour que son âme se rende dans un pays 

umineuxoù coulent des eaux limpides; celle du méchant, au contraire. 
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vit dans la boue et les ténèbres. Ici nous nous trouvons en présence 

d’une conception nouvelle, d’une conception morale. Mais l’action ver¬ 

tueuse que doit accomplir un individu pour que son âme puisse être 

admise dans le ciel varie selon les populations, ce qui est moral pour 
l’une ne l’étant pas pour l’autre. 

bn piésence d idées aussi différentes, M. Marillier pense « que ce 

n’est point un sentiment, un besoin mal satisfait de justice, qui est 

1 origine et la source de cette foi presque universelle en la survivance 

de lame qui se retrouve chez les peuples les plus divers et est unie aux 

conceptions les plus opposées sur les destinées qui lui sont réservées... 

Cette croyance est une conception métaphysique, engendrée par le 

besoin d’expliquer certains phénomènes de la vie, le rêve par exemple. 

Quand les idées morales trouvent place dans la vie d’au-delà du tom¬ 

beau, les actes que le plus souvent punissent seulement les dieux, ce 

sont ceux qui les lèsent directement. » Ils finissent toutefois par punir 

les fautes qui ne les atteignent pas eux-mêmes. Les dieux, comme le 

dit 1 auteur, se moralisent en même temps que se moralisent les 
hommes. 

H. Verneau. 

Miene-Edwards, Deniker, Boulart, de Pousargces et Delisle. Mémoire sur lOrang- 
Outang (Nouvel/es Archives du Muséum d'histoire naturelle, 3° série, t. VU, Paris, 
1895). 

I. Milne -Edwards. Observations sur deux Orangs-Outangs adultes morts à 

Paris. 

Par suite de circonstances particulières, M, le Directeur du Muséum 

de Paris a pu faire profiter le Jardin des Plantes des cadavres de deux 

Orangs-Outangs mâles qui étaient exhibés l’an dernier au Bois de Boulo¬ 

gne. Afin de tirer le plus grand parti possible de ces pièces, M. Milne 

Edwards a invité plusieurs naturalistes du Muséum à les étudier: telle 

est l’origine des trois mémoires dont nous donnons ci-dessous l’ana¬ 

lyse. 

Dans sa courte note, le professeur Milne-Edwards fait ressortir l’impor¬ 

tance que présentait l’étude de ces deux animaux « car jusqu’à présent 

les anatomistes n’ont jamais eu l’occasion de disséquer en Europe des 

Orangs-Outangs adultes »(1). Le plus grand des deux animaux représente 

un des plus grands Orangs-Outangs connus; il mesurait du talon au 

sommet de la tête jni,40 et son envergure (les bras tendus) était de 

2m,62 ; son poids atteignait 73ke,500; enfin dans la région jugale de 

la face, s’élevaient d’énormes loupes graisseuses, caractéristiques de 

l’âge adulte. Le second Orang ne mesurait que lm,28 et son poids 

était de 65k«,500 ; il ne présentait que des loupes jugales peu 

(1) Loc. cil., p. 32. 
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développées. Cependant malgré ces légères variations, M. Milne-Edwards 

n’hésite pas à considérer ces deux individus comme appartenant à la 

même espèce ; il estime que « les comparaisons qui ont été faites des 

deux Orangs-Outangs adultes montrent quelle peut être l’étendue des 

variations (1) que présente le squelette chez des animaux de même 

espèce et elles confirment l’opinion des zoologistes qui admettent 

l’unité d’espèce de ces grands Anthropomorphes » (2). 

11. Deniker (J.) et Boulart (B.). Notes anatomiques sur les sacs lari/ngiens, 

les excroissances adipeuses, les poumons, le cerveau, etc. des Orangs- 

Outangs. 

a) Sacs aériens. - Ils sont représentés par deux poches inégales, 

recouvertes par deux muscles peauciers volumineux; la poche gauche 

est volumineuse ; celle de droite au contraire a des dimensions sensi¬ 

blement moindres; elles sont séparées l’une de l’autre par une mince 

cloison résultant de l’accolement de leurs parois. 

La poche gauche commence par un pédicule dont la cavité communi¬ 

que avec la portion supérieure du ventricule de Morgagni ; sa surface 

présente quelques bosselures qui augmentent sa capacité et qui sont 

situées d’une part dans la région axillaire et d’autre part dans la région 

cervico-dorsale. 

La poche principale droite se présente comme un ovoïde dont les 

dimensions sont sensiblement inférieures à celle de la poche gauche; 

elle offre également un sac axillaire et un réservoir cervico-dorsal. 

b) Langue. — L’organe folié décrit par Pilliet et Boulart présentait 

chez les deux Orangs morts à Paris douze lames de chaque côté. 

c) Larynx.— Les auteurs ont pu vérifier l’observation de Kœrner qui 

en 1884 avait indiqué que chez les Orangs-Outangs le muscle thyro- 

aryténoïdien ne présente qu’un seul faisceau. 

d) Poumons. — Ces organes ne présentaient pas de lobation ; le pou¬ 

mon droit offrait simplement une fente transversale de 0m,055. 

e) Excroissances adipeuses. — Elles sont au nombre de trois: une 

petite sur le front ; une seconde sur l’occiput et enfin une troisième, 

paire, disposée latéralement de chaque côté de la face (masses jugales de 

M. Milne-Edwards). L’étude histologique de ces dernières a montré 

qu’elles étaient formées de tissu lamineux (fibres conjonctives, fibres et 

lames élastiques) chargé de cellules adipeuses ; on trouve en outre, en 

certains points, quelques minces faisceaux musculaires qui représentent 

(1) De. même Poucbet avait, il y a déjà longtemps, démontré que certaines espèces 

d’Édentés, dout tous les individus se ressemblent absolument par les caractères ex¬ 

térieurs, peuvent néanmoins présenter une variation en quelque sorte indéfinie dans 

le nombre et le rapport des os de leur squelette. 
(2) Loc. cil., p. 34. 
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la terminaison des muscles qui pénètrent dans les masses jugales et qui 

sont en quelque sorte noyés dans la graisse. 

f) Cerveau. — Le cerveau du plus grand des deux Orangs (le seul que 

MM. Deniker et Boulart aient eu entre les mains) pesait avec la pie- 

mère 400 grammes, à l’état frais. 

III. Pousakgues (E. de). Noie sur L'appareil génital mâle des Orangs- 

Outangs. 

« Dans sa configuration générale et extérieure, dit M. de Pousargues, 

l’appareil génital mâle de l’Orang Sirnia Salyrus (L.), présente certaines 

analogies avec celui de l’Homme ; chez l’un et l’autre se retrouvent les 

mêmes organes disposés de même sorte. Mais en examinant ces orga¬ 

nes avec plus d'attention et dans leurs plus petits détails on ne tarde pas 

à découvrir de véritables différences de structure.» Parmi ces parti¬ 

cularités, signalons l’os pinéal volumineux (longueur 17 millim. chez le 

plus grand animal) qui est enfoui dans la profondeur des tissus du 

gland et dont l’extrémité antérieure n’est recouverte queparune mince 

couche de tissu spongieux. Le gland présente également une structure 

qui mérite d’être signalée : toute sa surface est sillonnée de nombreu¬ 

ses rides transversales assez profondes et d’apparence squameuse qui 

donnent au toucher la sensation d’une fine râpe ; enfin le frein et la cou¬ 

ronne font défaut chez l’Orang. 

IV. Delisle (F.). Notes suri'ostéométrieet lacraniologiedes Orangs-Outangs. 

Le docteur Delisle a réuni dans un long mémoire une série de men¬ 

surations rigoureuses relatives à l’ostéomôtrie, qu il nous est impossible 

de reproduire ici. Cependant, vu l’intérêt que présentent les recherches 

relatives à la détermination de la capacité crânienne des Orangs-Ou¬ 

tangs, nous donnons le tableau dressé à ce propos par 1 auteur. 

Tableau des capacités crâniennes de divers Orangs-Outangs. 

DÉSIGNATION 

CAPACITÉS 

exprimées en 
centim. cubes 

Le plus grand des deux Orangs-Outangs morts à Paris . 385 
470 

Le plus petit — — 
475 

Squelette d’Orang-Outang. 
430 

Crâne A. 514 (1). 410 
Crâne A. .. 395 
Crâne A. 516. 445 
Crâne 1893, u° 591. 390 
Crâne 1893, n° 592. 340 
Crâne 1893, n° 593. 355 
Crâne 1894, n° 594. 415 
Crâne sans indication. 

(1) Ces indications sont relatives aux collections du Muséum 

l’anthropologie. — T. XI 
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Ce qui donne un chiffre moyen de 408 centimètres cubes. 
Nous devons, avant de terminer, attirer l’attention sur la partie 

iconographique du Mémoire sur l’Orang-Oulang qui a été confiée à 

M. Millot ; l’excellent artiste, en effet, a exécuté plusieurs planches d’un 

haut intérêt qui constituent des documents précieux pour l’histoire de 

ces grands Anthropomorphes. 
A. Pettit. 

S. M. Likjaisow. Éléments de Pathologie cellulaire générale. Leçons faites à 
l’Université impériale de Varsovie, traduites avec 1 autorisation de 1 auteur par 

MM. Fabre-Domergue, docteur ès sciences, et A. Pettit, licencié ès sciences, 1 vol. 

in-8o,324 p. Paris, Georges Carré,éd., 1894. 

Le titre même de cet important ouvrage est l’énoncé d’une théorie, 

et cette théorie est la plus heureuse et la plus autorisée à guider les 

sciences biologiques modernes. M. le professeur Lukjanow, bien que 

ne répudiant pas le titre à ferme concision,est un esprit tropscientifique- 

ment prudent pour ne pas corriger les ultimes déductions de la théorie 

cellulaire autonome par des restrictions que lui suggère la pénurie de 

nos connaissances sur plus d’un domaine des manifestations vitales de 

la Cellule. On aime à rencontrer dans desœuvresde ce genre des phrases 

ainsi formulées : « Toutes ces considérations présentent en paitie un 

caractère hypothétique; toutefois on ne peut leur refuser un certain 

degré de vraisemblance en raison des analogies avec les organismes 

pluricellulaires et avec les données que nous possédons sur les échanges 

physiologiques en général. » 
Aussi bien l’ouvrage du savant professeur de Varsoviese range-t-ilsous 

l’autorité d’une idée directrice de It. Virchow : « Il existe une transi¬ 

tion insensible dans toute la série des phénomènes vitaux, et ce sont 

précisément les formes les plus simples qui nous servent souvent à 

expliquer les parties les plus parfaites et les plus compliquées. La loi 

se manifeste avec le plus d’évidence dans le Simple et le Petit. » 

En vingt leçons magistrales sont exposés successivement les sché¬ 

mas nouveaux, morphologique, physico-chimique et tonctionnel de la 

Cellule, le substratum pathologique et les différentes métamorphoses de 

dégénérescence cellulaire : granulo-albuminoïde, muqueuse, colloïde, 

amyloïde, graisseuse, pigmentaire, etc., la kératinisation, la minéralisa¬ 

tion; la karyokinèse pathologique, etc. Un chapitre spécial contient des 

considérations comparatives sur les fonctions psychiques des cellules, un 

autre traite du parasitisme intra-cellulaire dans les conditions patholo¬ 

giques. 

Enfin une dernière leçon est consacrée à la mort de la Cellule. 
O 

Nous ne saurions, dans ce recueil de L'Anthropologie, retracer comme 

il conviendrait les conclusions nouvelles, les aperçus d’ensemble, les 

groupements d’observations que M. Lukjanow a coordonnés dans son 
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li vi o, c Gst ld une tache plus spécialement d’un recugi 1 d histologie patho¬ 

logique. Nous signalons toutefois — et cela en vertu même de cette 

nécessité aujourd'hui affirmée de « fondre en un ensemble harmoni¬ 

que la physiologie normale et pathologique de la Cellule » — les par¬ 

ties du livre ayant trait à la métamorphose pigmentaire et à l'infil¬ 

tration graisseuse. Peut-être que l’avenir permettra d’envisager une 

parenté d’origine plus étroite entre certains faits, ici héréditairement 
normaux, là sporadiquement pathologiques. 

11 seraitinjuste de ne pas reporter une partie de l’intérêt avec lequel on 

consultera ce livre très documenté, à la qualité de la traduction fran¬ 

çaise. MM. Fabre-Domergue etPetlit ontmis à la disposition d’un sujet 

nécessairement complexe, d’une exposition ardue bien que fort habile¬ 

ment classé par Fauteur, la clarté de la langue scientifique française et 
le repos de la ponctuation opportune. 

Il faut leur savoir gré d’avoir mis un ouvrage de celle valeur à la dis¬ 

position des bibliothèques de littérature scientifique française. 

Le volume est accompagné d’un index bibliographique qui ne com¬ 
prend pas moins de 35 pages in-8°. 

Capcs. 



nouyeli.es et correspondance 

Mort du Professeur Huxley. 

Avec le Professeur Huxley, la Science perd, pour employer les expressions 
mêmes du grand anatomiste, « un de ces esprits laborieux doués de ce génie 
créateur qui ne sait bâtir que sur de solides fondations. » Les travaux du savant 
anglais ne sont pas de ceux qui peuvent se résumer en quelques lignes; aussi 
devrons-nous nou*" attacher uniquement à mettre en lumière le grand caiac- 
tère de rigueur et la haute pensée philosophique dont toutes scs œuvres portent 
l’empreinte. Dans les plus humbles objets, dans les plus infimes créations de la 
nature, Huxley s’efforce toujours de voir un exemple des vérités générales dont 
le groupement constitue la Science; c’est d’ailleurs à la démonstration de cette 
thèse qu’est consacrée son admirable monographie de 1 Écrevisse; pour Huxley 
tous les phénomènes de la nature forment « une série continue de causes et 
d’effets; et le but final de la science c’est de retrouver cette série, depuis le 
terme qui est le plus près de nous, jusqu’à celui qui est situé à la limite extrême 
que peuvent atteindre nos moyens d'investigation. » Pour se conformer à ce 
programme, le savant anglais a cru devoir successivement s attacher à. 1 étude 
de la plupart des questions biologiques; le domaine de ses investigations est 
considérable : anthropologie, zoologie, anatomie, géologie, Huxley a tout 
exploré. A côté d’un Manual of the Anatomy of the Vertebrated Animais et de Lec¬ 

tures onthe Eléments of comparative Anatomy, Huxley laisse des mémoires biolo¬ 
giques estimés; dans l’un d’eux, avec cette netteté de vue qui le caractérise, U 
n’hésite pas à considérer le Protoplasma comme la base physique de la vie », 
expression qui a fait fortune dans la science. Mais, pour le professeur anglais, 
le rôle du savant ne se borne pas à la conquête de vérités nouvelles; « il lui 
reste à exposer sous une forme intelligible à ceux-là mêmes qui ne possèdent 
aucune notion particulière de la nature, les faits principaux sur lesquels doivent 
être fondées toutes les conclusions » et il insiste sur l’importance qu il y a à 
appliquer cette discipline à l'étude des questions anthropologiques qui suscitent 
l’intérêt le plus passionnant et le plus général; en effet « la question suprême 
pour l’humanité, le problème qui est à la base de tous les autres et qui nous 
intéresse le plus profondément qu’aucun autre, est la détermination de la place 
que l’homme occupe dans la nature et de ses relations avec l’ensemble des 
choses. » Ce programme est développé tout au long dans son célèbre ouvrage : 

Sur la place de l'homme dans la nature (publié primitivement sous le titre : Evi¬ 

dence as lo Mans Place in Nature, 1857). Dès cette époque et avec une hardiesse 

de vue remarquable, Huxley affirme nettement les liens étroits qui nous unissent 
aux autres animaux et place ainsi la question de la place de l’Homme dans la na¬ 
ture sur son véritable terrain; l’auteur résume lui-même ses conceptions en ces 
termes : « Je liens pour démontré que les différences anatomiques du ouistiti 
et du chimpanzé sont beaucoup plus grandes que celles du chimpanzé et de 
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l'homme. De sorte que si des causes naturelles quelconques ont suffi pour faire 

évoluer un même type souche, ici en ouistiti, là en chimpanzé, ces memes causes 

ont été suffisantes, pour, de la même souche, faire évoluer l'homme. » 

Pendant toute sa carrière, Huxley a eu l’heureuse fortune de trouver auprès 

du gouvernement britannique l’appui auquel ses travaux lui donnaient droit. 

Dès 21 ans, le Royal College of Surgeons lui conférait le diplôme de docteur et 

l’année suivante il obtenait d’embarquer sur le Rattlesnake qui allait explorer 

les récifs-barrières de l’Australie et de la Nouvelle-Guinée; enfin à 29 ans, la 

Royal Schoolof Mines le nommait professeur d’Histoire naturelle (1854). A partir 

de cette date, la vie d’Huxley n’est plus qu’une succession ininterrompue de 

nominations aux postes les plus enviés. En 1855, il est nommé professeur de 

Physiologie à la Royal Institution et examinateur de Physiologie et d’Anatomie 

comparée à l’Université de Londres. De 1863 à 1870, il occupe la chaire d’Anatomie 

comparée au Royal College of Surgeons; en 1872, il est promu à la dignité de 

Lord Rector of the University of Aberdeen; en 1879, l’Académie des sciences de 

Paris le nomme membre correspondant pour la section d’Analomie et de Zoolo¬ 

gie; en 1883, le gouvernement de la Reine l’appelle au poste d’Inspeetor of 

Fisheries, et trois ans plus tard la Société royale le choisit pour président. 

A. Pettit. 

Conférences spéciales sur l liistoire naturelle de Madagascar. 

Les quatre conférences annoncées depuis longtemps ont eu lieu au Muséum 

avec un succès qui a dépassé ce qu’on était en droit d’attendre. Le grand am- 

phitéâtre avait peine à contenir les auditeurs qui étaient venus pour écouter 

MM. A. Milne-Edwards, E. Hamy, Stanislas Meunier et Ed. Rureau. 

M. Hamy a insisté sur les rapports physiques et ethnographiques qui existent 

entre les habitants de l’Imerina et les Malais, voire même entre les Malgaches 

et certaines populations qui vivent aujourd’hui à l’est de la Malaisie. Il a recher¬ 

ché cet élément oriental chez les autres tribus de Madagascar et il a cru le re¬ 

trouver fréquemment, chez lcsSakalaves notamment où il se rencontrerait dans 

toute l’aristocratie. Le conférencier a eu grand soin, toutefois, de montrer que 

l’élément nigritique, l’élément africain joue à l’heure actuelle un rôle important 

chez les Malgaches, et., en cela, il est absolument d’accord avec noire ami, le 

Dr Galat, dont nous avons analysé l’ouvrage dans notre précédent numéro. 

R. V. 

Congrès de l’Association française pour 1 avancement des sciences. 

La section d’anthropologie du Congrès qui s est réuni à Bordeaux du i au 

9 août a été présidée par M. Arsène Dumont. Dans la circulaiie qu il axait 

rédigée, le président appelait l’attention sur « une question également intéres¬ 

sante pour la science de l’homme et pour la patrie française..., celle de la dépo¬ 

pulation si active dans cette partie du sud-ouest dont Bordeaux est la capitale 

naturelle ». Inutile d’ajouter que toutes les questions relatives à l’anthropologie 

pouvaient, comme dans les réunions précédentes, être traitées devant la section. 

Dans notre prochain numéro nous publierons le compte rendu des séances 

de la section d’Anlhropologie. 
1t. V. 



486 NOUVELLES ET CORRESPONDANCE. 

Cours d Anthropologie de 1 Hôtel de Ville. 

Le Dr Verneau, professeur de rEuseignement populaire supérieur, commen¬ 

cera son cours dans la salle des Prévois, à 1 Hôtel de Ville, le mercredi 16 oc¬ 

tobre, cà 8 heures el demie du soir; il le continuera les samedis et mercredis 

suivants, cà la même heure. 
Le professeur reprendra, celle année, l’examen des questions relatives à 

l'anthropologie générale et à l’ancienneté de 1 homme. 

Les gisements du Grand Cerf d'Irlande. 

M. Cl. Reid a publié dans Ylrish Naturalist (mai 1895) une note fort curieuse 

sur l’origine des dépôts irlandais où l’on trouve les squelettes complets de 

Mcgciceros. Les marnes fossilifères renferment beaucoup de débris de Chara, de 

Potamogcton et d’autres plantes aquatiques. Ces végétaux devaient former, à la 

surface des étangs ou des marais, des sortes de tapis se déchirant sous les pieds 

des Mégaceros qui s'aventuraient à leur surface. Ces animaux se noyaient brus¬ 

quement et comme leurs bois 1res rameux s’embarrassaient dans les liges des 

plantes aquatiques, il leur était impossible de sesauver. Celte hypothèse s accorde 

avec l’observation faite depuis longtemps que les squelettes des mâles sont bien 

plus abondants que. ceux des femelles. 

Découverte d ossements humains paléolithiques en Angleterre. 

Dans la séance du 22 mai, la Société géologique de Londres a entendu une 

communication de M. E. T. Newton sur la découverte d un crâne avec sa mandi¬ 

bule et de quelques autres ossements humains dans les graviers à silex paléo¬ 

lithiques de Galley Hi 11, Kent. Le crâne est très long et très étroit; il est hvper- 

dolichocéphale, il est également très déprimé. Les arcades sourcilières sont 

proéminentes, le front est fuyant, l’occipital aplati en dessous. Trois molaires et 

deux prémolaires inférieures sont en place. Les trois molaires ontdes dimensions 

sensiblement égales; elles sont très usées. Les os des membres dénotent un 

sujet d'environ 5 pieds un pouce. La comparaison de ces ossements avec 

ceux de Spy montre beaucoup de ressemblances. Il n'v aurait, d’après l’auteur, 

aucun doute sur l’antiquité de ces débris, lesquels se trouvaient dans des cou¬ 

ches non remaniées et renfermant, non seulement des silex taillés paléolithiques, 

mais encore des ossements d'animaux quaternaires. Nous reviendrons sur ce sujet 

intéressant lorsque le mémoire de M. Newton aura paru in extenso. 
M. R. 

L’antiquité de l’homme dans l'Amérique du Nord. 

Dans Y American Naturalist de juin 1895, le savant paléontologiste M. Cope 

consacre quelques pages à cette question. A propos de l'Europe, il commet, 

comme la plupart de ses compatriotes, des confusions regrettables, confondant 

par exemple l’époque du Renne avec celle des alluvions du bassin de Paris et’ de 

la Tamise. Par contre, en ce qui touche l’Amérique, M. Cope admet la réalité de 

l’homme paléolithique et ne croit pas que les travaux de Holmes aient prouvé 
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le contraire. Les cavernes des États-Unis, autant qu’on peut le savoir par les 

fouilles de l’auteur et celles do M. Mercer, renferment deux faunes bien distinc¬ 

tes: une faune pléistocène avec Mastodonte et grands Édentés (Megalonyx, Mijlo- 

don, etc.) et une faune identique à la faune actuelle. Ce n’est qu’avec cette 

seconde faune qu’on a trouvé des objets humains. Pourtant M. Cope a recueilli 

des pointes de lance en obsidienne dans un dépôt de l’Orégon, en compagnie 

d’une faune éteinte (Equus fauna), laquelle doil être regardée comme contempo¬ 

raine de la faune pléistocène à Megalonyx de l’Est américain. Il est dès lors 

probable que l’Homme existait en Amérique à l'époque quaternaire. 

M. R. 

Sarcophages mérovingiens. 

Tous les journaux ont signalé la découverte, dans la rue des Rarres, d’un 

sarcophage en pierre de l’époque mérovingienne. Voici quelques renseignements 

sur ce sarcophage : 
« Formé de dalles en pierre d’une épaisseur de 15 centimètres, il a été pré¬ 

cieusement sorti de sa gaine de terre et descellé avec précaution par lesem- 

plovés du Musée Carnavalet. 
« Dans l’intérieur, au milieud’unepoussièred’un rouge sombre presque noir, 

dont il était rempli, on a trouvé le squelette entier d’un homme de haute taille 

et, fait remarquable,sur le crâne une torsade de cheveux noirs, d’une longueur 

de 50centimètres, attachés de place en place par des liens faits avec des che¬ 

veux de cette tresse. 
« Cette torsade de cheveux et différents autresobjets découverts dans le sarco¬ 

phage figureront dans les collections du Musée anthropologique Carnavalet, 

ainsi que la boucle trouvée précédemment à peu près au même endroit. 
« De nombreux sarcophages en plâtre ont été également découverts ; ils sont 

remplis de squelettes, mais ne présentent pas l’intérêt des sarcophages en 

pierre qui devaient être, à l’époque mérovingienne, ceux des personnages im¬ 

portants. » 
1 R. V. 

Moeurs lithuaniennes. 

« Il est d’usage, en Lithuanie, comme dans beaucoup d’autres contrées, de 

faire suivre d’un dîner somptueux les funérailles des personnes riches. 
« Dansun village, il y aquelques jours, eut lieu l’enterrement de la femme 

d’un propriétaire. Parents, amis et connaissances affluèrent; on mangea et aut 

de bon appétit, en faisant l’éloge de ladélunle. _ . 
« Ce thème, toutefois, fut rapidement épuisé et on discuta la ques ion de savoir 

si le veuf se remarierait. Tout à coup celui-ci entra dans la salle, donnant la 

main à une charmante voisine, qu’il présenta comme sa fiancée aux convives 

'Tneaucoup de mines de mamans s’allongèrent; toutefois la fêle continua ; les 

musiciens furent appelés; on dansa, mangea et bat pendant dcuxjours et deux 

nuits; et bientôt on recommencera, à l'occasion du mariage. » (La Lanterne.) 

R. V. 
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Les résultats scientifiques de l’expédition du « Challenger ». 

Les derniers des cinquante volumes consacrés à la description des maté¬ 
riaux recueillis par le Challenger venant de paraître, la revue anglaise Natural 
Science a eu l'idée de demander aux savants collaborateurs de cette immense 
publication quelques lignes résumant les principaux résultats obtenus dans leur 
spécialité. Elle a composé ainsi un numéro (juillet 1895) des plus curieux, signé 
de 35 naturalistes éminents et parfaitement illustré. Nous croyons devoir le 
signaler à nos lecteurs qui s’intéressent à la biologie d'une manière générale. 
L’anthropologie fait d’ailleurs l’objet d’un paragraphe dû à M. A. C. Haddon. 

M. B. 

Mongolie et Thibet. 

La Smithsonian Institution vient de publier le journal de voyage de M. W. 
Rockhill qui parcourut en 1891 et 1892 la Mongolie et le Thibet. Ce volume 
renferme un grand nombre d’observations ethnographiques et anthropologiques. 
Comme toutes les publications américaines, il est fort bien illustré. 

M. B. 

Un G alla vivant, à Taris 

Les Gallas sont à peine représentés dans nos collections; aussi est-ce une 
bonne fortune pour nous d’avoir pu mesurer, photographier et mouler un indi¬ 
vidu de ce groupe. Le Galla dont il s’agit est un beau garçon de 19 ans, sur 
les caractères duquel nous reviendrons plus tard. Je ne veux aujourd’hui que 
signaler ses remarquables dispositions intellectuelles qui frappent dès l’abord. 
Outre sa langue maternelle, notre sujet a appris l’arabe; il parle très couram¬ 
ment le français et il s’exprime avec la plus grande facilité en anglais. Non 
seulement il sait lire et écrire, mais il possède des notions de géographie et sait 
fort bien consulter une carte. Ce fut un véritable étonnement, parmi ceux qui 
se trouvaient au laboratoire d’anthropologie du Muséum lorsqu’il vint pour la 
première fois, de l’entendre demander un atlas géographique pour indiquer 
l’endroit exact de sa naissance. 

Aussitôt qu’on lui eut expliqué en quoi consiste le moulage, il comprit et s'v 
prêta de très bonne grâce. L’opération fut faite par MM. Hébert père et fils, dont 
tout le monde a pu apprécier le talent au Musée d’ethnographie; elle a parfaite¬ 
ment réussi, et le buste de notre Galla occupera une place honorable dans les 
nouvelles galeries d’anthropologie du Muséum. 

R. V. 

M. d’Acy a adressé à notre gérant, en en demandant 1 insertion, la note 
suivante : 

Le dernier mot de M. Verneau au sujet des Baoussé-Roussé (1). 

M. Verneau commence par me,citer d’une façon peu exacte. 
J ai dit . « 1 inhumation proprement dite » (2); et non pas : « le mode d’inhu¬ 

mation (3). » Mais cette erreur est peu importante. 

il) Yoir L'Anthropologie, mai-juia 1895, n. 354-335 
(2) Ibid., p. 346. 
(3) Ibid., p. 354. 
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Voici qui est plus grave. M. Vcrneau omet de mentionner la phrase de ma 
réponse, qui suit les mots ci-dessus, et qui indiquerait clairement, s’il en était 
besoin, le sens restreint de mise en terre, dans lequel j'ai employé l’expression 
— inhumation proprement dite — puisqu’elle est ainsi conçue : « Les deux au¬ 
tres alinéas (de la page 310 de M. Rivière) n’ont trait qu’aux vêtements des 
morts, aux mobiliers funéraires et à l’emploi du peroxyde de fer. » Puis, 
M. Verneau ne cite que les six premiers mots du premier de ces deux derniers 
paragraphes : <c Les hommes de Menton étaient inhumés... » ; il passe sous silence 
la suite : « les adultes vêtus peut-être encore d'une peau de bête, mais, en 
tout cas, ornés de leurs parures de dent... » et le reste, où, comme je l’ai in¬ 
diqué, il est uniquement question des ornements et des mobiliers funéraires; 
et, grâce à ce procédé, il arrive à nier l'exactitude de mon affirmation, que le 
paragraphe précédent, par moi transcrit, « est le seul de la page 310 de M. Ri¬ 
vière, où il soit question de l'inhumation proprement dite. » 

M. Verneau me met « au défi de montrer un seul passage, où il ait arrangé 

ma prose. » Il trouve sans doute que tronquer les textes, en encadrer des frag¬ 
ments, de façon à en dénaturer la signification, la portée, ce n’est pas les ar¬ 

ranger. 
Le lecteur appréciera. 
Il jugera de même si, d'une manière ou d’une autre, j’ai réellement changé 

le sens ou la portée « d'un seul passage » de M. Verneau. 
E. d'Acy. 

A nos lecteurs. 

Lorsque j’ai pris la plume pour répondre aux premières attaques de M. d’Acy, 
je n’ai obéi qu’au seul désir de rétablir certains faits qui me paraissaient avoir 
une importance au point de vue scientifique. A 1 heure actuelle, la discussion a 
été transportée exclusivement sur le terrain des personnalités ; je ne la conti¬ 
nuerai pas. Les lecteurs de U Anthropologie ont droit à autre chose qu’à des 
attaques où ils chercheraient en vain un passage ayant trait à la science. 

Pour être courtois jusqu’au bout envers un adversaire auquel nous ne de¬ 
mandions pas de répondre « touché » à la suite de chaque engagement, nous 
avons publié les lignes qui précèdent. Comme le demande M. d’Acy, « le lec¬ 
teur appréciera ». Je me soumetsd'autant plus volontiers à ce jugement réclamé 
par mon contradicteur que je n’ai pas le moindre doute sur le sens dans lequel 

il sera rendu. 
U. Verneau. 
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Bulletins de la Société d'anthropologie de Paris, t. V (4° série), 1894, n° 10. 

Séance du 20 décembre. — Ollivier Beau,regard, Marionnettes javanaises (présenta¬ 

tion ; détails sur les représentations théâtrales: topeng et ouayanij, [sorte d'ombres 

chinoises]).— F. Reynault, Déformations crâniennes dans l’art antique (présentation 

de l'article paru dans « LaNature » : Statuettes de Tanagra à tête déformée, etc.). Dis¬ 

cussion : Morlillet cite des statuettes analogues trouvées à Butmir en Bosnie; selon 

Manouvrier, ce sont plutôt des caricatures. — Verneau, Tombes bogoumiles (ce 

sont des mégalithes pleins et non des sarcophages creusés comme l’admet M. de 

Mortillet : détails sur les sculptures des tombeaux de Han-Sarenac. Les P.ogou- 

miles connaissaient le signe de la croix). — Discussion : Mortillet explique le terme 

de sarcophage appliqué à ces tombes. — O. Vauvillé, Faucille du département de 

l'ALne (provenant des dragages de la rivière d’Aisne en amont de Soissons) de 

l’époque du bronze. — Du même, Habitations mérovingiennes, non construites, de 

l'Aisne (sur les territoires de Tarties et d’Osly-Courtil, canton de Vic-sur-Aisne ; trou¬ 

vailles de poteries diverses). — Discussion. — Lionel Bonnemère, Cimetière de Grezillé 

(canton de Genues, en Anjou, sur la rive gauche delà Loire ; époque mérovingienne?). 

— Armand Viré, Préhistorique de la Basse-Kabylie (région de Bordj-Menaïel 

entre Alger et Tizi-Ouzou ; coup de poing chelléen ; tumulus fouillé ; haches de 

bronze). 

Douzième Conférence annuelle transformiste. — Manouvrier, L’esthétique et le 

transformisme. La beauté anatomique (résumé de la conférence qui sera publiée 

ultérieurement). 

Revue mensuelle de l’École d'anthropologie de Paris, 5e année, 1895. 

i\° 4 (15 avril). — Fr. Schrader. L’Asie (Une leçon du cours de géographie anthro¬ 

pologique; l’Asie parait avoir réuni plus de conditions favorables au développement 

humain que les autres parties de la terre; les groupes ethniques y sont disposés 

par zones, suivant les parallèles). — Ab. Hovelacque et G. Hervé, Notes sur l’ethnologie 

•lu Morvan : a) L’âge de la pierre dans le Morvan (énumération des stations; carte); 

b) Crânes de Chàteau-Chinon (série de 37 cran :s, se rapprochant par leur brachycé- 

phalie du type du haut .Morvan. Dans ce dernier, 80,5 pour 100 de brachycéphales, 

contre 70,5 pour 100 dans le bas Morvan). — G. de Mortillet, Chronique palethnolo- 

gique (Analyses des ouvrages d’issel et de d’Acy sur les sépultures des Baoussé-Roussé; 

de Tihou sur les classifications ; de Boulay sur l’ancienneté de l’homme: de Millier sur 

les fouilles aux Baluns [époques gauloise et néolithique; fig.] ; de Brizio et Pigorini 

sur les fouilles dans le canton de Rimiui; de Hoernessurle mycéuieu, etc. — Nécro¬ 

logie). — Varia. Analyses : S. Lagneau, Influence du milieu sur la race : Sergi, Anthro¬ 

pologie du Latium (« Bull. Acad. Méd. Rome », 1895) (24 variétés crâniennes sur deux 

séries de 27 et de 98 crânes); H. Galiment, Le déchiffrement des inscriptions d'Orkhon 

(par Thomson); Gisements de lignite en France (d’après le « Journ. officiel » du 
4 mars 1895). 

N° 5 (15 mai). — G. Hervé. Les populations lacustres (une leçon du cours d’ethuo- 

logie). — Pu. Salmon, Dénombrement des crânes néolithiques de la Gaule (par ordre 
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alphab. des gisements; indications bibliographiques etc. ; indices céphaliques; au 

total 688 crânes, dont 57,7 pour 100 dolichocéphales, 24,1 mésocéphales [de 77 à 79] 

et 21,2 brachycéphales, lnd. le plus fréquent : 73; carte). 

Zeitschrift für Ethnologie, Berlin, in-8°, 26e année (1894), fasc. 6. 

Besprechungen (.Analyses par R. Virchow : Fe'.kin, On the geographical distribu¬ 

tion of tropical diseases ; Iloernes, Yvissenschaftliche Mittheilungen aus Bosnien, t. Il; 

J. Schmidt, Mittheilungen aus Provinzial Muséum der Prov. Sachseu ; China Impérial 

Maritime Customs, Medical Reports, etc.). 

Verhandlungen der Berliner Gesellschaft für Anthropologie, Ethnologie und 

Urgeschichte. 

Séance du 21 juillet 1894. — R. Virchow, Schâdel aus Sud-America, etc. [Crânes 

de l'Amérique du Sud, et plus spécialement de F Argentine et de la Bolivie. 1. Crânes 

d'un ancien cimetière patagon à Norquin, Argentine méridionale (près delà Cordil¬ 

lère de l’ouest, dans la régiou des sources du RioNegro;26 crânes, dont aucun dé¬ 

formé; la plupart [16] brachycéphales ; 8 mésocéphales (de 75 à 799). Indice céphal. 

moyen 79,9; indice de haut.-long. 77,1). 2. Crânes de l’Argentine septentrionale (sur¬ 

tout d’Agua Calieute près de Jujuy) et de la Bolivie (Chulpa à l’est du lac Poopo. 

Sur 44 crânes d’Agua Calieute, 6 sont méso et 1! brachycéphales ; déformations dans 

les autres séries; pi. et fig.]. — A. Treichel, Beitrâge zur « Schulzenzeichen und 

Verwand etes » (Contribution à l étude des signes distinctifs des maires et objets ana¬ 

logues, bâtons recourbés, marques en encoches sur des tables, etc.) Du même, Von 

Quernen (Sur les moulins à bras qui existaient encore en Prusse au commence¬ 

ment de ce siècle). — Du même, Giebel, etc. [Le faite du toit des habitations rustiques 

dans la Prusse occidentale-, fig.). 
Séance du 20 octobre. — Stuhlmann, Eiu Wahehe Skelet, etc. [Lettre annonçant 

l’envoi d’un squelette de Vahehe (Afrique orientale); réponse à la critique de fro- 

benius (« Verhandl. », p. 162), sur la place des Nègres Lendou dans la classification ethno¬ 

graphique] —P. Sciiellhas, Deforinirter Schadel, etc. (Crâne déformé de Vlpan,près 

Coban, Guatemala, exhumé par M. Disseldorff). — A. Makowsky, Spuren, etc. (Traces 

de l'existence de l'homme à l'époque du Mammouth à Brünn, Moravie. Trouvailles dans 

une couche de loess à 4m,50 de profondeur; crâne néanderthaloïde, ind. ctph. 65,7, 

autres ossements humains et objets eu os et en pierre. — Discussion : R. Virchow 

nie avoir jamais dit que le crâne de Néanderthal soit « absolument pathologique ». 

— Fr. Noetling (de Calcutta), Ueber das Vorkommen, etc.(Swr la présence des éclats de 

silex taillés [intentionnellement ?) dans les couches dupliocène inférieur de la Birmanie, 

près de Yenaugvouug, sur l’Irravadi, 29° 21' lat. nord; fig.). - Joest, Haarmensch, etc. 

(Ram-a-Samy, l’homme poilu, exhibé à Copenhague et dressé à « faire le sauvage »; 

photogr.). - Schumann, Bronze-Depotfund etc. [Cachette des objets de bronze a 

Schwennenz, Poméranie-, poterie, armes, fibules « en lunettes >», bracelets spirales 

de la iv® et ve périodes de bronze de Moutelius [vi° à vin» siècles av. üg.). 
F. Luschan, Ilolzgefâss etc. [Plat en bois trouvé dans les ruines de Zimbabye, A rique 

australe; fig.). — R. Virchow, Das lesende Kind (L’enfant qui a appris tout seu a 

lire couramment à 2 ans). - A. Bastian, Armbruste, etc. [Arbalètes et arcs, géné¬ 

ralités). — Pflugmacher. Alte Darstellungen [Anciennes [xvn° siècle] repiesen- 

tations d'outils de meunier). - Rartels, Drei Guanche-Schâdel, etc. [Trois crânes 

de Guanches de Ténérife-, anomalies : crête à l’os frontal et soudure de 1 atlas a 

l’occipital). — Bartels, Die Siebenlingue (Cas de naissance de sept enfants vivants). 

- Du même Ein Menschenschwanz (La queue, chez un enfant de 5 mois, longue de 

4 centimètres* fi".). — G. Fritsch, Verunstaltungen, etc. [Mutilations des organes 

génitaux dans l'Orient surtout en Égypte : castration, soudure et excision des levres, 
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circoncision, etc.). — Maas, Eine Zwergin, etc. (Une naine [Princesse Topaze de 

Paris, 79 centimètres] el un géant [Égyptien Hassan Ali, 2m,50] ; présentation). 

Séance extraordinaire du 31 octobre. — Vorstellung, etc. (Présentation d'une troupe 

d’acteurs chinois dirigée par M Tay-chow-beng, et jouant une comédie en chinois). 

Séance du 10 novembre. —Hochzeits-Gebrâuche, etc. (Coutumes matrimoniales des 

classes inférieures des citadins arabes et des femmes fellah en Égypte, notes d’un 

naturaliste résidant au Caire communiquées par Schweinkurth). — Cekmak, Die 

Fundstelle der Geschweiften Beeher, etc. (Trouvailles de vases festonnés à Caslau 

[Bohême] et l'âge des couches de loess dans cette localité |ces couches ne sont pas 

de l’alluviou]; coupe et fig.). — Du même, Ein neunzehiger Slovak (Cas de neuf orteils 

sur le pied gauche d’un Slovaque). — Du même, Prâhistoriche Alterthumer, etc. (An¬ 

tiquités préhistoriques de T Équateur, Amérique du Sud; haches en pierre et en 

cuivre; fig.). — Dr Behla, Eisenfuud bei Niewitz (Trouvaille d'objets en fer à Nie¬ 

witz, district de Luckau; couteaux, lances, etc.). — R. Virchow, Grâberfunde, etc. 

Trouvailles dans les tombeaux du district West-Sternberg ; couteaux de bronze, po¬ 

teries, etc.). — Voss, Alterthümer, etc. (Antiquités des environs de Laudin, titre 

seulement). — Mlle E. Llîmke, Spinn-Apparat, etc. (Fuseau et aiguille de Zunis, fig.). 

— M. S. Miller, de Philadelphie. (Un cerveau humain présumé fossile trouvé dans le 

crâne exhumé d’un mound d’Ohio. — Discussion : Virchow insiste sur la nécessité 

d’une analyse chimique). — Waldemak Belck, Das Reich der Mannâer (Le royaume 

des Manna ou Mannaïa, qui luttèrent contre les Assyriens au ixe siècle av. J.-C.). — 

F. v . Luschan, Ausgrabuugeu, etc. (Fouilles de Sendjerli [Syrie septentrionale à 

trois journées d’Alexandrette] entreprises par un comité privé et par le gouverne¬ 

ment allemand; ruines araméeunes et assyriennes du ixe siècle av. J.-C.). 

Séance solennelle pour fêter le 23® anniversaire de la fondation de la Société 

(17 novembre). Discours de R. Virchow (sur les problèmes d’anthropologie agités 

au sein delà société); télégrammes et lettres de félicitation de différents savants et 

de diverses institutions; discours de Bastian, de Waldeyer, de Richthofen, etc. 

Séance du 15 décembre. — Protestation contre la menace de destruction de Vile 

Philae, Haute-Égypte, par suite du nouveau projet d’établissement des réservoirs du 

Nil.— Schmeltz, Das Verstânduiss, etc. [Explication de quelques usages populaires en 

Hollande). — M. IIûrnes, Transkaukasische Gürtelbleche, etc. (Plaques de ceinture 

trouvées en Transcaucasie et figures priapiques du Caucase). — Pisxo, Nordalbauesi- 

sche Legenden (Les légendes des Albanais du nord). — Du même, Aufnahmen, etc. 

(Couleur des cheveux et des yeux des enfants albanais; 8 pour 100 du « type 

blond »). — Hoft, Mirika, Porst, Hopfen (Mirika, Porst xMyrica gale) et houblon-, 

indications pour l’étude de l’antiquité avec notes historiques sur les boissons fermen¬ 

tées, surtout cellesde la presqu'îleCimmérienne). — GRABOwsKY.Vorgeschichtliche,etc. 

(Les outils préhistoriques en silex des environs de Brunswick). — E. Foustemann, Das 

Gefâss von Chama (Le vase de Chaîna ; explication de l’inscription Maya dont il est 

orné. Cf. « Verh. », XXXI, p. 372, pl.VIII). —Diesseldorf, Thongefâss, etc. (Une po¬ 

terie avec l'image d'une divinité à tête de vampire, trouvée à Chama, près Coban ; 1 pl.) 

— E. Seler, Fledermaus-Golt, etc. (Le dieu chauve-souris des Mayas; fig.) — 

A. Môller, Présentation d'un marteau en pierre trouvé aux environs de Weimar ; 

%•) — Fr. Nôttling, Vorkommen von Werkzeugeu, etc. (Les outils de l'âge de la 

pierre en Birmanie; résumé de toutes les recherches; types de haches semblables à 

celles du Cambodge). — Lehmann-Nitsche, Eine eigenthumlicheVerwendung, etc. (Usage 

particulier des os longs dans les temps modernes, pour remplir de liquide les ton¬ 

neaux; fig.). — R. Virchow, Der neugeborene Kiud (Le nouveau-né d’une Daho¬ 

méenne-, couleur gris brunâtre, cheveux frisés, lougs de 2centimètres). —Schumann, 

Skeletgràber, etc. (Sépultures à ossements avec des objets romains, à Borkenhagen, 

Poméranie; vase en verre, fibules en bouclier et eu arbalète; 4 crânes dolicho¬ 

céphales; ind. céph. de 69,8 à 72,7). — Ed. Hahn, Der Hirse (Le millet-, sa distribu¬ 

tion géographique el son importance au point de vue de la civilisation antique). 
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Nachrichten ueber deutsche Alterthumsfunde, 1894, t, VI, facs. 6 (supplément 

à la « Zeitschrift für Ethnologie »). 

H. Schumann, Steinzeitliches Skeletgrab, etc. (Sépulture à ossements sans tombeau 

de Stramkel \Uckermark]\ pointes de lance en silex). — A. Gôtze, llügelgràber, etc. 

('Tumuli près Seddin, district West-Priegnitz ; âge du brouze, épée « à autenues » 

de Lissauer). — Naue et Virchow, Hallstattzeit-Gràbhügel, etc. (Tumulus de la période 

de llallstatt dans le Haut-Palalinal, üg. ; 3 crânes dolichocéphales [iud. céph. de 
74,3 à 77,6] ; fig.). 

General-Register zu Band I-XX (1869 88) der Zeitschrift für Ethnologie, etc., 

herausgegeben von R. Virchow, Berlin, 1894 (vol. iu-8° de 362 p.). 

(Excellent répertoire de la « Zeitschrift » et des « Verhandluugeu » de la Société de 

Berlin pour vingt années; contient : 1. Table par nom d'auteurs; 2. Table des articles 

originaux; 3.Table des travaux analysés dans la « Zeitschrift»; 4. Table alphabétique 

des auteurs et des matières des articles des « Verhandlungen »). 

Verœffentlichungen aus dem K. Muséum für Vœlkerkunde, 

Berlin, io-fol., t. IV, fasc. 1 (1895). 

Fr. Hamilton Cushing, Katalog einer Satnmlung, etc. (Catalogue d'une collection 

d'idoles, fétiches et objets du culte des Zuni ou Indiens Achioui du Nouveau-Mexique ; 

26 figures. Idoles, etc. se rapportant au culte du « frère aîué », dieu de la guerre et 

de la chance dans le jeu; fétiches de la chasse; etc.). — Karl Sapper, Altindianische 

Ausiedelungeu (Stations des anciens Indiens du Guatemala et de Chiapas; habitat 

des diverses peuplades : Zoques, Chiapaneque, Pipils, Sincas, tribus Mayas, etc. ; 

1 carte et 10 planches). — Ed. Seler, Alterthümer aus Guatemala (Antiquités du 

Guatemala, recueillies par Diesseldorlî et K. Sapper à Alta-Vera-Paz et à La Cueva, 

près de Santa-Cruz ; vases à visage humain; figurines; explication des inscriptions 

qui forment le passage entre les vrais hiéroglyphes et l’écriture cunéiforme des 

Maya). 

Archiv für Anthropologie, t. XXIII, fasc. 3 (1895). Rraunschweig, in-4°. 

A. Toeroek, Ueber deu Yezoer Aïnoschædel, etc.(S«r un crâne d'Aino, rapportépar le 

comte Bêla Szecheny et sur le crâne d'un Aino de Sakhaline conservé au Musée an¬ 

thropologique de Dresde. Contribution à la réforme de la crauiologie ; 6 fig., 

2e partie. Problème des études craniologiques en général. Problème desséiies neces¬ 

saires pour caractériser le type crânien. Formules de l’erreur probable, delà déviation 

probable de la moyenue, etc.). — S. Weissenberg, d Elisabethgrad, Die sudrussischen 

Juden, etc .{Les juifs de la Russie méridionale. Élude anthropométrique. — L anthiopo- 

métrie, sou but et ses méthodes. Importance des mesures sur les nouveau-nés et 

les enfants pour établir les lois du développement des caractères distinctifs des 

races, etc. Mesures détaillées sur plus de 300 juifs et juives de tout âge. laille 1™,65, 

l’étroitesse de la poitrine n’est pas un caractère de race, mais une particularité 

acquise. Nombreux tableaux montrant 1 influence de I âge, du sexe, de 1 occupation, 

du degré du bien-être sur les différentes mesures, etc.). — Oscar Montelius, fmdet 

mau in Schweden Ueberreste von einem Kupferalter? (Trouve-t-on en Suede des 

objets de l'âge du cuivre? réponse affirmative, description et analyse chimique des 

pièces [haches pour la plupart]; fig.). - Du même, Zur altesten Geschichte, etc. 

{Contribution à l'histoire la plus ancienne de l'habitation en Europe et plus spaa 
ment dans le nord de ce continent. La forme primitive, hutte conique, se transforme en 

maison d’abord ronde, puis polygonale et enfin quadrangulaire. Exemples de toutes les 
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formes intermédiaires se trouvant en Suède et les pays avoisinants. Appendice. La 

forme ronde était généralement celle de l’habitation primitive dans toute l’Europe ; 

_ c. Voit, Ueber die Nahrung, etc. (Sur l'alimentation dans les différents 

climats (Conférence. Expériences sur les animaux et les hommes. Daus les pays 

chauds, l’homme a besoin d’autant de nourriture que daus les pays froids. Expé¬ 

riences spéciales sur les chevaux, confirmant cette thèse). — Referate (Analyses) : 

Controverses d’ethnologie et autres publications de Baslian, par Achelis-, Wesler- 

marck, Histoire du mariage (traduction allemande), par Kôdderitz. Analyses des tra¬ 

vaux italiens, par G. Buschcin (« Archivio per l’Antropologia », t. XX;; - Bullettino di 

Paletnologia italiana ». Analyse des travaux russes, par Stieda (XIe Congrès des ar¬ 

chéologues russes à Vilna en 1893; très détaillée). Analyse d’ouvrages anglais par 

Dubois-Raymond (Porter, The growth of tbe Saint-Louis Children, etc.). 

Correspondenz-Blatt der Deutschen Gesellschaft fiir Anthropologie, Ethnologie 

und Urgeschichte, Munich. 

25° année, n" 9 (septembre-décembre 1894). — 2* Gemeinsame Versammlung, etc. 

(2« Session du Congres réuni de la Société d'anthropologie allemande et de celle de Vienne, 

tenue a Innsbruck du 24 au28 août 1894. —Discours d’ouverture de R. Virchow (Sur dif¬ 

férents problèmes d’anthropologie). — G. Toldt, Zur Somatologie, etc. (Contribution 

à la somatologie des Tyroliens d’après les travaux de Tappeiuer, llooll, Zuckerkandl, etc. 

Population leptoprosope et très brachycéphale [pas de chiffres, des moyennes 1] sur¬ 

tout dans le Tyrol allemand. L’altitude n'a aucune influence sur la forme crânienne. 

La taille est plus élevée dans le Tyrol allemand que dans l’italien [pas de moyennes!]. — 

Von Wiezer, Die wichtigsten Ergebnisse,etc. (Les résultats principaux des recherches 

préhistoriques en Tyrol, tilre seulement).— Szombathy, Bemerkungen,etc. (Observa¬ 

tions sur l'état actuel des recherches préhistoriques en Autriche). ■— C.v. Marchesetti, 

Ueber die Herkunft, etc. (L'origine des cistes côtelées est en Italie et notamment dans le 

Bolonais pour la grande forme à anse latérale fixe, dans la Vénétie-Lombardie pour la 

petite forme à anse mobile). —M. Hôrnes, Zur Chronologie der Graber, etc .(L'âge des 

tombeaux de Santa-Lucia, sur l’Isonzo, fouillés par Marchesetti et Szombathy; deux 

couches d’àge différent de la période hailstattienne caractérisées par deux formes 

différentes de fibules; fig.). — F. v. Lcsciian, Ueber orientalische Fibelu (Les fibules 

orientales trouvées à Sendjerli , vme ou ixe siècle av. J.-C.) . — B. Reber, Die 

vorhistorischeu Sculpturendenkmaler,etc. (Monuments de sculpture préhistorique cupu- 

liforme trouvés en Suisse et plus spécialement dans le canton du Valais, dont l’âge est 

encore à déterminer. Disçussion). — Lôbisch, Die Ernâhruugsfrage (La question de 

T alimentation ; sa signification anthropologique et ethnologique ; l’auteur cite les ha¬ 

bitants de la vallée de Schoana qui ne connaissent point les boissons alcooliques ; 

le rôle de rationnement dans la longévité; expériences à faire sur les paysans mon¬ 

tagnards, etc.).— Kallenegger (Coïncidence de larépartition géographique desraces de 

bêtes à cornes avec celle des races lmmaiue en Tyrol; au centre brachycéphale cor¬ 

respond la race des bœufs blancs ; au coin sud-est relativement dolichocéphale, la 

race des bœufs noirs, etc.). — Montelius, Ueber die Kupferzeit, etc. (L'âge du cuivre 

en Suède ; l’article a paru daus l’« Arcb. f. Anthropologie »; noyez plus hani). Discus¬ 

sion (suivant Much chaque objet de cuivre a une décuple importance par rapport à 

lobji't de pierre, car la plus grande partie des outils eu cuivre a dû être refondue 

au moment de la découverte du bronze). — F. Fiala, Ueber einiges Neue (Quelques 

nouvelles découvertes à G/asinac, Bosnie : les enceintes fortifiées et les nécropoles 

appartiennent à la même époque de civilisation). — A. Hermann, Mittheilungen, etc. 

(l’réseutation des travaux de l’archiduc Joseph sur les Tsiganes).— MASKA,Forlâufiger 

Bericht (Communication préliminaire sur le squelette humain trouvé dans le diluvium 

de l redmost, Moravie). — C. Moser, Ueber Hôlenfunde, etc. (Trouvailles faites dans 

hs tavernes des environs de Nabresina, littoral de l’istrie ; industrie néolithique ; 
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dessins sur os ; ligure humaine). — Katz, Ueber die Gleichzeitigkeit, ele. (L'homme 

contemporain du Mammouth en Moravie; répouse aux critiques de Steinstrup;. Discus¬ 

sion. R. VmcHOw, Ueber Zwergrassen (Les races naines, généralités sur les Pygmées). 

Sergi, Ueber die europitischen Pygmâen (Les Pygmées européens; le3 recrues de 

lm,2dà lm,45 de taille forment 1,63 pour 100 du contingent eu Italie; en Sarda;gne, 

Sicile et Calabre elles forment jusqu’à 3,61 pour 100 du contingent, etc.). — Waldxyer, 

Ueber eiuige Gebirne, etc. (Sur quelques cerveaux des Africains orientaux; 12 cerveaux 

de Soudanais, Souahéli, Vanyamouesi et Zoulous ; branches ascendante et horizontale 

de la scissure de Silvius un peu plus courtes que chez les Européens ; poids de 9 cer¬ 

veaux conservés dans l’alcool : de 1030 à 1280 gr. ; un cerveau de Vanyamouesi de 

18 ans pèse 780 gr. seulement; fig.). — J. Ranke, Ueber die aufrechte Haltung, etc. (Sur 

l attitude verticale des Singes anthropoïdes et sur la dépendance de celte attitude 

chez l homme du volume de son cerveau, qui permet au crâne de se tenir en équili¬ 

bre sur la colonne vertébrale verticale) — Mies, Ueber das Gehirngewicht, etc. (Le 

poids du cerveau de l'homme pendant la croissance. Travail basé sur les mémoires 

de Parrot, de Boyd, de Parchappe, Sappey, Parisot, Ballinger, et les observations de 

l’auteur lui-même; en tout 2,200 cerveaux pesés de tout âge, de la'naissance à 20 ans. 

Poids du cerveau du nouveau-né : 339 gr. chez le garçon, 330 chez la fille; le nou¬ 

veau-né a pour 1 gr. de cerveau 6 grammes du poids du corps et un homme ou 

une femme de 18 à 19 ans, 35 gr.). —J. Eigl, Die Salzburger Rauchhàuser, etc. (Les 

maisons sans cheminée du Salzburg et le développement des appareils àcbautfage 

dans d’autres maisons des paysans salzbourgeois ; fig.). — Henmng, Ueber das 

deutsche Ilaus (La maison allemande ; critique du mémoire de Montelius publié 

daus T «Arch. f. Authr. » [voyez plus haut]). — Bancalart, Die Hausforscliung ,elc. 

(Les recherches sur les types des maisons en Autriche ; leurs résultats et les problèmes 

de l’avenir). — Hildehraîsdt, Zur Yorgeschichte, elc. (Le préhistorique en Suède ; 

aperçu d’ensemble). 

26® année, n° 1 (janvier 1893). — Sculosser, Ueber die prehistorischeu Schichten in 

Frauken (Les couches préhistoriques en Franconie, notamment daus les vallées d O- 

berailsbach, dans la Wiesentthal et autour de Pegnitz. Certaines analogies avec le 

gisement de Schwcizcrsbild). — Analyses : (Richly, Rronzezeit in Bohmen; Muller, 

Vor- und frühgeschistliche Alterthümer der Provinz Hannover, etc.). 

The Journal of the Anthropological Institute of Great Britain and Ireland, Lon¬ 

don, iu-8°, t. XXIV, n® 3 (février 1895). 

L. H. Duckwortii, Noteson Skullsfrom Queensland, etc. (Notessur [deux] crânesdu 

Queensland, [et un crâne] de l'Australie du sud; cap. cran, de 120o a 1300 c. c. ; md. 

céph. de 68,7 a 71,3; vertical de 75 à 77).-A. E. Chawley, Sexual Taboo, etc. (Le Ta¬ 

bou sexuel, suite (1) : Résultats de la différenciation des sexes dans la vie sociale 

[à suivre]). - Cl. R. Marckham, A list of Tribes, etc. (Liste des tribus de la vallee de 

VAmazone et de ses affluents, 2® édition [la 1- est de 1864], par ordre alphabé¬ 

tique, avec détails descriptifs, géographiques et bibliographiques). H. \\ard, 

Ethnographical Notes, etc (Notes ethnographiques sur les tribus du àaasmdu Congo, 

observations personnelles sur les superstitions, les sociétés sécrétés [N k.mba ou 

„ Foua kongo >»], sur la position de la femme, sur le costume, les proverbes, le canniba¬ 
lisme, l’armement, etc).- Saunderson, Notes ou the Corea (Sur la Corée et ses habitants , 

les hommes sont grands, lm,67 eu moyenne, mais les femmes petites, 1 ,5- environ, 

faciès plus européen que chez les Chinois et les Japonais ; caractère, vêtements nour¬ 

riture, habitudes sociales, maladies, religion, arts et industries divertissements . 

-W. Gowland, Notes on the Dolmens, etc. (Sur les dolmens et autres antiquités delà 

(1) Voy. L’Anlhropologie, u® 3. 
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Corée] 1 pi. ; Description d’un dolmen près Séoul; trois autres ont été signalés précé¬ 

demment, toujours dans le nord du pays. Pas de tumulus, pas d’objets. Description 

de quelques poteries, de poiutes de flèches en silex et des antiquités bouddhiques et 

japonaises trouvées en Corée). — Anthropological Miscellanea, etc. (Mélanges danthio- 

pologie et livres nouveaux : L. S. Waddell, The Buddhism of Thibet or Lamaism ; 

Withinglon, Medical Ilistory from the earliest times, etc.). 

J. Deisiker. 

ERRATA 

Dans le dernier numéro (Mai-Juin), quelques erreurs typographiques se sont glis¬ 
sées dans l’article de M. Piette. 

Page 291, ligne 26, au Heu de : (fig. 23), lisez : (fig. 24'. 
— - 29, - (fig. 24 et25), - (lig. 23 et 25). 
— -31, - (fig. 24), - (fig. 25). 
— — 35, — (tig. 25), — (tig. 23j. 

Le Gérant : P. Bouchez 

lmp. Burdin et O, rue Garnier, 4. — Angers. 



MÉMOIRES ORIGINAUX 

LA DALLASTIÈRE DE TILLOÜX 
PRÈS L) E GENSAC-LA-PALLUE (CHARENTE ) 

PAR 

Marcellin BOULE 

Au mois de juillet dernier, le Service de la Paléontologie du Mu¬ 
séum d’histoire naturelle fut informé par M. Grégoire, chef de 
division de l’administration des Chemins de fer de l’État, que les 
travaux entrepris dans la ballastière de Tilloux, près de la station 
de Gensac-la-Pallue, venaient de mettre au jour des débris gigan¬ 
tesques d’Éléphants, associés avec des produits de l’industrie hu¬ 
maine. Quelques jours après, un savant archéologue de Ruffec, 
M. Chauvet, écrivait également àM. le professeur Albert Gaudry pour 
lui annoncer cette découverte. Je me suis rendu à Gensac-la- 
Pallue, et sous la très aimable direction de M. l’ingénieur Le Blanc 
et de ses collaborateurs MM. Gros, Robin et Douchet, j’ai pu faire 
des observations qui me paraissent do nature à intéresser particuliè¬ 
rement les lecteurs de L'Anthropologie. 

J’ai déjà donné les principaux résultats de ces observations 
dans une note présentée par M. Albert Gaudry à 1 Académie des 
sciences (1) ; cette note a été reproduite dans La Nature (2). 

De son côté, M. Chauvet a publié plusieurs articles sur le même 
sujet (3). La sablière de Gensac-la-Pallue était connue d ailleurs 
depuis longtemps. Elle fut signalée, dès 1870, par M. Arnaud (4) 

(1) Séance du 29 juillet 1893. 

(2) N* 1139 (27 août 1893). 
$) L'Observateur de Ruffec (21 juillet 1895). -Legrand Eléphant fossile de Tilloux (Ele- 

phas autiquus) contemporain de l’Homme primitif, br. in-8, 8 p. 
(4) Matériaux pour l'histoire naturelle et primitive de l Homme, 1879, p. ^25. 

Q9 
l’aisïhropolügie.— T. VI. 
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comme renfermantdes fossiles et des objets travaillés par l’Homme. 

M. Chauvet (1) l’a mentionnée dans plusieurs brochures. 

Dans ces derniers temps, les travaux entrepris par la Compagnie 

des chemins de fer de l’État pour l’extraction du ballast ont amené 

la découverte d’un grand nombre d objets intéressants. Grâce aux 

soins éclairés de M. l’ingénieur Le Blanc et de ses collabora¬ 

teurs, ces objets ont été précieusement recueillis et donnés libérale¬ 

ment au Muséum. 

1. — Topographie et stratigraphie. 

Tilloux est un hameau situé près de la station de Gensac-la- 

Pallue, c’est-à-dire entre Cognac et Jarnac (fig. 1). Les alluvions 

Fig. 1. — Carte au i/100,000e des environs de Gensac-la-Pallne. (Les hachures hori¬ 

zontales représentent les parties basses occupées par des alluvions anciennes.) 

exploitées comme ballast se trouvent sur la rive gauche de la Cha¬ 

rente. Elles occupent, au milieu des collines crétacées, une dépres¬ 

sion dans laquelle la Charente pénétrait à l'époque quaternaire, et 

dont la partie la plus basse est encore à l'état de marais. Cette dé¬ 

pression se trouve à l’altitude de 18 mètres, tandis que la rivière 

coule à 11 mètres environ. Elle est séparée de la vallée par des 

(1) Collection G. Chauvet. Cartons de l'Exposition de Poitiers, iu-8, 24 p. Ruffec, 1881. 

— Coup d'œil sur tes temps quaternaires dans la vallée de la Charente, in-8, 16 p., 1891. 
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hauteurs de 45 mètres à 55 [mètres. La communication entre la 

vallée et la dépression se faisait à l'époque quaternaire et se fait 

encore aujourd’hui parla coupure de Veillard. On observe, dans ce 
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village même et dans la tranchée du chemin de fei, des alluvions 

anciennes reposant sur le Crétacé et reliant les matéiiaux de 

remplissage de la cuvette à la terrasse quaternane de la vallée de 

la Charente cl le-même. Une autre coupure, aux lianes moins 
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abrupts, se trouve à l’ouest de la première, à Laubaret; elle per¬ 

met aux eaux du marais de s’écouler directement dans la Charente. 

Cette coupure établissait probablement une seconde communication 

entre la cuvette de Gcnsac-la-Pallue et la vallee. Je dis probable¬ 

ment, parce que le temps m’a manqué pour vérifier le fait. Si cette 

hypothèse est exacte, la dépression de Gensac-la-Pallue correspond 

simplement à un ancien bras très élargi de la Charente, à une époque 

où les collines de Bourg-Charente formaient une île. D’après Co- 

quand (1), ces collines sont en grande partie formées par le Turo- 

nien, tandis que la cuvetle de Gensac-la-Pailue est constituée par le 

Sénonien. 
Les alluvions qui en tapissent le fond présentent une épaisseur 

très variable. Dans la ballastière, elles sont exploitées sur une hau¬ 

teur variant de 3 mètres à 4 mèires (fig. 2 et 3). 
Elles comprennent des lits de sable et de cailloux roulés alter¬ 

nant sans ordre, en stratification entrecroisée, suivant le mode habi¬ 

tuel de ces formations. L’ensemble, très homogène, repose sur la 

craie, dont la surface de contact montre des sillons dus à 1 action 

des courants rapides. Seule, la partie supérieure est décalcifiée et 

rubéfiée sur une épaisseur variable (diluvium rouge). 

La figure 3 est la reproduction photographique d’une coupe prise 

au point d’où a été extraite l'une des défenses. Cette coupe montre 

de haut en bas : 
T. v. — Terre végétale : 0m,70; terre très sableuse, grise. 

D. v. — Diluvium rouge, épaisseurs diverses; pénètre à des pro¬ 

fondeurs variables dans le diluvium gris. 
D. g, — Diluvium gris. Sables et graviers fluviatiles, à stratifica¬ 

tion entrecroisée, alternant avec des sables plus ou moins fins. 

- La grosseur moyenne des cailloux roulés est celle d’une noix ; leur 

volume ne dépasse que très rarement celui du poing. Le sable est 

très quartzeux. Les cailloux sont la plupart de nature calcaire. Il y a 

aussi beaucoup de silex et de quartz. Ces derniers sont très roulés, 

ce qui est d'accord avec leur origine plus lointaine. On peut faire 

toute une collection de fossiles à l’état remaniés dans le ballast. On 

y recueille notamment : Ostrea vesicularis, O. proboscidea, O. san- 

tonensis, O. carinata. J’y ai vu aussi des moules de Pleurotomaires, 

des morceaux de Rudistes, de Bélemnites, etc. A divers niveaux 

s’observent des traînées blanchâtres qui sont des parties calcaires 

dues aux eaux d’infiltration. Un petit lit de sable fin, un peu argi- 

(1) Carte géologique de la Cliareute, 1808. 
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leux, se trouve à la partie inférieure du gravier. C’est entre ce petit 

lit de sable et le gravier sous-jacent, àOra,85 environ au-dessus de 

la craie, que se trouvaient les défenses d’Eléphants dont il sera ques¬ 

tion plus loin. 

C. — Craie sénonienne, ravinée et sillonnée. 

Cette coupe se reproduit sans modifications importantes sur toute 

la longueur de la ballastière et sur les autres points de la cuvette que 

j’ai visités. Le diluvium rouge est particulièrement développé dans 

des carrières situées près de Mainxe. Du côté de Nérolle, une sorte 

Fig. 3. — Photographie du frout d'attaque de la ballastière de Tilloux. 7 . v., terre végé¬ 

tale. D. r., diluvium rouge; D. g., diluvium gris; C., craie; poiut où gisait la 

défense d’Éléphant. 

de loess sablo-argileux s’intercale entre les alluvions et la terre vé- 

gétale. 
Un point sur lequel il faut insister c’est 1 uniformité de cette foi- 

mation alluviale dont on peut reconnaître partout le contact avec 

la craie sous-jacente. Il est impossible dy voir autie chose que le 

produit d’une seule et même époque géologique. 

XI. — Paléontologie. 

Un assez grand nombre d’ossements fossiles ont été trouvés dans 
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la sablière de Tilloux. M. Chauvet en possède une collection qu’il a 

bien voulu me montrer à Ruffec. Je parlerai surtout, dans cette note, 

des spécimens offerts au Muséum par M. Le Blanc, puisque j ai pu 

les étudier à loisir. 
Jusqu’à présent ce sont des restes d Éléphants qu on a rencontrés 

le plus souvent. L’étude de ces débris offre un grand intérêt. 

Il faut d’abord signaler deux énormes défenses, qui ont été trou¬ 

vées à 6m,80 de distance l’une de l’autre, vers la partie inférieure 

du gravier, dans les conditions indiquées plus haut. Leurs dimen- 

Fig. 4. — Schéma montrant les grandeurs relatives des défenses de l’Éléphant de Til¬ 

loux et de quelques autres espèces; l/30e de la gi’andeur naturelle. 

sions dépassent celles de toutes les défenses que j’ai vues dans les 

collections du Muséum de Paris. Elles sont peu recourbées. La 

ligne joignant les deux extrémités delà mieux conservée a 2m,85, 

tandis que celte ligne n’a que lm,87 sur la plus grande des défenses 

d’Eléphant actuel de l’Inde des galeries du Muséum et lm,70 chez 

l’Elephas meridionalis de Durfort. Les défenses de Tilloux parais¬ 

sent aussi dénoter un animal de taille plus considérable que le Mam¬ 

mouth du musée de Saint-Pétersbourg. Le schéma (fig. 4) est des¬ 

tiné à montrer ces différences. Toutes les défenses sont figurées à 
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la même échelle, au trentième de la grandeur naturelle. La défense 

de Mammouth de Sibérie, représentée au bas delà figure, fait partie 

des collections de Paléontologie du Muséum. 

Entre ces défenses, on a trouvé deux arrière-molaires supérieures, 

l’une droite, Pautre gauche, qui, par la forme générale, le nombre 

des collines et les caractères de l’émail, se rapprochent beaucoup 

plus des molaires de YElephas méridionalis que de celles de toute 

autre espèce et qui rappellent surtout les variétés provenant de 

certains terrains de la fin du Pliocène ou de l’aurore du Pléistocène, 

notamment du Forest-bed d’Angleterre (fig. 5) (1). 

Quand je vis ces pièces pour la première fois à Saintes, dans le 

cabinet de M. Le Blanc, je n’éprouvai pas la moindre hésitation à 

les rapporter à YElephas meridionalis. A Paris, M. Gaudry déclara 

également, au premier coup d’œil, que si elles provenaient d un gi¬ 

sement pliocène, on les déterminerait de cette façon sans aucun 

scrupule. Mais en présence de l’association de celte forme ancienne 

avec des espèces généralement plus récentes et de beaux instruments 

en pierre, un contrôle sérieux s’imposait. Mon excellent maître et 

moi avons comparé les molaires de lilloux à de nombreux spéci¬ 

mens provenant des localités pliocènes les plus diverses. On ob¬ 

serve, dans presque toutes ces localités, des formes se rapprochant 

beaucoup de celles de Tilloux, parfois même identiques. Comme 

je l’ai dit plus haut, les molaires de 1 illoux sont moins larges, ont 

un émail moins épais que certains types pliocènes. Elles ofTient, 

par exemple, à ce point de vue, une différence assez maïquée a\cc 

les dents de YElephas meridionalis de Senèze (2) près de Brioude, 

ou de certains gisements des environs du Buy, ou encoie avec cei- 

tains échantillons de Saint-Prest. Mais à Saint-Brest, d apiès ce que 

j’ai vu au Musée de Chartres, il y a des molaires où l’émail s’amincit 

et où les lamelles se rapprochent. Il en est de même en Angleterre, 

comme on pourra s’en convaincre en consultant les ou\ia0es de 

Falconer, Leith-Adams, etc. 
Nos spécimens ne sauraient appartenir à YElephas antiquus. 

Leith-Adams (3) a considéré comme une variété à couronne large 

d’Elephas antiquus un échantillon provenant do Claclon, Essex On 

pourra comparer la figure qu’il en donne avec notre figure 5 et on 

(1) Cette figure et les suivantes sont des reproduct.ons photographiques. 
2 M. Boule, Découverte d'un squelette complet d Elephas meridionalis a Sene.e 

(Haute-Loire) (Comptes rendus de l'Académie des sczences, 24 octobre 1892). 

(3) British fossil Eléphants (pl. V, fig. 1). 
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verra que si la longueur est égale, notre dent est plus large et ne 

présente que onze collines au lieu de quatorze. 

L’étude des spécimens et les circonstances de gisement ne per¬ 

mettent pas de douter que les défenses et les molaires n’aient ap¬ 

partenu à un même individu. C’est là un fait capital qui s’oppose à 

toute hypothèse de remaniement par des phénomènes alluviaux 

postérieurs à un premier ensevelissement de ces débris. 

Mais l’espèce la plus répandue dans le gisement de Tilloux est 

YElephas antiquus qui a fourni de nombreuses molaires identiques 

aux échantillons des gisements classiques du bassin de Paris, de 

Chelles par exemple. M. Chauvet m’a montré, dans sa belle col¬ 

lection, un grand nombre de pièces de cette nature. L'Elephas an¬ 

tiquus est également bien représenté dans la collection donnée au 

Muséum parla Compagnie des chemins de fer de l’Etat. J’ai fait pho¬ 

tographier (fig. 6) un de ces échantillons en le réduisant à la même 

échelle que la dent d'Elephas meridionalis pour faciliter la compa¬ 

raison. 

Un fait remarquable est l’association, dans le même gisement, 

de YElephas primigenius avec les deux espèces précitées. Nous pos¬ 

sédons des molaires de Mammouth parfaitement caractérisées, pro¬ 

venant du même niveau que les débris (YElephas meridionalis et 

même d’un niveau inférieur. La molaire représentée ligure 7, tou¬ 

jours à moitié de grandeur naturelle, a été trouvée au contact 

même de la craie. Je crois utile de répéter qu’on ne peut voir sur 

ce point, pas plus que sur un point quelconque de la sablière, au¬ 

cune trace d’un ravinement de graviers anciens par des graviers 

plus récents. Les ravinements qu’on observe sont de l ordre de 

ceux qu’on constate dans tous les dépôts de rivières même contem¬ 

porains, mais aucune disposition stratigraphique, aucune différence 

dans les caractères physiques ne permet de distinguer ni même de 

soupçonner deux dépôts d’un âge différent. 

11 faut d’ailleurs remarquer que les restes de Mammouth, de même 

que ceux d'Elephas meridionalis, sont beaucoup plus rares que les 

débris d'Elephas antiquus. Nous sommes en présence d’un gisement 

analogue à ceux de certaines localités du Nord de la France que 

caractérise l’Éléphant antique, mais ici, comme dans le Forest-bed 

anglais, nous constatons la présence d’une sorte de retardataire qui 

est 1 Éléphant méridional et d’une sorte d’avant-coureur qui est le 

Mammouth, nouvelle preuve de la continuité des phénomènes géo¬ 
logiques et paléontologiques. 

Cet exemple nous montre une fois de plus combien il est peu scien- 
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Fig. 5. — Molaire supérieure droite d’Elephas meridionalis de Tilloux, 1/2 gr. liai. 

Fia. 6. — Arrière-molaire inférieure droite (incomplète) d'Elephas anliquus de Tilloux 
1/2 gr. nat. 

Fig. 7. _Troisième arrière-molaire supérieure droite d E Icp/icis prioiiqctiius de Tilloux 

1/2 gr. nat. 

} 
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tifique de considérer comme vraies les divisions brutales de nos 

classifications, alors que celles-ci ne devraient être regar ées que 

comme un artifice venant au secours de notre esprit. Nous constatons 

ici un phénomène analogue à celui que nous offrent les termes de 

passage entre le Pliocène moyen et le Pliocène supérieur. On est 

convenu d’admettre que les Mastodontes (M. arvernensis et Borsom) 

caractérisent le Pliocène moyen et quel’Elephas mendionahs carac¬ 

térise le Pliocène supérieur. Cela est vrai pour la plupart des 

cas. Mais il y a des gisements dage intermédiaire où la coexis¬ 

tence des Mastodontes et de l’Éléphant méridional ne paraît pas 

douteuse. 
De même, X Elephas antiquus, regardé ajuste titre comme carac¬ 

téristique du Quaternaire inférieur, peut se trouver associé dans 

certains cas, comme dans le Norfolk, dans la Charente, etc.,àl Ele¬ 

phas mendionalis et même à Y Elephas primigenius. La coexistence 

du Mammouth et de P Elephas antiquus est d’ailleurs un phénomène 

assez commun. L’association des trois principales espèces d’Elé- 

phants fossiles de nos pays est un phénomène beaucoup plus 

rare. 
A ces débris de Proboscidiens, il faut ajouter d après les 1 ensei¬ 

gnements qu’a bien voulu me fournir M. Chauvet et ce que j ai vu 

dans sa collection : une molaire d’Hippopotame ; une molaire infé¬ 

rieure de Rhinocéros qui, par la faible hauteur du fut et laiaieté du 

cément, doit être rapportée au groupe du Rhinocéros Merckiiei qui, 

dans tous les cas, n’est pas le Rh. tichorhinus ; une molaiie supé¬ 

rieure de Cervidé de la taille du Cerf élaphe. L envoi de M. Le 

Plane comprend, en outre, une molaire supérieure d’un Bovidé de 

la taille du Bison priscus. 

III. — Pierres taillées. 

La ballastière de Tilloux a fourni une grande quantité d’objets 

travaillés par l’IIomme et provenant des mêmes couches que les 

fossiles dont je viens de parler. Ce sont des silex taillés, parfois 

d’une grande beauté et reproduisant les diverses formes [de Chelles 

et de Saint-Acheul. Cet outillage de pierre est très varié. Les échan¬ 

tillons les plus nombreux affectent la forme classique en amande. 

J’ai vu chez M. Chauvet une belle collection de ces pointes qui attei¬ 

gnent parfois des dimensions considérables et sont d’un travail très 

soigné. J’ai fait reproduire par la photogravure quelques-uns des 
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échantillons recueillis par les soins de M. Le Blanc et donnés par 

Fig. 8. — Silex taillé de la ballastière de Tilloux; 1/2 gr. nat. 

lui ail Muséum. Toutes ces figures sont à moitié de grandeur natu¬ 

relle. Voici (fig. 8) la forme classique de Sainl-x4.cheul, de contour 

Fig. 9. — Silex taillé de la ballastière de Tilloux; 1/2 gr. nat. 

élégant et d'une belle execution. La figure 9 nous montie une foi me 

plus lourde, plus trapue. 
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Les figures 10 et 11 représentent de petits instruments regardés 

par la plupart des préhistoriens comme marquant la transition entre 

deux grandes époques de la classification de M. de Mortillet : le Chel- 

Fig. 10. — Silex taillés de la ballastière de Fig. 11. — Silex taillé de la ballastière 

Tilloux; 1/2 gr. nat. deTilloux; 1/2 gr. nat. 

léen et le Moustérien. Elles ont été rencontrées dans les mêmes 

couches que les objets précédents. 

Il y a aussi des pièces beaucoup plus grossières, des sortes de 

Fig. 12. — Silex taillé de la ballastière de Tilloux; 1/2 gr. nat. 

disques taillés à grands éclats et retouchés sur certains bords 
(fig. 12). 

On est étonné de trouver dans un gisement de ce genre des lames 

finement retouchées comme celle que je représente (fig. 13). 
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Fig. 13. — Silex taillé de la 

ballastière de Tilloux ; 1/2 

gr. uat. 

Or, la contemporanéité de tous ces objets ne parait pas douteuse. 

De l’avis de MM. Gros et Doucliet, chefs de section de la Compagnie 

des chemins de fer, qui ont la direction des travaux de la ballas- 

ti'ere, et au témoignage de tous les ouvriers, les silex taillés se 

trouvent presque tous vers le milieu des couches de gravier. On 

n’en trouve jamais dans la partie supé¬ 

rieure. D’ailleurs par un heureux hasard, 

la petite collection du Muséum est dé¬ 

monstrative à cet égard. Les pièces repré¬ 

sentées figures 8, 10 et 13 sont faites 

avec le même silex, offrent la même patine 

à tel point qu’il serait impossible de les 

distinguer les unes des autres par leurs 

caractères physiques autres que la forme. 

Enfin un beau racloir (fig. 14) a été trouvé 

sous l’une des défenses, à laquelle il adhé¬ 

rait. Nous avons déjà vu qu’il était impos¬ 
sible d’expliquer la présence des défenses par l’hypothèse d’un 

remaniement. Le racloir est donc contemporain de la défense. 

C’est la première fois qu’on si¬ 

gnale, d’une façon qui me paraît 

indiscutable, des objets de 1 in¬ 

dustrie humaine, contemporains 

d’une espèce d’Éléphant regardée 

jusqu’à ce jour comme caractéris¬ 

tique du Pliocène supérieur. 

La variété de l’outillage de 

pierre du gisement de Tilloux 

nous amène à énoncer, au point Fiq _ si|ex taillé des baiiastières 

de vue archéologique, des con- de Tilloux; i/2 gr. nat. 

clusions analogues à celles que 
j’ai présentées au point de vue purement paléontologique. Il devient 

évident, une fois de plus, que, si la forme des silex tailles peut être 

utile pour établir des classifications plus ou moins locales, elle ne 

saurait être considérée comme un critérium absolu, et quelle ne 

saurait avoir l’importance que certains savants lui attribuent. 
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PAR 

Le Dr R. VERNEAU 

En 1885, M. le Dr ïautain s’exprimait, au sujet des Ouolofs et des 

Sérères, dans les termes suivants : « Depuis longtemps nous sommes 

en relation avec ces peuples et nous vivons au milieu d’eux dans 

plusieurs de nos établissements. Cependant on peut affirmer que 

la moitié de l’ethnographie, toute l’anthropologie et même la lin¬ 

guistique restent encore à taire(t). » Depuis cette époque quelques 

mémoires ont paru qui ont jeté une certaine lumière sur la question. 

Je me contenterai de citer le travail de M. Tautain auquel j’ai em¬ 

prunté les lignes qui précèdent et celui qu’ont publié dans L'Anthro¬ 

pologie MM. Deniker et Laloy sous le titre : Les races exotiques à 

l'Exposition universelle de 1889 (2). Toutefois on peut encore assu¬ 

rer que le sujet est loin d’être épuisé, notamment en ce qui concerne 

l’anthropologie anatomique. Le premier des auteurs dont je viens 

de rappeler le nom déclare, en effet, qu’il n'a rien à ajouter à la 

description des Ouolofs, « n’ayant pu faire d’anthropométrie ». 

Quant à MM. Deniker et Laloy, ils n’ont eu à leur disposition que 

14 observations que nous avions faites sur 12 Ouolofs et 2 Sérères 

qui se trouvaient en 1889 au village sénégalais de l’esplanade des 

Invalides. 

Les Lcybous nous sont encore moins connus que les Ouolofs et 

les Sérères On les confond généralement avec les premiers, et les 

Sénégalais eux-mêmes font facilement cette confusion. Les Leybous 

que chacun a pu voir au village soudanais du Champ-de-Mars 

s’intitulent volontiers des « Ouolofs de Dakar. » Nous verrons ce 

qu il y a de vrai dans cette assertion. 

A la suite de notre dernière Exposition universelle, j’ai rédigé 

sur les Ouolofs un mémoire qui est resté inédit. Je ne regrette nul 

(1) Dr Tautain, Etudes critiques sur l’ethnologie et l'ethnographie des peuples du 

bassin du Sénégal, in Revue d’Ethnographie, t. IV, 1885. 
(2) Cf. h’Anthropologie, t. I, 1890. 
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lcment aujourd’hui de n’avoir pas livré à la publicité le résultat des 

observations que j’avais faites à l’esplanade des Invalides, non pas 

que j'aie maintenant à modifier sensiblement mes conclusions, 

mais parce que je dispose de documents beaucoup plus nombicux. 

Grâce, en effet, à l’extrême obligeance de MM. J et L. Barbier, qui 

ont organisé au Champ-de-Mars la très intéressante exposition dont 

le succès a été bien mérité, j ai pu examiner a loisii les Nègres 

amenés par eux. C'est avec un véritable plaisir que je leur adresse 

mes remercîments pour 1 accueil aimable qu ils m ont lait ainsi 

qu’à tous ceux qui ont voulu étudier les habitants de leurs villages 

soudanais. Je dois remercier aussi MM. Bastard et Dedoyart qui, 

pendant mon séjour à Londres, se sont mis à ma disposition pour 

photographier et commencer à mesurer tous ces Nègres. 

Plusieurs de nos collègues ont profité des bonnes dispositions 

des organisateurs de l’exposition soudanaise. G est ainsi que 

MM. Collignon, Deniker, Mahoudeau et Manouvrier ont pu faire 

d’intéressantes observations qui viendront sûrement éclairer d un 

jour tout nouveau la question encore si obscure des races du Séné¬ 

gal et des contrées limitrophes. 
Pour tirer le meilleur parti possible des documents réunis, nous 

avons pensé qu’il convenait de nous diviser le travail. A cause île 

mes recherches antérieures, je me suis occupé plus particulièrement 

des Ouolofs. Je n'ai pas cru pouvoir en séparer les Leybous et les 

Sérères que la plupart des ethnologues ont voulu, comme je viens 

de le rappeler, rattacher aux premiers. Je m’en tiendrai d ailleurs 

uniquement aux caractères physiques. Dans un mémone, que 

nous publierons prochainement, MM. Collignon et Deniker envi¬ 

sageront au même point de vue les autres groupes représentés au 

Champ-de-Mars. Nous croyons savoir que MM. Mauoudeau e 

Manouvrier se proposent d’étudier à fond certains points spéciaux 

de l’anatomie et de la physiologie des gens dont nous exposeion» 

les caractères physiques d’une façon générale. , 

Les procédés de mensuration employés par MM. Collignon et 

Deniker diffèrent parfois légèrement des nôtres. Aussi, pour que c 

lecteur puisse comparer nos chiffres, je ‘ " ‘.'j , , j_ 

quelques mots la façon dont nous avons opère. Gracea‘aC0”P 
sance du premier do ces observateurs, qu. a bien voulu me com m 

niquer ses mesures, j’ai pu les comparer aux 

quel résultat je suis arrivé. Pour la taille, !a grande envergure 

circonférence horizontale de la tête, les dmmè res anteroqm teneu 

et transverse maximum de la tète, le diamètre b,zygomatique, b. 
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hauteur de la face (de lophryon au menton) et la largeur du nez, 

nos chiffres concordent d'une façon très satisfaisante. Voici, en 

effet, quelques exemples, des différentes insignifiantes qui existent 

entre nos observations : 

Ecart moyen. 

'j'aj[]e. 1/2 millimètre 

Hauteur de la face .... 1 

Largeur du nez. T/10 

Pour les autres mesures que je viens d’énumérer l’écart est aussi 

minime. 
Los seules dimensions pour lesquelles nous ne soyons pas abso¬ 

lument d’accord sont la hauteur totale de la tête et la longueur du 

nez. Pour la hauteur totale de la tète nous ne différons en moyenne 

que de 3 millimètres, et l’écart maximum ne dépasse pas 8 milli¬ 

mètres. G est là encore une différence négligeable, étant donné que 

cette mesure dépasse toujours 200 millimètres. En somme, ce n est 

que pour la longueur du nez que nos résultats ne sont pas concor¬ 

dants. L’écart est en moyenne de 3 millimètres 1/2, et dans deux 

cas il s'cst élevé à 6 millimètres. Mes chiffres sont toujours plus 

élevés que ceux de MM. Collignon et Deniker. Pour pouvoir com¬ 

parer nos indices nasaux, il faudrait, avant de laire le calcul, ajouter 

3 millimètres 1/2 aux longueurs obtenues par ceux-ci ou retrancher 

la même quantité aux chiffres que j’ai donnés. La divergence tient 

à ce que mes collègues ont pris comme point de repère supérieur la 

partie la plus concave, tandis que j’ai cherché, en comprimant les 

téguments, à trouver la véritable racine anatomique, c est-à-dire le 

point correspondant à la partie moyenne de la suture ironto-nasale, 

ce qui est généralement facile. 

Je ne dirai que deux mots de la façon dont j ai calculé certains 

rapports. Le rapport de la taille assis à la (aille debout a été obtenu 

en divisant la première de ces mesures par la seconde; de sorte que 

plus le torse et la tête augmentent de hauteur et plus le rapport 

s’accroît. Pour la grande envergure et la taille, j ai également pris 

celle-ci comme dénominateur, et, par suite, le rapport est d'autant 

plus grand que la grande envergure est elle-même plus considé¬ 

rable. L’indice facial a été calculé en divisant la largeur de la face 

(diamètre bizygomatique) par la hauteur (distance du menton à 

l'ophryon), de même qu’on divise habituellement les largeurs du 

crâne ou du nez par les longueurs pour obtenir les indices cépha¬ 

lique et nasal. 

Écart maximum. 

15 millimètres 
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J’ai cru utile de donner ces explications avant d’entrer en ma¬ 
tière pour permettre à ceux qui voudraient utiliser mes chiffres de 
s’en servir à bon escient. Examinons, sans plus de préambule, les 
caractères de chacun de nos trois groupes. 

I. — Lus Ouolofs. 

Les Ouolofs que nous avons étudiés sont au nombre de 28 et com¬ 
prennent 22 hommes et 6 femmes. Sur ce total, 16 sont originaires 
de Saint-Louis; les autres sont nés dans le Cayor. Dans notre 
série, nous faisons entrer les 12 sujets masculins que nous avons 
mesurés en 1889, à l’Exposition universelle, et dont nous avons jadis 
communiqué les mesures à MM. Deniker et Laloy, lorsqu’ils ont 
rédigé le mémoire auquel nous avons fait allusion plus liant (1). 

Les nouvelles observations que nous avons faites au Champ-de- 
Mars ont confirmé sur presque tous les points les déductions qu’on 
pouvait tirer de nos premiers documents. La peau, comme l’ont 
écrit MM. Deniker et Laloy, est excessivement noire, mais c'est la 
série nouvelle qui permet d’émettre cette affirmation, car sur les 
12 Ouolofs examinés en 1889, onze offraient une coloration tirant 
plutôt sur le chocolat (nos 42 à 43 de l’échelle chromatique de 
Broca) (2). Ceux que nous avons vus cette année au Champ-de-Mars 
ont la peau sensiblement plus foncée (nos 28 à 41 du tableau). A ce 
point de vue nous n’avons noté aucune différence appréciable entre 
les deux sexes. 

Les Ouolofs sont les plus noirs de tous les Nègres qui ont été 
amenés à Paris par M. Barbier. Leur teinte de peau olfre quelque 
chose de particulier : elle est mate et rappelle le noir de fumée, ce 
qui permet de distinguer de suite nos sujets des individus à peau 
très noire et luisante qu'on rencontre dans 1 intérieur du continent, 
au voisinage du lac Tchad, et des Mandingues, qui, tout en étant 
d’une couleur très foncée, présentent des reflets bronzés. 

Les cheveux et la barbe méritent à peine de nous arrêter; ils 
offrent les caractères qu’on observe chez tous les Nègres en général. 
Les cheveux complètement noirs sont presque toujours coupés ras 
chez les Ouolofs. Chez les quelques individus qui les portent un 
peu plus longs ils se montrent extrêmement crépus. C est a ce ca- 

(1) Deniker et Laloy, op. cit. (L'Anthropologie, t. 1,1890, p. 263). 

(2) Id., Ibid., p. 264. 
OO 

l’antukopologie. — T. VI. 
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ractère que les enfants doivent d’avoir les cheveux enroulés en 

touffes, de la grosseur d’un grain de poivre ou de café, rappelant 

tout à fait la disposition signalée chez les Boschismans et les Hot¬ 

tentots. On ne saurait voir là un caractère spécial aux populations 

du sud de l’Afrique, car l’immense majorité des enfants des villages 

soudanais l’offraient très accusé. 
Quant aux femmes, elles ont également les cheveux noirs et 

crépus. A force de travail, elles arrivent à les diviser en une mul¬ 

titude de petites nattes à peine grosses comme une plume d'oie. 

La barbe est noire. Elle est rare sur les joues et à la lèvre supé¬ 

rieure; ce n’est guère qu’au menton.qu elle pousse un peu abon¬ 

damment. 
En général, les Ouolofs ont les yeux châtains et si foncés qu au 

premier abord ils paraissent presque noirs (n° 1 de l'échelle chro¬ 

matique). Chez quelques-uns, l’iris est limité en dehors par un 

anneau d’un bleu très sombre (n° 11 du tableau) qui se fond rapide¬ 

ment avec la teinte brune du centre. La vue parait excellente, 

quoique les conjonctivites palpébrales et oculaires soient loin d être 

rares. 
La taille moyenne atteint im,71 pour les hommes et lm,647 pour 

les femmes. Le premier de ces chiffres est exactement celui que 

nous avaient donné nos 12 Ouolofs de 1889, et le minimum (l ,80) 

n'a pas été non plus abaissé par nos nouvelles observations. Le 

maximum resterait également le même (lra,79) si AL Collignon 

n’avait rencontré un individu de lm,855. 
Voici comment se répartissent, au point de vue de la taille, les 

individus que nous avons examinés : 

Au dessous de lm,60. 

De 1e,60 à 1 m,65. 

De lm,65 à lm,70. 

De 4m,70 à lm,75. 

De im,75 à lm,80. 

Au-dessus de lm,80. 

Total . 

Nous avons pris chez nos sujets la taille des individus assis, et 

en comparant les chiffres ainsi obtenus à la hauteur totale, il nous 

a été possible de nous faire une idée des proportions relatives de la 

partie supérieure du tronc et des membres inférieurs. Les Ouolofs 

ont les membres proportionnellement longs, car le tronc et la tête 

Hommes. Femmes. 

0,00 33,33 

14,30 16.67 

33,33 50,00 

19,05 0,00 

28,57 0,00 

4,75 0,00 

100,00 100,00 
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réunis ne forment que les 48 centièmes environ de la (aille de l’in¬ 

dividu debout. Chez un seul homme ce rapport dépasse 50 cen¬ 

tièmes (50,29). Chez un autre, en revanche, le rapport obtenu 

n atteint que 46,93. Mais chez les femmes, il s’élève en moyenne 

a 51,62, c est-a-d ire que le torse, relativement plus long que chez 

les hommes, forme avec la tetc plus do la moitié de la hauteur 
totale du sujet. 

Ces hommes de belle stature, tout en ayant le tronc relativement 

court, l’ont très développé en largeur à la partie supérieure; en bas, 

il se rétrécit d'une façon notable, Ainsi, la largeur des épaules 

atteint en moyenne 38 centimètres et arrive même à 40 centimètres 

chez quelques-uns. En revanche, la largeur des hanches prise au 

niveau des grands trochanters ne dépasse guère 29 centimètres. 

Si au lieu des diamètres on comparait les circonférences, le résultat 

serait exactement le môme. 

Cette grande largeur des épaules jointe à une longueur exagérée 

des bras donne une grande envergure toujours supérieureà la taille. 

L’excédent peut aller jusqu’à 25 centimètres, et ce chiffre était 

môme dépassé chez un des piroguiers de l’Exposition de 1889. Chez 

les femmes, la différence entre la grande envergure et la taille est 

sensiblement plus faible. Si nous cherchons le rapport qui existe 

entre ces deux mesures, en divisant la grande envergure par la 

hauteur totale du corps, nous arrivons au chiffre moyen de 108,84 

pour les hommes (max. = 115,03; min. = 100,61) et de 102,95 pour 

les femmes (max. 103,53; min. rr 102,37). 

Les bras ne sont pas seulement développés en longueur; ils 

offrent aussi un développement musculaire des plus remarquables. 

Les jambes, au contraire, sont relativement grêles, toutefois le 

mollet n’est pas aussi atrophié qu’on s’est plu à le répéter, et un 

éminent physiologiste qui voulait étudier la marche du Nègre et 

qui désirait avoir pour ses recherches des sujets a mollet très peu 

saillant a eu peine à les trouver, aussi bien chez les Ouolols que 

chez les autres individus des villages soudanais. 
La tête est relativement bien développée en hauteur pour des 

hommes d’aussi belle taille. Le diamètre vertical, mesuré vertica¬ 

lement du menton au vertex, atteint en moyenne 222 millimètres 

chez les hommes et 217 chez les femmes. Si nous établissons un 

rapport entre cette hauteur de tête et la taille nous voyons que la 

tête est contenue en moyenne / fois ^ dans la hauteui totale du 

corps. Un seul individu a plus de 8 têtes (8~fo), d cet indiv iduest l< 

plus grand de notre sérié. Lhcz les lemmes, la taille s abaissant. 
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la tête devient proportionnellement plus haute elle rapport mojen 

est de 7^. 
En même temps qu’elle est haute, la tête est très développée 

d’avant en arrière. Le diamètre antéro-postérieur maximum atteint 

en moyenne 191 millimètres chez les hommes et environ 189 mil¬ 

limètres chez les femmes(1); nous lavons même vu s'élever à 

202 millimètres chez les premiers. 
Le diamètre transverse maximum, tout en étant relativement 

faible ne tombe pas au-dessous de 144 millimètres en moyenne 

dans le sexe masculin et de 138 millimètres dans 1 autre sexe; 

aussi la circonférence horizontale moyenne n’est-elle pas infé¬ 

rieure à 553 millimètres. On peut donc dire que les Ouolofs, avec 

leur beau développement céphalique vertical et avec la circonle- 

rence horizontale que nous leur voyons, ont la tête plutôt volumi- 

H6US6 • 
Le crâne est dolichocéphale. L'indice céphalique horizontal, ob¬ 

tenu à l'aide des mesures prises sur le vivant, n atteint chez les hom¬ 

mes que 75,56 (2) (maximum — 77,77; minimum = 72,16) et chez 

les femmes 73,08 (maximum = 75,69; minimum — 71,50). Si, 

comme l’a proposé Broca,nous diminuons de 2 1 indice céphalomé¬ 

trique pour .obtenir l’indice céphalique craniométrique, nous arri¬ 

vons aux chilires de 73,56 pour les hommes et de 71,08 pour les fem¬ 

mes (2).Nous sommes doncen droit de classer les Ouolofs parmi les 

populations franchement dolichocéphales. Je ferai remarquer qu au 

point de vue de l’indice céphalique notre groupe offre une homogé¬ 

néité assez remarquable, la différence entre les extrêmes ne dépas¬ 

sant pas 5,61. Nous voyons se produire ce qu’on observe dans 

presque toutes les races humaines : je veux parler de la dolichocé¬ 

phale plus accusée chez la femme que chez l'homme. 

Si le crâne est comparativement étroit au niveau du point où 

tombe le diamètre transverse maximum, il offre en avant une lar¬ 

geur relative fort remarquable. Le diamètre frontal minimum atteint 

en moyenne 109 millimètres, chiffre sensiblement supérieur à celui 

que donnent la plupart des races humaines et les Parisiens eux- 

mêmes. 

(1) Je dis <> environ 189 millimètres chez les femmes » car, à cause de la chevelure 

il est difficile de prendre chez elles d’une manière précise les diamètres antéro-pos¬ 

térieur et transverse, la circonférence horizontale, etc. 
(2) La série de 1889 nous avait donné comme moyenne de l’indice céphalique le 

chiffre 75,8. Nos nouvelles observations n’ayant guère abaissé ce chiffre que dune 

fraction minime, il est permis de regarder nos résultats comme à peu près défini¬ 

tifs. 
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Les chiffres que je viens de citer nous montrent que la tète 

des Ouolofs est assez développée pour loger un cerveau volumi¬ 

neux et que ce cerveau doit offrir un beau développement dans sa 

région antérieure. 

Dans son ensemble, la face est haute et étroite; la tète présente 

donc une véritable harmonie. Toutefois dans sa partie supérieure, 

au niveau des orbites, cette face est assez développée en largeur 

puisque 1 a diamètre biorbitaïre externe atteint en moyenne 102 mil¬ 

limètres. Étant donnée la grande largeur du front, il ne pouvait en 

être autrement. Mais le visage s’élargit peu au niveau des pom¬ 

mettes (fig. 1). Le diamètre bizygomatique ne dépasse pas en 

moyenne 133 millimètres chez les hommes et 129 millimètres chez 

les femmes. Il convient de noter que chez celles-ci la tare est plus 

longue que chez l’homme, et comme elle est en même temps plus 

étroite, l'indice facial obtenu en divisant le diamètre bizygomatique 

par la hauteur ophryo-mentonnière est sensiblement plus petit. 

Dès 1889, j’avais fait une remarque qui ne me paraît pas dé¬ 

pourvue d intérêt, et qui s’est trouvée confirmée par mes nou¬ 

velles observations : c’est que la plus grande largeur de la lace 

surpasse à peine (de moins de 4 millimètres) la largeur prise im¬ 

médiatement en avant des trous auditits; souvent même les dia¬ 

mètres biauriculaire et bizygomatique maximum sont exactement 

égaux. Il en résulte que toute la partie faciale qui s étend en avant 

des oreilles est absolument plane. Ce caractère est frappant chez 

presque tous les Ouolols, les exceptions étant relativement liés 

rares. 
L intervalle entre les deux yeux n est pas très grand, carie nez 

n’est fort développé en largeur ni au niveau de la racine ni au ni¬ 

veau des ailes.. Sa plus grande largeur n’est, en moyenne que 

de 44 millimètres, et comme sa longueur dépasse 48 millimètres 

(moyenne = 48,7), il en résulte que l'indice nasal reste à 91,26. Il 

faut faire cependant une exception pour les femmes dont l’indice 

moyen s’élève à 105,52. Le chiffre fourni par les hommes est assu¬ 

rément faible pour des Nègres, puisque souvent, chez les popula¬ 

tions noires de l'Afrique, l’indice nasal est très supérieur à 100. 

Au point de vue de la forme, le nez des Ouolofs est également re¬ 

marquable : au lieu d’être aplati, épaté, comme chez la plupart de 

leurs voisins, il forme uim saillie notable, parfois même un peu 

forte. Les exceptions à cette règle sont peu nombreuses. Le profil 

nasal est concave chez quelques-uns, mais le plus souvent il est 

droit (fig. 2). 
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La bouche est plutôt étroite que large. Les lèvres, tout en étant 

un peu fortes, sont loin d’offrir le volume de celles des Nègres de 

la côte orientale ni meme des Mandingues. Quelquefois on est 

frappé de la disproportion qui existe entre les deux lèvres, la lèvre 

inférieure étant infiniment plus grosse que l’autre. Ce fait s’ob¬ 

serve principalement chez les femmes et tient à une cause acci¬ 

dentelle. Les élégantes, en effet, dans le but de s’embellir, se ta- 

Fig. 1. — Yoro Gueye, 20 ans, Onolof né à Saint-Louis. 

touent fréquemment la lèvre inférieure, et ce tatouage par piqûre a 

pour résultat d’amener une hypertrophie labiale. 

Les dents sont de dimensions moyennes; quelques rares sujets 

les ont volumineuses, surtout les incisives supérieures. Ilelles^ 

très blanches, presque toujours exemptes de maladies, ces dents 

sont implantées à peu près verticalement : le prognathisme dentaire 

est assez exceptionnel chez les Ouolofs. Je viens de signaler le bon 

état de la dentition et je crois qu’il faut l'attribuer en grande 
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partie aux soins que nos Nègres apportent à son entretien. On 

les voit à chaque instant se frotter légèrement les dents avec un 

petit bâtonnet de bois tendre, qui remplace pour eux la brosse et 

qui enlève tout ce qui pourrait s’attacher à l’émail. 

Les oreilles sont généralement d'une petitesse remarquable, 

bien dessinées et bien ourlées. Cdiez beaucoup l’ourlet se prolonge 

jusque sur le lobule. Ce n’est que tout à fait exceptionnellement 

qu’on rencontre des individus avec des oreilles grandes et écartées 

de la tête. . ,, , • 
Nous pouvons en quelques mots résumer les caractères physi¬ 

ques des Ouolofs. Ce sont des gens de taille e evee, «tirant un 

beau développement de la partie supérieure du tronc et une c e 

relativement volumineuse. Ils ont la peau d un no.r^mat très 

foncé, les cheveux fort crépus, la barbe rare. Leur tete e. di 
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loppéc à la fois en hauteur et en longueur; elle est large en avant, 

dans la région frontale. Mais ils ont la face moins nigritique que 

la plupart de leurs voisins, les pommettes peu accusées, le nez 

assez saillant et sans largeur par trop exagérée, les dents belles et 

verticales, les lèvres moyennes, les oreilles petites et bien ourlées. 

Le tableau suivant permettra au lecteur de compléter le portrait 

que nous venons de tracer Nous nous bornons aux mesures que 

nous jugeons les plus importantes. 

Ouolofs. 

HOMMES (22) FEMMES (6) 

Moy. Max. Min. Moy. Max. Min. 

Taille debout. 1710 1855 1600 1647 1700 1580 
— assis. 830 860 790 875 900 850 

Grande envergure. 1863 1980 1640 1745 1760 1730 
Circonférence horizontale de la tête . 553 570 540 558 565 550 
Diamètre antéro-postérieur maximum 191 202 184 189 194 181 

transverse maximum. . • 144 157 140 138 144 135 
verticalfvertex au meuton) 222 234 213 217 223 214 

— bizygomatique. 133 146 121 129 139 116 
Hauteur de la face (ophryo-menton- 

nière) . •. 137, 5 154 125 138 146 134 
Largeur du nez . 44 48 39 41,7 • 48 35 
Longueur du nez . 48,7 60 42 39,6 44 34 
Rapport de la taille assis à la taille 

debout .... 48,55 50,29 46,93 51,62 52,95 50,30 
Rapport de la grande envergure à la 

taille. .... . 108,84 115,03 100,61 102,95 103,53 102,37 
Nombre de têtes daus la taille . . . 7,7 8,4 7,3 7,5 7,7 7,4 
Indice céphalique horizontal. 75,56 77,77 72,16 73,08 75,69 71,50 

— facial. 100,18 112,80 84,41 94,48 103,72 86,56 
— nasal. 91,26 114,28 75 105,52 114,71 87,50 

II. — Les Leybous 

Grâce a mon confrère et ami, le Dr Collignon, qui a bien voulu 

me communiquer les mesures qu il a prises sur 6 Leybous exhibés 

a 1 Exposition de Bordeaux, le chiffre de mes observations atteint 

le nombre de 3,i. Dans ce nombre, il n entre qu'un seul sujet du 

sexe féminin. Nous aurions pu mesurer une plus grande quantité 

de femmes, mais il est difficile de savoir d’une manière positive 

si 1 épouse d un Leybou appartient à la même nation que son 
mai i, elle est souvent ouolovc ou mandingue. 
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Ces Leybous sont cantonnés sur un petit territoire qui comprend 

Dakar et les environs. J'ai dit plus haut qu'on les confondait vo¬ 

lontiers avec les Ouolofs et qu’eux-mêmes s'intitulent souvent 

« Ouolofs de Dakar ». J’ai ajouté qu'il existait cependant entre les 

deux groupes des différences appréciables, que nous allons passer 
en revue. 

La peau, tout en étant très foncée, est un peu plus claire chez les 

Leybous que chez les Ouolofs ; leur teint tire presque toujours sur 

le chocolat. Au lieu d’être mate, la peau est quelque peu luisante. 

Elle rappelle, en somme, aussi bien par la couleur que par cet, 

aspect brillant, les caractères cutanés qu’offrent les Mandingues. 

Les cheveux ni la barbe ne présentent aucun caractère différentiel 

qu'on puisse noter. 

Les yèux des Leybous sont d'un brun très foncé, mais le liseré 

bleu obscur que nous avons signalé autour de l'iris de quelques 

Ouolofs est beaucoup plus fréquent chez les gens de Dakar, car on 

le rencontre dans la proportion de 43 pour 100. Chez un certain 

nombre d’entre eux, la teinte bleue s’étale sur tout l'iris, qui n'en 

reste pas moins d’un brun foncé. A une certaine distance, les yeux 

semblent franchement bruns, et ce n’est qu’en les examinant at¬ 

tentivement et de près qu'on observe la teinte bleuâtre à laquelle 

je fais allusion. 

Les Leybous sont au moins d'aussi grande taille que les Ouolofs. 

Nos 34 hommes nous ont donné comme moyenne le chiffre de 

lm,73, comme maximum lm,86 et comme minimum l,n,58. La 

seule femme que nous ayons mesurée n’avait que lm,53. 

Si nous faisons la mise en série de nos individus en tenant 

compte de la taille, nous arrivons au résultat suivant : 

Au-dessous de im,60. 5,88 p. 100 

De lm,60 à lm,65 . 2,94 — 

De lm,65 a 1^,70. 11,76 — 

De lm,70 à 1®,75. 4i,12 — 

De lm,75 à lm,80 . 20,59 - 

Au-dessus de lm,80. 1*'"1 ~~ 

Total. 100,00 

C'est entre lm,70 et lm,75 que vient prendre place la grande ma¬ 

jorité des Leybous (44,12 p. 100). Au-dessus de cette taille on 

trouve encore plus de 35 pour 100 des hommes. Ce sont donc des 

individus de fort belle taille, qui l'emportent assurément sur les 

Ouolofs véritables. 
Les membre s inférieurs sont relativement un peu plus courts que 

chez ceux-ci (rapport de la taille assis à la taille debout — 49,09). 
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Quant aux membres supérieurs, ils offrent exactement le même 

développement proportionnel; dans les deux groupes, le rapport 

de la grande envergure à la taille est de 108.84 en moyenne. 11 en 

est encore de même si nous tenons compte de la hauteur relative 

de la tête : l’extrémité céphalique est contenue 7 fois dans la 

hauteur totale du corps. 
Si nous faisons abstraction de la coloration de la peau, les Ley- 

bous ne se distinguent guère, en réalité, des Ouolofs par les cai ar¬ 

tères que nous venons de passer en revue. C’est par les caractères 

Fxg. 3. — Hane Doye, 19 ans, Leybou né à Dakar. 

crâniens et faciaux qu ils se dillérencient le plus les uns des autres. 

Le crâne, encore plus volumineux que chez leurs voisins, mesure 

en moyenne 194 millim. de diamètre antéro-postérieur et i48 mil¬ 

limètres de diamètre transverse maximum. L accroissement dans 

le sens transversal l’emportant sur 1 augmentation dans le sens 

antéro-postérieur, Yindice céphalique horizontal s élève à 76,04. 

La différence entre les moyennes est évidemment minime, mais 

les deux groupes se distinguent l’un de l’autre dès qu'on met les 

individus en série. Voici comment se répartissent, au point de 

vue de l’indice céphalique, nos sujets masculins : 
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Au-dessous de 70 . 

De 70,01 à 73. . . 

De 73,01 à 75. . . 

De 75,01 à 77. . . 

De 77,01 à 80. . . 

Au-dessus de 80. . 

Total 

Ouolofs. Leybous. 

0,00 2,94 

4,76 17,65 

33,33 17,65 

47,62 20,59 

14,29 29,4! 

0,00 11,76 

100,00 100,00 

Comme il est facile de le voir, la grande majorité des Ouolofs 

Fig. 4. — Le même, vu de profil. 

vient se grouper entre 73 et 7 i. An-dessus de ce clii11re, on n en 

rencontre cju un nombre très restreint; aucun ne présente pins de 

80 d indice céphalique. Pour les Leybous, il n en est plus de même. 

Ils se répartissent en nombre important dans chacun dts quatie 

groupes que nous avons établis entre /0,01 et 80, le gioupe le plus 

important étant constitue par les individusdont 1 indice céphalique 

oscille entre 77,01 et 80. En outre quelques individus ont moins 

de 70 d'indice céphalique; quelques autres, plus nombreux, ont 

un indice supérieur a 80. 
En somme, le tableau ci-dessus montre que les Leybous forment 
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une population moins franchement dolichocéphale que les Ouolofs. 

Plusieurs d'entre eux rentrent dans le groupe des sous-brachycé¬ 

phales, même en défalquant 2 unités pour obtenir l'indice sur le 

crâne. Il est évident qu’un élément ethnique à crâne relativement 

court s’est mélangé à un autre élément franchement dolichocéphale 

pour donner naissance à la population que nous étudions. Est-ce 

au groupe mandingue qu’il faut rattacher cet élément à tête moins 

allongée? Il semble assez difficile de l'admettre. D’après le peu que 

nous en sachions, les Mandingues auraient le crâne encore plus 

dolichocéphale que les Ouolofs. Rappelons que les 10 crânes dé¬ 

crits dans les Crama Ethnica ont donné comme moyenne de l'indice 

céphalique à MM. de Quatrefages et Ilamy le chiffre de 72,8(1) et 

que MM. Deniker et Laloy ont trouvé sur le vivant un indice 

moyen de 74.9(2), ce qui correspondrait exactement, sur le crâne, 

au chiffre donné par les auteurs des Crania Ethnica. De leur côté, 

MM. Daily et Manouvrier ont obtenu une moyenne encore plus faible 

pour les 4 crânes qu'ils ont étudiés, cette moyenne ne dépassant pas 

71,8(3).'Onne saurait donc expliquer par l’intervention d'un élément 

plus dolichocéphale le raccourcissement de la tête chez les Leybous. 

Et cependant d’autres caractères qu'on observe chez eux parais¬ 

sent bien provenir d’un croisement avec des populations mandin¬ 

gues. La face, en effet, diffère sensiblement de celle des Ouolofs : 

elle offre en moyenne 5 millimètres de largeur en plus au niveau 

des arcades zygomatiques, de sorte que l'indice facial, au lieu de 

dépasser 100, reste en moyenne à 97,46. La différence n’est certes 

pas considérable, mais elle s'accentue dans le nez, qui se raccourcit 

au point de donner un indice de 96,74 (au lieu de 91,26), dans les 

lèvres, sensiblement plus volumineuses, et surtout dans les pom¬ 

mettes qui font une saillie très notable. Certains Leybous, comme 

celui dont nous donnons le portrait(fig. 3 et 4), seraient facilement 

pris pour des Mandingues. 

Nous ne saurions donc regarder la population dont nous venons 

d esquisser les caractères comme de véritables Ouolofs. En pré¬ 

sence des nombreux points de contact qu’on observe entre ces deux 

groupes, nous croyons difficile de nier qu'il existe entre eux une 

parenté ethnique. Les Leybous peuvent avec quelque droit se dire 

les Ouolofs de Dakar; mais ce ne sont plus des Ouolofs purs, et je 

crois avoir démontré le fait. Les mesures ci-jointes mettront le 

(1) De Quatrefages et Hamy, Crrnia Ethnica, p. 362. 

(2) Deniker et Laloy, op. ciL.iiu L'Anthropologie, t. I, 1890, p. 261. 

(3) Bulletin Soc. d'Anthrop., 1886, p. 254. 
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lecteur en état de compléter lui-même la description sommaire que 

nous venons de faire et de se rendre compte de l’étendue des diffé¬ 

rences qui existent entre les deux populations que nous venons 

d étudier. 
A mon sens, l’existence d’un croisement est absolument indiscu¬ 

table. J'ai exposé les raisons qui me font croire à l’intervention de 

l'élément mandingue. J’aurais pu «invoquer un autre argument. 

Leybous. 

HOMMES (34) 
FEMME 

(1) 
M oy. .Max. .Min. 

1730 1860 1575 1530 

852 890 785 770 

1885 2035 1690 1570 

561 590 543 512 

194,5 204 187 175 

148 162 138 132 

229 251 215 » 

138 150 128 122 

142 156 131 127 

43,8 49 40 3S 

46 53 37,5 39 

49,09 55,24 46,37 50,33 

108,84 115,55 103,65 102,61 

7,6 8,2 7 )) 

76,04 83,15 69,70 75,42 

97,46 110,29 87,33 96,06 

96,74 128,56 80 100 

Taille debout .. 

— assis. 

Grande envergure . 
Circouférence horizontale de la tête . 

Diam. antéro-post. max. — ■ • 

— transverse max. — • • 
— vertical (du vertex au menton) . 

— bizygomatiqtie. 

Hauteur de la face (ophryo-mentonnière) 

Largeur du nez . 

Longueur du nez. 
Rapport de la taille assis à la taille debout 

— de la grande envergure à la taille 

Nombre de têtes dans la taille .... 

Indice céphalique horizontal. 

— facial. 

— nasal. 

Les Leybous vivent entre les uuoiois au nom ci 
dingues qui peuplent les Rivières du sud; il est donc probable que 

les deux races, en contact l'une avec l'autre, ont dû contracter i ans 

la contrée où elles se sont rencontrées de nombreuses alliances. 

De ces croisement sont issus les Leybous. Mais ils ne sussent pas 

pour expliquer un de leurs caractères, le raccourcissement de la 

tête. Un autre élément a dû intervenir, élément que, dans 1 état 

actuel de nos connaissances, nous ne saurions songer a déter¬ 

miner. 

III. — Les Sérères. 

Les individus de ce groupe que nous avons pu étudier sont au 

nombre de 18. comprenant 13 hommes et 5 femmes. Ils sont ou- 
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ginaires du Baol ou du Saloum, c’est-à-dire de cette contrée qui se 

trouve entre le pays des Ouolofs et les régions occupées par des 

tribus de race mandingue. 
Comme les Leybous, les Sércres ont la 'peau d’une couleur 

tirant un peu sur le chocolat. Un ton clair correspondant au m 28 

de 1‘échelle chromatique de Broca se rencontre même parmi eux. 

Toutefois la coloration de la majeure partie de ces gens serait 

Fig. 5. — Samba Tionkel, 23 aus, Sérère uê dans le Baol. 

donnée par un mélange de ce ton n° 28 avec une certaine quantité 

d'une teinte plus foncée telle que le n° 27, le n° 34 ou le n° 41 du 

tableau de Broca. 

Les yeux, d’un brun foncé, n’olfrent rien de spécial, non plus 

que les cheveux, ni la barbe. 

Les Sérères paraissent l’emporter encore sur les Ouolofs et les 

Leybous au pointde vue de la taille La moyenne des hommes atteint, 

en effet, lm,746 (max.= 1ni,83; min. — 1“‘,G6); celle des femmes 
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n’est que de lm,554 (max. =lm,57; min. := lm,54). Il y a donc une 

différence considérable entre les deux sexes, différence qui, en 

moyenne, ne reste guère au-dessous de 20 centimètres. 

Il suffit de jeter un coup d’œil sur le tableau ci-après pour se faire 

une idée des analogies qui existent entre les Sérères et les deux 

populations que nous venons d'étudier. 

Ce tableau pourrait presque se passer île commentaires. Nous 

nous contenterons de faire remarquer que les proportions relatives 

delà tète, du tronc, des membres inférieurs, sont sensiblement es 

mêmes que chez les Ouolofs. Les bras sembleraient un peu plus 

courts, mais la différence qui existe entre le rapport de la gian e. 

envergure à la taille chez les uns et les autres est trop minime pour 
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que nous puissions en tirer des conclusions. Les dimensions de la 

tète (diamètre antéro-postérieur — 193; diamètre transverse maxi¬ 

mum = 146; diamètre vertical = 225; indice céphaliquc = 75,03), 

ne permettent pas de douter que les Sérères ne soient intimement 

apparentés aux Ouolofs. Mais la face s’élargit d’une façon notable, 

et l'indice facial obtenu en divisant le diamètre bizygomatique par 

la hauteur opliryo mentonnière n’estque de 93,95 au lieu de 100,18. 

Sérères. 

HOMMES (13) FEMMES (5) 

Moy. Max. Min. Moy Max. Min. 

Taille debout. 1746 1830 1660 1554 1570 1540 

— assis. 812 900 790 760 770 751 

Graude envergure. 1841 1975 1770 1620 1645 1600 

Circonférence horizontale de la tête . 555 575 .'35 540 536 533 

Diana. antéro-post. max. — 195 204 184 188 197 181 

— trausverse max. — 146 151 138 136 141 132 

— vertical (du vertex au menton). 225 239 200 210 218 200 

— bizvtromatique. 138 145 127 129 129 128 

Hauteur de la face (ophryo-mention- 
nière) . 146 158 134 122,5 123 122 

Largeur du nez. 43,7 51 38 38,3 41,5 34 

Lougueur du nez . 49,5 56 38 37,3 39 36 

Rapport de la taille assis à la taille 
debout . 48,88 50,58 46,20 49,03 51,18 47,25 

Rapport de la graude envergure à la 
taille. 106,81 109,58 103,51 104,52 107,06 103,68 

Nombre de têtes dans la taille . . . 7,7 8,5 7,2 7,7 » » 

Indice-céphalique horizontal .... 75,03 78,26 70,41 72,37 77,90 67 

— facial. 93,95 101,49 85,71 104,89 103,73 104,06 

— nasal. 92,28 113,11 75,47 102,17 108,33 90,65 

Le nez offre à peu près les mêmes proportions de longueur et de 

largeur, mais les pommettes s'accentuent et les lèvres deviennent 

volumineuses (fig. 5 et 6). 

En somme, le Sérère se rattache au Ouolof par sa taille, par les 

proportions de sa tête, de son torse et de ses membres, par son 

indice céphalique horizontal et son indice nasal. 11 se rapproche du 

Mandingue par sa peau tirant sur le chocolat, tout en restant foncée, 

par sa face relativement large, par ses pommettes saillantes et ses 

lèvres volumineuses. Il me paraît difficile de ne pas admettre qu’il 

résulte d’un croisement entre ces deux races. 
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Le Féminisme peut, comme l’Infantilisme, se trouver associé chez 

le même individu à d’autres affections dystrophiques. 

En première ligne vient son alliance à Yobésité. 

M. Féré a rapporté un cas (2) intéressant d une association de ce 

genre. Il s’agit d’un épileptique, âgé de 25 ans (fig. 10). 

La face est complètement glabre, ainsi que tout le reste du corps. Les che¬ 
veux sont fins, les poils du pubis sont peu développés. La peau est fine et d un 
blanc mat. La tête est assez régulière, l’oreille gauche est plus écartée et mal 
ourlée. Les épaules sont étroites.... Les régions mammaires sont saillantes, 
mais ces saillies sont surtout constituées par du tissu graisseux qui est du îeste 
assez abondant dans toutes les régions. Le bassin paraît évasé, les hanches sont 
saillantes, il existe un sillon sus.-pubien très marqué. Les organes génitaux sont 
peu développés: la verge est petite et les deux tes!icules restés à la partie supé¬ 
rieure d’un scrotum rudimentaire, ont un diamètre longitudinal de 3 centi¬ 
mètres et un diamètre transversal de 1 centimètre 1/2, c’est-à-dire a peu près 
le volume de la phalangette du petit doigt. Les membres sont plutôt grêles.... 

Les mensurations anthropométriques montrent en outre que les 

diamètres biiliaque et bitrochantérien « sont plus féminins que 

chez une femme de même taille, mais le diamètre biacromial reste 

plus masculin. » , 
Le Féminisme est manifeste ; et son association à l’adipose donne 

encore au sujet une apparence plus féminine. La répartition de la 

graisse dans les régions mammaire, pubienne et lombaire, sur les 

(1) Voir LAnthropologie, 1895, p. 257-215. 

(2) L'éric, toc. ait., Ob?. II. 

l,'anthropologie. — r. VI. 
34 
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cuisses et sur les llaucs, et même sur les bras et les jambes, se fait 

exactement suivant le type féminin. C est un corps de femme grasse 

avec des seins rudimentaires et des organes génitaux de jeune 

garçon. 
★ 

* * 

L'Hystérie et VÉ- 

pilepsie sont aussi 

fréquentes chez les 

Féminins que chez 

les Infantiles et l’on 

pourrait faire au 

sujet de cette coïn¬ 

cidence les mêmes 

remarques que pré¬ 

cédemment. 

En dehors des 

stigmates de la né¬ 

vrose et des acci¬ 

dents paroxystiques 

signalés dans les 

observations, il est 

certain qu'une large 

part des désordres 

psychiques qu’on 

observe chez les Fé¬ 

minins peut être 

mise sur le compte 

de l’Hystérie. 

Cependant l’état 

mental de ces indi¬ 

vidus est surtout commandé par leur conformation corporelle. 

Ephèbes inachevés, ils conservent le caractère imprécis de l’âge 

ingrat. Grands enfants que les jeux amusent encore par boutades, 

ou qui s’essayent saus persévérance à des occupations d’homme, on 

voit aussi chez eux poindre les tendances féminines, la coquetterie, 

l'humeur changeante, les peurs, les engouements et les répugnan¬ 

ces irréfléchies. 

Leur hybridité les pousse indifféremment ou vers l’homme ou vers 

la femme. En général leurs appétits sont nuis, comme est nulle leur 

puissance génésique. Cependant, par un triste privilège qui n’a 

Fig. 10. — Fémiuisme et obésité, d’après uu malade 

de JM. Ch. Féré. 
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pas disparu de nos jours, ils exercent encore une attraction sur 

quelques pervertis. Beaucoup, victimes deleurpropre monstruosité, 

deviennent des instruments de débauche, d’ailleurs impuissants et 
indifférents. 

111 

Ainsi, le syndrome morphologique qui caractérise le Féminisme 

est le résultat de la combinaison des formes extérieures de la femme 

avec celles de l’éphèbe, et non avec celles de l’homme fait. 

C'est le corps d’un mâle à son entrée dans l’adolescence sur lequel 

se greffent les caractères secondaires du sexe féminin. 

En premier lieu, les proportions du squelette confirment cette 

manière de voir. 

P. Camper, dans une formule simple, qui se trouve vérifiée dans 

la majorité des cas, dit que chez la femme l’ellipse circonscrite aux 

épaules est plus petite que celle qui circonscrit le bassin, et inver¬ 

sement chez l’homme. 

Tel est le cas des Féminins, chez qui les diamètres biiliaques et 

bitrochantériens l’emportent sur le diamètre biacromial. Mais en 

même temps la largeur des épaules, tout en restant inférieure ou 

presque égale à celle du bassin, est généralement plus grande chez 

le Féminin que chez la femme. Par là, il se rapproche de la confor¬ 

mation masculine. 
Le bassin n’est pas seulement plus large, il est aussi plus évasé; 

le ventre est plus saillant, plus bombé que chez l’adulte mâle. 

Les genoux sont très rapprochés dans la station debout verticale, 

et la marche se ressent de cette disposition squelettique. 

La tête est en général petite, et la physionomie féminine. 

Le larynx est petit, la voix faible. Le corps thyroïde peu volu¬ 

mineux. 
La conformation du cou rappelle l’aspect que prendcelui-cichez la 

jeune fille. La couche graisseuse qui 1 enveloppe et 1 arrondit lui 

donne une apparence cylindrique. Il n est pas rare d y voir dessinés 

•ces plis circulaires auxquelson a donné le nom de colliers de Vénus. 

Tous ces individus ont un pannicule adipeux abondant, mais 

ici encore la répartition de la graisse se fait suivant les lois qu on 

observe chez la femme. 
Dans la région des flancs en particulier la graisse contiibue beau- 
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cuisses et sur les flancs, et même sur les bras et les jambes, se fait 

exactement suivant le type féminin. C’est un corps de femme grasse 

avec des seins rudimentaires et des organes génitaux de jeune 

garçon. 

Fig. 10. — Féminisme et obésité, d’après un malade 

de M. Ch. Féré. 

★ 

* * 

L'Hystérie et YÈ- 

pilepsie sont aussi 

fréquentes chez les 

Féminins que chez 

les Infantiles et l’on 

pourrait faire au 

sujet de cette coïn¬ 

cidence les mêmes 

remarques que pré¬ 

cédemment. 

En dehors des 

stigmates de la né¬ 

vrose et des acci¬ 

dents paroxystiques 

signalés dans les 

observations, il est 

certain qu'une large 

part des désordres 

psychiques qu’on 

observe chez les Fé¬ 

minins peut être 

mise sur le compte 

de l’Hystérie. 

Cependant l’état 

mental de ces indi¬ 

vidus est surtout commandé par leur conformation corporelle. 

Éphèbes inachevés, ils conservent le caractère imprécis de l’âge 

ingrat. Grands enfants que les jeux amusent encore par boutades, 

ou qui s’essayent sans persévérance à des occupations d’homme, on 

voit aussi chez eux poindre les tendances féminines, la coquetterie, 

l’humeur changeante, les peurs, les engouements et les répugnan¬ 

ces irréfléchies. 

Leur hybridité les pousse indifféremment ou vers l’homme ou vers 

la femme. En général leurs appétits sont nuis, comme est nulle leur 

puissance génésique. Cependant, par un triste privilège qui n’a 
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pas disparu de nos jours, ils exercent encore une attraction sur 

quelques pervertis. Beaucoup, victimes deleurpropre monstruosité, 

deviennent des instruments de débauche, d’ailleurs impuissants et 
indifférents. 

III 

Ainsi, le syndrome morphologique qui caractérise le Féminisme 

est le résultat de la combinaison des formes extérieures de la femme 

avec celles de l’éphèbe, et non avec celles de l’homme fait. 

C’est le corps d’un mâle à son entrée dans l’adolescence sur lequel 

se greffent les caractères secondaires du sexe féminin. 

En premier lieu, les proportions du squelette confirment cette 

manière de voir. 

P. Camper, dans une formule simple, qui se trouve vérifiée dans 

la majorité des cas, dit que chez la femme l’ellipse circonscrite aux 

épaules est plus petite que celle qui circonscrit le bassin, et inver¬ 

sement chez l’homme. 

Tel est le cas des Féminins, chez qui les diamètres biiliaques et 

bitrochantériens l’emportent sur le diamètre biacromial. Mais en 

même temps la largeur des épaules, tout en restant inférieure ou 

presque égale à celle du bassin, est généralement plus grande chez 

le Féminin que chez la femme. Par là, il se rapproche de la confor¬ 

mation masculine. 
Le bassin n’est pas seulement plus large, il est aussi plus évasé; 

le ventre est plus saillant, plus bombé que chez l’adulte mâle. 

Les genoux sont très rapprochés dans la station debout verticale, 

et la marche se ressent de cette disposition squelettique. 

La tête est en général petite, et la physionomie léminine. 

Le larynx est petit, la voix faible. Le corps thyroïde peu volu¬ 

mineux. 
La conformation du cou rappelle l’aspect queprendcelui-cichez la 

jeune fille. La couche graisseuse qui 1 enveloppe et 1 arrondit lui 

donne une apparence cylindrique. Il n est pas rare d y voir dessinés 

■ces plis circulaires auxquels on a donné le nom de colliers de Vénus. 

Tous ces individus ont un panmcule adipeux abondant, mais 

ici encore la répartition de la graisse se fait suivant les lois qu on 

observe chez la femme. 
Dans la région des flancs en particulier la graisse contiibue beau- 
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coup chez cette dernière à l’élargissement du diamètre transversal. 

Le sillon iliaque inférieur est presque complètement comblé, et en 

arrière, la limite avec la fesse se trouve effacée. Celle-ci paraît 

remonter jusqu’au sillon iliaque supérieur, plus indiqué en général 

que chez l’homme. La fossette lombaire supérieure a disparu. 

De même aussi le pannicule adipeux de la cuisse atteint chez la 

femme une épaisseur considérable à la région supéro-externe, se 

fondant en arrière avec celui de la fesse. Il en résulte un allonge¬ 

ment apparent de la hauteur et de la largeur du bassin, caractéris¬ 

tique des formes féminines. 
La cuisse entière est enveloppée d’une couche graisseuse qui 

masque les relief musculaires et lui donne un aspect fuselé qui va 

en s’amoindrissant jusqu’au genou. Tous les Féminins ont la cuisse 

ainsi faite. 
Enfin, aux membres, toutes les saillies musculaires et osseuses 

sont dissimulées par le pannicule adipeux; les lignes sont adoucies 

et les courbes plus souples. 
La région prépubienne est bombée et saillante, nettement limitée 

supérieurement par un pli cutané à concavité supérieure qui la sé¬ 

pare du ventre. Ce pli, qui chez l’homme normal est à peine dessiné, 

devient ici comme chez la femme nettement accentué. La graisse 

qui s’accumule sous la peau de cette région explique la différence. 

La disposition des poils sur le corps est un caractère sexuel se¬ 

condaire qui a son importance. S’il n’a pas dans l’espèce humaine 

la même valeur que chez les animaux, il n’en constitue pas moins 

un élément distinctif qui n’est pas négligeable. 

L’homme adulte est velu sur presque tout le corps; ses poils sont 

longs et rudes. La barbe est son apanage; ses cheveux sont gros. 

Enfin, chez lui, les poils du pubis remontent sur la ligne médiane 

jusqu’à l’ombilic et descendent au pourtour de l’anus. 

La femme n’a sur le corps et le visage qu’un léger duvet, comme 

l’enfant. Ses cheveux sont plus fins. Les poils du pubis s’arrêtent 

net, suivant un trajet curviligne au-dessus du mont de Vénus, et 

l’anus n’en est pas entouré. 

Schultze a signalé des exceptions à cette règle énoncée par Camper. 

— Sur 100 jeunes femmes, il en a vu 5 dont les poils atteignaient 

l’ombilic et sur 140 jeunes hommes, 34 fois les poils étaient limités 

au pubis. — Une anomalie portant sur un caractère sexuel secon¬ 

daire n’est pas chose bien rare. On trouve à cet égard : 

Bon nombre d’hommes qui sont femmes, 
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et réciproquement; mais la majorité des cas semble confirmer la 

distinction signalée par Camper. 

Chez les Féminins, la répartition des poils se fait exactement 

comme chez la femme, et même, bien souvent, avec une pauvreté 

remarquable. 

La conformation des seins est certainement le caractère le plus 

frappant du Féminisme. C'est celui qui, chez le jeune éphèbe, attire 

le premier l’attention et éveille des doutes sur sa sexualité véritable. 

C’est en effet l’attribut féminin par excellence et son apparition sur 

un individu du sexe mâle ne peut être considérée que comme une 

monstruosité. 
11 y a lieu pourtant de faire à cet égard quelques réserves. 

Chez la femme, les seins sont surtout formés par de la graisse. 

On sait que la qualité d’une nourrice ne dépend pas de la grosseui 

de ses seins. 
« Il est intéressant de noter, dit M. P. Richer(l), que même chez 

l’homme, qui porte une mamelle toute rudimentaire, le tissu giais- 

seux joue un rôle important dans la morphologie de la légion. Il 

en augmente la saillie dans toute la partie inférieure, au dessus du 

sillon sous-mammaire. Si bien qu’en cet endroit le relief de la région 

pectorale n’est point uniquement du à la saillie des fibres charnues 

du grand pectoral, ainsi que le pensait Gerdy ; mais que le tissu 

graisseux, même chez les gens maigres, y entre pour une certaine 

part. Il n’est pas rare de voir des gens peu musclés présenter une 

saillie assez considérable de la région mammaire, qui constitue, pour 

ainsi dire, un lieu de prédilection pour l’accumulation de la graisse 
chez les personnes qui prennent de l’embonpoint.') 

Le fréquent développement du tissu adipeux chez les Féminins 

n’est pas seul en cause dans la proéminence de leurs mamelles. 

Si celles-ci ne sont jamais très volumineuses, elles prennent ce¬ 

pendant la forme des seins de la femme. La répartition de la graisse 

s’v fait systématiquement suivant une calotte spherique dont le 

mamelon occupe le pôle, et non suivant un bourrelet qui longe 

le sillon sous-mammaire, ainsi qu’on l’observe chez les sujets 

s’agit donc d'une hypertrophie caractéristique de la mamelle, eu 

rapport avec la conformation féminine de l’individu. 

(1) P. Richï.b, Anal, artistique, p- 
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Le développement des mamelles à la suite des atrophies testicu¬ 

laires est un fait qu’on a souvent noté. Il est notoire chez les 

eunuques d’Orient. On l’a observé aussi à la suite de certaines 

orchites atrophiantes, et l'on donne à ce phénomène le nom de 

Gynécomastie. 
Rappelons encore à ce propos l’hypertrophie mammaire des ado¬ 

lescents qui s’accompagne parfois d’une sécrétion légère, et celle 

qu’on observe chez les tuberculeux à l’occasion d’une mammite 

spéciale. 
La saillie des mamelles n’est donc pas un stigmate absolument 

pathognomonique du Féminisme. Mais, associé aux caractères pré¬ 

cédemment décrits, il en constitue un des signes morphologiques 

les plus frappants, surtout si l’on tient compte delà configuration 

féminine du sein plutôt que de son volume. 

Les organes génitaux présentent toujours un certain degré d’a¬ 

trophie. En moyenne, ils ont l’apparence de ceux d’un enfant de 

10 à 12 ans. 

Ils peuvent être encore plus rudimentaires : testicules de la gros- 

seurd’une noisette dans des bourses ratatinées, souvent à peine sortis 

du canal inguinal, verge minuscule dont le méat n’est pas toujours 

normalement placé. 

D’ailleurs, il est fréquent qu’on observe le Féminisme chez des su¬ 

jets atteints de malformations génitales. 

Le syndrome morphologique qui le caractérise accompagne 

presque toujours les anomalies des organes génitaux qui ont pu 

donner l’illusion d’un Hermaphrodisme véritable. Les anciens au¬ 

teurs ont insisté avec raison sur la conformation féminine du corps 

dans les cas qu’ils ont rapportés. 

Au Féminin pourrait s’appliquer la description que Zacchias a 

donnée de lafemme, etqu’il dit reconnaître chez les Hermaphrodites: 

« Habitus corporis muliebris mollis et delicatus; vox exilis, ani- 

mus demissus et passionibus muliere dignis implicitus ; pili in 

mento, in ano, in perinæo nulli, mammæ tumidæ et pectus car- 

nosum, capilli capitis promixti tenues, molles. » 

IV 

En résumé : 

1° Le nom de Féminisme sert à désigner un syndrome morpholo- 
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gique qui. se révèle au temps de la puberté chez de jeunes garçons 

dont l’appareil sexuel a subi congénitalement ou accidentellement 

un arrêt dans son évolution. 

2° Les caractères extérieurs du Féminisme sont constitués par 

la fusion des formes extérieures de la Femme avec celles de 

l’éphèbe. 

Le signalement du Féminin est ainsi conçu : 

Tête petite, visage glabre, cheveux ténus, peau fine et blanche. 

Épaules et torse étroits, bassin élargi, ventre saillant, genoux 

rapprochés. 
Corps enveloppé d’une couche de tissu adipeux, masquant les 

reliefs osseux et musculaires, prédominant dans les régions lom¬ 

baires, fessières, et dans les lianes. 
Cuisses fuselées, membres effilés aux extrémités. 

Épaisse masse graisseuse prépubienne garnie de poils rares s’ar¬ 

rêtant net suivant un sillon curviligne. 

Seins plus ou moins volumineux, mais dessinés comme chez la 

femme. 
Organes génitaux très peu développés. 

Larynx et corps thyroïde petits. 
3° Les caractères du Féminisme apparaissent parfois d’une façon 

passagère au temps de la puberté. On retrouve chez certains adul¬ 

tes des traces de cette conformation transitoire. 
4° Les caractères morphologiques du Féminisme et de 1 Infanti¬ 

lisme sont fréquemment confondus. 
5° Le Féminisme est souvent associé à XObésité, à VHystérie et 

à l’Épilepsie et, vraisemblablement, peut accompagner toutes les 

affections qu'on rattache aux dystrophies originelles. 
6° Un état mental féminin va de pair avec la conformation coipo- 

relle. Il participe de l’état psychique de l’éphèbe et de la femme, et 

se complique à l’occasion des stigmates psychiques de 1 Hystérie. 

V 

L’Infantilisme et le Féminisme ne s'observent pas seulement dans 

la race blanche. 
Le Dr P. G. J. van Brero, médecin de l’asile des aliénés de Bui- 

tenzorg (Java), m’a communiqué dernièrement 1 observation d un 

Javanais, âgé de 25 ans, qui est un exemple remarquable d’infanti¬ 

lisme. Le sujet était épileptique ; en outre d’un certain degré 
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d’atrophie des organes génitaux, il avait un hvpospadias; et la 
peau de la verge était soudée à celle des bourses (1). Le faciès a 
de grandes ressemblances avec celui des myxœdémateux. 

On a signalé (2) cette conformation corporelle chez les Afourous, 
peuplade noire des rives de l’Oubangui, qui passe pour anthropo¬ 
phage. Les jeunes gens et même les hommes faits ont fréquem¬ 
ment des formes féminines ; leurs seins sont aussi développés que 
ceux d’une jeune fille adulte. Ils ont tous d’ailleurs une propension 
marquée à l’obésité. 

Hammond (3) rapporte que chez les Indiens Pueblos, qui descen¬ 
dent des Aztèques au Nouveau-Mexique, il existe des hommes 
appelés mujerados qui ont tous les attributs secondaires du sexe 
féminin : des seins bien développés, un ventre proéminent, des 
membres aux formes arrondies, les organes génitaux petits, la voix 
grêle et très peu de poils. Ils ont les goûts, les occupations et le 
costume des femmes. Ces individus, qui jouent un rôle important 
dans les cérémonies religieuses, seraient des jeunes gens bien con¬ 
formés, artificiellement transformés en féminins dès l’âge de la pu¬ 
berté par l’abus de l’onanisme et de l’équitation. 

On peut rapprocher de cette sorte d’eunuques les Anandres dé¬ 
crits par Hérodote et Hippocrate, chez les anciens Scythes. La 
maladie des Scythes (le nom lui est resté) survenait chez les jeunes 
gens qui s’adonnaient à l’exercice immodéré de l'équitation ; avec 
l’atrophie des organes génitaux qui en était la conséquence, le corps 
prenait une conformation féminine. 

On retrouverait encore chez certaines peuplades du Caucase cette 
malformation corporelle. Elle n’est pas rare chez les Orientaux. 

VI 

Au Féminisme, qui apparaît chez le jeune homme, correspond 
chez la femme une anomalie morphologique inverse, à laquelle on 
donne quelquefois le nom de Masculisme. Le terme de Virilisme serait 
peut-être préférable. 

Cette forme corporelle est caractérisée par l’adjonction des attri¬ 
buts sexuels secondaires du mâle sur un individu du sexe féminin. 

(1) N . Biieko, Infantilisme, Féminisme et malformation des organes génitaux chez un 
épileptique (Nouv. Icou. Je la Salpêtrière, u° 4, 1895). 

(2) P. Bkunache, Le centre de l'Afrique, Paris, Alcan, 1894, p. 47. 
(3) IIammond, American Journ. of. Neurol, a. Psychialry, août 1882. 
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Tel est le cas d'un grand nombre de sujets soi-disant hermaphro¬ 

dites, généralement porteurs de malformations sexuelles pouvant 

prêter k confusion. 

Chez eux, le bassin reste étroit, les épaules s’élargissent, les 

membres fortement musclés offrent des reliefs heurtés. Les seins 

sont peu développés, les poils envahissent tout le corps, jusqu’au 

visage. 
Les femmes à barbe qui abondent dans les foires sont parfois de 

remarquables exemples de Virilisme. 

Celui-ci peut d’ailleurs exister sans que les organes génitaux 

soient malformés. Il ne manque pas de viragos, normalement 

sexuées, qui par leur squelette, leur musculature, leur abondante 

pilosité, leur voix forte et leurs goûts masculins, représentent des 

modalités de la combinaison des caractères sexuels secondaires 

chez un même individu. 
Le Virilisme constitue donc, au point de vue morphologique, un 

habitus corporel qui mérite d’être mis en parallèle avec le Fémi¬ 

nisme. Il représente une anomalie évolutive qui peut coexister avec 

d’autres troubles du développement tels que le gigantisme ou l’obé¬ 

sité. La femme à barbe des fêtes foraines est souvent en même 

temps une femme géante ou une femme colosse. 

Mais ici encore il importe de distraire de cette catégorie les cas 

de pseudo-hermaphrodisme dans lesquels une malformation des or¬ 

ganes génitaux a pu causer des équivoques sur la sexualité réelle du 

sujet. On ne dira pas qu’un individu est entaché de Virilisme si, par 

suite d’une conformation vicieuse de son appareil sexuel, les testi¬ 

cules sont inapparents, et si une disposition vicieuse des boutses 

simule une vulve et un vagin, quand bien même cet individu pré¬ 

senterait tous les caractères secondaires du sexe masculin. Un tel 

être est un homme, un homme anormal assurément, mais 1 élément 

de différenciation primordial, le testicule, lui assigne sa place parmi 

les mâles. 
Le Virilisme est un syndrome morphologique qui s’observe chez 

la femme pourvue de ses attributs sexuels primordiaux, normale¬ 

ment ou anormalement constitués. 
Il est caractérisé par la présence des caractères sexuels secon¬ 

daires de l’homme: largeur des épaules, amplitude du thorax, 

musculature forte et saillante, système pileux envahissant tout le 

corps, parfois même la figure, voix forte et goûts masculins. 
Selon les cas, les seins peuvent être bien développes ou notable- 

ment réduits. 
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VII 

Les exemples et les considérations qui précèdent conduisent aux 

conclusions suivantes : 

Il existe dans la nature plusieurs conformations corporelles, dans 

lesquelles les caractères morphologiques de l'homme s'allient à ceux 

de la femme chez un meme individu. 

Ces formes hybrides doivent être considérées comme des anomalies 

de développement résultant d'une altération congénitale des centres 

trophiques qui président à l'évolution de Vappareil sexuel. 

Elles peuvent se ramener à trois principales : ! Infantilisme, le Fé¬ 

minisme et le Virilisme. 

Voyons maintenant si parmi les figurations antiques de person¬ 

nages bissexués, il en est qui soient conformes aces anomalies na¬ 

turelles. 

LES HERMAPHRODITES ANTIQUES. 

Les Hermaphrodites antiques sont extrêmement nombreux. Une 

étude détaillée des principaux monuments artistiques que nous 

ont légués les Grecs et les Romains outrepasserait déjà notablement 

les limites de ce travail. Je me bornerai à choisir dans le nombre 

quelques types caractéristiques, qui pourront servir de repères pour 

la critique des autres documents. 

Au dire des archéologues, la plus ancienne figuration bissexuée 

connue est celle d’un personnage hermaphrodite barbu honoré à 

Chypre. Ce culte aurait été importé de l’Orient. 

De cette image primitive il n’existe aucune représentation authen¬ 

tique. S’il s’agit — ce qui est loin d’être prouvé — d’une reproduc¬ 

tion d’après nature, tout au plus peut-on conjecturer que l’Herma¬ 

phrodite cypriote avait été inspiré par une femme présentant les 

caractères du Virilisme. 

La même hypothèse peut d’ailleurs être avancée pour tous les 

hermaphrodites barbus et vêtus d’habits féminins. Mais peut-on pré¬ 

tendre que la « femme à barbe » ait jamais été l’objet d’un culte, ou 

qu’elle ait simplement inspiré un artiste?... 

Les Termes Hermaphrodites qui forment un autre groupe impor¬ 

tant de représentations bissexuées ne peuvent guère fournir à la cri- 
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tique medicalo. Tl s agit on général cl un torse à la tête et aux soins 

bien féminins, terminé en bas par nn socle sur lequel sont figurés 
des organes mâles. 

Les représentations anthropomorphes sont les plus nombreuses 
et les plus intéressantes. 

Selon Friedreicli (1), elles constituent une création tardive de 

l’art remontant à peine à l’époque d’Alexandre le Grand. Au début, 

elles ne répondaient pas à une idée mythologique, et n’ont jamais 

servi au culte. O. Müller affirme que l’art seul a contribué à les 

faire éclore. La Poésie, dit Welcker (2), aurait fourni plus tard la 

signification de ces figurations au sexe double. 

Le premier artiste auquel on rapporte la création de l'Herma¬ 

phrodite antique est Polyclès le Jeune (3), qui vivait au n® ou 111e siècle 

avant J.-G. Depuis lors, il est fort difficile d’établir une chronologie 

entre les nombreuses répétitions de cet Hermaphroditus Nobilis, 

signalé par Pline (4). 

« On peut cependant, dit Ilerrmann (5), entrevoir deux courants 

qui d’ailleurs sont souvent mélangés. Mais on ne saurait dire quel 

est le plus ancien. 

« Dans le premier groupe prédomine la nature mâle [forme mas¬ 

culine). — On peut considérer cette forme comme la plus naturelle 

et la plus ancienne. 

« Dans le second, qui contient les plus nombreux exemples, les 

formes féminines du corps sont si accentuées que les attributs 

sexuels mâles peuvent seulement faire comprendre l’hermaphrodi¬ 

tisme. 

« L’élément lascif est plus accentué ici que dans le groupe pré¬ 

cédent où il est presque étranger. » 

Au point de vue artistique, on a proposé de répartir les Herma¬ 

phrodites en trois catégories, selon qu'ils sont debout, couchés, ou en 

groupe. 
Les Hermaphrodites debout seraient caractérisés par la prédo¬ 

minance des formes masculines, ceux qui sont couchés participe¬ 

raient de Lun et de l'autre sexe, enfin ceux qui font partie d’un 

(1) Friedreich, Bausleine neu herausgegeben von Wolters, p. 519. 

(2) Welcker, Heidelb. Stud., Bd. IV. 
(3) Kiuseritzky, Ann. delV Inst., 1832, p. 245; — Fcjrtwaengler, Samml. Sabouroff, 

II, p. 19. — Ann. Inst., 1878, p. 96. — Robert, Ilermes, XIX, 209 Aum. 

(4) Pline, N. H., XXXIV, 80. 
(5) Article Hermaphrodite in Ausfürlicke Lexicon d. gr. u. rcem. Mythologie, pai 

Roscher, 1890. 
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groupe sculptural ou pictural auraient des formes féminines très 

accentuées, ces deux dernières calégories contenant surtout des 

images lascives dont beaucoup sont ithyphalliques. 

D’ailleurs, on trouve entre ces trois groupes tous les intermé¬ 

diaires. 

La classification précédente est commode pour le classement des 

images bissexuées, et à ce titre elle mérite d’être conservée. 

Cependant, en s’appuyant sur les données de la morphologie 

humaine, en peut proposer un groupement nouveau, qui d’ailleurs 

s’adjoint au précédent à titre complémentaire. 

Une première division doit séparer les représentations d’JIerma- 

plirodites purement conventionnelles de celles qui semblent avoir 

été inspirées parla nature et qui n’en sont peut-être qu’une copie 

plus ou moins embellie. 

Le premier groupe contient les reproductions du type idéal de 

l’Hermaphrodite. C’est la réalisation par l’art d’une idée ou d’une 

fiction. 

Un être capable de réunir en lui toutes les qualités esthétiques 

de l’homme et de la femme, sorte de synthèse du beau pris dans 

l’un et l’autre sexe, tel fut l’idéal rêvé par les philosophes, chanté 

par les poètes, et que les artistes cherchèrent à réaliser (1). 

(1) L’histoire mythique d’Hermaphrodile n'est pus uniforme. Elle a donné lieu à 

bien des variantes. Une des plus connues est celle de la fontaine de la nymphe Sal- 
macis : 

Hermaphrodite, fils de Mercure et de Vénus, fut élevé par les Naïades. Parvenu à 

l’adolescence, il se mita voyager. Étant en Carie, il fut aperçu par la nymphe Sal- 

macis qui conçut pour lui une vive passion ; mais Hermaphrodite ne voulut pas la 

partager. Or, un jour qu’d se baignait dans une fontaine, la nymphe, dépouillée de 

ses vêtements, se présenta à lui, « et après avoir par tous les moyens de parole, 

geste et attouchement tenté son austère et orgueilleux courage, et voyant que par 

aucun d'iceux il ne pouvoit estre réduit à sou amitié, elle pria les dieux que leurs 

deux corps fussent tellement conjoincts qu’il n’eu fust fait qu’un. — Ce qui leur fut 

accordé et lors celuy qui estoit entré en la fontaine, se trouva demi homme » *. 

Telle est la fiction poétique. Une légende courut plus tard sur la fontaine de Sal- 

macis : tous ceux qui s’y baignaient subissaient une métamorphose semblable à 
celle de la nymphe. 

Ou a voulu expliquer ce mystère avec quelque vraisemblance par un fait histo¬ 

rique. Les Grecs ayant fondé une colonie en Carie, les habitants du pays s’étaient 

réfugiés sur les montagnes avoisinantes, et, de là, ne cessaient de harceler leurs 

* J. Duval, Traité des Hermaphrodites, etc., p. 262, Rouen, 1612. 
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Pour beaucoup d’Hermaphrodites antiques, il n’est pas douteux 

que la combinaison des formes mâle et femelle se soit effectuée 

uniquement dans l’imagination de leurs auteurs, et que, sans con¬ 

sulter les exemples offerts par la nature, ils se soient contentés de 

marier dans leur statue les caractères morphologiques de l’homme et 

de la femme. 

Les œuvres d’art qui en résultent sont parfaitement reconnaissa¬ 

bles. 

Uans la majorité ees cas, il s’agit d’un corps de femme d’un beau 

modèle : les courbes de la taille, des hanches et des membres sont 

harmonieusement fondues, les seins sont fermes et saillanls. Le sexe 

mâle n’est indiqué que par ses attributs génitaux qui semblent 

ajoutés comme après coup sur ce corps tout féminin, et dont sou¬ 

vent l’artiste a exagéré les proportions. 

Il est en effet toute une série d’IIermaphrodites antiques qui ren¬ 

trent dans la série des figurations conventionnelles : je veux parler 

des images — et leur nombre est considérable — dans lesquelles 

l’élément lascif tient la place principale. Presque toujours la con¬ 

formation du corps est essentiellement féminine; le sexe mâle est 

en même temps exagéré : ces images licencieuses sont le plus sou- 

vainqueurs. Cet état de guerre dura jusqu’au jour où un traité de paix fut signé et 

consacré par des mariages nombreux. 

Une autre version est donnée par Phèdre : 
Prométhée, ayant fabriqué des corps humains, s’occupa d en déterminer le sexe un 

soir qu’il revenait de dîner chez Bacchus. 

11 commit une foule de méprises : 

Adplicuit virginale generi masculo 

Et masculina menibra adplicuit feminis. 
(Phoedbe, Eab. Œsop, IV, 14.) 

11 existe encore d’autres légendes; comme les précédentes, elles n ont qu un inté 

rêt mythologique. . 
Pausanias (Achàie, ch. xvii) en rapporte une entre autres, véritable imbroglio 

d’allégories, qui peut prêter aux interprétations les plus variées . 
« Jupiter endormi eut une pollution, et sa semence tomba sui la terre, qui, au 

bout de quelque temps, enfanta un génie qui avait les deux sexes , on ît qu i se 
nommait Agdistis. Comme il inspirait beaucoup de crainte aux dieux, ils lui cou¬ 
pèrent les parties viriles, et de ces parties naquit un amandier. Lorsque ses rm s 
furent mûrs, la fille du fleuve Saugeris en cueillit, et les mit dans sou sein; mais 
ces fruits disparurent aussitôt, et elle se trouva enceinte. Apiès sou accouc emen 
un bouc prit soin de l’enfant, qu’elle avait exposé, et, comme en grandissant, il de¬ 
venait d’une beauté plus qu’humaine, Agdistis en devint amoureux. Attès (cet enfant) 

étant parvenu à l’àge viril, ses parents l’envoyèrent à Pénisuute pour y épouser a 
fille du roi; ou chantait déjà l’hyménée lorsque Agditis survint, et A“esJ“r1^ 
coupa les parties viriles; le père de la fille en fit autan . g is is se rep 
de ce qu’il avait fait à Attès, et il obtint de Jupiter qu aucune partie de son corps ne 

put se pourrir ou se dessécher. 
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vent ithyphalliques ; elles avaient leur place réservée dans les bains 
et les lieux de débauche. 

Les Hermaphrodites couchés sont de ce nombre (1). Il en existe 

un, debout, au Musée du Louvre, qu’on a dû soustraire aux regards 

du public en raison de l’indécence de sa posture. 

Sur les pierres gravées on retrouve encore des Hermaphrodites 

ithyplialles ; parfois ici la forme générale du corps est masculine : 

les seins proéminents indiquent seuls le double sexe. 

Les scènes de pompes dionysiaques reproduites sur les vases 

peints contiennent souvent des personnages bissexués dont la signi¬ 

fication est encore obscure. Quelques-uns, ailés, sont considérés 

comme des Eros. En général, les formes sont franchement fémi¬ 
nines, le sexe male est plus ou moins largement indiqué. 

La figure 11 représente un de ces personnages (2). 

Dans d autres cas, il s’agit d'une forme mâle, aux muscles accen¬ 

tués, aux fortes épaules et à la poitrine large, sur laquelle l’artiste 

a appliqué deux seins volumineux. Tel l’Hermaphrodite debout de 
Florence (fig. 12). 

(1) Les plus célèbres parmi les Hermaphrodites couchés, ceux de la villa Borghèse(à 

une T'I F1°renCe (aUX 0ffices>’ de Saint-Pétersbourg, etc., ont tous une conformation féminine très évidente. 

liuue u'p'/n' uu.'abeQec rePr°duit dans Tisciibein, III, 2t. — Le sexe ithyphal- 
nque u est pas ügure sur le dessin. 
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Ici encore, il s’agit de créations artificielles, auxquelles on doit 

d’ailleurs souvent reconnaître une réelle valeur esthétique. 

Un second groupe renferme au contraire toute une série d’œuvres 

d’art dont les modèles semblent avoir été choisis parmi les êtres 

d’apparence bissexuée qui existent dans la nature. 

Ce groupe réunit les Hermaphrodites antiques reproduisant un 

type naturel, bien différent du type idéal 

conventionnel. 

Il participe des formes de l’enfant, de 

l’éphèbe et de la jeune fille. Il correspond 

à Y Infantilisme, et surtout au Féminisme. 

On ne sera pas surpris de voir le choix 

qu’ont fait les artistes grecs de ces formes 

corporelles rangées avec raison aujour¬ 

d’hui parmi les anomalies du développe¬ 

ment sans grand intérêt pour l'art, si l’on 

se rappelle les singulières doctrines sur 

l’esthétique et sur l’amour, émises par les 

disciples de Socrate en un temps où la phi¬ 

losophie autorisait bien des licences. 

Platon (In Cotwiv.) pense que la per¬ 

sonnification de l’androgyne n’a été ima¬ 

ginée que pour symboliser les trois diffé¬ 

rents penchants amoureux de l’homme et 

de la femme, soit pour un sexe différent 

selon le vœu de la nature, soit pour leur 
Fig. 13. — Hermaphrodite 

propre sexe. ja vina Aibaui. 
Celte doctrine scabreuse qui n’excuse 

pas les amours contre nature a pu trouver crédit en son temps, et 

les êtres aux formes hybrides n’ont pas manqué d’en bénéficier. 

Les aberrations sexuelles sont d’ailleurs une conséquence obligée 

-chez des individus qui, comme les Féminins, participent des caiac- 

tères physiques et psychiques de l’homme et de la femme. Les 

observations rapportées plus haut en font foi. 
Les Féminins répondaient bien à la conception idéale de Platon, 

et leur rencontre dans la nature devait être considérée comme une 

bonne fortune pour un philosophe et poui un esthète. Ils y liou 

vaient presque la réalisation de leur rêve. 
Les artistes, imbus des mêmes idées, n’ont pas du négliger i e 
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les utiliser comme modèles, d’autant que certains féminins ne sont 

pas dénués de caractère esthétique. 

Les monuments figurés plaident en faveur de cette hypothèse. 

Un grand nombre d’Hermaphrodites antiques répondent exactement 

au signalement des Féminins. 

C’est surtout chez les Hermaphrodites debout qu on retrouve les 

caractères du Féminisme. 

Parmi les marbres, nous citerons celui de la villa Albani (fig. 13) 

et surtout celui du Musée de Ber¬ 

lin (1) (fig. 14). 

Métis de vierge et d'éphèbe, il 

répond aussi exactement que pos¬ 

sible à la description des plus 

beaux Féminins. La réplique du 

torse qui est également du Musée 

de Berlin a été justement mise en 

parallèle par M. Paul Richer avec 

les formes du malade de la Salpê¬ 

trière reproduit précédemment. 

Une statuette en bronze au Mu¬ 

sée d’Épinal dont je dois la connais¬ 

sance à M. S. Reinach répond aussi 

très exactement au signalement 

du Féminin. 

Le Féminisme se reconnaît par¬ 

fois dans certaines figurations de 

Dionysos ou d’Apollon, ou du 

moins dans certaines images où un 

personnage bissexué porte les at¬ 

tributs de ces divinités. 

Les Faunes, les Satyres sont aussi quelquefois pourvus des attri¬ 

buts des deux sexes. Il en est de même de Pan, de Priape ; mais 

dans tous ces cas il s’agit de personnages ithyphalliques certaine¬ 

ment conventionnels. 

Les peintures d’Herculanum conservées au Musée de Naples con¬ 

tiennent un certain nombre d’Hermaphrodites dont plusieurs offrent 

les caractères du Féminisme. 

La figure 15 représente un de ces personnages androgynes qu’un 

Faune attire entre ses bras. 

Fro. 14. — Hermaphrodite du 

Musée de Berlin. 

(1) N° 193. — Voy. Caylls, Hec. d'anl., 111, Taf. 28, 30, et Clarac, 669, u° 1546. 
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La figure 16 esl celle d’un autre Hermaphrodite du môme musée, 

qui mérite d’être comparée à la photographie d’un de nos malades, 
Angelo. 

Fig. 15. — Persotmage herma¬ 

phrodite d’après une peinture 

d’HercuIanum (Musée de Na¬ 

ples). Fig. 16. 

De tous les monuments antiques représentant des êtres au sexe 

double, ceux qui se rapprochent le plus exactement de la nature 

sont sans contredit les figurines en terre cuite trouvées en Asie Mi¬ 

neure. 

Elles sont par excellence des reproductions d’un type naturel. 

Chacune d’elles semble la copie faite sur nature d’un Féminin. 

11 n’entre pas dans le but de ce travail de refaire l’historique de 

ces curieuses statuettes, non plus que de reprendre les discussions 

encore pendantes sur leur signification véritable. Qu’il s’agisse de 

représentations de divinités, Dionysos, Apollon, ouÉros, ou de figu¬ 

rations d’Hermaphrodite, que l'on ait aflaire à des images protec¬ 

trices du foyer, à des ex-voto symboliques, ou à des offrandes funé- 

néraires, quelle qu ait été enfin la destination de ces figurines, ce 

qu’il importe de faire ressortir ici, c’est qu elles sont parfaitement 

conformes au type morphologique qui constitue le Féminisme. 

Refaire à leur égard l’étude des formes corporelles serait repren¬ 

dre l’analyse faite précédemment à propos des Féminins. La 

l’anthropologie. - T. VI. 3J) 
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comparaison dos figures représentant les types cliniques avec celles 

qui reproduisent les figurines antiques sera plus édifiante que de 

longs commentaires. 
Les figures 17,18, 19, 20, 21, 22, photographies des statuettes dé¬ 

couvertes par MM. Pottier et S. Reinach dans la nécropole de Myrina, 

sont particulièrement convaincantes. 

La figure 23 représente une autre figurine inédite de la même 

époque non moins caractéristique (1). 

Fig. 17. Fig. 18. 

Corps de jeune femme fondu dans un corps d’éphèbe, organes 

mâles très petits, seins peu saillants, mais bien formés, cou délicat 

et arrondi, ventre proéminent, enveloppement adipeux du torse et 

des membres avec prédominance des reliefs graisseux aux fesses, 

aux cuisses, aux hanches et surtout au pubis,... tous ces caractères 

se retrouvent avec une remarquable sincérité d’exécution. 

La tète seule est généralement embellie et d’une gracieuse ex¬ 
pression féminine. 

(1) De la collection de M. Henry Pereire que je remercie vivement d'avoir bien 
voulu me permettre de photographier ce précieux document 



t. 'SofOiw A 

Fig. 19. 
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Fig. *20. 

Fig. 21. Fig 99 

TATUETTES EN TERRE CUITE PROVENANT UE LA NÉCROPOLE UE MyrTNA. 

(Fouilles de MM. Pottier et S. Reiuach.) 
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Faut-il conclure que toutes ces statuettes à double sexe ont été 

copiées surnature par des artistes ayant choisi des Féminins pour 

modèles? 

Une pareille assertion serait bien absolue. Mais il est moins 

invraisemblable d’admettre que le type ait été inspiré par la ren¬ 

contre fortuite d’un exemple de Féminisme se rapprochant dans une 

certaine mesure de l’idéal androgyne rêvé par les Grecs. Le type 

une fois trouvé et embelli par l’artiste suivant l’esthétique à la mode, 

les répliques et les variantes se sont mul¬ 

tipliées à foison. 

En effet, un grand nombre de statuettes 

en terre cuite sont remarquables par leur 

caractère naturaliste. Les artistes chargés 

de les exécuter semblent avoir eu le souci 

de l’exactitude et de la vérité jusqu’à 

s’attacher à reproduire, dans un but cari¬ 

catural ou autre, des difformités naturelles. 

On y trouve des bossus, des nains, des 

rachitiques, des obèses, des têtes d'idiots 

ou de dégénérés, etc. (1). Dans tous ces 

cas, les détails sont d'une précision telle 

qu’on ne peut mettre en doute que le type 

primitif ait été pris dans la nature. 

Peut-être en fut-il de même des pre¬ 

mières figurations bissexuées. 

Fig. 23. — Statuette eu terre ¥ * 

cuiteproveuautdes fouilles de 

Myriua. (Coll, de m. Henry A ne s’en tenir qu'aux données de l’ob- 
Pereire.) Type de féminisme. servation pure, l’application des études 

morphologiques de l’Infantilisme et du Féminisme à la critique des 

figurations bissexuées de l’Antiquité conduit aux conclusions sui¬ 
vantes : 

Parmi les Hermaphrodites antiques, il existe un certain nombre 

d œuvres d art qui reproduisent une conformation corporelle existant, 
dans la nature, le Féminisme. 

Les Hermaphrodites antiques ne peuvent donc pas être consi¬ 
dérés comme étant uniquement des créations de l’Art. 

(1) Voy. Henry Meige, Les ex-votos pathologiques dans les temples de VAntiquité 
(Jourual des Connaissances médicales, nos 33, 34 et 35, 1893). 
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XXI 

Quand l’art primitif ne se sent pas de force à détacher les bras, 

il les ramène sur le devant du corps, soit en se contentant de juxta¬ 

poser les mains, soit en les croisant. Faut-il voir là un geste expres¬ 

sif? Un des juges les plus délicats que nous ayons en matière 

d’art antique, M. L. Heuzey, a paru le croire. II parle quelque part(2) 

d’une série de figurines babyloniennes archaïques qui ont toutes les 

mains ramenées sur le devant du corps. « Cette attitude, dit-il, a été 

de tout temps, chez les Asiatiques, celle du repos et de 1 attente res¬ 

pectueuse ». Mais je pense que l’artiste primitif n’a pas songé à 

cela, non plus que le sculpteur de l’Apollon de Ténéa, en collant les 

bras de cette statue le long de son corps, n’a pensé à la représenter 

dans l’attitude de l’obéissance militaire. Ici comme là, le geste n’est 

qu’un expédient. 
Nous avons déjà publié plusieurs spécimens défigurés grossières 

caractérisées par l’attitude des bras ramenés sur le devant du corps . 

telles sont, pour ne rappeler que quelques exemples typiques, celles 

de Saint-Sernin (fig. 22), de Bamberg (fig. 40), de Rosenberg 

(fig. 47), de la Russie (fig. 52), de Chypre (fig. 61, 287), de Troie 

(fig. 67, 286). Les monuments les plus importants de ce groupe sont 

les statuettes plates, généralement en marbre de Paros, qui ont été 

découvertes surtout dans les îles de 1 Archipel, mais dont on con¬ 

naît aussi des exemplaires provenant de la Grèce continentale, des 

îles Ioniennes et de la côte asiatique. L’intérêt de cette série est ac¬ 

crue par le fait qu’on en trouve, pour ainsi dire, le point de départ 

dans les rudes idoles plates delà seconde ville troyenne (fig. 62-64). 

Il s’agit donc bien d’un développement indigène, qui s’est accompli 

(1) Voir L'Anthropologie, 1894, p. 15-34, p. 1'3 180 

p. 292-311. 
(2) Heuzey, Catalogue des figurines du Louvre, p. 27. 

p. 288-305; 1895, p. 18-39, 
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Fig. 300. 

Naxos (marbre). 

dans la région do la mer Égée. Nous donnons comme spécimens deux 

figures, provenant l’une de Naxos (fig. 300) (1), l’autre d’Amorgos 

(fig. 301) (2), desquelles on pourrait en rappro¬ 

cher bien d’autres qui attestent la grande diffu¬ 

sion de ce type. Or, cette diffusion se place à 

une époque très reculée, puisque les idoles 

en marbre ne se trouvent déjà plus dans les 

sépultures mycéniennes, mais se rencontrent, à 

Amorgos, à Cnide et ailleurs, en compagnie 

d’une poterie primitive qui ressemble beaucoup 

à celle de Théra et d’Hissarlik. On a donc tout 

lieu de croire qu’elles appartiennent à l’intervalle 

compris entre l’an 2500 et l’an 1600 avant J.-G., 

correspondant, tant en Grèce qu'en Eu¬ 

rope, à Gage des armes de bronze, tel 

qu’il nous est surtout connu par les plus riches stations la¬ 

custres de la Suisse. 
La nécropole très archaïque d’Alambra, dans l’île de 

Chypre, a fourni des statuettes analogues (3); 

mais le parallèle le plus intéressant que l’on 

puisse citer est la figurine de plomb décou¬ 

verte par Schliemann dans la seconde ville Fig- 301 

d’Hissarlik (fig. 302) (4). Comme dans les 

idoles en marbre de l’Archipel, la nudité 

féminine y est complète; elle est aussi accusée avec 

insistance, non seulement par le dessin brutal du 

triangle, mais parla présence d’une croix gammée 

évidemment symbolique à l’endroit même qui carac¬ 

térise le sexe. Or, la croix gammée appartient à ce 

qu’on peut appeler la tradition européenne : elle est 

tout à fait inconnue en Assyrie et en Babylonie. 

D’autre part, elle est extrêmement fréquente à Ilissar- 

lik, où Schliemann en a relevé des centaines d’exem¬ 

plaires sur les ex-voto en terre cuite qu’on appelle, 

par conventionnés fusaïoles. Il faut ajouter que les 

tombes profondes deTroie ontdonnéquantité de vases, 

Fig. 302. 

Troie (plomb). 

(1) Le Ras-Reinach, Mon. figurés, pl. 123; Perrot et Chipiez, t. V, fig. 213; t. Vt, 
fig. 331; cf ibid., fig. 332-334. 

(2) Athenische Mittheilungen, 1891, p. 49; Perrot et Chipiez, t. VI, fig. 333. 
(3) Perrot et Chipiez, t. 111, fig. 150. 
(4) Ibid., t. VI, fig. 295. 
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affectant avec plus ou moins d’exactitude la silhouette d’une femme, 

et où les organes féminins sont grossièrement indiqués. Nous 

sommes donc en présence d’une œuvre indigène, qui, bien que 

trouvée sur le sol de l’Asie, n’a rien d’asiatique, de même que les 

habitants de Troie, suivant la tradition grecque, étaient originaires 

de i’Europe. Deux monuments d’un grand intérêt viennent confir¬ 

mer et compléter nos impressions. Le premier est une figurine en 

terre cuite découverte dans untumulusde fhiace, qui est conseiléc 

au Musée de Vienne (1): elle représente une femme nue dont le 

bas-ventre est décore d un ornement incisé en S, a 1 endioit où la 

statuette d’Hissarlik présente une croix gammée. Le second est un 

moule en serpentine, découvert en Méonie (Lydie), que j ai acquis 

en 1882 à Smyrne et qui se trouve aujouid hui au Musée du 

Louvre(2). On y voit, à côté d’un personnage viril dont le bas du 

corps est drapé, une femme entièrement nue, un peu plus grande, 

portant les mains à ses seins et dont le triangle sexuel est accusé 

avec une insistance significative. Dans le champ sont des orne¬ 

ments circulaires dont l’analogie avec les fusaïoles d Hissai lik 

avait frappé, dès 1883, le professeur Sayce (3). La manière dont 

sont indiqués le cou et les cheveux de la déesse est tellement con¬ 

forme à ce que nous offre le plomb d Hissarlik qu il est impos¬ 

sible de ne pas attribuer ces deux œuvres à une même école. C’est a 

cette école, ou, si l’on préfère, à cette tradition qu appartiennent 

aussi les sculptures dites hittites ou héléennes; oi, sut 1 une de ces 

dernières, découverte à Ibriz en Lycaonie, apparaît, à titre d’orne¬ 

ment, le symbole de la croix gammée, dont le plus ancien exemple, 

sur le sol de l’Asie, est précisément fourni, par la statuette troyenne 

de plomb(4). . 
Il ressort de ce qui précède que nous n'attribuons aucune sigmh- 

cation symbolique au geste des figurines troyennes, chypriotes et 

insulaires qui ramènent leurs bras sur leur poitrine. 1 lus tan 
seulement, lorsque les attitudes traditionnelles tendirent a devenir 

des gestes expressifs, on en vint à concevoir des types de femmes 
nues, personnifiant la fécondité ou l’abondance, qui pressent leurs 

mamelles pour en faire jaillir du lait. Un exemple significatif de 

cette transformation est unestatuette chypriote en pierre calcaire con- 

(1) S. Reinach, Revve archéol., 1895, 1, p. 379. 

(2) S. Reinach, Revue archéol., 1885, I, p. 54; Esquisses archéol.. p 

(3) Sayce, ap. Schliemainn, Troja, p. xxii. 

(4) Perrot et Chipiez, t. IV, p. 725. 

45. 
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servée au Louvre (1). Plus tard encore, la main ramenée sur la poi¬ 

trine sera interprétée par l’art grec comme un symbole de pudeur: 

de là le type de la Vénus de Médicis (2). 

Nous avons dit que les figurines en marbre de l’Archipel ne se 

sont pas rencontrées à Mycènes. On a pourtant recueilli, dans la troi¬ 

sième tombe royale de l’Acropole, des bractées en or (3) qui se rat¬ 

tachent àla même tradition (fig. 303). Elles représentent des femmes 

nues debout, les mains ramenées sur la poitrine, avec le nombril et 

les organes sexuels très accusés. Sur la tête et autour des épaules 

du spécimen que nous reproduisons voltigent trois colombes; ces 

mêmes oiseaux reparaissent aux angles d’une autre plaquette d’or 

découverte à Mycènes, qui représente la façade d'un bâtiment, pro¬ 

bablement d’un temple (4), ainsi que sur le toit du portique d’un 

temple d’Aphrodite, figuré sur une monnaie de Paphos (5). 

XXII 

Le n est pas la première fois que nous rencontrons ainsi des 

oiseaux associés, à titre d’ornement, à la forme humaine : rappe¬ 

lons le bronze ajouré de provenance italienne (fig. 233), la pende- 

deloque du Caucase (fig. 238), le vase de Giornico (fig. 253),le bronze 

de Villanova (fig. 260) et le vase estampé de même provenance (fig. 

261). La comparaison de notre figure 260 avec la bractée de Mycènes 

est particulièrement instructive; nous donnons encore un bronze 

ajouré de Falerii, où l’emploi décoratif des oiseaux est analogue 

ijig. 304) (6). Le grand trésor de bronzes de Bologne [fonderia] a four¬ 

ni un ornement ajouré représentant un homme entre deux oiseaux 

(fig. 305) \i)i un exemplaire plus complet du même type, où le disque 

ajouré est souLenu par une tige sur laquelle s’applique un pelitper¬ 

sonnage aux bras levés, a élé découvert à Verucchio près de Ri- 

(1) Perrot et Chipiez, t. III, fig. 580. 

(2) Dans cette dernière statue, le geste de la main portée vers la poitrine est 

comp e é pai celui de 1 autre main qui couvre le sexe. Or, l’association de ces deux 

p, e" ^raît suivant M. Kichter, dans une figurine eu terre cuite incisée de 

?U1 remoQte au deuxième millenium avaut J.-C. (Kijpros, t. I, p. 277). 
(3) Ibid., t. VI, fig. 294. P ' 

(4) Ibid., t. VI, fig. 1H. 

(5) Ibid , t. 111, fig. S8. 

(b) Aoli»tedegh Scavi, 1887, pl. VI, 6; Hoernes, Praehist. Formenlehre, I, fig. 41. 

1.111,^ 240’ f°nderia di liol°(ina, pl. XL1V, 62; Linas, Orig. de l'orfèvrerie, 
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mini (1); d’antres, un peu différents, ont été recueillis àTarquinia, à 

Yelulonia(2), à Ilallstatt (fig. 306)(3). Des représentations similaires 

s’observent sur plusieurs de ces pierres gravées de l’Archipel qui 

se rattachent très étroitement à l’art mycénien et n’ont rien de com¬ 

mun avec l’art de la Babylonie : telles sont une femme tenant deux 

oiseaux (4), une femme entre deux grands oiseaux volant autour 

d’elle(3). Enfin, llle d’Egine a donné récemment un objet incontes- 

Fig. 306. 

Hallstatt (bronze). Fig. 307. — Égiue (or). 

tablement analogue à celui de Bologne : c’est un bijou d’or, de style 

égyptien, faisant partie d’un trésor considérable acquis par le Musée 

Britannique (fig. 307) (6). 
M. Arthur Evans qui, en décrivant le bijou d’Égine, s est souvenu 

fort à propos du bronze ajouré de Bologne, a présenté des obser¬ 

vations un peu confuses sur l’analogie existant entre ces objets. 

L’idée la plus simple, celle qui vient le plus naturellement à 1 esprit, 

(1) Bail, di Paletnol. italiana, 1894, p. 172. 
(2) Falchi, Vetulonia, pl. XV111, 16; Notizie, 1882, pl. XIII bis, 19. 
(3) Lindenschmidt, Aller thümer, II, 1, 4, 2 et 3. Ce sont des fibules avec des peu- 

deloques comme celles de notre figure 307. 

(4) Perrot et Chipiez, t. VI, fig. 431, 7. 

(5) Ibid., fig. 432, 2. 
(6) Journal of Ile/lenic Studies, t. XIII, p. 197, 201. 
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c’est que le bijou éginète, de fabrication égyptienne ou phénicienne, 

a été imité, à la fin de l'âge du bronze, en Italie. Telle paraît être 

encore l’opinion de M. Pigoriui : lo veclo in cio, écrit-il (1), un nuovo 

argomento per clovere cercare dalla parte dell' Egeo gli elementi i 

quali penetrarono nella primitiva civiltà del popolo delle terremare, 

trasformandola gradatamente in quella posteriore che diciamo di 

Villanova, nulla ostante l'opinione del Reinach, che la nuova luce 

sipropagasse invece dalf occidente verso ïoriente. 

Sans m’arrêter à relever ce qu’il y a d’inexact dans ce résumé par 

trop laconique de Yopinione del Reinach (2), je vais examiner le 

sentiment de M. A. Evans, qui a certainement, dans l’espèce, 

l’avantage d’être bien au courant de l’archéologie hellénique, 

qualité dont une vaste érudition « préhistorique » ne tient pas 

lieu. 

Le trésor d’Egine comprend, outre le bijou que nous avons figuré, 

une coupe en or ornée en repoussé d’une rosace qu’entourent quatre 

spirales (3), un ornement ajouré muni de pendeloques comme à Hall- 

statt(4),une tête de lion supportant des pendeloques analogues(5), une 

plaque recourbée terminée par deux têtes, avec pendeloques égale¬ 

ment (6), enfin divers colliers, bracelets, bagues, bractées, diadèmes, 

sur lesquels nous ne pouvons insister.il suffit d’ajouter que, parmi 

les pendeloques, les unes représentent simplement des disques, tan¬ 

dis que les autres ont la forme d’oiseaux au vol. M. Evans a fait 

observer que les « canards-pendeloques », rares dans les nécropoles 

italiennes primitives, se rencontrent dans les cimetières du sud 

de l’Autriche, à Olympie, dans le Caucase et jusque dans la Russie 

du nord (7) ; en revanche, ils sont inconnus à l’art égyptien ou égyplo- 

phénicien, bien que le canard lui-même ait souvent été employé, 

en Egypte, comme motif ornemental (8). 

Que les bijoux d’Egine présentent des caractères égyptiens, assy¬ 

riens et phéniciens, en même temps que des analogies étroites avec 

(1) Bull, di Paletnol. ilal., 1894, p. 174. 

(2) Personne n’a plus insisté que moi sur l’importance des civilisations égéenne 

et mycénienne. Mais j’ai essayé de réfuter ceux qui veulent expliquer la civilisation 

de l’Europe centrale par celles du Caucase, de la Babylonie et de l’Égypte. 

(3) Journal of Hellenic Sludies, t. XIII, p. 196. 
(4) Ibid., p. 203. 

(5) Ibid., p. 205. 

(6) Ibid., p. 207. 

(7) NotÀzie, 1882, pl. XIII, 7 ; Olympia, t. IV, pl. XXIV, n° 421 ; Ghantke, Caucase, 

t. 11, pl. XXIV, 5-10 : pl. XXVI, 8 ; Aspelin, Antiquités du nord finno-ougrien, p. 512 

n° 689 (indications réunies par M. Evans). 

(8) Journal of Hellenic Studies, t. XIII, p. 206. 
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les œuvres mycéniennes, c’est ce que tout le monde accordera à 

M. Evans. On ne reconnaîtra pas moins volontiers avec lui que le 

style n’en est pas purement oriental, qu’on s’étonne de l’absence de 

certains motifs caractéristiques de l’industrie égypto-phénicienne, 

tels que le sphinx, le griffon, les figures ailées, l’arbre sacré, le dieu 

Bès, le faucon (I). M. Evans considère donc le trésor comme sorti 

d’une fabrique hellénique, qui aura subi des influences orientales. 

« C’est du mycénien abâtardi et orientalisé, » écrivais-je aussitôt 

après la découverte (2); je n’ai rien appris depuis qui m’incline 
vers une autre opinion. 

Pour le bijou de la figure 307, M. Evans a évidemment éprouvé 

des hésitations. Il commence parle rapporter franchement à un pro¬ 

totype égyptien, celui du chasseur de canards dans sa barque, qu’on 

trouve assez souvent figuré sur les peintures (3) ; puis il écrit, 

vingt-cinq pages plus loin (4) : « Les comparaisons instituées avec 

certains types et ornements appartenant au groupe de liai Estai L en 

Italie et dans l’Europe centrale fournissent une confirmation inté¬ 

ressante des données chronologiques que l’on peut tirer d’autres 

sources (5). Nous avons montré que les bijoux ajourés du trésor 

d’Egine, tels que celui où une figure mâle tient deux oiseaux aqua¬ 

tiques. ..., offrent, sinon les prototypes, du moins les plus hautes 

expressions artistiques de toute une classe d'objets ajourés en bronze 

de style grossier qui caractérisent la fin de l uge du bronze et le début 

de ïâge du fer en Italie. Quelques-uns de ces derniers, celui, par 

exemple, qui provient du dépôt de Bologne, remontent au ixe siècle 

avant notre ère (6)_Les disques et les canards, employés comme 

pendeloques, ont des analogues dans les mêmes contrées, et la com¬ 

paraison s’étend, comme nous l’avons vu, aux nécropoles primi¬ 

tives du Eaucase, que nous pouvons assigner au ix' siècle et aux 

siècles suivants. Ce qui rend cette dernière comparaison particu¬ 

lièrement intéressante, c’est le fait que les fibules de bronze trou¬ 

vées àKoban... sont imitées du type mycénien d époque tardive, 

etc. » 
Il ne faut point chercher dans les écrits des archéologues plus 

qu’ils n’ont entendu y mettre. M. Evans s est montré un peu timide. 

(1) Journal of Hellenic Sludies, t. XIII, p. 219. 

(2) Le mirage oriental, p. 69 du tirage à part. 

(3) Journal of Hellenic Sludies, t. XIII, p. 199. 

(4) Ibidi, p. 224. 
(5) M. Evans place le trésor d’Égine vers l’an 800 avant J.-G. 

(6) Date proposée par M. Moutelius. 
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Constatant Ja ressemblance entre un bronze italien et un bronze 

d’Egine, il n a pas voulu dire que ce dernier fût le modèle du pre¬ 

mier : il y voit seulement « la plus haute expression artistique » 

d’un type auquel ils se rattachent l’un et l’autre. Cela est évident, 

mais laisse indécise la question la plus importante. Or, si l’on peut 

admettre que des bijoux analogues à celui d’Eginese sont répandus 

en Italie et y ont été l'objet d’imitations stylisées, on peut croire 

aussi qu’un type mycénien, analogue à celui de Bologne, s’est 

égyptisé dans une île de l’Archipel. De ces deux opinions, nous 

préférons la seconde, attendant, pour adopter la première, qu’on nous 

présente des motifs évidemment égyptiens qui, à une époque très 

ancienne, auraient été imités et stylisés en Italie. Quant à l’analo¬ 

gie du bronze ajouré de Bologne avec les peintures égyptiennes re¬ 

présentant des chasses aux canards qui ont été alléguées par 

M. Evans, nous la considérons, jusqu’à nouvel ordre, comme for- 

t uite ; nous n’admettons pas davantage, jusqu’à preuve du contraire, 

qu’il existe un rapport entre le motif bolonais et les cylindres orien¬ 

taux où l’on voit un personnage tenant deux oiseaux ou deux ani¬ 

maux quelconques, produits de sa chasse ou attributs de sa puis¬ 

sance divine (1). Si nous nous trompons à cet égard, c’est du moins 

avec franchise : notre opinion est nettement exprimée. 

XX.II1 

Un archéologue « classique », qui m’a suivi attentivement jus¬ 

qu’ici, m’interrompt pour me dire que je me moque du monde, 

qu’en parlant préhistoire auxhistoriens et histoire aux préhistoriens 

j’abuse de la crédulité des uns et des autres. 

« Comment! s’écrie-t-il, vous nous avez présenté d’abord tout un 

bataillon de femmes nues, venant d’Ilissarlik, de l’Archipel et 

d’autres lieux; vous nous avez invités à y voir les produits d’une 

génération spontanée, les manifestations naïves d’un art naissant; 

et vous n’avez pas compris que leur nudité, leur nudité indécente, 

suffit à les dénoncer comme des imitations grossières de la grande 

divinité babylonienne, cette Istar, cette Zarpanit, cette Nana, dont 

l’Aphrodite grecque n’est qu’une petite-fille? Insistant ensuite sur 

les femmes nues de Mycènes, qui sont entourées de colombes, 

vous n’avez pas dit un mot de l’origine babylonienne de cet attribut, 

(1) Menant, Glyptique orientale, t. II, p. 115, fig. 109; t. Il, p. 47, 48, 95. 
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qui sutfit encore à nous y faire reconnaître des copies de la Vénus 

chaldéenne. Au lieu de suivre celte piste, déjà frayée par tant d’ar¬ 

chéologues raisonnables, vous avez couru chercher en Occident ou 

au Caucase des personnages flanqués d’oiseaux, comme si ces oi¬ 

seaux eux-mêmes étaient autre chose que l imitation des colombes 

babyloniennes! Je veux bien que vous nous ayez fait voir quelques 

monuments peu connus, mais la Babylonie, Monsieur, que faites- 
vous donc de la Babylonie ? » 

Et comme mon interlocuteur a de la lecture, il me soumet nombre 

de textes, empruntés aux œuvres d’archéologues contemporains, 

qui ne laissent point de doute sur l’absurdité de ma méthode. Là- 

dessus, tous sont d’accord : MM. Lenormant père et fils, Ileuzey, 

Perrot, Curtius, Menant et bien d’autres admettent l’existence 

d’idoles nues delà Vénus chaldéenne, prototypes lointains de celles 

des Grecs. Un savant allemand, en 1886, résumait comme il suit 

leur opinion et la sienne : « Il est hors de doute que les Babyloniens 

ont créé le type le plus ancien de la nudité féminine; des Babylo¬ 

niens il a passé aux habitants de l’Asie antérieure, aux Européens 

et même aux Egyptiens (1). » Et M. Dümmler, suivant François 

Lenormant et suivi par M. Perrot, n’hésite pas à faire dériver d’un 

type babylonien non seulement l’idole en plomb d’Hissarlik (fig. 302), 

mais les idoles primitives en marbre de l’Archipel (fig. 300, 301) (2). 

A l’encontre de celte thèse universellement admise, je soutiens : 

1° que le type d’une déesse nue est absolument étranger à l’art 

assyro-babylonien archaïque ; 2°que ce type appartient à l’art égéen ; 

3° que lorsque le type d’une divinité nue parait dans une œuvre 

assyro-babylonienne, on peut être certain qu’il est le résultat d’un 

emprunt. 

La démonstration complète de ces trois propositions m’entraîne¬ 

rait trop loin ; j’ai essayé d’ailleurs de la donner dans un autre tra¬ 

vail (3). Il me suffira d’insister ici sur quelques points essentiels. 

L’art clialdéen et l’art assyrien répugnent également à la repré¬ 

sentation de la nudité, tant féminine que virile. Gomme exemples 

de la nudité féminine, on allègue trois ordres de monuments : 

1° une statue unique trouvée à Nimroud et conservée au British 

Muséum, qui date environ de l’an 1100 et porte le nom du fils de 

Téglathphalasar Ier (4); 2° des cylindres où paraît une figure de 

(1) Khokeb, Jahrbuch des Instituts, 1886, p. 102. 

(2) Düm.hleh, Athenische Mittheilungen, t. XI, p. 38. 

(3) Revue arehéol., 1895, 1, p. 367-394. 

(4) Perrot et Chipiez, t. Il, p.515. 
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femme nue (1); 3° des statuettes en terre cuite et en albâtre décou¬ 
vertes en Babylonie (2). 

La statue, étant unique, peut être laissée de côté. Les cylindres 

sont plus dignes d attention; mais, comme la déjà remarqué 

M. Menant, la divinité nue qui y est figurée, debout, les mains ra¬ 

menées sur la poitrine, ne prend jamais aucune part à la scène qui 

se déroule autour d elle; souvent elle est beaucoup plus petite que 

les auties personnages; dans plusieurs exemplaires, elle est posée 

sur un piédestal. M. Nikolsky a montré, en 1892, que c'était la copie 

d une statue (3). Mais cette statue no peut être celle d’Istar, la grande 

déesse assyrienne, sans quoi elle ne serait pas plus petite que les 

pei sonnages qui 1 entourent. Quant aux terres cuites et aux figurines 

en albâtie, M. Heuzey a établi, dès 1884, qu elles étaient posté- 

lieures a 1 époque de la conquête perse; c’est par une hypothèse dé¬ 

nuée de tout fondement qu’on veut y voir la continuation d’un type 
plus ancien. 

Or, les statues en marbre de l'Archipel, représentant des femmes 

nues, sont presque identiques à la déesse figurée nue sur les cylin- 

dres. Les statues en question appartiennent, comme nous l'avons 

déjà dit, au deuxième millénium avant J.-C. Elles se sont rencon¬ 

trées non seulement dans les îles et sur le continent grec, mais eu 

Asie Mineure, aux environs de Cnide (4). Si donc la figure nue des 

cylindres babyloniens est la copie d’une statue, l’original peut fort 

bien a\oir été une statue de style égéen, enlevée par quelque con¬ 

quérant asiatique dans quelque temple de Lydie, de Carie ou même 
de Syrie.... 

Nous sa\ ons pi écisément que les conquérants babyloniens avaient 

coutume d enlever, pour les transporter à Babylone, les statues de 

crvinités étrangères. Les textes cunéiformes nous apprennent que 

Téglathphalasar emporta vingt-cinq statues du pays deSugi, que 

Sennachérib, Assourbanipal, Asarhaddon furent également des « vo¬ 

leurs de dieux » (5). Évidemment, ces enlèvements n’étaient pas 

inspiiés par une idée artistique, mais par une préoccupation reli¬ 
gieuse; c est 1 équivalent des vols de reliques au moyen âge. Les 

dieux conquis étaient 1 objet d un culte dans les sanctuaires où la 

(1) Menant, Glyptique orientale, t. I, p. HO, et Collection de Clercq, t. II, p. 138. 
(“) Heizey> Catalogue des figurines du Louvre, p. 32 et suiv. 
(3) Pevue archéol., 1892, II, p. 37. 

(4) Journal of llellenic Studies, t. IX, p. 82. 

(*>) Cf. Maspero, Hist, ancienne 4° pH n /ko /&/ • i r» r,. . 
_ « ixt i/o ’ eüé’ P* Lenofmaist-Babelon, Hist. an- tienne, t. iVj p« l^o. 
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conquête les transférait; on reproduisait leurs images sur les cy¬ 

lindres qui représentaient des scènes d’adoration. C’est ainsi qu’on 

trouve plusieurs fois, à côté de la déesse nue, une image qui res¬ 

semble à celle du Bès égyptien et qui est plutôt, à mon avis, celle 

d’un dieu arabe. 

Si, comme j’incline à le penser, des statues de femmes nues du 

type insulaire furent enlevées vers 1200 par Téglatliphalasar Ier, on 

s’explique facilement qu’on ait pu trouver à Nimroud une réplique 

de l'une d’elles, portant le nom du fils de ce conquérant. 

Le dernier argument que l’on fasse valoir en faveur de l’origine 

babylonienne du type de la déesse nue est emprunté à la littérature. 

Un vieil hymne chaldéen raconte la descente aux Enfers d’Istar, à 

la recherche de son amant Doumouzi. qui a été tué par un sanglier ( l). 

Elle se .présente à la porte des Enfers superbement parée; mais à 

chaque cercle qu’elle franchit, on lui enlève un de ses ornements et 

l’on finit par la mettre toute nue. C’est là, pour la déesse, une cruelle 

humiliation ; aussi, quand elle revient à la lumière, reprend-elle une 

à une toutes les parures qu’on lui avait arrachées. Ce texte est 

absolument inconciliable avec l'idée qu’il aurait existé, en Baby- 

lonie, des images nues d’Istar. Elle ne pouvait même pas être repré¬ 

sentée ainsi en qualité de déesse des Enfers, car elle ne règne pas 

aux Enfers : elle y lutte, elle y est vaincue, elle y soutire, et si elle 

finit par obtenir ce qu'elle désire, c’est parce que la terre, en son ab¬ 

sence, est frappée de stérilité et de mort. 

Hérodote a parlé des prostitutions sacrées qui, à Babylone, fai¬ 

saient partie du culte de la Vénus chaldéenne. On a voulu conclure 

de là que l’image de cette déesse était nue; c'est une induction qui 

n’a pas la moindre valeur. Un culte, immoral aux yeux des moder¬ 

nes, pouvait parfaitement s’adresser à une image qu’ils trouveraient 

fort décente. 
J’admets qu’aux environs de l’an 1200 des statuettes égéennes, 

représentant des déesses nues, ont été introduites en Babylonie. 

A une époque plus ancienne encore, ces types ont été imités en terre 

cuite à Chypre et ont pu passer de là eu Phénicie. Quand la Grèce, 

après l’invasion dorienne, donna naissance à un art nouveau, sans 

liens avec celui de son passé, il est probable qu elle connut, gi ace au 
commerce phénicien, certains types créés par la civilisation égéenne 

et déposés par elle dans les îles et sur les côtes d’Asie. Vers la 

fin du v« siècle, les artistes grecs représentèrent de nouveau la 

(1) Voir la traduction de .U . Maspero, Histoire des peuples de l'Orient, éd. iu-4°, t. I, 

p. 693. 
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nudité féminine et lui donnèrent bientôt son expression la plus 

haute. Le motif de la Vénus de Cnide, sculptée vers 350 par 

Praxitèle, se répandit tant en Orient qu’en Occident et fut repro¬ 

duit jusqu’à la fin de l’époque romaine. Le moyen âge le proscrivit, 

sous l'influence des religions orientales triomphantes; quand il 

reparut, au xve siècle, ce fut encore sous l’inspiration de la Grèce, 

dont l’âme survivait dans les monuments de ses sculpteurs. 

Donc, loin que le type de la déesse nue soit oriental ou sémitique, 

il me paraît certain que l’Orient, y compris l’Inde, l’a reçu de la 

Grèce tant préhistorique qu’historique. Dans le bassin oriental de la 

Médilerrannée, le plus ancien exemple qu’on en possède, remon¬ 

tant peut-être à l’an 2500 avant J.-C., est la figurine en plomb 

d’Hissarlik, où la croix gammée est un indice d’origine européenne; 

vers l’Occident, nous en trouvons des spécimens bien antérieurs 

encore, tels que la prétendue Vénus impudique du marquis de 

Vibraye (1) et les femmes plus ou moins stéatopyges de M. Piette. 

L’avenir dira s’il est possible d’établir une connexion quelconque 

entre ces dernières œuvres et les divinités nues de l’Archipel. Poul¬ 

ie moment, il y aurait presque folie à l’affirmer; mais qui peut dire 
qu’il en sera encore de même dans dix ans? 

XXIV 

Si ce qui précède est conforme à la vérité, il est évident que la 

petite figurine en or de Mycènes, malgré les trois colombes qui l’ac¬ 

compagnent, ne peut pas être une Istar babylonienne, mais doit 

bien plutôt se rattacher aux statuettes en marbre de l’Archipel 
(fig. 303). 

C’est d’ailleurs par un simple préjugé que l’on s’obstine à voir 

dans la colombe le symbole, pour ainsi dire exclusif, de la Vénus 

clialdéenne (2). Les textes et les monuments nous montrent, à une 

époque fort ancienne, la colombe associée au culte d’Aphrodite ou 

d’Aslarté dans l’île de Chypre et sur la côte de Syrie ; ils n’attestent 

rien de semblable en ce qui concerne INinive et Babylone, dont les 

(1) Bertrand, La Gaule avant les Gaulois, 2e éd , p. 119. 

(2) Voir V. IIehn, Kulturpflan zen und Hausthiere, 5« éd., 1887, p. 273-285, où le pat li- 

pns orientaliste est très sensible. De ce que Ilygiu {fab. 197) fait tomber dans l’Eu¬ 

phrate l’œuf couvé par les colombes d’où sort la dea Syria, est-il raisonnable de 

conclure comme le fait Hehu (p. 279) : « Dcr Taubendienst ham also vom Euphrate» 
nacn \ orderasien, ebenso die Anschauung der Nalurgôltin a/s Taubcl » 
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religions ne se sont pas répandues en Syrie, mais ont été, tout au 
contraire, pénétrées par des influences syriennes. 

Il y a, dans le monde antique, trois centres religieux importants 
ou la colombe paraît associée à de très vieux cultes. 

Le plus occidental estDodone, vieux sanctuaire de Jupiter pélas- 
gique, où la tradition sacerdotale recueillie par Hérodote représen¬ 
tait la colombe comme venue d’Égypte (1), tandis que d’autres la 
considéraient comme indigène (2). Le second est l’île de Chypre, 
où des ex-voto en terre cuite ornés de colombes, ou affectant la 
forme de colombes, ont été recueillis dans les couches les plus 
anciennes, antérieures à la colonisation phénicienne de i’ile, que 
M. O. Richler croit pouvoir faire remonter jusqu’au troisième mil¬ 
lénaire avant J.-C. (3). Le troisième est Ascalon, ville amorite et 
non phénicienne, où la tradition faisait naître Sémiramis, la déesse- 
colombe, où elle est aussi représentée sur les monnaies impériales 
romaines (4),d’où enfin, suivant une tradition recueillie par Héro¬ 
dote, le culte d’Aphrodite avait autrefois passé à Chypre (5). 

Que la colombe ait été un oiseau sacré sur la côte de Syrie et à 
Chypre, attributfréquent,bien quenonexclusif, d’Aphrodite(6),c’est 
ce que les textes et les monuments sont d’accord pour attester (7). A 
Iliérapolis de Syrie, Lucien, au ue siècle après J.-C. (8), vil une statue 
de Sémiramis sur la tête de laquelle était posée une colombe d’or; 
quoique cette statue fût certainement vêtue, elle devait ressembler 
aux bractées d’or de Mycènes, qu’on en a déjà souvent rapprochées. 

Mais Dodone, Chypre et la Syrie ne sont pas la Babylonie et la 
Chaldée. C’est un singulier entêtement qui fait chercher en Méso¬ 
potamie l’origine d’un symbolisme qui n’y paraît point ou qui, du 
moins, n’y paraît que tard. A cet égard, les lignes suivantes de 
M. Perrot sont bien intéressantes à méditer (9) : 

« Si nous ne pouvons encore citer de textes et de monuments qui 
attestent que la colombe ait été consacrée à l’une de ces déesses de 

(1) Herod., Il, 54; cf. Carapanos, Dodone, t. I, p. 132, 166. 
(2) Serv., Ad Aen., III, 466. 
(3) Richter, Kypros, t. I, p. 278 et suiv. II y (a, dans ce fouillis presque impéné¬ 

trable, beaucoup de renseignements utiles et qui paraissent très dignes de foi. 
(4) Eckhel, Doctr. numm., t. II, p. 445. 
(5) Hérodote, I, 105. Voir Enmann, Kypros ’und der Ursprung \desApkrodilekultus, 

Saint-Pétersbourg, 1886, p. 18 et suiv. 
(6) Richter, Kypros, t. I, p. 280. A Chypre, on sacrifie aussi des colombes aux au¬ 

tres divinités. 
(7) Cf. Perrot et Chipiez, t. 111, p. 69. 
(8) Lucien, De dea Syria, XIV et XXX1I1. 
(9) Perrot et Chipiez, t. 111, p. 200. 

l’anthropologie. — t. vi. 
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la fécondité qu’adorèrent sous divers noms les Sémites orientaux, 

le fait est prouvé tout au moins pour ces déesses syriennes qui ne 

sont que les filles de celles de la Chaldée et de l'Assyrie. » 

Mais qui donc a prouvé que les déesses syriennes sont les filles 

de celles de la Chaldée et de l’Assyrie? Sémiramis, il est vrai, règne à 

Ninive et àBabylone, mais elle est originaire d’Ascalon. La conclu¬ 

sion, s’il fallait en tirer une, c’est que le culte de la colombe, né sur 

les bords de la Méditerranée, s’est propagé de là vers l’Asie orientale. 

On admet toujours, comme un postulat, l’influence de la Babylonie 

sur la Syrie, et l’on ne se demande pas si l’influence inverse n’a pas 

été plus considérable. L’erreur, à cet égard, est si profondément 

enracinée qu’elle a conduit M. Richter, le dernier archéologue qui 

se soit occupé de la colombe, aune solution plaisante (1). Trouvant 

de$ colombes sacrées à Chypre vers Tan 3000 avant J.-C.,ou même 
avant, et ne pouvant renoncer à leur attribuer une origine babylo¬ 

nienne, il émet l’hypothèse qu’elles ont été introduites dans l’île 

par Sargon Ier, lequel, suivant des calculs contestables, mais géné¬ 

ralement admis, régnait vers 3800 avant notre ère. Or, nous possé¬ 

dons aujourd’hui, grâce surtout à M. de Sarzec, toute une série de 

monuments chaldéens de cette époque : on n’y trouve pas la moindre 

trace de colombes sacrées. 

Fr. Lenormant a publié, en 1878, un cylindre en hématite du Cabi¬ 

net des médailles où l’on voit une divinité nue, avec triangle sexuel 

accusé, debout entre deux oiseaux (2); derrière la divinité est un per¬ 

sonnage en adoration. Au premier aspect, on reconnaît là une œuvre 

syrienne d’assez basse époque; mais Lenormant ne l’entend pas 

ainsi. Il veut que ce soit un cylindre babylonien très archaïque, sur 

lequel figure Istar-Sémiramis. Le nom de Sémiramis, suivant lui, 

serait purement assyrien, ayant pour forme indigène Sammu-ramat, 

signifiant « la colombe des hauteurs »; ce qui vient merveilleuse¬ 

ment confirmer les dires d’Hésychius et de -Diodore, empruntés à 

Ctésias : 1 Sspapapaç xspcorepa opuoq kWrpiav.. 2° cvop.a Sep.tpap.iv, oxep 

w7tt y.axa ty;v tmv Sjpwv otâXevuov xapajvop.aa'p.svov àxo twv XcptaTôpàW. Une 

reine assyrienne nommée Sammu-ramat est mentionnée au ixe siècle 
avant J.-C. 

M. Oppert, que j’ai consulté à ce sujet, n’admet pas que le com¬ 

posé Sammu-ramat signifie « la colombe des hauteurs »; mais 

quand même cela serait, il resterait à prouver 1° que Sammu-ramat 

et Sémiramis sont le même nom 2° que ce nom n’est pas syrien. Et 

(1) Richteh, Kypros, t. I, p. 285. 

(2) Gazelle, aichéoluyique, 1878, p 75; cf. Perroï et Chipiez, t. VI, fig. 346. 
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pour identifier la Sémiramis du cylindre et Istar-Sémiramis de la 

bractée d’or de Mycènes, il faudrait montrer que l’Istar babylonienne 

était associée à la colombe — ce dont il n’y a pas d’exemple certain 

sur les cylindres — et aussi qu’elle était représentée nue — ce qui 
est extrêmement invraisemblable. 

Ainsi, dans les œuvres d’art, la colombe n’est pas plus une marque 

d influence babylonienne que la nudité féminine et ceux qui nous 

parlent de Babylonie et d’Istar à propos des bractées de Mycènes ad¬ 

mettent comme prouvé ce qui n'est même pas probable. Tout au plus 

pourrait-on supposer que la vieille population hellénique de Chypre, 

étant en relations commerciales et religieuses avec le continent grec, 

ait introduit en Grèce, vers 1500 avant J.-C., la colombe domestique, 

mais tant qu’on n’aura pas découvert, à Chypre même, une figurine 

de femme nue avec une colombe sur la tête, on ne pourra même pas 

attribuer aux bractées de Mycènes une origine chypriote (1). 

11 a existé, tant à Chypre qu’en Syrie et sur le continent hellénique, 

une très ancienne civilisation antérieure aux influences phéni¬ 

ciennes. Cette civilisation n’est pas morte lorsque les Phéniciens y 

ont superposé la leur ; bien au contraire, elle l’a pénétrée, elle s’y est 

infusée tout entière. En Syrie, elle est restée vivace, avec une ar¬ 

deur de prosélytisme infatigable, jusqu’à la fin de l’époque impé¬ 

riale romaine. La Babylonie a reçu d’elle au moins autant qu’elle 

lui a donné. L’avenir dira dans quelle mesure elle se rattache à la 

civilisation de la mer Egée et de l’Europe centrale. Mais, dès à pré¬ 

sent, on peut et l’on doit se tenir en garde contre la double et gros¬ 

sière erreur qui consiste à ne voir en Syrie que des reflets de laChal- 

dée et à prendre pour chaldéen tout ce qui, en Grèce ou dans les 

îles, rappelle les mythes ou les monuments de la Syrie (2), 

(A suivre.) 

(1) M. Richter (Kypros, t. I, p. 236) prétend que c’est « uu pur hasard » si l’ou n'a 

pas encore trouvé à Chypre d’images analogues aux bractées mycéniennes. Voilà un 

hasard singulièrement malicieux ! 
(2) Si l’on veut, par convention, appeler phénicienne la civilisation de la Syrie 

avant l’an 1000, rien n’empêche de qualitier également de phéniciennes les civilisa¬ 

tions mycénienne et égéenne. Mais ce serait simplement jouer sur les mots. Quand 

on parle de civilisation phénicienne, on < ntend par là une culture particulière, la 
seule que nous connaissions directement eu Phénicie, où les éléments égyptiens et 

cnaldéens sont très fortement représentés; or,ces éléments font défaut dans 1 égéen et 

sont en très petit nombre dans le mycénien. Quant à la langue que parlaient les 

Égéen s, nous n’en savons naturellement rien; mais s il est uu fait évident, cest que 

leur civilisation se rattachait étroitement à celle de 1 Europe et ne dérivait, sauf 

quelques emprunts purement techniques, ni de l’Égypte, ni de la Ghaldée. 
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Distribution géographique des tribus dans le Baoulé. 

Lorsqu’on a sous les yeux une carte du Baoulé, indiquant, comme celle 
que nous devons à notre collaborateur, M. Delafosse, l’emplacement 
occupé par chacune des tribus qui vivent dans cette contrée, on n’arrive 
pas à comprendre comment a pu se produire un tel amalgame de popu¬ 
lations. Entre le Baoulé et la côte, les mélanges ne sont pas moins 
compliqués. « J’ai tout lieu de croire, m’écrit M. Delafosse (1), que le 
pays de feu la tour de Babel doit se trouver dans la Côte d’ivoire, 
car c’est bien ici par excellence la contrée de la confusion des langues 
et des races. Bien que dans l’itinéraire que j’ai suivi pour me rendre de 
Grand-Bassam ici (à Toumodi), les langues et races sont légion. 

A Grand-Bassam d’abord, comme dans la plupart des points de la 
côte, on observe un cosmopolitisme des plus variés : il y a les autoch¬ 
tones, domiciliés de l’autre côté de la lagune, qu’on appelle les Ahé; 
ils parlent leur langue propre, Y ahé, et aussi l’agni (dialecte d’Assinie). 
Puis il y a beaucoup d’indigènes d’Axim et d’Apollonia, venus de la 
colonie anglaise, et qui sont là comme commerçants, interprètes, se¬ 
crétaires, commis de factorerie et... proxénètes. On les appelle du nom 
général d’Apolloniens; ils sont soit Apolloniens proprement dits ou 
Zemma, soit Fanli. Leur langue est devenue la langue la plus parlée à 
Grand-Bassam; elle est de la même famille que l’agni, le baoulé, le fanti, 
l’achanti, le mina, l’accréen, etc. — Un certain nombre d’hommes 
d’Flmina et d'Accra sont employés comme pagayeurs et comme manœu¬ 
vres. Les pêcheurs sont des Ebriè, des Papairé ou des Aradjyan (ou 
Jack-Jack); autant de langues différentes. Enfin beaucoup deKroumen 
venus de Béréby ou de Libéria s’emploient à passer la barre. Je ne 
compte pas les Sierra-Léonais et les Sénégalais établis comme indus¬ 
triels. » 

En dehors des Ahé, qu’on regarde comme les autochtones, dix grou¬ 
pes au moins sont donc représentés à Grand-Bassam. 

(1) M. Maurice Delafosse, dont nos lecteurs n’ont certainement pas oublié les inté¬ 

ressants articles, est depuis près d’un an chef de poste à Toumodi. C’est à lui que 

je dois tous les documents qui ont servi à la rédaction de cette note, au bas de 

laquelle j’aurais fait figurer son nom, si je n’avais été retenu par le scrupule de lui 

faire endosser la responsabilité des quelques modifications apportées à son texte. 

^ (U. V ). 
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Si nous nous dirigeons vers l’ouest, nous rencontrerons les mêmes 

mélanges sur les deux rives du Bandama. Ce sont, sur la rive gauche 

du fleuve, le long de la mer, les Jack-Jack ou mieux Aradjyan\ puis, 

de l’autre côté de la lagune, les Adjoukrou, qui sont des étrangers 

venus probablement de l’ouest et qui parlent une langue tout à fait à 

part. Un peu plus à l’intérieur, on rencontre les Abidji qui doivent être 

considérés comme les autochtones de la forêt; l’idiome qu’ils parlent 

rappelle d’assez loin certaines langues de la famille mandingue. Nous 

reviendrons plus loin sur ce sujet. 

Entre les Abidji et Thiassalé s’étendent les Abc. 

Au point de vue linguistique nous trouvons dans cette région, en 

dehors de la langue spéciale parlée par les Adjoukrou et de l’idiome 

des Abidji, un dialecte agni intermédiaire entre celui d’Assinie et le 

baoulé. Dans toutes les tribus, sauf chez les Adjoukrou, on rencontre 

beaucoup de gens qui parlent ce dialecte. A partir de Thiassalé, c’est 

la race Agni qui vit dans la forêt, où elle est représentée par les Elou- 

moua et les Ouarabo, les deux fractions les plus avancées vers le sud 

d’une grande invasion agni venue de Krinjabo (au nord de la lagune 

d’Assinie) dans le Baoulé, il y a moins d’un siècle. 

« Une fois sorti de la forêt, c’est-à-dire à 120 kilomètres de la côte à 

peu près, commence le Bas-Baoulé ou Gonda, qui va jusqu’à 50 kilo¬ 

mètres au nord de Toumodi et est limité à l’est par le Nzini, affluent 

du Bandama, à l’ouest parce fleuve (les cartes sont toutes très inexactes 

au point de vue de l’hydrographie). Après le Gonda, est le Baoulé pro¬ 

prement dit, qui va jusqu’aux pays Dyoula musulmans. Dans le Gonda 

et le Baoulé on ne parle qu’une seule langue, le baoulé, qui est un 

dialecte agni, mais plus différent de l’agni de Krinjabo que le dialecte 

des Ourabo-Eloumoua.-. » Les habitants actuels du Baoulé ne sont pas 

autochtones: les autochtones étaient, de l’avis même des habitants 

actuels, des Abidji et des Gouro, appartenant à une même race, sans 

doute la race mandingue. Devant les envahisseurs, les uns se sont 

retirés au sud et sur la rive gauche du Nzini, d autres se sont retirés 

dans les forêts qui bordent la rive droite du Bandama (Souambé et 

Gouro). Beaucoup sont restés sur le sol natal comme esclaves, suitout 

des femmes, et ceci a dû modifier beaucoup la race envahissante, qui 

venait du pays des Achanti et du pays de Krinjabo, et modifier aussi 

sa langue. Le mélange de Yagni, de Yachanli et du gouro a donne le 
baoulé. Les deux premiers éléments étaient homogènes, mais le dei nier, 

étant hétérogène, a donné au baoulé son caractère spécial et beaucoup 

de mots étrangers àl'agni et à l’achanti. 
« J’ai pu étudier la langue gouro, grâce au grand nombre d’esclaves 

de cette race qu’on trouve ici : et j ai été frappé de sa ressemblant 
aveccertaineslanguesmandingues,surtout le soussou, le ver et les autres 

langues mandingues de la Côte occidentale. De plus, le type des jouio 

rappelle bien celui des Mandingues Dyoula qui viennent commercer dans 
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ces pays: au lieu de la tête bien faite des Baoulé, au nez droit, aux 

lèvres généralement fines, aux yeux superbes, les Gouro comme les 

Mandingues Dyoula ont le front bombé, le nez court et épaté en spa¬ 

tule, les lèvres énormes, l’œil sans énergie. C’est ce qui me fait dire 

que la population primitive du Baoulé devait être mandingue. 

« La race conquérante, par suite des alliances avec des esclaves gouro 

ou dyoula, est très mélangée et ne présente pas de type bien caracté¬ 

ristique. Depuis la côte jusqu’aux pays dyoula, il semble que le type 

soit le même. Seules les constructions, avec certains objets mobiliers, 

permettent de reconnaître dans quel groupe de races on se trouve. Les 

gens de la côte et les Adjoukrou ont des maisons carrées, aux murs en 

bois; les Abidji, les Eloumoua et les Baoulé ont des maisons rondes 

avec les murs en tapade (clayonnage de bois recouvert de terre glaise). » 

Tous les Baoulé actuels sont des nouveau-venus dans le pays, d’où 

ils ont chassé les Abidji et les Gouro qui y vivaient jadis. L’invasion 

achanti a eu lieu la première; il y a soixante-dix ou quatre-vingts ans elle 

a occupé le Haut-Baoulé. Les envahisseurs appartenaient à deux famil¬ 

les, les Zipouri et les Paafoué. Ils s’établirent, les premiers autour du 

village actuel de Kouadiokofikrou, les seconds au nord-ouest des pre¬ 

miers. — Puis vinrent des Agni et des Achanti mélangés, formant les 

familles des Ngouan, des Atoutou, des Nanafoué, des Saafoué. Les 

Ngouan s’établirent au nord des Zipouri, où ils furent bientôt rejoints 

par leurs cousins les Agba; les AAoutou s’établirent au centre du 

Baoulé, depuis 40 kilomètres au sud de Toumodi jusqu’à 50 kilomètres 

au nord. Les Nanafoué s’interposèrent entre les Zipouri et les Atoutou. 

Quant aux Saafoué, ils poussèrent très avant dans l’ouest, firent passer 

le Bandama aux derniers Gouro, et s’établirent le long des montagnes 

d’or entre Toumodi et le Bandama. Cette seconde invasion eut lieu 

sans doute, vers 1835 ou 1840. 

« Vers 1850 ou 1855, les familles qui s’étaient établies dans le nord 

du Baoulé s’étant multipliées, descendirent dans le sud pour fonder de 

nouvelles colonies. Mais cela n’alla pas sans guerres avec les familles 

établies dans le centre. Les Faafoué, après une guerre acharnée avec 

les Saafoué, s’emparèrent des montagnes où l’on récolte l’or, qu’ils 

possèdent encore à l’heure actuelle. Les Zipouri fondèrent aussi quel¬ 

ques colonies chez les Saafoué. Une partie des Agba émigra au sud-est 

de Toumodi et alla s’établir de l’autre côté du Nzini. 

« Vers 1860 eut lieu la troisième invasion, comprenant les familles 

Ahari et Ouarabo, originaires de Ivrinjabo. Ce fut la plus considérable. 

Les Ahari s’établirent au nord-est des Zipouri, à l’est des Ngouan et 

des Agba du nord. Une autre bande d’Ahari alla rejoindre les Agba du 

sud sur la rive gauche du Nzini. Actuellement les gens du Baoulé dési¬ 

gnent ceux-ci sous le nom d’Agni, parce qu’ils ont conservé le dialecte 

de Krinjabo, tandis que les autres l’ont abandonné pour le baoulé. 

Néanmoins les vieillards le comprennent encore. Les Ouarabo s’établi- 



VARIETES. 567 

rent à l’ouosl des Faafoué et desZipouri an nord et fondèrent une ville 

encore aujourd’hui florissante, bien qu’elle ait un nom funèbre: Sakas- 
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jusqu’au confluent du Nzini et du Bandama, chassa du pays les Abidji 

et s’empara, sur les Abé de Thiassalé, du pays situé en face, sur la rive 

gauche du fleuve: c’étaient des Ouarabo-Eloumoua. Actuellement 

encore Fatouaka, qui est très vieux, réside à Nyan-Voué, en face de 

Thiassalé. C’est lui qui commanda le meurtre de nos deux, compatriotes, 

Voituret et Papillon, qui avaient voulu se passer de sa permission 

pour aborder à Thiassalé. Les Abé paient tribut à Fatouaka. » 

M. Delafosse nous montre d’autres Ouarabo gagnant, vers 1870, le 

centre du Baoulé, battant les Atoulou qu’ils repoussèrent vers le nord, 

non sans faire de nombreux prisonniers qu’ils réduisirent en esclavage. 

Ils s’installèrent d’abord à Lomo, puis détruisirent le village atoutou 

de Tomédi (situé un peu au nord du village actuel) et bâtirent un petit 

village ouarabo auquel ils donnèrent le môme nom. 

Tomédi veut dire « Vends-moi ». M. Pobéguin, en faisant sa carte, a 

défiguré ce nom et Ta changé en Toumodi qui est devenu le nom 

officiel du village. Depuis sa fondation, Tomédi a beaucoup prospéré. 

Actuellement le village compte environ 250 habitants, et les petits 

villages qui en dépendent donnent un total au moins égal. L’un des chefs 

qui le fondèrent est mort le 2 avril dernier; son cadavre est toujours 

dans sa case. On attend pour l’enterrer l’arrivée de son ancien collègue. 

Depuis 1 établissement des Ouarabo à Tomédi, la guerre a continué 

a bouleverser le sud du Baoulé. Ce fut un chef Ngouan qui vint à son 

tour et coupa en deux tronçons les Ouarabo du sud, au milieu desquels 

il se constitua un domaine. C’est ce chef qui a ouvert les premières 

hostilités contre la colonne Monteil. La plupart de ses villages ont été 

brûlés par la colonne, et il a dû faire sa soumission. Il commence main¬ 

tenant à les faire rebâtir. « Son échec Ta beaucoup frappé: considéré 

par tout le Baoulé comme le chef invincible, le fer que rien ne ploie, il 

était persuadé qu’il réussirait à chasser les Blancs du Baoulé. » 

Telle est, en quelques mots, l’histoire ethnographique du Baoulé. 

C est a la suite de guerres que les tribus ont fini par former cet enche¬ 

vêtrement que nous observons aujourd’hui. Anciennement le pays était 

occupé par des populations qu’on doit regarder comme Mandingues; 

puis, il y a quatre-vingts ans environ arrivèrent des Achanti, qui furent 

suivis par des Agni et des Achanti mêlés; enfin des Agni de Krinjabo 

vinrent en nombre important vers Tannée 1860. Des croisements se sont 

cei tainement opérés, mais la fusion des races est loin d’être complète. 

Nous avons déjà vu que les anciens habitants, réduits en esclavage, se 

distinguent des envahisseurs par leurs caractères physiques. M. De¬ 

lafosse me promet de m’envoyer des renseignements sur les traits, les 

habitations, les mœurs, etc., de toutes les populations qui se sont 

donné îendez-vous dans le Baoulé. J’ai la conviction qu’il n’oubliera 

pas celte promesse et qu’il nous mettra en mesure de nous faire une 

idée vraie de ces tribus sur lesquels les documents nous font encore 
presque complètement défaut. 

R. Verneau. 
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Le Canada précolombien (1). 

Depuis vingt ans les études sur le vieux passé de l’Amérique ont pris 

la plus rapide et heureuse extension. Le Canada restait encore à peu près 

inconnu; les recherches de M. D. Boyle, ses rapports annuels imprimés 

par ordre de l’Assemblée Législative, le musée fondé à Toronto qu’il 

dirige avec tant de succès, sont venus combler la lacune et permettre 

quelques appréciations sur le passé de la vaste région qui s’étend de 

l’extrême Nord aux grands Lacs et dont la superficie égale à peu près 

celle des États-Unis. Nous n’avons aucune preuve de l’existence au 

Canada de l’homme quaternaire. Il est même probable que les glaciers 

qui descendaient jusqu’au 38° de latitude rendaient toute habitation hu¬ 

maine impossible(2). On sait qu’aujourd’hui une école nombreuse se 

refuse même à admettre l’existence de cet homme sur le continent amé¬ 

ricain. 11 semble cependant que les découvertes du Dr Abbott à Trenton, 

pour ne citer que celles-là, ne peuvent laisser de doute et leur étude 

sur place par MM. Gaudry et Boule met fin à toute discussion. 

Au Canada, avec nos connaissances actuelles, il faut remonter à des 

temps relativement modernes où nous voyons les Indiens(3), les Peaux- 

Bouges selon le terme consacré, établis dans le pays ayant sur quelques 

points des demeures fixes, mais presque toujours nomades, ignorant 

toute culture et ne demandant qu’à la chasse ou à la pêche leur subsis- 

ance journalière. 
D’où venaient ces Indiens? Il est assez généralement admis que l’Asie 

était leur pays d’origine et leur type asiatique prête à cette conclusion. 

Ils seraient arrivés par le détroit de Behring ou par les îles Aléoutes. Le 

professeur Otis Mason(4) croit que des relations suivies ontexisté pendant 

des siècles, entre les habitants des côtes du Pacifique et ceux des côtes 

de l’océan Indien et que les longues navigations nécessaires à ces com¬ 

munications n’étaient pas pour les arrêter. La thèse du D' Brinton est 

plus radicale; il regarde les premiers Américains comme autochtones 

et pour citer ses propres paroles(5) : « Je maintiens, dit-il, que jusqu à 

présent, il n’est pas un dialecte, pas un art, pas une institution, pas un 

(1) David Boyle, Annual Report of the Canadian lnstilute, 1887 189a Notes on 

Primitive Man in Ontario. - Cyrus Thomas, Manitoba and the Dakota», Report of 

the Bureau of Ethnology,. 1890. . Ar . 
(2) 11 faut consulter sur cette période F. Wr.ght, The Ice Age in North America 

et une excellente analyse par M. Boule [L'Anthropologie, 1890, p. 591 et s.). 

(3) C’est à une erreur de leur glorieux parrain Christophe Colomb que les Ind.ens 

d°p4)6Afi<jm^ion ond Food Quest. A Study in the Peopling of ,America [Anlhropologisf 

(B)’ Memoirs of the International Congress of Anthropology, Chicago, 1894. 
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mythe, pas un animal domestique, pas une plante l’usage de l’homme, 

pas un outil ou une arme, pas un jeu ou un symbole existant en Amé¬ 

rique au moment de sa découverte, auquel on puisse attribuer une ori¬ 

gine asiatique ou européenne. » 

D’autres hypothèses plus ou moins sérieuses ont été successivement 

mises en avant; mais un seul point reste acquis, s’il est certain que les 

immigrations furent multiples et se prolongèrent pendant des siècles, 

l'origine même de ces immigrations est encore loin de sa solution etilfaut 

se contenter de résumer ici ce qu’il est possible de savoir des Hurons et 

des Algonkins, les principales tribus indiennes établies dans le sud du 

Canada. 

Il existait de grandes différences entre ces tribus. Si tous les Indiens 

se nourrissaient principalement de gibier et de poisson, les Durons 

seuls cultivaient certaines plantes, le maïs et le tabac par exemple; ils 

connaissaient plusieurs racines comestibles(1) ; ils savaient préparer 

une boisson fermentée assez agréable, en brisant des noix et en les fai¬ 

sant macérer dans l'eau. Ils broyaient aussi le maïs et ils en obtenaient 

une sorte de pâte épaisse et lourde qui leur servait de pain. 

Chez les Mound-Builders de l’Ohio et du Wisconsin, nous voyons sou¬ 

vent la crémation comme le rite funéraire en usage; d’autrefois les 

cadavres étaient étendus ou bien rangés en cercle, presque toujours 

accompagnés d’outils, d’armes, de poteries destinés au mort, dans le 

monde nouveau où il entrait. Un mound souvent considérable recouvrait 

la sépulture. Le rite le plus habituellement en usage chez les Indiens 

était fort différent et il s’est continué longtemps après l’arrivée des Euro¬ 

péens. On creusaitdes fosses presque toujours sur une colline au sous-sol 

sablonneux et les os y étaient précipités sans ordre alors que le temps 

avait détruit les chairs. Souvent ces ossuaires renfermaient plusieurs 

centaines de cadavres(‘2) et rarement des objets quelconques étaient dé¬ 

posés auprès d’eux. Cette indifférence n’était pas générale; les Hurons, 

qui furent constamment nos alliés dans nos guerres contre les Anglais, 

professaient au contraire un grand culte pour ceux des leurs qu’ils 

avaient perdus. Tous les douze ans, on célébrait la fête des morts. Bré- 

bœuf raconte une de ces solennités à laquelle il assistait en 1636 (3). Les 

Quatre Nations qui formaient la confédération des Hurons, nous dit-il, 

plaçaient leurs morts sur des échafaudages élevés. Quand le jour de la 

(1) Peter Kalm (Resa tillNorra. America, Stockholm, 1753-1761) cite notamment trois 

de ces plantes qu’il dit égales en bonté à la pomme de terre : le Hopniss (Glycine 

Apios L.), le Katniss (Sagittaria sngittifolia L.), le Taw-hoou, navet indien (Arum 
virginicum L.). 

(~) Le l)r lâché, de Québec, écrivait récemment qu’il avait fouillé seize ossuaires; 

ils renfermaient, selon son appréciation, de six cents à douze cents squelettes. 

(3) Voyages de la Nouvelle France occidentale dite Canada. Jean de Brébœuf par¬ 

tit sur le même vaisseau que Champlain et évangélisa les Hurons sur lesquels il 

exerçait une grande influence. Fait prisonnier par les Iroquois, il périt, en 1649, 
dans les plus cruels supplices. 
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fête approchait, ces tristes reliques'étaient descendues el les couvertures 

enlevées. Chaque famille reconnaissail les siens, nettoyait les osse¬ 

ments, enlevait les morceaux de chair qui pouvaient encore y adhérer, 

les caressait, les embrassait avec tous les témoignages d’une vive ten¬ 

dresse ; puis les os étaient enveloppés de riches fourrures et suspendus 

aux poutres d’un wigwam destiné à ce seul usage, et où chaque famille 

avait sa place marquée. On déposait enfin auprès des morts, comme der¬ 

nière offrande des leurs, des présents souvent d’une grande valeur, au . 

milieu des pleurs, des hurlements et des chants de toute la tribu. Souvent 

l’ossuaire commun était à une grande distance(1), et il fallait plusieurs 

jours de marche pour y arriver. Chaque gens se mettait en route par des 

sentiers connus de ces seuls membres, sans se laisser rebuter par les fati¬ 

gues et recevant partout l’hospitalité. Il fallait arriver au jour désigné 

pour l’accomplissement des rites funéraires. 

Cette différence dans leur mode de disposer de leurs morts n’était pas 

la seule qui distingua les Indiens des Mound-Builders. Nous ne voyons 

chez les premiers ni les retranchements d’une étendue immense qui 

étonnent l’explorateur, ni les mounds avec leur masse imposante, comme 

celui de Cahokia, comme tant d’autres, ni des cônes tronqués au som¬ 

met desquels on accède par des rampes habilement ménagées, ni les 

représentations d’animaux mesurant des centaines de mètres de longueur. 

Je n’ai observé chez les Indiens qu’un seul mode de fortification, écrit 

un ancien voyageur(2) : c’est une circonvallation formée de palissades 

d’une hauteur de 12 à 15 pieds solidement liées ensemble et avec des 

ouvertures qui permettaient aux assiégés delancerdes llèches. Les forts 

attaqués par Champlain en 1609 étaient défendus par des pieux enfoncés 

en terre et reliés par des branches et des cordes fabriquées avec des 

filaments d’écorce. Telles sont les fortifications décrites par M. Boyle à 

Southwell et à Glearville dans l’Ontario (3) et tel était encore le mode em¬ 

ployé dans notre siècle par les Peaux-Bouges. Catlin décrit un de leurs 

villages entouré de palissades(4) et en 1851, on signalait à l’Association 

américaine pour l’avancement des sciences(5) un retranchement élevé 

sur le Missouri près de Council Bluffs et construit selon les traditions de 

la race en troncs d’arbres empilés les uns sur les autres. 
Les tumuli à sépulture,si fréquents dans tous les pays du globe, sont 

au contraires très rares au Canada et ne rappellent en rien les mounds 

des États-Unis. M. Boyle, si j’ai bonne mémoire, n en cite que deux dans 

(1) L’ossuaire des durons était à Ossossane, leur principale ville située cà l’est de 

la baie de Nottawasaga. 
(2) Cité par Schoolcraft, Archives of aboriginal knowledge, t. 111, p. 206. 

(3) Report of Canadian Inst., VI, p. 22. Southwold formait une ovale dont les deux 

axes mesuraient 390 et 330 pieds. Des arbres qui pouvaient avoir de deux a trois siècles 

croissaient dans l’enceinte : un érable comptait 242 cercles concentriques, un orme 

266. On ne cite aucune trace de demeures. 
(4) Illustrations oflhe M années, Customs and Condition of the North American Indians 

(5) Americ. Ass., Worcester, Mass. 1855. 
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l'Ontario, un dans le comté de Blindas et l’autre sur Tidd’s Island(l). Ils 

sont plus nombreux dans le Manitoba, mais les plus grands ne mesurent 

que 9 pieds de diamètre. Il existe aussi des tertres allongés principale¬ 

ment sur la rivière Souris qui atteignent 200 à 300 pieds de longueur 

et qui portent des petits mounds coniques à leurs deux extrémités (2). 

Les fouilles de l’un d’eux à la jonction du North Antler et de la Souris 

ont mis à jour des couches de gravier et d’ossements de bison recou¬ 

vrant un puits vertical où gisaient dans un grand désordre des osse¬ 

ments humains appartenant à quatre squelettes différents. 

Si dans leurs constructions comme dans leur mode de sépulture, les 

différences entre les Indiens et les Mound-Builders sont frappantes, il 

n’en est plus de même si nous étudions leur mobilier. Chez les uns 

comme chez les autres, le cuivre était le seul métal usuel. La fusion et 

le moulage étaient inconnus et l’on obtenait par le martelage les formes 

cherchées, des haches, des couteaux, des pointes de lance. On a égale¬ 

ment trouvé des bracelets d’une seule pièce et des grains de forme ovale 

ou cylindrique toujours difficiles à façonner. Ces objets avaient pour 

l’ouvrier une grande valeur et il n’est pas rare de voir des haches soi¬ 

gneusement enveloppées dans des peaux de castor. Le même fait se pré¬ 

sente chez les Mound-Builders qui se servaient de fragments de toile. 

Je n’attache pas une grande importance aux objets en pierre, les pre¬ 

miers sans doute que l'homme apprit à fabriquer. Dans toutes les régions 

du globe, nous voyons les mêmes formes; souvent on a mêlé des armes 

ou des outils de provenances diverses et éloignées ; les archéologues les 

plus compétents parvenaient rarement à les distinguer et les seuls géo¬ 

logues pouvaient par la nature de la roche les classer (3). 

Je ne m’arrêterai pas non plus à la poterie. Il est certain que les vases 

provenant des mounds et ceux des Indiens présentent une grande simi¬ 

litude dans leur mode de fabrication, dans leurs formes, dans leur orne¬ 

mentation. Mais ce sont Là des procédés inhérents au génie de l’homme, 

adoptés dans tous les temps et dans tous les pays, et il est aussi facile de 

comparer la poterie des Indiens à la poterie primitive de nos régions 

qu’à la poterie des Mound-Builders. La même observation s’applique 

aux instruments en os et notamment aux harpons barbelés et aux grat¬ 

toirs destinés à la préparation des peaux. Les pipes ouvrent un autre 

ordre d’idées. L’habitude de fumer est venue du Nouveau-Monde et par¬ 

tout le nombre de pipes recueillies est considérable. Au Canada, on a 

(1) Le mound de Tidd's Island mesurait environ 40 pieds de longueur. Il renfer¬ 

mait de 12 à 15 squelettes rangés eu cercle. Les fouilles ont donné quelques instru¬ 

ments en pierre et des ornements eu cuivre dont quelques-uns étaient attachés à des 
débris de cuir qui avaient dû être des vêtements. 

(2) Des mounds semblables existent en assez grand nombre dans la partie nord 
du Dakota. 

(3) On a cependant remarqué que l’Américain pratiquait une rigole au silex pour 

1 attacher au manche et que l’Européen, au contraire, perçait des trous ; mais cet usage 
dans l’un ou dans l’autre continent est loin d’être général. 
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trouvé des pipes en terre cuite et en pierre. Les unes et les autres repré¬ 

sentent soit les animaux les plus divers, soit des figures ou pour mieux 

dire des caricatures humaines; toutes sont d’une grossière exécution, 

très inférieures assurément à celles des Mound-Builders. Les pipes en 

terre cuite sont très souvent modernes. Une d’elles figure assez exacte¬ 

ment le costume européen, une autre porte un signe maçonnique, le 

compas et l’équerre. Le tuyau qui servait à aspirer la fumée est souvent 

recourbé. Cette courbe s’obtenait assez facilement au moyen d’une 

branche flexible d’un faible diamètre qui servait de moule et qui dispa¬ 

raissait à la cuisson. Toutes les roches du pays, la serpentine, la stéatile, 

l’argillite, le schiste huronien richement veiné et susceptible d'un beau 

poli ont été utilisés pour les pipes en pierre ; on a même trouvé la 

catlinile, cette belle roche rouge de sang dont Longfellow parle dans 

Hawatka et qui ne se rencontre que dans les montagnes qui séparent le 

bassin du Missouri du bassin du Minnesota. Les Canadiens n’ont pu l’ob¬ 

tenir que par échange. Mais le fait capital est la complète ressemblance 

de ces pipes, comme matière et comme travail, avec celles provenant des 

mounds. Une telle ressemblance ne saurait être l’effet du hasard et, con¬ 

trairement à ce que j’avais toujours pensé, il faut bien conclure à des 

rapports entre les Indiens et les Mound-Builders, malgré les importantes 

différences que nous constatons et malgré la difficulté qu’il y a à admettre 

que les descendants d’une population sédentaire et comparativement 

civilisée aient pu dégénérer en les sauvages féroces et nomades ren¬ 

contrés par les premiers explorateurs de l’Amérique. Le problème est 

donc loin d’être encore résolu. 

Les crânes déposés au Muséum de Toronto ne peuvent rien nous ap¬ 

prendre. Les mesures sont toujours difficiles à obtenir et il y a long¬ 

temps que Bernard de Palissy a dit que le crâne humain était la tonne 

la plus irrégulière se rencontrant dans la nature. L’indice céphalique 

moyen des 35 crânes mesurés est de 74.6 ou dolichocéphale. Mais qui 

ne voit qu’une moyenne ne permet aucune conclusion sérieuse, alors que 

l'indice de certains crânes atteint 90.3, 91.7, 93.1, et jusqu a 96, puis 

descend chez d’autres à 68.9, 68.2, et même à 65! Les mesures, nous 

dit-on, ont été prises selon les méthodes du Dr Topinard; mais sont-elles 

complètement exactes? 11 est permis d’en douter (1), et dès lors elles 

perdent considérablement de leur valeur. On ajoute que les 8 crânes pio- 

venant de. Clairville présentent un développement occipital très exagéié. 

Nous ne savons si ces crânes sont compris parmi ceux dont on donne les 

mesures. 
Tel est le résumé de nos connaissances actuelles sur le Canada pié- 

colombien. Grâce à M. Boyle, les jalons sont plantés et il ne reste plus 

qu’à continuer des travaux si bien commences. 
Mis de Nadaillac.. 

(1) « These measuremeuts were rnade as carefully aud accurately as limited time 

aud scaut apparatus would permit. » Report, 1891, p. 57. 
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EN FRANCE ET A L’ÉTRANGER 

Bulletin de la Société normande d’études préhistoriques, t. Il, année 1894, 160 p., 

avec fig. et pl. 

Ce deuxième volume de son Bulletin fait le plus grand honneur à la 

Société normande d études préhistoriques. Avec les procès-verbaux des 

séances, il renferme le Catalogue de l’exposition organisée par la Société 

a I occasion du Congrès de 1 Association française à Caen, et un certain 
nombre de mémoires originaux. 

M. Bigot a rédigé une note sur le Quaternaire des environs de Caen. 

L intention de 1 auteur a été « moins de donner dans cette note des ré¬ 
sultats nouveaux que de rappeler les observations déjà faites sur ce 
sujet et de provoquer des recherches plus précises en montrant com¬ 
bien nos connaissances sont encore incomplètes. » 

Ce morceau de résistance est le Résumé des recherches préhistoriques 

en Noimandie, parM. Coutil. C’est un catalogue par arrondissement, par 

canton et par commune, avec documents bibliographiques, de toutes les 

découvertes préhistoriques faites dans le département du Calvados. De 

nombreuses planches illustrent le texte, les unes sont dues au crayon 

de M. Coutil, les autres sont des phototypies. Une table par matières 

et un index alphabétique facilitent les recherches. De pareils ouvrages 

sont piécieux pour les recherches et les travaux d’ensemble. 11 serait à 

désirer que 1 exemple de la Société normande et de son dévoué secré- 

laiie (aujourd hui président), M. Coutil, fût suivi partout en province. 

M. Boule. 

iiMo.N (Lehd.). Les temps préhistoriques en Belgique et les cavernes de la vallée de 
la Méhaigne. (Extr. du Compte rendu du 3e Congres scientifique international des 
catholiques. Bruxelles, 1894.) 

H va en Belgique une école de jeunes savants : géologues, paléontolo¬ 

gistes ou préhistoriens, qui ont beaucoup travaillé dans ces dernières 

années et ont fait singulièrement avancer la palæoethnologie humaine 

en Belgique. M. I dion est du nombre. Ses fouilles dans la vallée de la 

Méhaigne, en collaboration avec MM. Fraipont, Loliest, de Loe, etc. sont 

tiop connues de nos lecteurs pour que nous ayons à y revenir ici. Le 

mémoire que vient de publier M. Tihon est un résumé de ces fouilles, 
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mais un résumé critique fait en comparaison des résultats du même genre 

obtenus dans d'autres parties de la Belgique et dans d’autres contrées. 

L’auteur se montre au courant de la science. Nous constatons avec 

plaisir qu’au sujet du creusement des vallées, tous les géologues belges 

ne partagent pas les idées de M Dupont et que beaucoup, tenant compte 

des faits observés ailleurs, ont su retrouver dans leur pays des faits ana¬ 

logues. Le mémoire de M. Tihon est particulièrement intéressant à ce 

point de vue. Nous regrettons que l’abondance toujours croissante des 

publications à signaler dans la Revue ne nous permette pasd’en faire une 

analyse détaillée. Nous ne pouvons qu’en recommander la lecture. 

M. B. 

Fermond (J.). La Charente préhistorique, vallées de la Tardoire et du Baudiat. 

(Extr. du Bull, de la Soc. de géographie de Bochefort, 1894.) 

Bon catalogue, renfermant de très nombreux renseignements et accom¬ 

pagné d’une carte où des signes spéciaux figurent les gisements et les 

lieux où ont été faites des découvertes d’objets préhistoriques. 

M. B. 

Miquel (Jean). Essai sur l'arrondissement de Saint-Pons. 1er fascic. Saiat-Pons 

préhistorique et gallo-romain. (Extr. daBull. de la Soc. languedocienne de géogra¬ 

phie, 1S94, 68 p. iu-8°, et une carte.) 

A en juger par le très utile travail que vient de publier M. Miquel, 

l’arrondissement de Saint-Pons peut passer pour un des plus riches de 

la France au point de vue de l’archéologie préhistorique. A côté de 

gisements connus depuis longtemps, en quelque sorte classiques comme 

la grotte de Minerve et celle de Bize, M. Miquel en signale d’autres 

à peine explorés. Plusieurs de ces excavations, inscrites par M. Miquel 

sur la rubrique Age de la 'pierre polie parce qu’elles ont livré des objets 

néolithiques, doivent également renfermer des dépôts plus anciens. 

M. Miquel dit avoir fouillé en ces dernières années plus de 50 grottes. 

Évidemment c’est sondé que notre aimable confrère a voulu dire. Fouiller 

à fond et d’une manière scientifique 50 grottes exigerait une vie humaine. 

M. Miquel a bien fait certainement de commencer par une exploration 

d’ensemble de son arrondissement; il lui appartient maintenant de lo¬ 

caliser ses efforts et de nous donner de bonnes monographies de quel¬ 

ques gisements qu’il aura choisis comme pouvant être partieulièiement 

riches en renseignements de divers ordres. Le chapitre sur les monu¬ 

ments mégalithiques, dolmens, menhirs, sur les « camps celtiques », 

les tumuli, présente une ample moisson de faits. L’ère gallo-romaine a 

fourni la matière d’un chapitre important. La brochure est accompa¬ 

gnée d’une carte archéologique des environs de Saint-Pons. 

M. B. 
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X. Stainier. Le cours de la Meuse depuis Tère tertiaire. (Extr. du Bull, de la Soc. 

belge de géologie, t. VIII, 1894, p. 83-101, avec une pi.) 

Étude fort intéressante et très bien faite. Malheureusement les faits 

stratigraphiques ne sont complétés par aucune donnée paléontologique, 

de sorte que l'âge des graviers des divers niveaux décrits par l’auteur 

reste tout à fait vague et hypothétique. Espérons que des découvertes 

de fossiles permettront un jour à l’auteur de reprendre son travail et de 

lui donner plus de précision. 
M. B. 

Geikie (James). Classification of European Glacial Deposits (Classification des forma¬ 

tions glaciaires d'Europe). — Chambeulin. Classification of American Glacial Depo¬ 
sits (Classification des formations glaciaires d’Amérique). Journal of Geology, 
vol. III, n° 3, avril-mai 1895. 

Le Journal de géologie de Chicago que j’ai déjà eu l’occasion de pré¬ 

senter à nos lecteurs (L'Anthropologie, t. VI, p. 72) apublié récemment 

deux articles, en quelque sorte parallèles, de deux éminents spécialistes, 
MM. James Geikie et Chamberlin. 

L’article de M. Geikie est un résumé de diverses publications que j’ai 

analysées ici longuement (t. IV, p. 57 ettVI, p. 74). Il y apourtant quelque 

chose de plus. Chaque division établie par l’auteur dans l’histoire des 

époques glaciaires est désignée par un nom d’étage le plus souvent em¬ 

prunté à un pays et se terminant par un son final uniforme. C’est 

ainsi que les plus anciennes formations glaciaires connues, d’après 

M. Geikie, se trouvant en Scanie, le premier étage prendra le nom de 

Scanien (Scanian). L’époque interglaciaire qui suit étant bien représen¬ 

tée par le Forest-bed du Norfolk prendra le nom de l\orfolkien, etc. Cer¬ 

tains étages empruntent leur nom aux forêts fossiles et à la tourbe qu’il 

renferment. Nous avons ainsi le tableau suivant : 

Époques glaciaires et 

XI. Upper Turbarian . . 

X. Upper Forestian. . . 

IX. J^ower Turbarian . . 
VIII. Lovoer Forestian. . . 
VII. Mecklenburgian . . . 
VI. Neudeckian. 
V. Polandian. 

IV. Helvetian. 
111. Saxonian. 
II. Norfolkian. 

I. Scanian...... 

interglaciaires d’Europe. 

= 6e époque glaciaire. 

= 5e époque interglaciaire. 

= 5e époque glaciaire. 

= 4° époque interglaciaire. 

= 4e époque glaciaire. 

= 3" époque glaciaire. 

= 3e époque glaciaire. 

= 2e époque interglaciaire. 

= 2e époque glaciaire. 

= lre époque interglaciairc. 

= lrc époque glaciaire. 

Cet essai de nomenclature n’ajoute rien au mérite des travaux de 

M. J. Geikie. Dans l’état actuel de la science, sur une question aussi dif¬ 

ficile et aussi controversée, il est clair qu’une pareille tentative ne sau- 
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rail avoir un bien grand succès; elle ne répond d’ailleurs pas un réel 

besoin. 
L’exemple de M. J. Geikie a été suivi par M. Chamberlin, d’une ma¬ 

nière plus sobre toutefois. Le savant américain a cherché de plus à 

paralléliser les formations glaciaires de l’Amérique du Nord avec celles 

de l'Europe. M. Chamberlin ne connaît rien qui puisse être mis en regard 

du Scanien et du Norfolkien. Les plus anciens dépôts glaciaires bien 

authentiques des États-Unis, ceux delà Kansan formation (bien développés 

dans le Kansas) représentent probablement le Saxonicn de M. Geikie. 

En Amérique comme en Europe, ces dépôts corespondent a la plus 

grande extension glaciaire. Au dessus viennentdes dépôts tourbeux bien 

développés près d’Afton, dans l’Iowa, ce qui leur vaut le nom d'afloniens 

et que M. Chamberlin parallélise, toujours avec un point de doute, 

avec Y IIelvélien de M. J. Geikie. 
Sur ces dépôts tourbeux interglaciaires viennent des terrains gla¬ 

ciaires accompagnés de loess, qui sont Irès développés dans 1 lowa 

(Iowan formation) et qui représenteraient, dans le Nouveau-Monde le 

Polandien de l’Ancien. Le Neudeckien (de Neudek, localité de la Prusse 

occidentale) aurait son pendant dans la Toronto formation. Enfin le 

Mecklenbourgien pourrait être rapproché delà Wisconsin formation, cor¬ 

respondant aux grandes moraines terminales des États-Unis et du Ca¬ 

nada. Il est plus difficile de faire des rapprochements portant sur les 

étages supérieurs. 

Nehring (A.). Ueber fossile Menschenzàhne aus dem Diluvium von Taubach bei 
Weimar (Dents d’hommes fossiles du diluvium de Taubach près Weimar), {.\atur- 

wissenschaftliche Wochenschrift. n° du 4 août 1895.) 

Si, en Fr ance, la coexistence de l’homme avec VElephas anbr/ut/.t, avec la 

faune de Chelles, esl admise par tous, on saitqu’il n'en est pasde meme 

en Allemagne. Un des gisements célèbres de cette faune, .aubacli 

près de Weimar, avait fourni des os rongés etcalcrnes, des silex pa eu 

Uriques, des traces de foyers, etc. ; on a trouvé, en 1893, dans la meme 

assise, une dent qui a été transmise à. M. Nehring. 
Malgré une usure très avancée de la couronne et certaines particula¬ 

rités dans la forme de la racine, qui. au premier abord donnent 1 im¬ 

pression d'une dent animale, M. Nehring a reconnu qu . cta.t en pré¬ 

sence d'une dent humaine. C'est, dit-il, une première molaire de lait de 

la mâchoire inférieure gauche. La forme spéciale de la racine es due 

au processus de résorption qui accompagne le remplacemen des 

dents. Cette molaire trouvée isolée était probablement déjà emp acem 

Ce qui frappe, en comparant cette dent avec sonjma og»(>ch« des 

enfants actuels, c'est sa grande taille ( ongueui , ’ m. la ire 
L’usure extrêmement oblique de la couronne de celte première molan - 

l'ANTIIROTOLOGIE. — T. TT. 
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inférieure est en relation avec le grand développement de la canine 

supérieure de lait, c’est là un caractère pithécoïde qu’on peut observer, 

plus marqué encore, dans les dentitions de lait des Chimpanzés et des 

Gorilles, ou, pour la première prémolaire, dans la dentition définitive 

des Singes qui ont de fortes canines. 

M. Nehring a voulu comparer cette dent à une molaire analogue d’un 

autre enfant quaternaire. 11 a reçu de M. Maska une première molaire 

de lait inférieure gauche provenant du lœss de Predmosten Moravie (1). 

Malgré certaines différences, une taille moindre et une usure moins 

avancée pour ta dernière dent, il y a concordance sur tous les points 

essentiels. M. Nehring rapporte d’ailleurs le lœss de Predmost à une 

époque plus récente que le travertin de Taubach, ce serait le niveau à 

Elephas primigenius. 

Une autre dent humaine venant de Taubach a été plus récemment 

communiquée à M. Nehring mais sa provenance est moins certaine; elle 

est depuis de longues années au Musée germanique d’Iéna. Néanmoins 

M. Nehring et son correspondant d’Iéna croient pouvoir affirmer qu’elle 

provient également des couches paléolithiques de Taubach. 

C’est une première molaire (vraie) inférieure gauche. Par comparai¬ 

son avec les mâchoires d’adultes actuels la dent de Taubach est extrê¬ 

mement forte et sa couronne compliquée. Sa longueur est llmm,7, sa 

largeur 9mm,9. Indépendamment des cinq denticules principaux, la 

surface de la couronne montre une multitude de petites saillies, d’enfon¬ 

cements et de replis d'émail. Aucune dent humaine récente ne parait 

présenter ce caractère, mais M. Nehring le trouve sur une molaire de 

Chimpanzé. La comparaison de la dent de l’homme de Taubach se fait 

moins bien avec le Gorille ou l’Orang. 

Il est hors de doute, dit le professeur de Berlin, qu’on est en présence 

d’une dent humaine, mais il n’en est pas moins vrai qu’elle a des ca¬ 

ractères pithécoïdes. Il en est de même pour la dent de lait décrite 

d’abord, qui provient vraisemblablement du même gisement. 

Ce sont là les plus anciens restes d’hommes connus en Europe. A en 

juger par la taille de leurs dents, ces hommes primitifs devaient avoir 

des mâchoires fortes et probablement aussi projetées en avant, leur den¬ 

tition se rapprochait de celle des Anthropoïdes et spécialement du Chim¬ 

panzé. 

11 faut attendre, pour conclure, que des découvertes nouvelles dans le 

gisement paléolithique de Taubach nous apportent des éclaircissements. 

A. The venin. 

Nehring (A.). {Jeber Wirbelthier-Reste von Klinge (Sur des restes de Vertébrés de 

Klioge). (Neues Jarhhuch für Minéralogie, Geol. und. Palæont., 1895, fascic i.) 

Plusieurs fois déjà les lecteurs de EAnthropologie ont trouvé dans 

(1) Sur le gisemeut de Predmost, voy. L'Anthropologie, t. VI, p. 194. 
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le Mouvement scientifique le résumé des découvertes faites par M. Neh- 

ring à Klinge, près de Cottbus, dans des exploitations d’argiles quater¬ 

naires (1). Dans sa nouvelle note le professeur de Berlin rappelle ses 

précédentes découvertes, indique la présence de Vertébrés nouveaux et 
cherche à préciser l’âge des dépôts. 

Il a relevé à Klinge la coupe suivante (nous indiquons, en même 

temps, les principaux restes organisés de chaque assise) : 

1. — Sable et humus : 0m,50. 

2. —Sable jaunâtre, stratifié : 2 mètres. 

3. — Couche tourbeuse supérieure : restes de plantes indéterminables-, Megaceros. 
Rhinocéros : 0m,50 à 1 mètre. 

4. — Marne argileuse ou argile plastique, grisâtre (argile supérieure): 2 à3 mètres. 

5. — Couche^de passage; argile avec bancs liguiteux : Bisonpriscus, Equus :0m,60 
à 1 mètre. 

6. — Couche tourbeuse inférieure : Cervus tarandus, Equus, Rhinocéros, Elephas, 
Castor, Emys, Tinca : 0m,60 à 0m,75. 

7. — Couche fissile intermédiaire : Megaceros (?), Tortues et Poissons : Emys, 
Tinca, Esox : 0m,50. 

8. — Argile gris verdâtre calcarifère (argile inférieure) : Megaceros Ruffii, Alces, 

Cervus elaphus, Equus, Rhinocéros, Vulpes, Castor (2) : 2 à 4 mètres. 

9. — Couche de gravier semblable à un conglomérat avec matériaux du Nord 

(Mischschotter de Credner) : 1 mètre. 

10. — Assise argileuse jaune rougeâtre : 0m,50. 

11. — Argile noire fissile. : 1 mètre. 

Ce sont les assises 6 et 7 qui ont fourni à M. Nehring la flore remar¬ 

quable déjà indiquée dans ses précédentes notes. C’est également là 

qu’on a trouvé les rameaux portant des incisions et connus sous le nom 

de Biberstock. 

M. Nehring fait pour chaque détermination d’ossement découvert par 

lui (particulièrement pour les Cervidés) une étude critique qui peut être 

consultée avec profit mais ne peut être résumée. 

11 est difficile de regarder comme postglaciaires les dépôts de Klinge ; 

les restes de Vertébrés ne paraissent pas avoir été remaniés. La considé¬ 

ration des espèces végétales de la tourbe inférieure tend aussi à prouver 

qu’il n’y a pas eu transport lointain. 11 y a, de façon certaine, du bas en 

haut, une succession des espèces caractéristiques. Paradoxocarpus cari- 

natus se trouve exclusivement à la base de cette assise. Cratopleura hel- 

velica est cantonnée dans une assise de 7 à 8 centimètres, située vers la 

partie supérieure de la tourbe inférieure ; au-dessus, il n’y a pas de 

Cratopleura et ces plantes sont de plus en plus rares dans les assises 

plus inférieures. 
Quant à l’âge de cette tourbe inférieure , M. Nehring a hésité 

longtemps, la tenant pour interglaciaire ou pour préglaciaire. La dé¬ 

fi) Voy. L'Anthropologie, t. III (1892), p. 70, 449 et 450. 

(2) M. Nehring rapproche ce Castor du Trogontherium Cuvieri jeune, décrit et figuré 

par Newton (E. T. Newton, The Vertebrataof the forest-bed sériés, Londres, 1882). 
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couverte, faite par M. Credner, d’un gravier à cléments du nord sous 

l’argile inférieure, ne permet plus de considérer la tourbe inférieure 

comme préglaciaire, malgré l’analogie évidente de sa flore avec celle 

du Forest-bed de Cromer. Cette ilore est une flore tempérée et, en 

admettant avec MM. Penck, Briickner, etc., trois périodes glaciaires pour 

l’Europe centrale, il faut se demander à laquelle des deux périodes in¬ 

terglaciaires appartiennent l’argile et la tourbe inférieures de Klinge. Ce 

serait l’interglaciaire le plus ancien. 
Des deux genres de plantes les plus caractéristiques, l’un Folliculites 

(Paradox o car'pus) est éteint, 1 autre, Cratopleura (représenté actuelle¬ 

ment par les Brasenia) est émigré hors d’Europe. La raison de cette 

disparition peut être la rigueur du climat à la deuxième période gla¬ 

ciaire, la plus intense dans l’Europe centrale. Si ces deux genres avaient 

été assez résistants pour supporter ce climat, ils pourraient exister encore 

aujourd’hui comme Nymphéa, Potamogeton , Ceratophyllum qui les 

accompagnent à Klinge, car la troisième période glaciaire ne parait 

pas avoir été très rigoureuse. 
Les restes de Vertébrés confirment cette hypothèse sur l’àge des 

assises 6, 7 et 8. Si, en elTet, on regarde les graviers inférieurs 9 

comme une formation de la première période glaciaire, on peut très 

bien voir dans les restes de Renne de la partie tout à fait supérieure de 

l’assise 6 et dans les restes de Bouleaux nains de l’argile supérieure 

l’indication de la seconde époque glaciaire. 
M. Nehring incline à penser que les couches ligniteuses à Paradoxo- 

carpus carinatus et Cratopleura halsatica, signalées par M. Weber en 

Suisse, à Utznach et à Durnten, appartiennent également à la première 

période interglaciaire. 
A. T. 

Kkaus (Franz). Hœhleukunde (Spélæologie), 1 vol., Vienne, 1894. 

Aucun de ceux qu’intéresse 1 histoire des temps quaternaires et de 

l’homme préhistorique ne peut rester étranger à la science des cavernes ; 

aussi convient-il de signaler ici le livre que M. Kraus a lait paraître un 

peu postérieurement à l’ouvrage de M. Martel, ayant pour titre : Los 

A/Ames. 
Après avoir passé en revue les diverses théories émises relativement 

à leur mode de formation, l’auteur entreprend la description des 

cavernes. Selon leur origine il les divise en trois groupes : cavernes pri¬ 

mitives, c’est-à-dire contemporaines de la roche qui les constitue (bour¬ 

souflures dans des roches volcaniques, cavernes de lave, cavernes hori¬ 

zontales dans des récifs); — cavernes formées ultérieurement, soit par 

rupture, soit par érosion, soit encore par recouvrement ; — enfin cavernes 

artificielles, à la création desquelles l’homme contribue ou a contribué. 

Si les cavernes de la première catégorie sont rares, celles du second 
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groupe sont fréquentes. A propos des cavernes produites par érosion, 

M. Kraus entre dans quelques détails sur les sources vauclusiennes et 

autres phénomènes analogues, ainsi que sur les grottes, cavernes où 

l'eau ne circule plus ou sur les cavernes formées par érosion superfi¬ 

cielle (avens des Causses, grotte de Padirac, etc. . 

Les cavernes par recouvrement sont moins répandues. C'est le cas de 

quelques cavernes formées par un épanchement délavé ou par un amas 

de rochers. 
Il est regrettable pour les anthropologistes que l’étude du troisième 

groupe : cavernes artificielles et cavernes habitées par l’homme, n'ait 

pas été plus développée. Le lecteur y trouvera cependant d’intéressantes 

descriptions des habitations dans le lœss ou le lehm et des monuments 

créés en plein roc par les peuples anciens. 

Le chapitre relatif au remplissage des cavernes est plus bref encore. 

Après un court résumé sur les légendes des grottes M. Kraus arrive 

aux découvertes d'animaux fossiles qui peuvent être faites dans les ca¬ 

vernes, mais dans une étude aussi générale, on ne peut espérer trouver 

de longues indications sur un sujet spécial. L'auteur appelle également 

l'attention sur la faune cavernicole actuelle. 
L’ouvrage se termine par des conseils pratiques aux spélæologistes. 

Le livre de M. Kraus est pittoresque etd'unelecture facile : il estaccom- 

pagné des cartes du Salzkausumergut et de la Bavière, dressées pour in¬ 

diquer les cavernes de ces deux pays. 
.V. T. 

Petitot ,E.). La station néolithique de Mareuil-lès-Meaux (Seine-et-Marne , 30 p. 

iu-16, avec fig., Meaux, 1895. 

Bonne description, avec des rapprochements ethnographiques parfois 

un peu aventureux, d'une station néolithique située sur les bords de la 

Marne, près de Mareuil-lès-Meaux, à lm,30 de profondeur. L auteur a 

retiré du foyer deux fusaïoles en terre cuite, un poinçon en os de Che¬ 

vreuil. de nombreux fragments de poteries, une molaire humaine et 

des débris de Bœuf, de Mouton, de Sanglier, voire même de Phaco¬ 

chère (!?). Avec les tessons qu’il a recueillis M. Petitot a cru pouvoir re¬ 

constituer les profils des poteries; il donne les figures de ces poteries 

qui sont très variées : assiettes plates, bols, vases élégants. Ces vases 

sont parfois ornés d’impressions et de torsades grossières-. 
M. Petitot termine sou opuscule par des considérations chronologiques 

où l'imagination nous parait devoir jouer un trop grand rôle. 
3 M Riii:i f 

BLE.CHKK (Dr) et Fauvel (Dr), supplément aux Matériaux pour une étude préhisto¬ 

rique de l'Alsace. (Ext.. Bull, de la Soc. tflusl. nul. de Colmar, 1891-1894.) 

La mort du D' Fauvel a privé le D' Bleicher d une collaboration pré- 
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cieuse. C’est avec l’aide de M. Mathieu Mieg que notre aimable et savant 

confrère publie ce supplément à son ouvrage sur l’Alsace. C’est un ca¬ 

talogue d’objets préhistoriques, silex taillés ou polis. Quelques pièces 

provenant du lœss offrent un intérêt particulier. 

M. B. 

Alexandre Bertrand et Salomon Reinach. Les Celtes dans les vallées du Pô et du 

Danube, vol. in-8°, 242 p., 115 fig. 

Ce volume fait partie de la série de Nos origines par M. Al. Bertrand. 

Le sujet de la civilisation de la première époque du fer dans la Haute- 

Italie n’avait pas encore été traité en France. Les deux savants archéo¬ 

logues du Musée de Saint-Germain l’ont étudié dans ses rapports avec 

le Hallstattien de la Basse-Autriche et dans l’idée que cette civilisation 

doit avoir été commune aux Celtes, aux lllyriens et à d’autres popula¬ 

tions de l’Europe centrale vers la même époque. Mais, comme le disent 

les auteurs dans la préface, l’identité de civilisation n’implique ni 

l’unité de langage, ni l’unité ethnographique. Il n’y a donc pas là une 

nouvelle tentative pour faire aux Celtes une part trop grande aux dé¬ 

pens des autres peuples. 

Au point de vue purement archéologique, ce qu’il y a de plus impor¬ 

tant dans le livre de MM. A. Bertrand et S. Reinach est l’étude compa¬ 

rative des épées à antennes (p. 85), des plaques historiées (p. 91 et suiv.) 

et des situles à figures (p. 96 et suiv.). C’est la première fois qu’on donne 

des images exactes de tous ces monuments qui, rapprochés, sont si 

instructifs pour la connaissance de la civilisation du premier âge du fer. 

Il faut signaler ensuite (p. 145 et suiv.) la statistique des grandes épées 

du type de Hallstatt, statistisque qui pourrait être complétée dès main¬ 

tenant par les fouilles de Naue dans la Haute-Bavière, mais sans que 

la distribution géographique qu’elle indique ne soit modifiée. 

Plusieurs annexes terminent le volume. Dans l’appendice C, M. Salo¬ 

mon Reinach a développé une idée, vraie ou fausse, mais importante à 

discuter, d’après laquelle la civilisation dite mérovingienne ne serait 

qu’une réviviscence de la civilisation celtique. Notre savant collabora¬ 

teur essaie de le prouver par 1 étude des armes offensives de ces deux 

époques, qui ne dérivent pas des armes romaines correspondantes, mais 

se rattachent les unes aux autres. Ainsi la spatha franque est l’épée de 

Hallstatt, la francisque est une transformation de la caleia. 

Les annexes E et F, également de M. S. Reinach, sont, l’une, l’analyse 

d’un très savant travail de Hirschfeld sur la migration des Gaulois en 

Italie, telle que Tive-Live l’a racontée d'après Cornélius Nepos; l’autre, 

une statistique, avec carte géographique, de la distribution des cistes à 

cordons, dont l auteur énumère 104 exemplaires. La distribution de ces 
cistes est fort analogue à celle des prétendus rasoirs. 

Enfin l’appendice G concerne la civilisation mycénienne. M. S. Reinach 
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essaie de montrer que cette civilisation s’est continuée en Illyrie, que 

les situles historiées se rattachent aux travaux damasquinés des Mycé¬ 

niens, tels que le bouclier d’Achille décrit par Homère, et que les coupes 

gravées phéniciennes, loin d’être les inspiratrices des œuvres mycé¬ 

niennes, n’en sont que des dérivés abâtardis; 

Les figures qui ornent ce volume sont fort belles et tirées avec soin. 

Que les auteurs de cet intéressant ouvrage me permettent une critique 

en terminant Leur livre est très technique, très documenté. Les lecteurs 

qui ne sont pas des spécialités éprouveront une certaine difficulté à 

dégager les vues d’ensemble et les conclusions. Il était facile de remé¬ 

dier à cet inconvénient, d’ailleurs inhérent à une publication de ce 

genre, en donnant à la préface plus d’extension, en faisant de cette pré¬ 

face un exposé plus détaillé de l’ensemble. 
M. B. 

Jui.ius Naue. L’époque de Hallstatt en Bavière, particulièrement dans la Haute- 

Bavière et le Haut-Palatinat. — Traduit sur le manuscrit de l’auteur par S. Rbi- 

nach, dans la Revue archéologique de juillet-août 1895 (p. 40-77). 

Cet important travail résume, de la façon la plus claire et la plus com¬ 

plète, les recherches de l’auteur, M. Naue, dans les tumulus de la Haute- 

Bavière et du Haut-Palatinat. Il est accompagné de deux cartes et de 

très nombreuses figures, dessinées par l’auteur lui-même et donnant une 

idée exacte de la variété des types qui caractérisent les différentes épo¬ 

ques étudiées par lui. Voici, en abrégé, les conclusions auxquelles aboutit 

M. Naue et les faits principaux sur lesquels il les appuie. 
Cuapitre premier. — Nécropoles de la Haute-Bavière. La plupart 

sont voisines de centres habités et établies sur de hauts plateaux, d ou 

l’on jouit d’une vue étendue. Les tumulus des trois périodes de Hallstatt 

que distingue M. Naue sont espacés, au lieu d’être juxtaposés et serrés 

les uns contre les autres comme les tombes des deux périodes du bronze. 

Souvent, entre les tumulus d’une nécropole, se trouvent des espaces 

libres assez considérables, qui peuvent avoir servi à la célébration de 

sacrifices funéraires et d’autres cérémonies. La hauteur des tumulus 

varie entre 0m,50 et 3 à 4 mètres. Ils sont presque exclusivement com¬ 

posés d’argile, que l’on allait souvent chercher fort loin et qui, souvent 

aussi, est tout à fait pure, sans aucun mélange de pierres. 11 est très 

rare que l’on ait employé de la terre noire ; jamais on n a pris ni la 

terre noire, ni l’argile dans le voisinage immédiat du tumulus. 
Des constructions en pierre, comme celles que présentent presque 

régulièrement les tumulus de l’âge du bronze, manquent à 1 epoque 

de Hallstatt ; en revanche, on rencontre çà et la des cercles de pienes, 
au milieu desquels avait lieu l’ensevelissement. 

L’incinération, qui caractérise la seconde période de 1 âge du bronze, 

ne prédomine plus à l’époque de Hallstatt ; les deux rites se rencon- 
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trent souvent dans le même tumulus. M. Naue a observé nombre de cas 

d’ensevelissement partiel et de brisure intentionnelle des corps. Tantôt 

c’est la tête, les fémurs et les os du tronc qui manquent; tantôtle squelette 

a été brisé en morceaux et l’on a posé certains os longs sur le tronc ou 

à côté de lui. Souvent le crâne est placé sur le milieu du tronc. « Dans 

certains cas, dit M. Naue, je n’aipu constater quela présence des fémurs, 

sur lesquels les bras étaient croisés ; une fois même, je n’ai trouvé que 

le bassin, avec, tout auprès, des os humains incinérés, mêlés à des 

ornements de bronze. » 

Un autre détail intéressant est la présence, dans les tombes, de sque¬ 

lettes, entiers ou fragmentés, de sangliers grands ou petits. Dans un 

tumulus de dimension considérable, M. Naue a trouvé seulement un 

squelette de sanglier, enseveli avec des vases. On sait que le sanglier 

était un animal sacré chez les Celtes. 

Les ossements brûlés sont généralement répandus au milieu de l’aire; 

d’autres fois, ils forment un petit amas. 11 est rare qu’ils soient placés 

dans des vases ; régulièrement, ils ont été réunis avec soin et débarrassés 

de toute trace de cendre ou de charbon. 

Les emplacements de bûchers sont reconnaissables à la terre argileuse 

du sol. qui est rougie par la cuisson sur une hauteur d’un à deux cen¬ 

timètres. Comme il n’y en a pas trace dans beaucoup de tumulus à 

incinération, il faut admettre que la crémation se pratiquait en dehors. 

Par contre, on constate dans les tumulus la présence des charbons rap¬ 

portés du bûcheron du lieu où se célébrait le banquet funéraire comme 

pour consacrer le lieu de la sépulture. 

Quelques tumulus très bien construits étaient entièrement vides et 

paraissent devoir être pris pour des cénotaphes. 

Comme nous l’avons déjà vu, M. Naue distingue trois périodes de 

llallstatt, dont voici quelques caractères essentiels : 

lre 'période. Inhumation et incinération. Absence de fibules et d’objets 

enfer. Beaucoup d’objets de parure sont analogues à ceux qu’on recueille 

dans les tombes de la dernière époque du bronze; il en est de même 
des vases. 

2e période. M. Naue fait durer la seconde période pendant au moins 

trois siècles, de 700 à 400 environ avant J.-C. Les incinérations prédomi¬ 

nent, mais les tombes où l’on trouve des épées (tombes de chefs) sont 

généralement à inhumation. Les squelettes de sangliers sont fréquents 

dans les tombes d hommes. Armes en fer, fibules et objets de parure en 

bronze. Les boucles d’oreilles sont rares et ne paraissent guère qu’à la 

fin de cette période. Presque toutes les femmes de condition élevée por¬ 

taient des ceintures, décorées d’un grand nombre de petits boutons de 

bronze et munies d un fermoir en fer. Les vases funéraires sont encore 

peu nombreux, maison trouve déjà des vases peints en rouge et rehaus¬ 
sés à i aide de graphite ou d une substance blanche crayeuse. 

3? période. La troisième période occupe environ un siècle (400-300 av. 
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J.-C.). L’incinération prédomine; on voit paraître les mystérieuses inhu¬ 

mations de corps brisés. Les armes de fer sont pins belles que celles de 

la période précédente. Les tombes des riches contiennent des harnache¬ 

ments de chevaux, des mors de bronze et de fer, des ceintures de cuir 

ornées de boutons, de plaques et d’anneaux de bronze, des restes de 

chars à deux et à quatre roues, dont les moyeux sont ornés de plaques 

en bronze et en fer, ces dernières souvent damasquinées à l’aide de fil de 

bronze. Les chars étaient décorés deplaqueset de clous de bronze.Dans 

certaines régions, presque chaque tombe virile renferme un ou deux mors 

de fer avec des restes de harnachement. Les sépultures riches contiennent 

aussi des vases de bronze; M. Naueapu aussi recueillir et conserver une 

coupe en bois faite au tour, qui était placée à l’intérieur d’une situle de 

bronze. 
Les ornements féminins en bronze sont nombreux : boucles d’oreilles, 

colliers (on en trouve maintenant de tors), perles de verre et d’ambre, 

fibules très variées, anneaux de bras, brassards, etc. Les ceintures de 

bronze présentent parfois des ornements zoomorphiques; ainsi, un riche 

tombeau de femme contenant une ceinture sur laquelle ou voit, frappée 

au poinçon, l’image très rare d’un bouquetin. A la fin de la période on 

commence à rencontrer des crochets de ceinturon à décoration zoomor- 

phique du début de l'époque de La Tène. Les vases présentent une 

grande richesse de types et de décoration polychrome (rouge, blanc 

et noir). 
Depuis le début du vie siècle avant J.-C., les nécropoles de la Haute- 

Bavière semblent révéler une civilisation eu décadence. Les objets dits 

de La Tène (le Marnien des archéologues français) y sont très rares et 

paraissent importés. La civilisation de Ilallstatt continue, mais dégé¬ 

nérée et appauvrie. Un singulier usage se constate dans les tombes: le 

sol, comprimé et aplani, est recouvert de grandes plaques carrées en fer, 

sur lesquelles sont étendus les restes des morts et des objets placés 

auprès d’eux. Cette pratique gagne en fréquence avec la décadence de 

la civilisation hallstattienne et disparait subitement lors de la soumis¬ 

sion, par les Romains, des Vindéliciens, maîtres du pays. Le contenu 

des tumulus se modifie rapidement : bientôt les armes y font complète¬ 

ment défaut. Dans les tombes contemporaines de la domination romaine 

en Germanie, il n’y a même plus de couteaux et 1 on ne trouve que tiès 

rarement de simples épingles en fer. Il n’y a plus ni bracelets, ni fibules 

de bronze. Les coupes, décorées de lignes incisées capricieusement, 

peuvent être l’œuvre des femmes vindéliciennes, mariées a des colons 

romains, qui continuaient assez maladroitement les traditions de 1 in¬ 

dustrie nationale. La rareté même des tumulus indique la dépopulation 

du pays. ... 
Cuapitre second. — Nécropoles du Haut-Palatinat. La disposition 

des tumulus est la même que dans la Haute-Bavière. Les inhumations 

sont plus fréquentes que les incinérations et quelques indices semblent 
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attester l’usage de sacrifices humains. « On a plusieurs fois observé, 
dit M. Naue, la réunion d’un squelette d’homme avec un squelette de 
femme; une fois même, l’homme avait le bras gauche passé autour du 
cou delà femme. Il est probable que la femme suivait volontairement 
son époux au tombeau. Les squelettes d’autres personnages, que je 
crois avoir été sacrifiés, sont toujours placés au-dessus du mort princi¬ 
pal et sans objets, alors que le squelette inférieur, celui du grand 
personnage, est richement pourvu de bronzes, de vases, etc. Une fois, 
j’ai trouvé douze squelettes ensevelis irrégulièrement au-dessus d’un 
mort, auprès duquel étaient des vases et des parures de bronze; une 
autre fois, dans un cas analogue, j’ai observé quatre squelettes au ni¬ 
veau supérieur. Les têtes de ces squelettes étant séparées des troncs, 
je suppose que les victimes ont été décapitées; l’une d’elles a dû être 
mise à mort après qu’on lui eût attaché les mains dernière le dos, 
position que présentait son squelette. A 0m,50 au-dessous des quatre 
squelettes dont il s’agit étaient deux morts richement parés. Remar¬ 
quons que la Haute-Bavière ne nous a pas fourni cl indices de ces 
cruelles pratiques ; nous sommes donc en présence d’une civilisation 

différente et plus sauvage » (p. 166). 
Il esta peine besoin d’insister sur le haut intérêt de ces constatations, 

qui paraissent avoir été faites avec toute la rigueur désirable. 
M. Naue n’a encore trouvé aucun tumulus de la première période de 

Ilallstatt et la seconde est bien moins richement représentée dans le Haut- 
Palatinat que dans la Haute-Bavière. Il n’y a ni ceintures de cuir à bou¬ 
tons de bronze, ni fermoirs de ceinture en fer. La troisième période est 
caractérisée par la fréquence des pointes de lance et des couteaux en 
fer, mais les épées, tant en fer qu’en bronze, et les objets de harnache¬ 
ment sont rares. Les objets de parure et les vases sont généralement 
inférieurs à ceux qu’on rencontre dans la Haute-Bavière. Mais il faut 
faire une place à part à un groupe de vases à surface jaune claire 
ou brune, avec ornements peints, mats ou brillants. Ils sont le plus sou¬ 
vent en compagnie de fibules à tête d’oiseau et de fibules de la pre¬ 
mière période de La Tène, ce qui permet d’en fixer la date vers la fin 
du ivc siècle avant J.-C. L’argile en est très pure, sans sable ni pierres; 
l’extérieur est poli. Les ornements géométriques sont incisés ou im¬ 
primés et souvent remplis d’une masse crayeuse; on constate l’emploi 
de la molette ou d’un instrument pour tracer des lignes parallèles. 
Parfois la décoration géométrique se transforme et l’on voit paraître des 
représentations grossières d’oiseaux ou de femmes, ces dernières fort 
analogues à celles des vases du Dipylon, des vases d’argile de l’époque 
de Ilallstatt en Hongrie et de ceux d'Oedenburg. De petites figures vi¬ 
riles, peintes au graphite, se voient sur de petites coupes hémisphéri¬ 
ques peintes en rouge; elles ont les jambes écartées et les bras levés, 
avec de grands doigts très espacés. L’origine géométrique de ces gros¬ 
sières représentations est partout sensible. 
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L’intérêt de cette classe de vases est encore accru par le fait qu’on y 

rencontre, pour la première fois dans cette région, des croix gommées 

peintes en noir ou en brun noirâtre. 

De la comparaison des deux grands groupes de nécropoles si cons¬ 

ciencieusement étudiés par lui, M. Naue conclut que le peuple établi 

dans le Haut-Palatinat à l’époque de Ilallstatt était [dus rude et moins 

doué que les Vindéliciens de la Haute-Bavière. Assurément, il est pro¬ 

bable que les uns et les autres étaient des Celtes, mais, dans ce 

vaste ensemble de populations qui parlaient des idiomes celtiques, 

les écrivains anciens eux mêmes nous montrent des civilisations bien 

inégales et l’archéologie ne fait, à cet égard, que confirmer et préciser 

leurs indications. Il n’est plus permis aujourd’hui de parler des Celtes 

en général, pas plus, du reste, qu’un écrivain bien informé ne parlerait 

du caractère et des mœurs des Grecs sans distinguer, par exemple, 

entre les Lacédémoniens du Péloponnèse et les Ioniens de la côte d’Asie. 

Ce qu’il faut à l’archéologie, ce sont des monographies de régions nette¬ 

ment délimitées, où l’on peut suivre, pendant plusieurs siècles, le déve¬ 

loppement et la décadence d’une civilisation. On peut dire que M. Naue 

a donné un excellent exemple de ce que doivent être les monographies 

de ce genre et les travaux d’exploration préliminaires qui en fournissent 

les éléments. 
S. R. 

M. IIoernes. Ausgrabungen auf dem Castellier von Villanova am Quieto in Islrien 
(Recherches archéologiques dans le « castellier » de Villanova sur le Quieto). Mit- 
theilungen der anthropologischen Gesellschuft in Wieti, tome XXIV , fasc. iv (1891). 

On donne, en lstrie, le nom de « castellieri » à des éminences plus ou 

moins escarpées, à sommet aplati et propre à porter des habitations. 

Souvent elles sont entourées de remparts et contiennent des restes de 

murailles; dans tous les cas il suffit de creuser légèrement leur surface 

pour recueillir des débris de toutes sortes prouvant que ces lieux étaient 

habités autrefois. Actuellement encore, à part les ports de mer, la plu¬ 

part des bourgs et villages de l’Istrie sont situés sur des hauteuis . ce 

sont des « castellieri » ayant persisté jusqu’à nos jours. Ils diffèrent 

cependant des anciens par leur plus grande étendue : ceux-ci étaient 

en revanche plus nombreux. Quelques centaines de hameaux plus ou 

moins fortifiés se sont, avec le temps, condensés en quelques douzaines 

de petites villes. Beaucoup de celles-ci portent les noms caractéristiques 

de Villanova, Cittanova. Certaines « castellieri » sont désignés parle nom 

de la localité la plus rapprochée suivie de l’épithète « vecchio ». , _ 

Il est difficile de se prononcer d’une façon générale sur 1 âge et 1 his¬ 

toire des « castellieri ». Us ont été fondés]à..diverses^époques et leur 

développement n’a pas été le même partout. L’auteur a étudie particu¬ 

lièrement le castellier de Villanova, situé près de la localité de ce nom, 
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non loin de Verteneglio, dans le district de Buje. Il occupe le sommet 

d’un monticule de 130 mètres d’altitude, à l’issue d’une vallée latérale 

débouchant dans celle du Quieto. Il domine toute la plaine environ¬ 

nante. La forme du plateau est oblongue, son plus grand diamètre 

est de 500 mètres, sa largeur de 250 mètres. On constate sur une partie 

de son périmètre des restes de remparts. Ce castellier parait être d’ori¬ 

gine relativement récente. En effet l’âge de la pierre et celui du bionze 

ancien n'y ont pas laissé de traces notables. Les objets recueillis se î at¬ 

tachent principalement aux périodesde Hallstattet de La rêne. Quelques- 

uns datent seulement de l’occupation romaine. C est dire qu on y cons¬ 

tate le passage graduel du préhistorique aux époques historiques. 

Les deux faits les plus importants qui ressortent de l’examen des 

objets recueillis, sont : 
1° La concordance de nombreuses formes spécifiques avec les types 

des nécropoles dePizzugghi et des tombeaux des Vermo. 

2° Le synchronisme des monnaies et des fibules reccueillies, qui se 

rapportent les unes et les autres aux derniers siècles de la République 

romaine, soit à la fin de la période de La Tène. Quant aux objets d’os 

ou de bois de cerf, ils ne sauraient, d’après l’auteur, être rattachés à 

l’époque néolithique; car on y constate des incisions qui n ont pu être 

faites qu’avec des instruments de métal. 
Ce mémoire contient la description de tous les objets trouvés à Villa- 

nova, avec 98 figures dans le texte. 
Dr L. Laloy. 

D. N. Anoutciiinic. Sliedy bronzovaho viéka v Prikamié... (Traces de l’àge du brouze 

daus le bassin de Kania, d’après les fouilles de M. Néfédov). Extr. de Notices et 

Nouvelles archéologiques, 1895. n° 6. Moscou, 1895. 

Dans cette brochure le savant professeur de Moscou expose les résul¬ 

tats des fouilles de M. Néfédov, chargé par la Société Impériale d’archéo¬ 

logie de Moscou d’explorer les nécropoles de Kotlovka et de Piany-Bor 

ainsi que plusieurs gorodichtckés (enceintes fortifiées)situées aux bords 

de la Kama et de Biélaïa. Le bassin de la Kama, comme tout le versant 

occidental des monts Oural, intéresse depuis longtemps déjà les archéo¬ 

logues par les découvertes de traces de mines de cuivre préhistoriques 

et de plusieurs objets en bronze, parmi lesquels ceux de la nécropole 

d’Ananyino appartiennent seuls à l’àge du bronze ou au premier âge du 

fer (époque hallstattienne), tandis que tous les autres sont d’une époque 

beaucoup plus récente. Entreprises dans le but de déterminer si la né¬ 

cropole d’Ananyio présenté seule dans ce pays des traces de l’âge du 

bronze, les fouilles de M. Néfédov ont donné des résultats très impor¬ 

tants qui ne laissent plus douter que la civilisation du bronze y était 

répandue assez largement. Dans la nécropole de Kotlovka 27 tombes 

fouillées contenaient 34 squelettes avec les tètes tournées vers le nord 
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ou le nord-ouest; auprès de ces squelettes se trouvaient des haches à 

douille, des poignards, des couteaux, des pointes de flèche, des torques, 

des anneaux simples et spiralés, un objet en forme de tète de giilTon 

et beaucoup d’objets d’ornement divers, le tout en bronze, ainsi que 

quelques pointes de flèche en silex taillé et plusieurs fragments de 

poterie, ce qui, avec les pierres placées près de la tête et des pieds, 

constitue un mobilier funéraire très semblable à celui de la nécropole 

d’Ananyino. D’autre part, plusieurs objets en os et une amullette crâ¬ 

nienne avec un trou de suspension rapprochent cette nécropole des 

gorodichtchés décrites par M. Spitzyne et M. Anoutchine, tandis que 

quelques ornements en forme de cheval avec des pendeloques rappellent 

les nécropoles plus récentes des peuples finnois. 
Une antre nécropole remarquable, explorée par M. Néfédov, celle du 

village de Piany-Bor, quoique déjà fouillée (les objets trouvés notamment 

des plaques pectorales en bronze sont conservés au Musée de 1 Univer- 

sité de Kazan et ont été publiés par M. Aspelin) contenait quelques sé¬ 

pultures complètement intactes, dans lesquelles on a trouvé des haches 

à douille, une hache-marteau avec une tête d’aigle ou de griffon tout a 

fait semblable à celle d’Ananyino, des pointes de lance et de fléché, des 

torques, des bracelets, des plaques de bronze en forme de semelles au¬ 

près des pieds, plusieurs pièces d’ornement, des perles en pâte rouge, 

en ambre jaune, en verre bleu, etc. Tous ces objets présentent pour la 

plupart une ressemblance frappante avec ceux de la nécropole d Ana- 

nyino, quoique parmi ces derniers les instruments en os ainsi que les 

pendeloques plus modernes, fassent complètement defaut. Dans es en 

ceintes fortifiées M. Néfédov a trouvé aussi beaucoup d objets en bionz 

et en os. Celle de Grochan dont les remparts sont faits en terre et en 

pierres contenait plusieurs foyers et une tombe dans laqueüe pre d un 

crâne se trouvaient des vases en plaques de bronze. Autour des fojers 

dans les tas de cendres et d’ossements calcinés d animaux on a trou 
une hache courte à douille, un manche de couteau ornemente etc^ a 

les enceintes M. Néfédov distingue les tekoures jetees énormes■ en 

complètement isolées et se trouvant dans les piauies “ . j 
les débordements de rivières. Dans une de ces des ^ demi es p s de 

Poustobaïév) on a trouvé des pointes de fléchés en Slle^jne pointe le 

lance en bronze avec des trous latéraux des haches en B^^et 

jettent beaucoup de lumière sur 1 - I 

Kam!l- Tll. VOLKOV. 
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W. Radimsky, M. IIoer.nes et C. Schroeter. Die neolithische Station von Butmir be 

Sarajevo in Bosnien. Ansgrabungen im Jahre 1893 (La station néolithique de Bout- 

mir près Sarajevo en Bosnie. — Fouilles de Tannée 1893). — Édition du Musée na¬ 

tional de Bosnie-Herzégovine, Vienne, 1895. Ad. Holzhausen. In-folio, 54 p., 1 plan, 

20 tableaux, 85 fig. dans le texte. 

Depuis que le passage des destinées politiques de la Bosnie-Herzégo¬ 

vine en des mains plus habiles et plus actives a fait naître dans ce pays, 

si peu connu jusqu’alors, une ère nouvelle, le champ restreint de nos 

connaissances scientifiques s’est élargi dans une mesure des plus heu¬ 

reuses. La préhistoire et l'archéologieontprofité, entre toutes, des décou¬ 

vertes étendues et très importantes que le sol antique des deux pro¬ 

vinces d’occupation réservait à ceux qui entreprirent de l’interroger sur 

le passé lointain. Ces découvertes furent telles, dans les dernières an¬ 

nées, les problèmes qu’elles soulevaient furentsi vastes, que le gouver¬ 

nement, soucieux des intérêts de la science, convia l’année dernière en 

un congrès international à Sarajevo, les savants les plus éminents de 

l’Europe afin que de leurs discussions autorisées s’affirmât l’interpréta¬ 

tion exacte des résultats déjà obtenus. Ce congrès auquel prirent part, 

pour la France, MM. G. de Mortillet, le DrR. Verneau et Salomon Reinach 

— congrès dont M. Salomon Reinach a rendu un compte détaillé ici-même 

— a permis à ses membres d’explorer, en dehors des vitrines si riches 

du Musée de Sarajevo, un certain nombre de stations préhistoriques 

types, d’y assister à des fouilles et de se former, sans l’intermédiaire 

de la description et delà figuration, une idée exacte de la valeur des 

découvertes. C’est ainsi que l’immense nécropole du Glasinatz, les sta¬ 

tions préhistoriques de Sobounar, Debelo-Brdo et Boutmir dans le voisi¬ 

nage de Sarajevo furent soumis à un examen attentif qui fit l’objet des 

discussions dans les réunions subséquentes. La station de Boutmir fut 

désormais classée parmi les plus importantes de l’Europe à cause de 

sa richesse en matériaux et objets d’étude et en raison de certaines par¬ 

ticularités que présentaient ces objets figurés et trouvés pour la pre¬ 

mière fois dans ces parages. Si le parallélisme chronologique avec les 

stations les plus similaires divisa les opinions à quelques siècles près; 

si l’identification avec une station atelière, ou avec une terramare, ne les 

rallia pas toutes, et si la présence de figurines modelées jointe à cer¬ 

tains caractères de décoration céramique n’entraîna pas la conviction 

d une parenté d’esthétique et d’origine avec une lointaine civilisation 

orientale, il n’en reste pas moins à la station de Boutmir une valeur 

d autant plus grande qu’elle fait naître des problèmes imprévus et 

qui doivent nécessairement élargir l’horizon des données connues. C’est 

pour cette raison, et en dehors de son intérêt propre, que la publication 

du Musée national sur les fouilles de Boutmir acquiert une importance 

de premier ordre. Elle met, en effet, sous les yeux du lecteur tous les 

documents des fouilles de 1 année 1893 avec une fidélité de reproduction 
des objets qui ne saurait être surpassée. 
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Le texte explicatif et historique des travaux sont de M. Radimsky, 

prospecteur en chef des mines à Sarajevo, dont les membres du Congrès 

ont pu apprécier la modestie de caractère et l’infatigable activité. C’est 

à lui qu’est due, en grande partie, l’exploration des stations préhisto¬ 

riques de la Bosnie-Herzégovine dans ces dernières années. 

Boutmir est situé au milieu de la plaine fertile et bien irriguée qui 

s’étend à une dizaine de kilomètres au sud-ouest de Sarajevo. Les hau¬ 

teurs qui entourent la plaine ont conservé des traces assez nombreuses 

d’établissements préhistoriques. Découverte accidentellement en 1393 

alors que le gouvernement faisait creuser les fondations des bâtiments 

d’une nouvelle station agronomique, la station de Boutmir se présente 

superficiellement comme une éminence de 2 mètres environ au-dessus 

de la plaine adjacente, avec un diamètre moyen de 160 mètres. Une coupe 

verticale à travers le terrain central montre la succession des couches 

suivantes : humus 0'n,30 à 0m,40; gisement des objets dans une couche 

de matière cendrée, de coloration foncée, avec des particules et de la 

cendre de charbon, entrecoupée de lentilles d’argile jaunâtre et de 

masses d’argile cuite lm,10-lra,40; argile grasse brun rougeâtre, homo- 

gène0in,90-lm,10; alluvion calcaire d’une épaisseurde plus de3 mètres au- 

dessus des couches tertiaires néogènes. La couche d’argile grasse peut 

être considérée comme plancher des fonds de cabane à contours plus ou 

moins arrondis, ovalaires qui, en 1893, ont été découverts au nombre de 

12. Ces cabanes, soit habitations, soit ateliers ou greniers suivant leurs 

dimensions, avaient un clayonnage en bois et un revêtement d’argile ainsi 

qu’en témoignent les empreintes des bâtons. Aucune de ces cabanes ne 

semble avoir été détruite par le feu, contrairement à celles dont les traces 

se révèlent à un niveau plus élevé. Elles ont toutes fourni des objets 

dont la situation respective a été notée avec soin. 

Les objets recueillis en 1893 se composent d’objets et de fragments 

en argile et en pierre, de quelques ossements d’animaux et de restes de 

plantes carbonisées. Aucune trace de la présence d’un métal ni aucun 

instrument en os. Les objets en argile sont représentés par des figu¬ 

rines humaines, une figurine d’animal, des vases et des fragments de 

poteries, des poids, etc. Ces figurines humaines sont considérées comme 

des idoles dont l’origine ou la parenté, comme nous le disions, reste en¬ 

core à déterminer. La forme singulière du crâne a même donné lieu à 

des discusions dont le compte rendu in extenso du Congrès de Sarajevo 

nous fera part. L’ornementation est la règle sur les poteries de Boutmir 

et l’emploi très commun de la spirale est à remarquer. On y trouve des 

motifs très variés d’ornements en entaille et en relief ainsi que des mo¬ 

tifs en échiquier dont nous devons nous borner à signaler la présence 

sans suivre MM. lloernes et Radimsky dans leurs savantes recherches 

comparatives. 
Les objets en pierre atteignent le chifïre de 5148 pièces, sans compter 

les objets non classés ni déterminés encore. Ce sont des instruments 
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tels que: couteaux, scies, racloirs, poinçons, perçoirs, haches, ciseaux, 

marteaux, percuteurs, polissoirs, meules, etc., puis des armes, telles 

que pointes de lance, de javelot et de flèche. Une seule pièce peut 

être considérée comme objet d’ornement. Simplement percutées, re¬ 

touchées, polies, on rencontre une infinité de transitions entre ces 

diverses formes qui présentent également des dimensions très varia¬ 

bles. 

A remarquer la reprise de fragments d’outils cassés ou détériorés, no¬ 

tamment des haches polies hors d’usage, pour la préparation d’autres 

instruments plus petits. A noter également la forte proportion de mar¬ 

teaux percés d’un trou foré obliquement au centre de leur masse. 11 est 

curieux qu’aucun instrument poli ne soit en silex, bien que des rognons 

et des bancs de cette espèce minérale se rencontrent fréquemment au¬ 

tour de Sarajevo. Boutmir l’a remplacé par le jaspe, plus facile à tra¬ 

vailler et plus agréable à l’œil comme coloration. Avec le jaspe qui pré¬ 

domine, on trouve au total représenté dans la facture des objets, les 

espèces minérales et roches suivantes : silex, quartz, quartz laiteux, 

quartzite, jaspes variés, héliotrope, schiste quartzitique, argile quart- 

zeuse, schiste argileux clair, schistes de Werfen rouge brun, grès, diorite, 

serpentine, gabbro, ampliibolite, schiste amphibolique, schiste argileux 

foncé, souvent noir. Tous ces matériaux appartiennent au sol bosniaque 

et il est à remarquer que l’obsidienne, qui aurait pu être importée de 

Hongrie comme en d’autres stations, fait défaut à Boutmir. M. Radimsky 

estime que tous les objets ont été fabriqués à la station même, sauf les 

marteaux perforés qui proviendraient de stations néolithiques atelières 

situées dans le voisinage. 

Boutmir n’a pas donné d’ossements humains. Les ossements d'ani¬ 

maux mal conservés dans l’épaisseur de la deuxième couche cendrée 

ont pu être en partie rapportés par M. Woldrich aux genres et espèces sui¬ 

vants : Bos taurus ; Bos brachyceros ; Bos prïmigenius var. (?) ; Bos 

sp. (?) ; Sus paluslris; Capreolus Capreatf); Capra ou Ovis sp. ; Cervus 

Elaplius. Bien que plusieurs de ces pièces montrent des traces d’en¬ 

tailles, entre autres un bois de cerf nettemeut coupé, on ne trouve au¬ 

cun instrument en os ou en bois de cerf. 

M. Schroter, professeur à Zurich, a déterminé, dans un appendice 

fort intéressant au texte de M. Radimsky, les espèces végétales aux¬ 

quelles appartiennent les débris recueillis à Boutmir. Il résulte de ses 

observations que lesgraines sont carbonisées par le feu et que, enfouies 

dans cet état, elles lui doivent leur conservation. Nous trouvons : Tri- 

ticum monococcuniL. très répandu à l’époque préhistorique dans le sud- 

est de l’Europe et dans l’Orient; Uordeum vulgare, mais cette variété 

d’orge semble] se distinguer de celle des palafittes par la petitesse de 

son grain; Triticum compactum Ilost. d’une variété à petits grains au¬ 

jourd'hui éteinte; ErvumLens L. var. microspermum; comme mauvaises 

herbes : Bromus secalinus L. et Polygonum aviculare L. (?) De plus, un 
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échantillon de Pyrus Malus L. ; des fragments de noisettes Corylus 
Avellana L. et une aiguille carbonisée à'Abies pectinala. 

En envisageant dans leur ensemble les résultats de ces fouilles si 

riches et si inattendus, M. le Dr floernes à qui l’on doit tant de savants 

travaux sur la préhistoire du sud-est de l’Europe, a consacré une 

préface très substantielle à l’examen de la valeur et de la place qu’il 

convient d assigner à la station de Boutmir. Il la qualifie incontestable¬ 

ment de néolithique et de station atelière. Quant aux inductions de pa¬ 

renté et dé similitude d’origine qu’on pourrait hasarder sur la base 

d’une comparaison des figurines-idoles, de l’ornementation potière et 

de la céramique, il se montre fort réservé eu égard sans doute aux dif¬ 

férentes opinions émises au Congrès de Sarajevo. Toutefois, sans aban¬ 

donner complètement l’hvpothèse de l’existence d’une très ancienne 

période de culture prémycénienne, il tend avoir dans l’industrie artis¬ 

tique de Boutmir-Bosnie une création autonome, issue, sans trop d’in¬ 

fluences étrangères, d’un besoin et d’un sentiment d’art local et au- 

tochthone. Toujours est-il qu’il pose le problème et si les données 

actuelles ne permettent pas encore de le résoudre, il se trouve du moins 

posé à l’investigation future avec les signes d’interrogation importants 

qu'a fait surgir la découverte de Boutmir. 

Les qualités d’édition de cet in-folio méritent une mention toute spé¬ 

ciale. Nous ne connaissons pas d’ouvrage de ce genre dont les planches 

d’illustration poussent à une telle perfection la fidélité du rendu et du 

détail des formes et de la coloration des objets. La chromo-phototypie est 

arrivée à produire ici un modèle de genre. 

On ne saurait, finalement, ne pas applaudir à la sollicitude éclairée 

d’un ministre qui favorise, d’une façon aussi dignedu sujet, ledévelop- 

pement des études scientifiques dans un pays qui nous réserve encore 

bien des découvertes sur le champ activement exploré de l’anthropologie 

préhistorique. 

G. Capus. 

Congrès international de géographie de Londres. 

Le sixième Congrès international de géographie, qui a tenu sa ses¬ 

sion à Londres du 26 juillet au 3 août, a eu un véritable succès. Le 

nombre des adhérents s’est élevé à 1,400 environ. Une place minime 

avait été faite dans le programme à l’anthropologie. Néanmoins, nous 

avons pu entendre quelques communications intéressantes au point de 

vue de nos études spéciales. 
Sir John Kirk a le premier traité la question de savoir s il convient 

pour l’Afrique tropicale d’être civilisée par les races blanches ou sous 

leur direction. MM. Joachim Gvaf von Pfeil et Klein h llyulh, Silva. U h tic, 

Lionel Dècle se sont occupés du meme sujet. Tous ces savants se sont 

placés presque exclusivement au point de vue économique. loutelois 
■ 38 
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l’action dn climat sur les Blancs a été examinée avec soin par plusieurs 

orateurs qui pensent que dans certaines contrées de 1 Afrique tropicale 

le milieu est un obstacle presque insurmontable à l’acclimatation des 

Européens. Cependant une étude sérieuse des règles hygiéniques à sui¬ 

vre sous les tropiques pourra fournir aux Blancs les moyens de s’ac¬ 

climater là où il semble impossible aujourd'hui qu’ils puissent vivre. 

M. P. Vuillot, au cours d’une communication sur les Les lacs du Niger, 

nous a donné des renseignements sur les populations qui vivent dans 

le voisinage de ces lacs : elles appartiennent à la race Targuie et à la 

tribu des Kel Antassar. Cette tribu se subdivise en trois fractions, dont 

une, celle des Himatahabanes, n’a qu’une importance tout à fait secon¬ 

daire. 
M. V. von Haardt a donné des renseignements sur la carte ethno¬ 

graphique de l’Europe à laquelle il travaille et qu’il compte terminer 

au commencement de l’année 1896. Cette carte sera à l’échelle de 

1 : 3,000,000 et fera pendant à la carte ethnographique publiée par 

l’auteur en 1887. 

M. Henry G. Bryant a fait trois voyages au Groenland, dans les an¬ 

nées 1891, 1892 et 1894; il a pu visiter les Eskimos les plus septentrio¬ 

naux, qui s’étendent jusqu’àGOO milles au nord du cap York. Kane, qui 

avait vu cette tribu, évaluait à 140 le nombre de ses membres et en 

prédisait l’extinction à brève échéance Le lieutenant Peary, dont les 

chiffres peuvent être considérés comme certains, porte ce nombre à 

250. — Ce sont des individus robustes, qui n’ont point reçu de sang 

étranger comme les Eskimos du sud du Groenland. 

M. Bryant a donné de curieux renseignements sur les caractères phy¬ 

siques, les coutumes, l’ethnographie, les croyances de cette population 

boréale. 

La polygamie n’est guère en faveur chez elle; le mariage ne s’accom¬ 

pagne d’aucune cérémonie spéciale et le divorce est extrêmement rare. 

Parmi les coutumes barbares en usage chez ces Eskimos, nous signale¬ 

rons la strangulation des enfants en bas âge lorsque le père vient à 

mourir. 

Les indigènes du cap York croient à deux divinités suprêmes, Tung- 

ook-an-ah, l’esprit du bien, et Ka-koi-ah, l’esprit du mal. L'angekok ou 

homme-médecine est un personnage important, que l’on croit en com¬ 

munication avec les génies de la terre et de l’air. 

Telles sont les quelques rares communications pouvant intéresser 

nos lecteurs qui ont été faites au Congrès international de géographie 
de Londres. 

R. Verneau. 

Arthur Thomson. Rapports du Comité de recherches de la Société anatomique delà 

Grande-Bretagne et de l lrlande (Jour. Anat. and Physiol., vol. XXVII et XXVIII, 

Janv. et Oct 1893). — Arthur Keith. Le mode d'origine des artères carotides et 
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sous-claviéres à la crosse de 1 aorte chez quelques Frimâtes supérieurs (Journ. 
Anal, and Physiol., vol. XXIX, April 1895). 

Dans un premier article sur les Rapports de ce Comité, nous avons eu 

pour objet de montrer les voies nouvelles Que suit la science anatomique 

en Angleterre. Les variations du type, considéré comme normal, n’étaient 

relevées jusqu’ici qu’à titre de curiosités; aujourd’hui elles ont une si¬ 

gnification. L’anthropologie avait les yeux fixés sur le squelette et en 

particulier sur le crâne, aujourd’hui elle recherche dans tous les appa¬ 

reils des caractères différentiels auxquels elle donne une haute valeur. 

Dans cet article nous avions fidèlement reproduit les questions posées 

par le Comité et résumé les réponses données à chaque. Cette fois nous 

allons nous attacher à l’une des questions en particulier, prise pour 

exemple, la rapprocherons d’un mémoire spécial auquel, en outre des 

réponses,-elle a donné lieu, et exposerons les applications à l’anthropo¬ 

logie comparée qui résultent de leur ensemble. 

Les troisième et quatrième Rapports publiés dans \e Journal d’Anatomie 

et de Physiologie de 1893 comprennent 8 questions, avec schémas, por¬ 

tant sur les variations de certaines parties du squelette, des muscles, des 

artères et des nerfs. Celle que nous allons examiner regarde les quatre 

grosses artères qui naissent directement ou indirectement de la crosse 

de l’aorte : savoir les deux sous-clavières pour les deux membres supé¬ 

rieurs, droit et gauche, et les deux carotides pour les deux côtés de la 

tête. Nous négligerons les petites artères qui occasionnellement naissent 

de cette crosse et dont s’occupe aussi la question. Les réponses portent 

sur 500 hommes. Plus tard en 1895, M. Arthur Keith, dans le même 

journal, reprend le sujet et l’étend à 187 hommes de plus, à 55 Anthro¬ 

poïdes et à 51 Singes Pithéciens et Cébiens. 

Le premier qui, à notre connaissance, ait synthétise le sujet, au point 

de vue anthropologique, est Broca dans son célèbre mémoire Sur les Pri¬ 

mates en 1809. Il y démontre que les types d’origine des grosses artères 

sur la crosse de l’aorte sont réductibles chez 4 Mammifères à quatre, 

savoir : le type des Solipèdes (et des Ruminants), dans lequel les quatre 

artères naissent par un seul tronc commun appelé l’aorte antérieure ; 

le type des Insectivores, dans lequel la sous-clavière et la carotide 

droites, naissent par un tronc brachio-céphalique commun, la sous-cla¬ 

vière et la carotide gauches par un autre tronc brachio-céphalique com¬ 

mun; le type des Carnassiers, dans lequel un même tronc donne nais¬ 

sance à une artère qui se divise bientôt en sous-clavière droite et carotide 

droite età une autre artère qui est la carotide gauche, tandis que la sous- 

clavière gauche naît de l angle de réunion du tronc précédent a^ec le 

crosse de l’aorte; et le type humain, dans lequel les sous-clavière et ca¬ 

rotide droites naissent parmi tronc brachio-céphalique commun, tandis 

que les carotide et sous-clavière gauches naissent directement et sépa¬ 

rément de la crosse de l’aorte. Le problème poursuivi par Broca était 
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celui-ci : L’Anthropoïde d’une part etlesSinges ordinaires de l’autre ont- 

ils le type humain ou bipède, ou le type carnassier ou quadrupède, ou 

se rapprochent-ils de l’un plus que de l’autre? Sa conclusion fut que les 

Lémuriens, les Singes ordinaires et le Gibbon ont le type quadrupède, 

que l’Orang se rapproche du type humain et que le Gorille et le Chim¬ 

panzé ont ce dernier exactement. 

Les Rapports de la Société anatomique anglaise ne s’occupent que des 

variations chez l’Homme. Voici à quoi aboutissent les réponses, en lais¬ 

sant de côté quelques variations, tout à fait hors cadre et celles se rappor¬ 

tant aux petites artères accessoires : Sur 500 cas, 441 ont donné le type 

humain classique, celui de Broca, et 53 le type quadrupède. 

Le travail de M. Arthur Keith entre dans plus de détails. Il admet, de 

l’homme au type le plus inférieur constaté par lui chez les Singes, cinq 

types qu'il désigne par des lettres mais que, pour la clarté de la descrip¬ 

tion, nous indiquerons par des noms, savoir : un premier humain clas¬ 

sique ; un deuxième sub-humain dans lequel la carotide gauche naît au 

pied du tronc brachio-céphalique, un troisième sub-quadrupède, dans 

lequel la carotide gauche nait du tronc brachio-céphalique près de sa 

base; un quatrième quadrupède, dans lequel elle nait de ce tronc, mais 

plus haut; et un cinquième ultra-quadrupède, se rapprochant du type 

solipède, dans lequel la sous-clavière gauche, jusque-là normale, nait 

au pied du tronc commun de la carotide gauche, de la carotide droite et 

de la sous-clavière droite. 

Or, sur les 187 hommes, le type humain pur s’est rencontré 161 fois, 

le type sub-humain 15 fois et le type quadrupède pur 7 fois. Sur 20 

Gorilles et Chimpanzés, réunis par ce caractère, le type humain a été 

trouvé 15 fois et le sub-quadrupède 4 fois. Sur 35 Orangs et Gibbons, 

identiques sous ce rapport, 6 ont le type sub-humain, 18 le type sub¬ 

quadrupède et 11 le type quadrupède. Enfin sur 45 Pithéciens (Catar- 

rhiniens sans queue), 2 ont le type sub-quadrupède, 21 le type quadru¬ 

pède et 221e type ultra-quadrupède. Nous ne parlerons pas des 6Cébiens 

venant après, parce qu’il s’y trouve une faute d’impression que nous ne 

savons comment corriger. 

Ce sont là de curieux résultats, aussi nets que pourrait en donner 

un caractère craniométrique. Les quatre groupes Homme, Anthropoïde 

d’Afrique, Anthropoïde d’Asie et Singes ordinaires de l’ancien monde, 

forment une échelle graduée descendante régulière. L’Homme a un 

type inférieur au sien propre dans la proportion de 11,8 pour 100. Le 

Gorille et le Chimpanzé ont un type humain dans la proportion de 

75 pour 100. L’Orang et le Gibbon ont en moyenne un type sub-qua¬ 

drupède. Les Pithéciens ont un type fortement quadrupède. 

Cela donne un caractère qui, avec d'autres (et à l’inverse de beau¬ 

coup, faut-il y ajouter), rapproche considérablement certains Anthro¬ 

poïdes de l’Homme et les éloigne des Singes ordinaires. 

Cet aperçu, si je ne m’abuse, démontre bien le grand intérêt que 
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présentent les recherches collectives, si heureusement instituées par 

la Société d’anatomie anglaise. 

P. Topinard. 

A. Le Double. Sur le muscle présternal. (Bulletin de laSoc. d'anthropologie, V, 7, 
1894.; 

Dans cette communication, provoquée par la présentation d’un nou¬ 

veau cas de muscle présternal due à M. O. Lambert, le D1' Le Double 

rappelle les conclusions auxquelles ses éludes antérieures sur le même 

sujet l’ont amené. Il combat l’opinion du D1' Testut d’après laquelle le 

présternal aurait une origine ophidiennne et ne voit dans ce muscle 

qu’un rudiment du peaucier des animaux. 

Il distingue [au reste deux variétés de présternaux : les uns dérivant 

du platysma et innervés par les nerfs intercostaux, et les autres déri¬ 

vant des pectoraux et innervés par les nerfs thoraciques antérieurs. 

G. Capus. 

T. Chudzinski. Quelques observations sur le muscle jumeau de la jambe. (Bulletin 

de la Sor. d'anthropologie, u° 7, 1894.) 

On connaît la patiente conscience avec laquelle M. Th. Chudzinski 

aborde les sujets les plus ardus de l’anatomie comparée des races hu¬ 

maines. Dans ce travail consacré à l’étude des variations du muscle ju¬ 

meau de la jambe dans les différentes races et chez les deux sexes, 

l’auteur établit par des mensurations exactes, chiffrées, un certain nom¬ 

bre de conclusions formulées ainsi : 
Les muscles jumeaux varient peu dans les races et les différences sont 

plutôt individuelles ou sexuelles. Les appréciations oculaires sont trom¬ 

peuses. La saillie du mollet des Blancs dépend beaucoup de la largeur 

et de l’épaisseur de la masse charnue des jumeaux soléaires. 

La longueur absolue de la partie charnue des jumeaux est plus con¬ 

sidérable dans la race de couleur; elle l’est également pour la partie 

tibiale, mais cette longueur est moindre chez les femmes de la race 

noire. 
La distance de la partie charnue des jumeaux au talon est plus 

grande dans la race noire et plus rapprochée dans la race jaune. 

Le point où les deux chefs jumeaux se réunissent est peu éloigné de 

l’articulation du genou chez les femmes de la race noire et les hommes 

de la race blanche; elle l’est plus chez les hommes de la race noire et 

jaune. 
La fusion des tendons de terminaison des jumeaux et du soléaire se 

fait plus bas dans les races de couleur que dans la race blanche. 
La plus grande largeur de la masse charnue des jumeaux est plus pi o- 

noncée chez les sujets morts en pleine santé que chez les individus ma¬ 

lades; elle est moindre dans les races de couleur. 
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La largeur des extrémités supérieures des jumeaux est au maximum 

dans la race blanche et au minimum dans la race jaune. 

La longueur maximum des aponévroses d’origine des jumeaux est 

celle de la race jaune, le minimum se trouve chez les femmes de la race 

noire. 

L’insertion calcanéenne du tendon terminal du jumeau est presque 

égale dans toutes les races. 

G. C. 

Dr F. Oloriz. Distribution de l’indice céphalométrique en Espagne. (Bulletin de 

la Soc. d'anthropologie, V, 7, 1894.) 

Nous connaissons ce travail très important par une analyse en résumé 

qu’en a faite M. Azoulay à la Société d’anthropologie. Il complète en 

quelque sorte, en les étendant àlapéninsule ibérique, les travaux simi¬ 

laires que M. Collignon a consacrés à la France et M. Livi à l’Italie. 

Le nombre de sujets vivants mensurés par M. Oloriz est de 8368, 

tant militaires que civils, appartenant à différentes classes sociales : ce 

qui fait, pour chaque province espagnole, un chiffre dépassant 100 La 

population des classes inférieures à faible culture intellectuelle a fourni 

la majeure partie des sujets observés. L’indice moyen de toute l’Espa¬ 

gne se trouve être de 78.18 ; le plus fréquent étant celui de 77. 

Les trois cinquièmes de la population sont mésaticéphales (75 80) et les 

brachycéphales offrant un indice supérieur à 80 prédominent dans les 

provinces du nord-ouest. 

Les dolichocéphales, dont la proportion est plus constante et plus uni¬ 

forme bien que plus petite, se rencontrent surtout sur les versants orien¬ 

taux de l’Espagne, et ils rappellent par l’indice les populations de la Médi¬ 

terranée occidentale, les Arabes et les Berbères. M. Oloriz a pu diviser 

l’Espagne en dix régions, caractérisées par un indice céphalométrique 

moyen différentiel, et il donne la répartition géographique des indices 

avec les foyers d intensité de la dolicho et de la brachycéphalie. Les 

Basques d’Espagne ne lui ont pas présenté d’indice caractéristique et 

cet indice est plus bas que celui des Basques français et un peu plus 

élevé que celui des Espagnols. La population de Madrid est un peu plus 

dolichocéphale que le reste de l’Espagne. 

Aucune relation directe entre les différences dans la constitution géo¬ 

logique du sol et les indices, n’a pu être trouvée; mais le relief du sol 

intervient dans le sens d’un indice moyen plus fort pour les monta¬ 

gnards comparés à leurs voisins de la plaine, et le passage d’un bassin 

fluvial a 1 autre se manifeste par des changements notables dans le 

chiffre de 1 indice. Cette observation est intéressante au point de vue 

de 1 extension du peuplement par un même élément. En comparant les 

crânes espagnols anciens aux modernes, M. Oloriz trouve une augmen¬ 

tation de l indice depuis les temps anciens, exercée, entre autres, par les 
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Ligures dans le voisinage du détroit du Gibraltar et du Segre. Les Celtes 

auraient apporté en Espagne plus de leur culture que de leur mélange 

de sang et la distribution des indices n’aurait pas éprouvé de modifi¬ 

cations sensibles depuis la domination romaine. 

M. Oloriz constate finalement que les Pyrénées constituent une véri¬ 

table frontière ethnique, excepté entre Gérone et le Roussillon où la 

dolichocéphalie pénètre en France. 11 qualifie le peuple espagnol 

considéré au point de vue de son indice céphalométrique « comme un 

des plus purs, des plus homogènes et des plus uniformément répartis 

de l’Europe. » 
G. C. 

W. IIfi.n. Die geograph’sche Verbreitung der Todtenbretter (La répartition géogra¬ 

phique des « planches des morts ») (Mittheilungen der anlhropologischen Gesellscliaft 

in Wien, t. XXIV, fasc. v, 1894). 

Dans certains pays allemands, existe la coutume suivante: avant de 

procéder à l’enterrement d’un mort, on l’étend dans sa maison sur une 

planche sculptée. Les dessins que porte cette planche sont en première 

ligne des emblèmes religieux, monogramme du Christ ou de la Vierge, 

croix, etc. ; parfois des figures d’anges; d’autres fois le dessin d’un cadran 

avec indication de l’heure de la mort. Elle porte en outre les noms, 

tige et lieu de naissance du décédé, et des inscriptions en vers d’un 

caractère pieux qui constituent souvent de véritables poésies en plu¬ 

sieurs strophes. L’auteur reproduit quelques-unes de ces inscriptions 

qui expriment les idées élevées, quoiqu’un peu banales, généralement 

en usage sur les pierres tumulaires de nos cimetières. Il donne égale¬ 

ment de fort belles photographies de ces planches, qui permettent de 

se rendre compte du style général de leur décoration. 
Après la levée du corps, la planche est fixée en des lieux variant sui¬ 

vant la localité. Tantôt on la dresse dans un coin du jardin près de la 

maison, comme afin de rappeler le souvenir du mort et de retenii son 

esprit auprès des objets qui lui ont été familiers. Tantôt on la cloue, 

en compagnie de beaucoup d’autres, sur le mur dune chapelle, ou on 

la dépose au pied d’une des croix qui existent en grand nombre sur les 

routes d’Allemagne. Une des coutumes les plus intéressantes et qui 

pourrait bien être une survivance païenne est celle de certaines loca¬ 

lités où les planches des morts sont dressées dans la forêt au pied de 

grands arbres. 
L’auteur étudie l’aire géographique de cette coutume ; il 1 a rencontrée 

dans une bonne partie de l’Allemagne du Sud et de l’Autriche allemande, 

notamment en Bavière et dans la province de Salzbourg. Du reste elle 

paraît avoir eu une extension beaucoup plus grande autrefois: le prix 

élevé du bois lui fait perdre du terrain de jour en jour. 
On peut rapprocher de cette coutume, celle des Dayaks du sud-ouest 
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de Bornéo : après la mort d’un des leurs, ils érigent dans sa maison une 

planche qui porte divers dessins et qui sert de séjour provisoire à l’âme 

errante. Celle-ci en effet n’a pas de demeure fixe dans l’autre monde 

jusqu’à la fête du mort. Or en Bohême et dans le Haut-Palatinat les 

planches des morts sont placées en travers des tombeaux ou de certains 

sentiers. Ceux qui les enjambent sont tenus de dire une prière à l’inten¬ 

tion du mort. Il est interdit de poser le pied sur la planche « pour ne 

pas fouler aux pieds le cœur de la pauvre âme (?) » Ainsi donc dans ces 

localités, comme à Bornéo, d'après la croyance populaire, l’âme du 

mort réside dans la planche qui lui est consacrée. La planche est aban¬ 

donnée à la destruction par les agents naturels et lorsqu’elle est entiè¬ 

rement pourrie, on admet que l’âme du mort est enfin entrée au Paradis, 

délivrée des souffrances du Purgatoire par les prières des survivants. 

En résumé, cette coutume, simple en apparence, procède cependant 

d idées très complexes sur la vie future et nous ouvre des horizons inat¬ 
tendus sur les survivances du paganisme. 

Dr L. Laloy. 

W. Schwartz. Die Butterhexe in Wagnitz, eine havellaendische Sage (La sorcière 

au beurre, à Wagnitz, légende du Havelland) (Zeitschrift für Ethnologie, t. XXVI, 
fasc. 1, Berlin, 1894). 

11 s’agit, dans cette légende, d’une sorcière qui avait un pot de beurre 

inépuisable. Cette particularité de ne se vider jamais était due â un cra¬ 

paud placé sur le fond du pot. Elle avait également un chat qui dégor¬ 

geait à volonté le lait qu’il avait volé chez les voisins en passant par le 
trou de la serrure. 

L’auteur étudie à ce propos le rôle joué par ces deux animaux dans 

les légendes. Il cherche à montrer que le crapaud est assimilable aux 

dragons gardiens de trésor de l’époque païenne. De même que l’éclair 

avec ses zigzags a fait naitre 1 idée de serpents célestes, « les nuages 

sombres qui s’élèvent lentement dans le ciel au début des orages au- 

1 aient suggéré aux hommes primitifs la notion d’un crapaud céleste. 

En effet, c est de même au crépuscule et lorsque le temps est humide 

que cet animal quitte sa retraite et traîne lentement son corps pesant. » 

Nous croyons qu’il est inutile de chercher une explication aussi com¬ 

pliquée. 11 est un certain nombre d’animaux (chouettes, hiboux, chauves- 

souiis, etc.) surtout crépusculaires ou nocturnes, que leur faciès étrange 

cl louis allures mystérieuses ont toujours fait regarder avec terreur par 

le vulgaire superstitieux. Le chat, et parmi les batraciens, le crapaud 

et la salamandre sont de ce nombre. Leur rôle dans les légendes s’ex¬ 

plique suffisamment par certaines particularités capables de frapper 

1 imagination populaire (viscosité du corps chez le crapaud, phospho¬ 
rescence des yeux chez le chat, etc.). 

D'- L. L. 
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R. Ha.vel.ock Charles. L'influence de la fonction établie par la morphologie des 

extrémités inférieures des Pendjabs (The influence of tbe fouctiou, as exemplified 

in the morphology of the lower extremity of the Pendjabi). — Caractères mor¬ 

phologiques des Pendjabs et leur portée dans la question de la transmission des 

caractères acquis (Morphological peculiarities in the Pendjabi au 1 their bearing 

on the question of the transmission of acquired characters), in Journ. of Anat. 

and Physiol., vol. XXVIII, Oct. 1893 and April 1894, Edimburg. 

Depuis de longues années la lutte se continue, en Angleterre notam¬ 

ment, sur la prééminence à donner à la sélection qui résume toute la doc¬ 

trine de Darwin ou à la transmission des caractères acquis qui résume 

toute la doctrine de Lamarck. La difficulté dans les deux cas est de mettre 

la main sur des faits irrécusables se produisant directement et naturel¬ 

lement sous nos yeux et donnant des résultats incontestablement per¬ 

manents. S’il fauten croire le Dr tlavelock Charles, et les faits semblent 

absolument probants, Sir W. Turner les accepte, la science serait en 

possession de la preuve si ardemment cherchée en faveur de notre 

compatriote Lamarck. 
Le Dr R. Havelock Charles est professeur d’anatomie au Collège mé¬ 

dical de Lahore dans le Pindjab. Ace titre, il dispose pour la dissection 

de nombreux corps d’indigènes de castes inférieures du Pendjab, pro¬ 

venant de la prison et de l’asile de Lahore. Il a publié, dans les 

volumes XXVI et XXVII, 1891 et 1892, du J ournal d,' Anatomie et de Physio¬ 

logie, une description craniométrique étendue de 96 crânes du Pen¬ 

djab, et dansle vol urne XXVII, 1893 et 1894, les deux mémoires dont nous 

avons donné les titres. Voici quel était l’état de la question à ce moment. 

En 1880, dans la Heeue d'Anthropologie, notre collaborateur, le 

Dr 1t. Gollignon, constatait une disposition anguleuse ou rétroversion de 

l’extrémité supérieure du tibia, sur des ossements recueillis dans le 

loehm de Bollwiller en Alsace et en concluait quelle était due à une 

démarche demi-tléchie et constituait un caractère simien. En 1888, 

MM. Fraipont et Lohest auxquels dans une visite à Liège je fis remarquer 

ce caractère sur leurs ossements de Spy, en firent l’objet d’un mémoire 

spécial et se rallièrent à cette explication. En 1889, à la Société d an¬ 

thropologie, M. Manouvrier, après avoir examiné des centaines de tibias, 

concluait que cette rétroversion n’est pas spéciale aux races préhis¬ 

toriques, qu’elle s’observe fréquemment sur des races actuelles, notam¬ 

ment chez les Indiens de la Californie et même chez les 1 arisiens qui 

assurément marchent droit. Peu après dans le n° de janvier 1890 du 

Journal d’Anatomie et de Physiologie paraissait un mémoire de M Arthur 

Thomson sur l’influence de la posture sur les surfaces ai ticulaii es du 

tibia et de l’astragale chez l'Homme et les Anthropoïdes. 11 y constatait 

dans une foule de races inférieures, ainsi que chez le Gorille, le Chim¬ 

panzé et l’Orang, la coexistence de plusieurs caractères, savoir: une 

ou deux facettes articulaires supplémentaires sur le bord antérieur de 

l’extrémité inférieure du tibia, un ou deux prolongements en avant de 
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la surface trochléenne de l’astragale, ou des facettes spéciales; le rem¬ 

placement du plateau plat habituellement du condyle externe (supé¬ 

rieur) du tibia par une convexité antéro-postérieure, s’abaissant plus 

oumoins en arrière; enfin la rétroversion précédente, coïncidantacciden- 

tellement avec de la platycnémie, toutes choses qu’il attribuait à une 

même cause, la posture accroupie fréquemment prise. 

C’est la même thèse que reprend M. Havelock, mais en étendant ses 

observations à tout le membre, notamment au fémur et se restreignant 

aux indigènes du Pendjab, qui précisément affectent cette posture, 

toutes les fois qu’ils ne sont pas debout. Deux gravures montrent ce 

qu’il entend par l’attitude accroupie. L’une est celle qui évidemment 

exerce sa véritable action sur la production des adaptations constatées : 

le sujetrepose sur ses deux ischions, ses cuisses fléchies au maximum et 

presque verticales au contact des parois de l’abdomen, ses jambes 

fléchies au maximum aussi et presque parallèles aux cuisses, enfin 

les pieds fléchis encore. L’autre est la position en tailleur sur le 
sol. 

Voici les principaux caractères qu’il indique par rapport au type 

européen décrit dans les ouvrages d'anatomie, spécialement dans celui 

du professeur Macalister, l’un des hommes qui, aujourd’hui en Angle¬ 

terre, tiennent la tête comme anthropologistes. 

Os coxal. — Le rebord de la cavité cotyloïde est plus développé. 

L’arrière-fond de celle-ci est plus grande; l’échancrure qui la continue au 

côté interne est plus profonde, plus étendue et presque convertie en un 

trou par deux avancées du rebord cotyloïdien, l’inférieure plus forte ; 

la gouttière du tendon de l’obturateur externe est plus profonde. 

Fémur. — A son extrémité supérieure la portion de la tête, encroûtée 

de cartilage, est plus considérable, spécialement en avant. Le col plus 

long et plus dégagé permetdes mouvements plus étendus. A l’extrémité 

inférieure la surface articulaire du condyle interne se prolonge en des¬ 

sus, y formant même parfois comme une facette particulière. 

'Ubia. — A son extrémité supérieure la surface articulaire du condyle 

externe est convexe et inclinée en arrière et a le n° 2,5 ou 3 de l’échelle 

de A. Thomson. Cette extrémité olfre plus ou moins la rétroversion 

indiquée par M. Collignon et Manouvrier. L’indice de la platycnémie 

est en moyenne de 69,9 sur 52 tibias. A l’extrémité inférieure sur le 

bmd antérieur existent une ou deux facettes articulaires, indépendantes 

le plus souvent, me parait-il, de la mortaise tibiale; l’interne pluspeLite 
n’existe jamais seule. 

Astragale. — La surface trochléenne supérieure ne se termine jamais 

en avant par une ligne transversale, mais présente de chaque côté un 

piolongement articulaire sur le col; quelquefois sur le prolongement 

externe s ajoute une facette indépendante. Enfin la portion verticale ex¬ 

terne de la trochlée de l’astragale se prolonge de même sur le col, jus¬ 

qu a moitié parfois. Il en résulte que le col de l’os est raccourci. 
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Calcanéum. — Très souvent sa surface articulaire avec l’astragale 

est double. 

Il est visible en produisant la flexion du pied que les facettes du tibia 

et de l’astragale se correspondent exactement. 

Telle est la substance du premier mémoire. Dans le second, l’auteur 

montre que les principales de ces dispositions à l’astragale, au tibia et au 

fémur existent déjà très accentuées chez l’enfant, chez le nouveau-né 

et chez le foetus de 3 à 8 mois, tandis que chez l’Européen aux mêmes 

époques il n’y rien de pareil. 

La conclusion, c’est que toutes ces dispositions, très accusées chez 

les indigènes du Pendjab, y sont dues à la posture accroupie, que ce 

sont des adaptations des organes aux fonctions qui leursont demandées ; 

et que — étant reconnu que nos ancêtres, avant l’habitude prise 

de s’asseoir comme nous le faisons aujourd’hui, avaient les adap¬ 

tations voulues par la posture accroupie dont nos races préhistoriques 

portent le témoignage, — non seulement les caractères acquis peuvent 

se transmettre, s’accumuler et se fixer, mais que les caractères fixés 

peuvent eux-mêmes se transformer et disparaître sous l’influence d'ha¬ 

bitudes nouvelles pour faire place à des caractères nouveaux. C’est le 

triomphe de la doctrine de Lamarck. 
Quant à attribuer les adaptations à l’action musculaire, comme le fait 

le D‘ Havelock Charles, c’est rétrécir le sujet. Les pressions et frotte¬ 

ments des surfaces les unes sur les autres dans la position spéciale en 

question, suffisent largement. 
P. Topinard. 

Paul d’Enjoy. La famille annamite. (Bulletin de la Soc. d'anthropologie, V, 8, 1894.) 

L’auteur, qui remplit les fonctions de procureur de la République à 

Bac-Lieu, établit le principe constitutionnel de la famille en An-nam, 

principe basé sur l’autorité suprême dont le chef, 1 époux, est investi. 

La polygamie n’admet qu’une seule épouse de premier rang à côtéd un 

grand nombre possible de femmes légitimes de second rang vivant sur un 

pied de parfaite égalité, sauf le respect dù à la femme du premier rang. 

Le nom de l individu se compose de trois parties : Ho, Lot et Ton, c est- 

à-dire d’un nom patronymique, d’un nom de sexe et d un nom personnel, 

Mais il n'est pas d’usage communément d appeler les individus pai leui 

nom personnel. 
La hiérarchie familiale est très étroite, tyrannique et s accuse déjà 

dans les allures d’autorité que le bambin de cinq ans affecte vis-à-vis 

d’un cadet à la mamelle. 
Les droits des enfants à la succession paternelle sont égaux, mais le 

chef de famille défunt est de suite remplacé par un enfant mâle, l’aîné 

ou un de ses descendants directs ou, à leur défaut, 1 aîné des représen¬ 

tants d’une branche cadette. Il prélève une part spéciale de la suc- 
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cession, ou Huong-hoa, destinée aux frais de célébration du culte familial 

des ancêtres ; c'est une sorte d’investiture à sa haute dignité de chef de 

famille. La famille annamite est une façon de monarchie absolue où 

l’ancêtre représente le droit divin et où les privilèges sont basés sur 

la naissance. 
G. Capus. 

E. Zuckerkandl. Zur Craniologie der Nias-Insulaner (Craniologie des indigènes des 
îles Nias) (MiUheilungen der anthropologischen Gesellschaft in Wien, t. XXIV, 
fasc. v, 1894). 

L’auteur donne la description et les mensurations de 30 crânes des 

îles Nias, provenant, la plupart, de la collection du baron Brenner. C’est 

la série la plus considérable qui ait été étudiée jusqu’à ce jour. Sur ce 

nombre il y a 15 crânes masculins, 10 féminins et 5 de jeunes gens ou 

d'enfants. Voici leur sériation au point de vue de l’indice céphalique : 

Dolichocéphales. 18 
Mésocéphales. H 
Brachycéphales. 0 

Ilyperhrachycépbales. 1 (ce dernier 
provient d une tombe plus moderne). 

Comme variétés anatomiques, on trouve : l’os interpariétal typique, 

l cas; un petit os interpariétal au niveau de la division du lambda, 

1 cas; une apophyse frontale de l’écaille du temporal, 1 cas; des apo¬ 

physes articulaires de la partie basilaire de l’occipital dans six cas. 

Les arcades sourcilières et la glabelle sont peu saillantes. L’indice 

facial a pu être déterminé sur 14 crânes : 10 chamœprosopes, 4 leptor 

prosopes. L’indice nasal donne les résultats suivants : 

Leptorrhines. 3 cas 
Mesorrhines. 7 _ 
Platyrrhines . 12 — 

IlyperphityrrhiuL-s. 3 _ 

Dans la plupart des cas, le dos du nez est très aplati. 

L indice orbitaire est hypsiconche dans 19 cas, méso dans 6 cas, et 

chamœconche dans 2 cas. La capacité du crâne varie en général entre 
L 00 et 1500 centimètres cubes. 

Le tait le. plus saillant de cette étude est la forte proportion des 

crânes allongés (dolicho et mésocéphales) : elle est de 85 pour 100 

contre 15 pour 100 de têtes courtes (brachy et hyperbrachycéphales) 

SUI 1 ensemble des 80 crânes des îles Nias connus jusqu’à ce jour. Du 

reste il ne laudrait pas croire que les têtes longues constituent une ex¬ 

ception en Indonésie : si chez les Javanais il y a 72 pour 100 de bra¬ 

chycéphales, en revanche chez les indigènes des Philippines (Négritos 

exceptés) on trouve 43 pour 100 brachycéphales, et 30 pour 100 seu¬ 

lement chez lesDayaks, contre 70 pour 100 dolicho et mésocéphales. 
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Le mémoire est accompagné d’une planche qui donne des vues .des 

principaux types de crânes des îles Nias. 

Dr L. Laloy. 

Prof. Sir William Turner. Sur la description de M. Dubois des restes récemment 

trouvés à Java et attribués par lui à un Pithecanthropus erectus, iu Jouni. Anat. 

and PhysioL, April 1895. 

Le Pit/iecanlhropus de M. Eugène Dubois dont il a été question dans 

l’avant dernier numéro de L'Anthropologie, p. 65, l'ait son tour d’Angle¬ 

terre. 11 en a été question à la Société d’anatomie de la Grande-Bretagne 

et à la Société royale d’Edimbourg à laquelle M. W. Turner a commu¬ 

niqué l’article que nous allons examiner. 

Les trois pièces, une molaire supérieure, une calotte crânienne et un 

fémur ont été trouvées, on s’en souvient, dans la berge quaternaire 

(ou pléistocène) de la rivière Bengawan dans l’ile de Java, la première 

en septembre 1891 à 1 mètre au-dessus du niveau des basses eaux dans 

la saison sèche, la seconde un mois après au même endroit, à 1 mètre de 

la première, la troisième un an après, dans le même gisement à 15 mè¬ 

tres en amont. 

Calotte. — Le professeur Turner en reproduit la description et les me¬ 

sures données par M. Dubois puis montre que, contrairement aux conclu¬ 

sions de celui-ci, il n’y a aucune raison de croire qu’elles ne s’appliquent 

pas à une calotte humaine. 
Comme dimensions, la calotte de Java à 54 millimètres de longueur 

de plus que 2 Chimpanzés dont un’vieux mâle, 54 de plus qu’un Orang 

mâle et 65 de plus qu’un Orang femelle. Sa largeur maximum est de 

32 millimètres plus grande que chez 2 Chimpanzés et 1 Orang femelle. 

Sa largeur frontale post-orbitaire a 20 millimètres de plus que le Chim¬ 

panzé et 28 de plus que l’Orang. Sous tous ces rapports la calotte de 

Java n’a rien des Anthropoïdes auxquels on puisse la comparer pour la 

grosseur (le Gorille excepté, pour la longueur qui se présente dans des 

conditions différentes de mensuration). L’abaissement de la voûte, en 

second lieu, est plus fort chez l’Européen dont seul parle M. Dubois, 

mais il est moindre que chez le Gibbon et le Chimpanzé dont s est servi 

M. Dubois. La capacité crânienne, estimée au juger, serait de 1000 cen¬ 

timètre cubes; c’est le double de celle de 5 Gorilles mâles et de 1 Gorille 

lemelle cubés par M. Turner, deux fois et demie celle de 1 Orang, tiois 

fois celle du Chimpanzé. 
Dans ses comparaisons avec l’Homme, M. Dubois ne songe qu à l Eu¬ 

ropéen ; c’est avec lessujetsde races intérieures qu ellesdoiventêtre faites, 

par exemple avec les Australiens, les Andamans, les Veddahs. Or la 

longueur moyenne du crâne de 38 Australiens mâles et femelles est de 

183,5 tandis que celle de la calotte de Java est de 185. La largeur maxi¬ 

mum moyenne sur les Australiens est de loi chez les hommes et de 
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127 chez les femmes, alors qu’elle est de 130 sur la calotte de Java. La 

largeur post orbitaire est de 97,6 chez les Australiens et de 92 chez les 

Australiennes alors que sur la calotte elle est de 90. Pour la capacité crâ¬ 

nienne approximative de 1000 centimètres cubes, ce chiffre peut être 

atteint par des hommes de race inférieure et est parfois beaucoup 

moindre chez des femmes. Quant à fa platycéphalie, la ligne d’orien¬ 

tation de la calotte glabello-sous-occipitale est trop défectueuse pour 

l’apprécier, c’est à une ligne naso-iniaque qu’il eût été préférable de se 

confier, ligne d’après laquelle M. Turner oriente le tracé de la voûte de 

six crânes platycéphales divers, dont le Néanderthal. 

Deux tableaux de mesures comparatives, l’un pourlesAnthropoïdes et 

l’autre pour l’Homme, accompagnent cette critique. Bref, le calotte de 

Java appartiendrait à un homme, et sans doute à un homme du sexe 

masculin, tandis que M. Dubois l’atfribue à un Anthropoïde du sexe 
féminin. 

Fémur. — Sous bien des rapports, il est humain, d’après M. Dubois, 

mais par quelques caractères il serait anthropoïde. M. W. Turner trouve 

que ceux-ci n’ont qu’une faible importance et se rencontrent normale¬ 

ment à titre de variations dans le fémur humain. En tout cas, rien ne 

permet de croire qu’il appartienne au même sujet que la calotte. 

Molaire supérieure. — C’est la troisième du côté droitpour M. Dubois. 

Tout d’abord, dit M. Turner, elle ne peut appartenir au même sujet que 

la calotte, car elle est à peine usée, tandis que celle-ci a toutes ses su¬ 

tures fermées. Sa grosseur est le fait capital. Elle dépasse celle de la 

troisième molaire du Chimpanzé et de l’Orang, elle est égale à la même 

chez un Gorille mâle et plus petite chez trois autres Gorilles mâles. 

Elle est plus grosse que la dent de sagesse de l’Européen, plus grosse 

même que celle des Australiens. Sur un certain Australien cette molaire 

a un diamètre transversal de 14 millimètres et un diamètre longitudinal 

de 9 en dedans et de 10 en dehors, tandis que la calotte de Java a le 

piemiei lo,3 et le second 11,3 en dedans. 11 s’agit donc d’une molaire 

d Anthropoïde et sans doute d’un Orang de grande taille. 

En lésumé, d après le professeur Turner, il n’y a pas lieu de croire que 

ces trois pièces appartiennent à un même sujet. La calotte et le fémur 

seraient humains, la calotte serait une réédition du Néanderthal, la 

molaire est celle d’un Anthropoïde. A la discussion qui s’est produite, à 

la Société anatomique anglaise, M. Arthur Keith a soutenu que la molaire 

était celle d’un Orang et le professeur Cunningham que la calotte et le 
fémur étaient humains. 

Pour terminer, nous donnerons notre propre opinion autant que le 

permettent la description et les figures de M. Dubois, quoique cette opi¬ 
nion soit conforme à la précédente. 

1 oui nous, la calotte est celle d un homme d’une cinquantaine d’an- 

nees et est, à peu de choses près, la répétition de celle du Néanderthal. 

Sa capacité est faible, mais ne peut être estimée en chifîresmême approxi- 
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matifs. Pour être simienne, il lui manque les traces des lignes courbes 

frouto temporo-pariétales des Anthropoïdes qui, en se rapprochant sur 

la ligne médiane, donnent lieu à la crête sagittale et qui, même lors¬ 

qu’elles ne produisent par cette crête et ne se rapprochent que peu, sont 

cependant saillantes et visibles chez l’Anthropoïde adulte, même chez 

les femelles. Il lui manque surtout la crête transversale que j’ai appelée 

inio-mastoïdienne, constante chez les Anthropoïdes, forte, qui se rend par 

deux racines, de l’arcade zygomatique et de la région mastoïdienne, à 

l’inion, crête qui fait défaut chez l’Homme. 

Pour nous, le fémur, est celui d’un sujet de lm,66 environ, de pro¬ 

portions élancées, peut-être féminin et ne présente rien de l’Anthropoïde. 

Pour nous, la molaire est trop grosse pour être humaine. Aucune molaire 

d’Australien connue de nous ne lui ressemble. Ma première impression, 

sans songer à ce moment que les Anthropoïdes d’Afrique étaient 

hors de cause, futque c’est une molaire supérieure d’Orang, récemment 

sortie. La description des cuspides, de la crête oblique incertaine et des 

racines me fait admettre que c’est la troisième, celle sur laquelle toutes 

les parties sont souvent confuses ou atténuées. Divers indices enfin me 

portent à croire qu’elle n’est pas celle d’une des deux espèces d’Orang 

que nous connaissons, mais celle d’une autre espèce éteinte, plus grande 

que les actuelles. 
La question est jugée à nos yeux. Nul n’est plus convaincu que nous 

qu’entre l’un des types de Primates, actuels ou anciens disparus, et 

l’Homme du Néanderthal il a existé des types intermédiaires se rappro¬ 

chant de plus en plus de l’Homme et que la paléontologie nous fera 

un jour connaître. Mais aucun cas ne s’est révélé encore et toutes ces 

hypothèses d’Anthropopithecus ou de Pithecanthropus ne sont que des 

conceptions prématurées. 
Ce qui dégage de plus net de ce fait, c’est que le type du Néander¬ 

thal a existé aux temps quaternaires à Java, aussi bien que dans la 

République Argentine et en Europe. 
P. Topinard. 

M. Haberiandt. Die Eingaborenen der Kapsulan-Ebane von Fonnosa (Les naturels 

de la plaine de Ivapsulan à Formose) ( Mittheilungen der anthropologischen Gesell- 

schafl in Wien, t. XXIV, fasc. îv, 1894). 

L’auteur donne la description (avec 37 figures) d’un certain nombre 

de pièces ethnographiques qu’il a étudiées dans les Musées e ie^me’ 
Berlin et Leide. Parmi les plus intéressantes nous citerous la coi lure 

des hommes: elle est faite de fibres végétales entrelacees et affecte la 

forme d’un bonnet de jockey, dont la visière serait placée en arriéré. 

Peut-être est-ce à l’imitation des chapeaux des matelots européens qui 

ont visité l’ile autrefois; ou bien faut-il voir dans cette coiffure 1 ana¬ 

logue des anciens casques japonais. Les bonnets de rotang ou de peau 
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de chamois sans visière rappellent ceux des Dayaks de Bornéo. Pour se 

protéger de la pluie ou du soleil lorsqu’ils travaillent aux champs, les 

indigènes de Formose portent sur le dos un cadre de bois léger dont le 

milieu est comblé par des languettes de bambou. On trouve des dispo¬ 

sitions analogues chez les Calingas de Luçon. Les femmes de Formose 

enroulent autour de chacune de leurs jambes une bande d’étoffe de 

coton, destinée probablement à les garantir des épines. Parmi les objets 

de parure il faut noter un bracelet de rotang tressé ; il est creux et 

devait contenir des graines ou de petites pierres destinées à être 

agitées en cadence et à marquer la mesure en dansant. 

Les armes blanches (couteaux, sabres et lances) n’ont souvent qu’un 

demi-fourreau, l’une des faces de celui-ci étant remplacée par un entre¬ 

lacement de fils métalliques. Les arcs et les flèches servent à la guerre, 

à la chasse et aussi à tueries poissons; dans ce cas la flèche porte trois 

pointes de bambou. Les pipes sont soit en bambou, soit en bois taillé 

de façon à représenter, par exemple, une ligure humaine. Le seul ins¬ 

trument de musique connu à Formose est constitué par un morceau de 

bambou portant des lamelles métalliques. On l’introduit entre les 

arcades dentaires et, en soufflant, on produit des bourdonnements 

variés. 

D’une façon générale l’examen des pièces ethnographiques provenant 

de Formose conduit l’auteur à admettre une parenté entre ces indigènes 

et les tribus malaises des Philippines. Cette hypothèse est du reste 

confirmée par la linguistique; mais, avant de se prononcer d’une façon 

définitive, il faut attendre que nous possédions sur les indigènes de 

Formose des données anthropologiques et surtout craniologiques suffi¬ 

santes. 
D1' L. Laloy. 

D1 L. Bertholon. La race de Néanderthal dans l’Afrique du Nord. (Revue tuni¬ 

sienne. Broch., 8 p., Tunis, 1895.) 

En comparant le résultat de ses propres recherches sur l’anthropolo¬ 

gie du Nord africain, et plus particulièrement ses études sur les popu¬ 

lations de la Khoumirie, avec ceux d’observations récentes faites 

principalement par MM. le Dr Collignon, Dr Topinard, Médina, Rabour- 

din, etc., sur l’ethnographie comparée de la Tunisie et du Sahara, le 

Dr Bertholon confirme une conviction antérieurement formulée sur la 

présence d’une race néanderthaloïde au sud de la Méditerranée. 

Cette race se retrouve, dit-il, dans l’Afrique du Nord et plus spéciale¬ 

ment en Tunisie (Khoumirie et Djerid). 

Elle parait s’étendre dans les régions sahariennes. Ce type néander¬ 

thaloïde, observé par MM. Topinard, Collignon et Bertholon dans le 

nord-est de la Berbérie, serait le même que celui signalé par M. Colli- 

guon comme formant des ilôts en Dordogne et dans le sud de la Cha- 
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rente et reconnu par MM. de Quatrefages et Hamy sur des populations 

espagnoles. Le trait d’union territorial quaternaire aurait été formé 

par la jonction, à cette époque, du sud espagnol et de la Sicile, au Nord 

africain. D’après l’aire de répartition actuelle des sujets de ce type, on 

peut rattacher cette race aux Mélano-Gétules. Plus à l’orient, d’après les 

documents de l’ancienne Egypte dont certaines statues, selon le Dr Col- 

lignon, accusent le même type, il faudrait y voir le type de la race 

kouschite. 

Quant à l’origine de cette race néanderthaloïde, Huxley en ayant si¬ 

gnalé des représentants craniomorphiquement semblables dans l’Inde 

et MM. de Quatrefages et Hamy en Australie, M. Bertbolon conclut à la 

vraisemblance d’origine de la vieille race quaternaire de l’Europe, soit 

de l’Inde, soit de l’hypothétique Lémurie. 

Ajoutons que l’hypothèse émise par M. Rabourdin sur l’intercourse 

ancienne de Peuls ou de Foulahs d’origine malaise avec les populations 

sahariennes, n’est pas acceptée par M. Bertbolon qui considère les inva¬ 

sions peules ou foulanes comme trop récentes pour qu’on puisse leur 

attribuer l’importation de coquilles de la mer des Indes et de haches en 

néphrite d’origine océanienne, invoquée par M. Rabourdiu. 

G. Capus. 

Dr L. Bertholon. Le Secret du Lotophage.— Fantaisie archéologique. (Revue tu¬ 

nisienne, 189'i. Broch., 22 p.) 

Le D> L. Bertbolon, dont il n’est point besoin de rappeler ici les sa¬ 

vants travaux sur l’ethnologie primitive du Nord africain, est naturel¬ 

lement très désireux de faire partager à tous ses lecteurs la forte 

conviction qu’il a de la justesse de ses hypothèses et de ses inductions 

sur le passé lointain des tribus berbères actuelles. 

Il voudrait, notamment, agir efficacement sur l’esprit de ses collègues 

de la section historique de l’Institut de Carthage et les convaincre, 

même par une voie détournée, de l’origine européenne des Libyens 

proprement dits. Persuadé de la détrempe indélébile d’une civilisation 

européenne, de l’époque du bronze, sur les peuplades primitives de la 

Berbérie, convaincu que les porteurs de cette civilisation étaient, pro¬ 

bablement, bruns et brachycéphales comme les Alpins, les Ligures 

ou les habitants de la Celtique, il explique par leur arrivée 1 hiatus de 

l’âge de la pierre polie dans l’Afrique du Nord et conclut de leui présence 

antérieure à celle des Phéniciens que ceux-ci ont subi beaucoup plus 

l’ascendant de ces Libyens-Européens qu’ils ne leur ont imposé le leur. 

Il propose même de substituer au terme de Liby-Phéniciens, celui 

d’Égéo-Phéniciens, tellement les restes conservés jusqu’à nos jours de 

la civilisation antique des indigènes de Berbérie sont apparentés a celte 

civilisation qui, dans l’antiquité reculée, avait acquis son plein épanouis¬ 

sement sur les bords de la mer Égée. 

L’ANTHROPOLOGIE. — T. VI. 
39 
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La thèse implique de ces problèmes qui ne courent pas encore les 

rues, dit le D1' Bertholon, et, pour dorer la pilule à ses collègues réfrac¬ 

taires, très gracieusement, à ses idées, il a écrit le Secret du Lolopkage. 

Le thème en est simple, en partie dialogué, en partie descriptif d’une 

fouille heureuse dans un vieux tombeau pré-berbère près de Sedouikech 

dans bile des Lotophages. L’ami Guizet, compagnon de voyage et inter¬ 

locuteur tenace du docteur, se refuse à voir dans les Berbères des des¬ 

cendants d’Européens et les qualifie opiniâtrement d’autochtones et 

d’entité ethnique indépendante, ce qui, par les jours de siroco sur¬ 

tout, le met aux prises oratoires avec le docteur non moins rebelle à 

ces idées contraires aux siennes. La découverte dans le susdit tombeau 

d’un manuscrit fruste, aux caractères antiques, va les mettre d’accord, 

en accordant la victoire à celui qui déchiffrera le papyrus, l’un à coups 

de dictionnaires vieux-berbères, l’autre à l’aide de vocabulaires aryens 

arehi-archaïques. Au bout de quelques jours de fiévreux travail, le doc¬ 

teur, au désespoir, est prêt à faire cadeau de son muscle lingual au 

fidèle compagnon de l’homme, lorsque l’heureuse rencontre d’un Néo- 

Grec, très versé dans les dialectes archaïques de sa langue maternelle, 

le met sur la voie du déchiffrement dans les sentiers couverts d’un dia¬ 

lecte grec antérieur à la langue d’Homère. L’ami Guizet, de son côté, 

arrive tout triomphant avec une traduction presque parfaite en vieux- 

berbère ! 

Mais alors, le grec dériverait du berbère! s’écrie Guizet. Et le doc¬ 

teur, comme il convient à l’auteur de la brochure, lui démontre finale¬ 

ment, avec des peines décroissantes, que le berbère n’est plus qu’une 

horrible mixture d’européen, de kouschite et de sémite. 

Cela nous vaut la joyeuse traduction du papyrus sous le titre suggestif 

d’« Agathoglosse à la longue chevelure » — poème lotophage. La spiri¬ 

tuelle bluette du l)r Bertholon produit l’effet voulu d’une hilarante 

injection sous-scientifique. 

G. C. 

Les NSakkaras, par uu membre de la Mission française du Haut-Oubangui. 1893- 

1895, in-12. Imprimerie Comte-Jacquet, Bar-le-Duc, 1895. 

L’auteur, M. P. Comte, donne dans ce petit livre quelques renseigne¬ 

ments sur l’une des populations noires qui occupent cette partie de nos 

nouvelles possessions du centre africain. D’après la carte qui accompa¬ 

gne le travail, on voit que les N’Sakkaras occupent près de deux degrés 

en longitude et au moins un et demi en latitude, soit près de 25,000 ki¬ 
lomètres carrés. 

Après avoir donné de brèves indications sur le sol, la végétation de 

cette partie de l’Afrique, M. Comte dit quelles sont les cultures en usage 
chez ces Noirs. * 

Les N’Sakkaras ne doivent pas être au nombre de plus de 25,000 su- 
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jots, Iss femmes sont beaucoup plus nombreuses que les hommes. Les 
sacrifices humains et la vente des esclaves à l’État indépendant tendent 
à diminuer leur nombre. A côté des N’Sakkaras on trouve des villages 
d’esclaves Boubous, d’autres de Yakomos ou Dendis. Des Zandés com¬ 
mencent à émigrer dans leurs pays. 

Les N’Sakkaras sont grands, forts, assez intelligents, marcheurs re¬ 
marquables, mais peu travailleurs. Ce sont les femmes qui travaillent, 
et on trouve parmi elles de beaux types. 

Viennent ensuite de nombreux renseignements sur l’organisation so¬ 
ciale, les croyances, les coutumes, les mœurs, la médecine chez les N’Sak¬ 
karas. M. Comte nous dit que la chair humaine est le mets préféré de 
ces sauvages, et que « tous les hommes tués à la guerre, à la chasse ou 
après jugement sont scrupuleusement mangés. » 

Le volume se termine par un glossaire qui comprend quelques règles 
du langage n’sakkara et un grand nombre de mots et de phrases 
usuelles qui seront d’un grand secours à ceux qui iront dans cette ré¬ 
gion éloignée. 

Dr Delisle. 

L. Manouvrier. Le cerveau d’un Fuégien. (Bulletin de la Soc. d'anthropologie, V, 9, 

1894.) 

L’heureuse occurrence qui a permis au laborieux professeur de 
l’École d’anthropologie de se procurer, non sans de multiples efforts, 
ce cerveau de jeune Fuégien (3 ans environ) lui a fourni matière, non 
seulement à description et analyse complètes de l’organe en question, 
mais encore à considérations générales sur la valeur de ces recherches 
et l’interprétation à donner aux faits de concordance ou de discordance 
qu’elles révèlent. 11 se trouve d’abord établi, par des observations anté¬ 
rieures sur des Fuégiens adultes, que cette race paraît être bien douée 
sous le rapport de la capacité crânienne, et l’observation du poids de 
1305 grammes pour le cerveau d’un enfant de 3 ans vient corroborer 
cette opinion. La race fuégienne étant considérée comme une des plus 
inférieures de l’espèce humaine, il s’est trouvé néanmoins que le cer¬ 
veau du jeune sujet de M. Manouvrier n’ést nullement inférieur, quant 
au degré de complication de ses plis, à la moyenne des Européens, et, 
s’il y a des particularités, elles sont de celles que l’on trouve parfois 
sur des cerveaux européens. 

On ne trouverait pas là matière à caractérisation ethnique du cer¬ 
veau fuégien. M. Manouvrier conclut donc de ce fait qu’un cerveau fué¬ 
gien peut atteindre un degré de développement pondéral et morpholo¬ 
gique équivalent à la moyenne européenne, sauf à ne pas préjuger, sur 
le changement ultérieur de la forme générale de ce jeune cerveau, des 
parties influencées par les progrès de la masse du corps, de la taille. 
Cependant il ne faudrait pas s’autoriser de cette observation pour in- 
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firmer la valeur physiologique que nous attachons à l’étude des carac¬ 

tères physiques du cerveau en général. D’abord cette observation est 

isolée en ce qui concerne les Fuégiens; de plus, la moyenne intellectuelle 

et la moyenne cérébrale des Européens ne sont pas élevées au point de 

laisser derrière elles certaines moyennes individuelles qu’un sauvage bien 

doué parmi ses congénères peut acquérir. M. Manouvrier fait à ce sujet 

quelques remarques fort justes sur la valeur comparée des actes qui 

caractérisent soi-disant les différentes phases de la civilisation, reven¬ 

diquées par l’homme supérieur aussi bien que par la « moyenne » in¬ 

férieure. 

Si nous sommes autorisés à considérer la plupart des races sauvages 

comme bien moins douées cérébralement que la plupart des races 

blanches, il ne s’ensuit pas que certains individus parmi les premières 

ne puissent atteindre, et même dépasser, l’intelligence moyenne d’un 

Européen. « Que fût devenu un petit Darwin, se demande M. Manou¬ 

vrier, mis en nourrice, par exemple, et abandonné dans une famille de 

Fuégiens? Nous n’en savons rien, mais j’accepterais volontiers l’hypo¬ 

thèse qu’il eût excellé dans l’art de tailler des pointes de flèches dans 

des tessons de bouteilles ou qu’il eût pu ajouter un chapitre à la cos¬ 

mogonie fuégienne, ou encore qu’il eût exercé avec distinction la pro¬ 
fession de sorcier. » 

Qu’on n’aille cependant pas conclure de l’exemple étudié dans ce 

travail au défaut de signification physiologique de la morphologie cé¬ 
rébrale. 

Ajoutons qu’un autre résultat des études auxquelles M. Manouvrier 

vient de se livrer sur ce cerveau de Fuégien, montre la possibilité de 

comparer les dimensions mesurées sur des cerveaux à des états très 

divers de macération et de dessiccation. 

G. Capus. 
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Mort d’Ernest Haeckel. 

A peu d’intervalle, les apôtres les plus illustres, les contemporains et les dis¬ 
ciples les plus féconds de l'idée évolutionniste synthétisée par Ch. Darwin, 
paient l’ullime tribut à la nature. Avec Charles Vogt, Th. Huxley, voici Ernest 
Haeckel qui clôt la longue série de ses travaux, à travers lesquels il a essaimé 
les plus hardis corollaires des principes du maître. Peu d’esprits, cultivés à la 
lumière de la philosphie des sciences naturelles et des sciences biologiques mo¬ 
dernes, ont suscité des problèmes plus irritants et dont la solution préconisée Tôt 
plus àprement défendue par les uns et plus véhémentement attaquée par les 
autres. L’œuvre de Haeckel est, comme celle des savants illustres de sa généra¬ 
tion opérant sur le même terrain, une œuvre double : d’observation personnelle 
d’abord, d'interprétation inductive et déductive ensuite. 

L’évolution de ses conceptions est comparable en quelque sorte à celle de ses 
plastidules qu'il a décrites dans son travail sur « la périgénèse de la plastidulc 
ou la genèse ondulatoire des particules vivantes » (Die Perigenesis der Plastidule 
oder die Wellenzeugung der Lcbenstheilchen, Berlin, 1876). Les dates d’appari¬ 
tion de ses travaux, tantôt d’observation directe, tantôt d’ordre spéculatif, 
montrent ce développement ondulatoire de ses théories. 

Ernest-Henri Haeckel naquit à Potsdam le 16 février 1834. Après avoir reçu 
sa première éducation à Mersebourg où résidait son père, il fit ses éludes de 
médecine à Berlin et à Wurtzbourg où il fut l’élève de Jean Millier, de H. Vir¬ 
chow et de Kôlliker. Il s’établit comme médecin à Berlin; mais l’histoire natu¬ 
relle ne larda pas à ouvrir des horizons plus vastes à son esprit et à son imagi¬ 
nation. Comme les Darwin, Agassiz, Huxley, Vogt, de Qualrefages, Wallace, etc., 
il commença par aller chercher ses matériaux d’études dans le grand vivarium, 
la mer, et d’un premier voyage d'exploration à Helgoland et à Nice il rapporta, 
en 1857, entre autres, le sujet d’une thèse inaugurale (De telis quibusdam Astaci 
fluviatilis). Deux ans plus tard, en 1859 et 1860, il explore à Messine et à Naples la 
faune marine et publie, en 1862, à Berlin, ses études sur les Radiolaires. Celle 
même année, après avoir été agrégé de 1 Université d Iéna, il est nommé piolcs- 
seur extraordinaire d’anatomie comparée, pour, trois ans plus tard, être promu 
aux fonctions de professeur ordinaire, titulaire de la chaire de zoologie spéciale¬ 
ment créée pour lui. En 1865, il continue la publication de ses éludes sur la 
faune marine inférieure (Contributions à l'histoire naturelle des Hydroméduses, 
Leipzig) et dans un ouvrage célèbre qui devient la base de ses théories sub¬ 
séquentes (Sur l'origine et l’arbre généalogique de l'espèce humaine, Iéna, 1865, 
3» édit., Berlin, 1873) il développe les idées maîtresses de Darwin en les appli¬ 
quant avec une hardiesse provoquante à la descendance présumée de l’Homme. 
Ses théories s’affirment avec ensemble dans l’ouvrage capital qu’d publia l’an- 
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née suivante (Generelle Morphologie cler Organismen, Berlin, 1866, 2 vol.) puis 

dans sa Natürliche Schôpfungsgeschichte, qui parut en 1868 et dont sept édi¬ 

tions se sont suivies jusqu’en 1879. 
Entre temps il avait été rendre visite à Darwin à Londres, en 1866, et dans un 

voyage d’études qu’il fit aux îles Canaries, à Madère, sur les côtes du Maroc et 

de l’Espagne, il avait recueilli de nouveaux éléments de publication. En 1869 

parut Le développement des Siphonophores et successivement une étude sur la 

division du travail ( Ueber Arbeitstheilung inNatur und Menschenleben, Berlin) et 

une autre sur les problèmes de la zoologie (Entwickelungsgang und Aufgabe 

der Zoologie, léna); puis en 1870 ses Études sur les Monères (vol. I, Biolcg. Stu- 

dien, Leipzig) et La vie dans les profondeurs de lamer (Berlin). La solution ana¬ 

lytique du problème de l’origine des espèces, il pensait surtout l’avoir donnée 

dans son travail sur les Éponges calcaires. 
En 1874, VAnthropogénie ou Développement de l'Homme (Leipzig, 3e éd., 18<7) 

vient susciter les discussions les plus retentissantes. Mais ses idées ne devaient 

pas tarder à recevoir l’appoint considérable de Lapprobalion de Darwin, au 

moins en ce qui concernait le genre humain dont Haeckel fait « un ramuscule 

du groupe des Catarhiniens >>. En 1873, le Khédive avait mis à la disposition du 

célèbre naturaliste un vaisseau de guerre, et c’est à la suite de ce voyage sur 

les côtes de la mer Rouge que Haeckel publie en 1876 ses Arabische Iiorallen où 

il étudie la genèse et le développement des récifs de corail. Parmi ses nombreux 

travaux, il convient de citer les suivants : Ziele und Wege der heutigen Entwicke- 

lungsgcschichte, léna, 1875; Ueber die Urkunden der Stammesgeschichte, Berlin, 

1876 ; Die heutige Entwickelungslehre im Verhaltniss zur Gesammtwissenschaft, 

Stuttgart, 1877; Studien zur Gaslraea-Theorie in Biolog. Studien, vol. Il, Leipzig, 

1878; Ereie Wissenschaft und Lehre gegen Virchow, Stuttgart, 1878; Das System 

der Medusen, léna, 1879 ; Metagenesis und Uypogenesis von Aurélia aurita, léna, 

1881 ; Die ISaturanschauung von Darwin, Goethe und Lamarck, léna, 1882, etc. 

En 1833, après un voyage aux Indes, il fait paraître ses Didische Reisebriefe 

que M. Letourneau a traduits et qui nous montrent que Haeckel était non seule¬ 

ment un grand savant, mais encore un littérateur de mérite qui savait d’une 

plume alerte et dans une langue coloriée et vivante rendre les impressions du 

voyageur, avec celles du savant. 
L’œuvre de Haeckel (1), si considérable et si profondément aberrante des idées 

philosophiques de l’école ancienne, si avancées pour les modernes mêmes, devait 

rencontrer de nombreux contradicteurs. Parmi les plus ardents, on peut citer 

Michelis, Goette, Semper, His, puis Virchow et Vogt qui maniaient contre ses 

théories extrêmes le raisonnement tantôt froid, tantôt sarcastique et mordant. 

De Quatrefages, en France, qui répudiait avec tant de sincérité toutes théories 

quittant le terrain sûr des faits établis et des expériences faites, rejette ses 

arbres généalogiques en combattant sa théorie avec des armes tirées des théories 

transformistes mêmes. 

Bien que Haeckel ait surtout contribué aux connaissances exactes par ses 

études sur les animaux inférieurs, son rôle a été un des plus éminents dans 

l’ensemble du savoir humain. Un des premiers à adopter les conceptions de 

(1) Plusieurs de ses ouvrages ont été traduits eu français, notamment sa Natür¬ 

liche Schôpfungsgeschichte, par M. Maruns; son Anthropogénie, le Règne des Pro¬ 
tistes et la Psychologie cellulaire, par M. J. Soury, et les Lettres d'un voyageur dans 
l'Inde, par M. Ch. Letourneau. 
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Darwin, il les a développées avec une fougueuse intuition du possible des temps 

passés. Aux extrémités de son arbre généalogique il a placé,,d’une part, le règne 

des Protistes ou Zellinge, organique et neutre; de l’autre, l’hypothèse de l'an¬ 

cêtre pithécoïde en introduisant également, dans le développement embryogé- 

nique du représentant gradé d’un niveau organique, la conception de la phyl- 

logénie c est-à-dire l’histoire de l’évolution paléontologique de l’espèce. 

L’empreinte profonde qu’il laisse par ses travaux scientifiques et par ses 

écrits de vulgarisation (Gesammelte popidüre Vortrage aus deux Gcbiete der Ent- 

loickelungslehre, Bonn, 1878-79) lui conserve une des premières places parmi 

les disciples de Darwin et les propagateurs de l’idée évolutionniste. 

(1 Capus. 

Nécrologie. 

On annonce la mort : de Gustave Nordenskiüld, explorateur suédois des plus 

ntrépides, auteur d’un beau travail sur les cliff-dxcellers de Mexico. G. Nordens- 

kiold n’avait que vingt-sept ans; 

Du Dr George Marx, archéologue et entomologiste de Washington IL 

De Sir John Tomes, l’auteur de nombreux travaux de physiologie et d’anato¬ 

mie dentaires. 

M. B. 

Congrès des Américanistes. 

La XIe session du Congrès des Américanistes se tiendra à Mexico du 15 au 

20 octobre. Signalons parmi les sujets qui y seront discutés : Origine et progrès 

des Caraïbes. Différentes formes et usages divers des flèches, chez les Indiens 

de l’Amérique centrale. Recherches sur la date de l’apparition de l’Homme en 

Amérique. I,'Homme préhistorique mexicain. Les Clift-Dwellers. L’Histoire natu¬ 

relle médicale des anciens Mexicains, les mines et la métallurgie avant la con¬ 

quête du Mexique. Sur les relations qui peuvent exister entre les Esquimaux 

et autres races indigènes de l’Amérique du Nord. Classification chronologique 

des monuments du Mexique et de l’Amérique centrale, etc. Le président du 

Congrès est M. J. Baranda et le secrétaire M. T. S. Santos. 
M. B. 

Le gisement de San Isidro près de Madrid. 

Je reçois de mon éminent maître, M. le professeur Albert Gaudry, la lettre 

suivante dont l’intérêt ne saurait échapper aux lecteurs de L Anthropologie. 

M. Boule. 

<< Grenade, 4 octobre 1895. 

« Mon cher ami, 

« Les belles études de M. Cartailhac ont contribué à développer en Espagne le 

goût des recherches préhistoriques. Le célèbre gisement de San Isidro a ete, depuis 

les recherches de Casiano de Prado, de Louis Lartet, de Vilanova, étudié par plu¬ 

sieurs savants, notamment parle Père Capelle, M. Siret, M. Cazurro,M de Baye 

J’y ai été conduit par deux aimables professeurs de Madrid, M. Mallada et 
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M. Cazurro. Vous savez qu’on y a signalé des silex taillés du type chelléen asso¬ 

ciés avec des restes d’ÉIéphants qu’on a appelés Elephas africanus mais qui, 

en partie au moins, sont de YElephas antiquus. J’ai vu dans la salle du 

musée de la calle d’Alcala, à côté de celle où on admire le squelette entier 

de Mégathérium trouvé en 1789, deux grosses molaires et une défense très 

peu courbée longue de 2m,50 au moins qui me semblent appartenir à YElephas 

antiquus. M. Cazurro m’a dit que, suivant les observations faites dans ces 

dernières années, il ne semble pas que les grands ossements et les outils 

chelléens proviennent de la même couche. Les ouvriers m’ont remis quelques 

silex taillés que je rapporte pour le Muséum; ils m’ont montré la place où ils 

les ont pris; ils sont dans les couches supérieures. Ils m’ont fait voir aussi 

l’assise d’où proviennent les grands os : elle est la plus inférieure tout au moins 

parmi celles qui sont visibles dans l’état actuel des terrassements. Voici la dis¬ 

position des lieux telle que MM. Mallada et Cazurro me l'ont montrée. 

Fontaine Madrid 

Fig. 1. — Coupe de la vallée du Mauzanarès. 

4. Limon sableux quaternaire, gris ou brun, avec quelques cailloux roulés et si¬ 

lex chelléens, 3 mètres. 
3. Limon et sable gris, en couches irrégulières, indiquant par place de forts cou¬ 

rants d’eau, 7 mètres. 
2. Limons quaternaires, gris, argileux, à la base desquels ou a trouvé les gros 

ossements, 5 mètres. 
1.’Limon tendre ou endurci (Miocène moyen), avec Anckilherium, Mastodon angus- 

tidens. 

« Lehaut des couches quaternaires est à 60 mètres au-dessus du cours actuel du 

Manzanares; pour expliquer un si grand creusement, il faut sans doute admettre 

qu’un long temps s’est écoulé depuis les jours qui virent se former la couche à 

outils chelléens. Cependant on n’a pas jusqu’ici à San Isidro la preuve certaine 

que YElephas antiquus (africanus) soit associé avec les outils chelléens. 

« Veuillez, cher ami, recevoir l’assurance de mes sentiments affectueux. 

« Albert Gaudry. » 

Second Congrès international de sociologie. 

Le deuxième Congrès international de sociologie a tenu ses séances à Paris, 

dans la salie de la Société d’anthropologie, du 30 septembre au 3 octobre. Di¬ 

verses communications intéresssantes ont été faites sur le matriarcat, l’évo¬ 

lution de la famille, le passage de la propriété collective à la propriété indivi¬ 

duelle, l'évolution des formes politiques, etc. Mais la question qui a certainement 



NOUVELLES ET CORRESPONDANCE. 617 

donné lien aux plus vives discussions est celle du « crime, comme phénomène 

social. » Les disciples de Lombroso sont venus soutenir de nouveau l’irrespon¬ 

sabilité complète du criminel; mais celte thèse a été vivement combattue par 
M. Manouvrier et la plupart des membres français. 

R. V. 

Nouvelle Revue archéologique. 

M. Kliment Cermâk, conservateur du Musée de Caslav (Bohême), vient de pu¬ 

blier le premier numéro d’une nouvelle revue : Vestnik ceskoslovanskych spolku 

musejnich archcicologicfojch (Messager des Sociétés des Musées archéologiques 

tchèques-slavons) consacrée aux nouvelles des musées, aux découvertes archéo¬ 

logiques récentes, aux méthodes de conservation des objets, à l’échange des 

doubles entre musées et collectionneurs, à la publication de catalogues, etc. 

Le nom seul du savant directeur de celle nouvelle revue fait qu’elle sera favo¬ 

rablement accueillie non seulement dans les pays slaves mais aussi dans l’Eu¬ 

rope occidentale. 
Th. V. 

L’Homme miocène de Burma. 

Le dernier numéro de Nalural Science publie un article de M. R. U. Oldham 

sur la découverte du Dr Nœtling. Des deux questions à savoir: 1° si les silex 

sont taillés; 2° s’ils sont miocènes, M. Oldham ne discute que la seconde. Il a 

visité le gisement en compagnie du Dr iNœtling lui-même. Les silex ont été 

trouvés sur la crête d une sorte de contrefort se rattachant à un plateau en¬ 

touré d’escarpements. L'auteur se demande si les silex sont bien en place et 

s’ils ne proviennent pas de la surface du plateau où des objets analogues sont 

épars. Dans ces conditions il ne peut accepter que l’àge miocène des silex de 

Burma soit un fait démontré. 
M. B. 

Abri sous roche dans la Haute-Loire. 

Un fait nouveau pour l’archéologie préhistorique de la Haute-Loire est la 

découverte que vient de faire M. A. Vernière d’un abri sous roche avec foyer, 

près de Saint-Arcons d’Allier, au bord d’un ruisseau affluent de l’Ailier. J’ai visité 

le gisement au mois d’août dernier, sous l’aimable direction du savant président 

de l’Académie de Clermont-Ferrand et de M. Paul Le Blanc. L’abri est formé 

par une coulée de basalte magnifiquement prisméeet dont la base offre unean- 

fractuosité assez considérable. Le foyer se trouve à 3m,50 de profondeur au milieu 

d’éboulis et de cailloux de basalte. Il renferme de nombreuses pierres travaillées 

en silex, en quartz et en basalte. Les silex sont extrêmement petits et mal venus. 

Évidemment, la matière première, absente de la région, était une matière pré¬ 

cieuse. Les pierres taillées en basalte sont une particularité intéressante. Avec 

les silex se trouvent des ossements de Bœut, de Cheval, de Chèvre, de Cert. Je 

n’ai pas vu de Renne, malgré tout le soin que j’ai apporté à rechercher des 

débris de cette espèce. Je crois cependant que le gisement de Saint-Aï cons 

d’Allier est paléolithique. J’ai recueilli un fragment d os orné de stries qui iap¬ 

pelle les objets similaires de l’époque du Renne. Les pierres taillées parlent 

dans le même sens. Il faut espérer que les fouilles de M. Vernière nous leront 

connaître la nature exacte de ce curieux gisement. 
M. B. 
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Trouvaille intéressante. 

Après l’abaissement des eaux printanières de la rivière de Grand-Irguize, les 

paysans du village d’Oukraïnka, district de Nikolaïév, gouvernement de Samara 

en Russie, en compagnie des quelques Bachkirs du village voisin, ont trouvé 

un fragment d’une « corne» (probablement d’une défense) d’un grand animal 

('antédiluvien». Frappés par les dimensions vraiment respectables de cette 

“ corne » qui a 2 mètres de long et 0m,35 de diamètre, les paysans l’ont déposée 

près de leur église. Le bruit ayant circulé que cette « corne » était douée de la 

propriété miraculeuse de guérir la fièvre, les paysans superstitieux se sont em¬ 

pressés de détacher de petits morceaux pour les offrira leurs malades. Mais ils 

avaient compté sans leurs voisins les Bachkirs qui, par jalousie, ont volé la 

« corne » et l'ont emportée dans leur village. Après avoir rassemblé toutes leurs 

forces, les habitants de l’Oukraïnka se mirent en marche contre les ennemis 

pour rentrer en possession de leur trouvaille miraculeuse manu militari. Mais 

l’administration locale, ayant appris le fait, s’est emparée de la « corne » et l’a 

placée dans un musée. 

Th. Y. 

Paléontologie humaine 

MM. Louis Boule et Félix Régnault (de Toulouse) ontappelé l’attention de l’Aca¬ 

démie des sciences sur un maxillaire inférieur humain trouvé dans la grotte 

de l’Eslclas (Ariège), dans une couche argileuse sous-stalagmilique, et associé à 

des ossements d'Ursus spelæus. La grotte de l’Estelas (commune de Cazaret, 

près Saint-Girons) renfermait en outre de nombreux débris de Marmotte, de 

Cheval, de Cerf élaphe, de Bœuf et d'Ursus arctos. 

La mâchoire humaine dénote un sujet de dix ans environ. La puissance et 

l’étendue des insertions musculaires sont remarquables pour un individu aussi 

jeune. Elle présenterait une ressemblance frappante avec la célèbre mâchoire 

de la Naulette et avec celle de Malarnaud (Ariège). 

M. B. 

Nouvelles d’Amérique. 

La Société d'histoire naturelle de Boston met au concours pour un prix à 

décerner en 1897 la question suivante : Phénomènes particuliers en relation avec 
la fin de la. période glaciaire. 

La célèbre collection de Mammifères fossiles américains de M. Cope vient 

d’être vendue au Musée d’histoire naturelle de New-York. Cette collection ne 

comprend pas moins de 470 espèces parmi lesquelles 402 ont été créées par 

M. Cope. Les échantillons ont été recueillis de 1872 à 1895 et appartiennent à 
onze horizons géologiques différents. 

M. B. 
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Bulletin de la Société d’anthropologie de Paris, t. VI (4° série, 1895), fasc. 1. 

Séance du 3 janvier 1895. — Bonnet, Habitations souterraines (de l’époque méro¬ 

vingienne des départements de l’Indre et de Loir-et-Cher, d’après le Dr Bourgoin). — 

Capitan, A propos de3 déformations crâniennes dans l’art antique (Présentation de 

deux têtes grecques; à propos de la communication de F. Régnault faite à la séance 

précédente). — G. de Mortillet, Photographies anthropologiques (des Juifs et d’un 

Arabe, nus). — Manouvrier, Discussion du « Pithecanthropus erectus » comme pré¬ 

curseur présumé de l’Homme [Discussion des pièces, crâne, fémur et dent, dans l'hy¬ 

pothèse qu’ils appartiennent à un seul et même individu, puis en supposant qu’ils 

appartiennent aux individus différents. Le fémur a tous les caractères humains ; 

la dent et le crâne ont des caractères intermédiaires entre ceux des Hommes et des 

Anthropoïdes; existence sur le crâne du renflement, pariéto-oceipital (caractère simien). 

La théorie de Dubois n’est qu’une hypothèse, mais la découverte a une grande 

valeur] — L. Bonnnemère, Le dolmen de l’Éthiau (commune de Couture (Maine-et- 

Loire), [signes gravés]). 
Séance du 11 janvier. — Collionon, Indice céphalique des Basques (à propos de la 

présentation par J. Deniker de l’ouvrage d'Oloriz sur l’indice céphalique des Espa¬ 

gnols). — Duhousset, Échelle témoin pour les photographies anthropologiques; tig. 

— G. de Mortillet. Terrasse inférieure de Villefranche-sur-Saône (Rhône). Industrie et 

faune (près du pont Beauregard ; l’industrie est moustérieune ; la faune également, et 

pas chelléenne comme le prétend M. Depéret). — L. Bonnemère. Les pierres gravées 

de la Nouvelle -Calédonie (trouvées par Glaumont à Va-Oro, Nézadim, Diahot, etc. ; des¬ 

sins grossiers symboliques). 

Revue mensuelle de l'École d’anthropologie de Paris, 5e année (1895). 

N° 6 (15 juin). — L. Manouvrier, Sentiments et couuaisssances (Discussion des 

concepts psychologiques « sentiments » et « connaissance », états affectifs, suite du 

mémoire paru dans le n° du 15 février). — Pu. Salmon, Ethnologie préhistorique 

(Liste de gisements néolithiques dont les ossements humains brisés, détruits, dis¬ 

sipés, négligés ou en mauvais état sont ou paraissent perdus pour les recherches 

ethnologiques de la Gaule; suite au travail de l’auteur sur les crâues néolithiques, 

p. 455 du même recueil). — École (G. de M[ortilletJ. Le musée de l’École eu 1894, 

accroissement des collections, 183 n»*; fig.). - Livres et Revues. (F. Oloriz, Indice 

céphalique en Espagne, par A. Hovelacque). — Nécrologie (C. \ ogt, pai Ch. Letoui - 

neau). 
N° 7 (15 juillet). — Cn. Letourneau, Le passé et l’avenir du commerce (Ie^troc 

primitif; le commerce barbare; le commerce actuel et celui de l’avenir). — G- DE 
Mortillet, Chronique palethnologique (Radim^ky, Fouilles de Boutmir, fig. ; Fouilles 

de Fiala en Bosnie ; de Coutil dans le Calvados ; Rapport de de Loë sur les fouilles en 

Belgique. - Nécrologie.) - École; Résumé des cours de l’année écoulee (Cours d an¬ 

thropologie zoologique; d’anthropologie préhistorique; d’anthropologie physiolo¬ 

gique; excursions en 1895). 

Zeitschrift für Ethnologie, Berlin, 1895, fasc. 1. 

Otto Helm, Chemische Untersuchung etc. (.Analyse chimique des objets préhisto¬ 

riques en bronze et en cuivre trouvés dans la Prusse occidentale et plus spécialement 
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de ceux qui contiennent de Tantimoine ; la quantité de cuivre varie de 76 à 96 p. 100; 

celle de l'antimoine de 0,3 à 2,8 p. 100).— Rien. Andree, Die Siidgrenze des Sâchsi- 
schen Hauses (La limite sud des maisons construites à ta saxonne dans le Brunswick ; 
elle se trouve un peu au nord de la ligne ferrée de Ilildesheitn à Magdebourg; Gg., 
1 pl. et 1 carte). — Besprechungen (Analyses des ouvrages de Seybold sur les 
langues guarani par Ehrenreich; des Rapports du Bureau of Ethnology, par R. Vir¬ 
chow, etc.). 

Verhandlungen der Berliner Gesellschaft für Anthropologie, etc., Berlin, 1895. 

Séance du 19 janvier. — C. Rademacher. Zwei prâhistorische Begrâbniss-Stâtten, 

etc. (Deux cimetières préhistoriques dans TEifel et sur les bords du Lippe inférieur; 

tumuli, enceintes fortiGées, etc.). — R. Virchow, Gefâssscherbe, etc. (Fragments de 

poteries en pierre de Lavez [schiste chloriteux ou falc-schiste] provenant de la sta¬ 

tion romaine à Ober-Mais).— G. A. Krause, Verhâituisse, etc. (Lettre datée d’Aburi, 

Côte de l’Or, Guinée, sur les conditions d’achat des objets ethnographiques dans le 

pays de Togo, et sur les langues africaines; beaucoup d’objets au Togo sont falsiGés 

par les Haussas, ou fabriqués à Liverpool; la limite des langues bantou s’étend au 

delà de Kameroun le long du Niger, au nord de Noupe jusqu’au il® latituden ord. 

Les langues liamitiques, sémites et ariennes ont une origine commune). —A. Ernst, 

Etymologisches, etc. (Etymologie de certains mots mentionnés par les missionnaires 

au xvie siècle, sur la côte nord du Venezuela’, — Du même, Drei Nephrit-Beile, etc. (Trois 

haches de néphrite du Venezuela; Gg.). — R. Virchow, Conferenz etc. (La conférence 

de Serajevo; Rapport sur les travaux) (1). — Du même, Neue anthropologische Beo- 

baehtiiDgen, etc. (Nouvelles observatioiis anthropologiques dans l'Afrique orientale et 

dans le sud et le sud-ouest de l'Afrique. Squelette d’un M’IIehe ou Va Ilehe [tribu 

Zoulou, au nord-est du lac Nyassa] ; crâne très petit, i. c. 74,3; i. haut.-long. 76, 

2 crânes très dolichocéphales de Va Saudaouï, tribu qui habite entre les Massaï et 

les Va Nyamouesi [i. c. 72.1 et 74.6]; 1 crâne d’une caverne du Transvaal, dolichocé¬ 

phale, i. c. 70.5; cràue d’un Ilerero, i. c. 71.6; un garçon Massaï vivant; i. c. 75; che¬ 

veux crépus mais moins que chez les Nègres; peau d’un brun clair). — W. Krause, 

IMthecauthropus, etc. (Sur l'ouvrage d’E. Dubois, Sur le Pithecanlhropus ereçtus, 

forme de passage, découverte à Java; le fémur est humain, le crâne et la dent pa¬ 

raissent appaitenir à un Anthropoïde. Discussion : Luschan croit que le fémur est 

aussi simien; R. Virchow constate des erreurs dans les mesures; le chiffre de la ca¬ 

pacité crânienne n'a aucune base solide; il ne se prononce pas sur la dent et sur le 

fémur, tout en croyant que ce dernier se rapproche plutôt de celui du Gibbon ; Wal- 

deger croit le fémur humain. R. Virchow constate que la trouvaille date du pliocène 
supérieur ou du post-pliocène inférieur). 

Nachrichten ueber deutsche Alterthumsfunde (suppl. à la « Zeitschr. f. 

Ethnol. »), 1895, n° 1. 

E. Krause, Hügelgrâber, etc. (Sépultures lumulaires et cimetières ou tombeaux plats 

près de Lusse, distr. de Zauch-Belzig, Gg. ; urnes contenant dans leur intérieur d’autres 

vases ou des jouets).— A. Goetze, Depotfund, etc. (Cachette de Klein-Mantel, district 

de Kœnigsberg; bracelets spiralés eu bronze, Gg.). — A. Voss, Alterthümer, etc. (Anti¬ 

quités des environs de Laudin, district de Weslhavelland), — Buchholz, Ostgerma- 

uische Gràberfunde, etc. (Objets provenant des fouilles dans les sépultures des Ger¬ 
mains orientaux à Goscar, district de Crossen; Gg.). — Du mè.vie, Bronzefund (Objets 
de bronze de Lehnitz, district Nieder-Barnim; Gg.). 

.. (V Cf- L'Anthropologie, 1894 : l’article de S. Rei.nach, p. 554 et noLe de II. Verneau 
ibul., p. 502. 
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Mittheilungen der anthropologischen Gesellschaft in Wien, XXIV (nouv. sér., t. XIV) 

fasc. 6 (1894). 

Sitzungsbericht, n° 4, etc. (Comptes rendus des séances du Congrès des anthropo¬ 
logistes allemands et autrichiens tenu à lnnsbruclc en août 1894) fl). 

Sitzungsbprichte (Comptes rendus). Séance du 13 novembre 1894: W. Hein, Volks- 

kundliche, etc. (Notes folkloriques prises pendant un voyage en Autriche). — Séance 

du 13 décembre : Szomb\thy, Zweite, etc. (Deuxième reconnaissance daus la Bukovine ; 
préhistorique). — Du même, Die Tumuli (Les tumuli de Mallesten près de W. Neu- 

stadt). —• Du même, Die Archeologen, etc. (La conférence des archéologues à Serajevo 
en 1894). 

T. XXV, fasc. 1 (1895). 

L. v. Sciiroeder, Ueber die Eutwicklung der Indologie (Développement desétudes in¬ 

dianistes en Europe et leurs rapports avec VEthnographie générale. Leçon d’ouver¬ 

ture à l’Université d’Iunsbruck). — II. Leder, Ueber alte Grabstàtten, etc. (Cimetières 

anciens en Sibérie et en Mongolie. Conférence. La civilisation dont les restes ont été 

découverts par Yadrintsef, Radloff, etc. en .Mongolie doit être attribuée aux Yakoutes 

qui habitaient il ya une douzaine de siècb's au suddu Baïkal au voisinage desTurks 

Ouriankhaï et des Ouïgours). —H. v. Wlislocki, Lappenbaume, etc. (Les arbres vo'ifs 

dans les croyancespopidaires des Hongrois-, usage d'attacher des chiffons aux arbres 

en cas de maladie, etc.). — Litkraturberichte (Analyses : Von den Sleinen, Unter deu 

Naturvôlkeru Central-Brasilieus, par Andrian ; Ranke, Der Mensch, par Szombuty, 

— Post et Albert, Grundiss der ethuolog. Jurisprudcnz, par Haberland, etc.). 

Sitzungsbericlite (Comptes rendus des séances de la Société.) Séance duS janvier 1893. 

— M. Haberlandt, Animismus, etc. (L'animisme chez les juifs à l'état de survivance) 

— Dr A. v. Tôrôk, Offener Brief (Lettre ouverte à M. le prof. Moritz Benedikt, à pro¬ 

pos des formes typiques du crâne étudiées à l'aide de l’appareil de Benedikt). — 

Autwort, etc. (Réponse à cette lettre de M. Benedikt-, les mesures cranieuuesne peuvent 

être prises avec précision que par le cathétomètre optique; adhésion à la façon de 

travailler de M. Tôrôk). 

Festsitzung [Séance solennelle du 12 février 1895 pour fêler Le 25e anniversaire de 

la Société; Discours à’Andrian-Werburg : Conférence de O. Benndorf sur le Monument 

d'Adamklissi dans le Dobroudja (Roumanie), érigé par Trajan après la guerre contre 

les Thraces : fig. (restauration); Discours des différents délégués: télégrammes de fé¬ 

licitation, etc — Liste des membres qui sont de la Société depuis sa fondation. — 

Liste des membres actuels]. 

Archivio per l’Antropologia e la Etnologia t. XXIV, fasc. 3, Firenze, 1894. 

G. Peli, L'indice cerebrale (L'indice cérébral chez les hommes sains d'esprit et chez 

les aliénés; cet indice, ainsi que l’indice céphalique, est plus élevé chez les hommes 

normaux que chez les aliénés; tableaux et planches). —E. H. Gigmoli. Di alcuni stru- 

menti, etc. (Sur quelques outils de pierre et d'os que l'on emploie encore aujourd hui en 

Italie dans la fabrication des peaux et des cuirs; grattoirs, etc , fig.). Riviste (Ana¬ 

lyses d’une trentaine d’ouvrages et recueils périodiques). — Notizie (Notes : Unenaiue 

à Dresde : taille lm,0G; Société de médecine légale à Parme). — Varietà [Variétés : 

Montegazza. Parmi les Indiens Micmacs ; traditions et légendes. Sur le Pithecanthropus 

de Dubois (adopté avec réserves). — Gigmoli, Photographies des types delà Mélanésie 

septentrionale et de la Papouasie orientale recueillies par R. Parkinson; sur 1 Album 

des types des Philippines par A. Meyer; à propos de deux publications de Retuna 

sur ies Philippines. — Le Schofar, instrument de musique usité jadis dans le culte 

israélite. — Notes sur les Tchinyungve, etc. (d’après Dècle)]. — Comptes rendus 

(administratif) des séances de la Société. 

(1) Voy. L'Anthropologie, 1895, p. 494. 
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Internationales Archiv fur Ethnographie, t. VIII (1895). Leide, in-4°. 

F asc. I. — IL Ten Rate, Beitrâge zur Ethnographie der Timorgruppe (Contribu¬ 

tions à l'ethnographie du groupe insulaire de Timor ; 2° partie. Description des objets 

provenant des îles Flores, Timor et Rôti, groupés d’après le système de M. Serru¬ 

rier. Tableau de la répartition géographique de certains usages encore peu ou point 

connus; 4 pl. col.). — S. K. Kusnezow, Ueber deu Glaubeu, etc. (Sur la croyance à 

l'au-delà et sur le cidted.es morts chez les Tchérémisses, suite d’un article publié dans 

le t. VI de 1’ « Archiv »; 2e partie : La maladie et la mort; sortilèges qui s’y ratta¬ 

chent; le culte de Keremel, esprit malin). — Nouvelles et Correspondance: 1. Un 

nouveau système d’écriture hiéroglyphique pré-phéuicienne découvert en Crète et 

dans le Péloponèse (extrait d’un mémoire de M. Evans lu au Congrès de l’Associa¬ 

tion Britannique d'Oxford). 2 Lebond, Traditions populaires de la Lorraine annexée. 

5. Masques en étoffe que portent les paysannes pendant les travaux des champs 

dans l ile Fauô (mer du Nord, Allemagne). 4. L’origine des cérémonies de la fête de 

llosein (elle est dans le culte de Tammuz, d’après Erdrnan). 5. Fouilles de Sendjerli. 

6. Jouets javanais au Musée de Leide. 7. Les clous enfoncés dans uu tilleul planté 

sur le tumulus près Evessen ; d’après Ilartland. 8. Le peuplement des îles de l’océan 

Pacifique, d’après Vülz. 9. Pipes à opium très primitives; fig. 10. Ouvrage en prépa¬ 

ration de Zaiiagoza : Geogi’afiay descripcion universal de las Iudias en el siglo xvi, et 

projet d’un périodique, parle même : « Archivio de los Americaoistas. » — III. J. D. 

Schmeltz, Musées el collections : 1. Musée provincial de la Prusse occidentale (préhis¬ 

torique locale). 2. Musée colonial de Haarlem. 3. Collection privée d’objets coréens 

de M. Ed. Meyer de Hambourg. 4. Exposition des objets se rapportant à l’histoire de 

la civilisation de la Frise du nord, àllusum, en 189i. 5. Musée municipal de Lüneburg. 

6. Musées provinciaux en Autriche (à Brunn, Graz, lunsbruck, Lvow, Linz, Prague, 

etc.). — IV. G. J. Dozy, Revue bibliographique méthodique des travaux se rapportant 

a 1 ethnographie des cinq parties du monde. — V. Livres et brochures (analyses) : 

Retana, Snpersticiones de los Indiosfilipinos. Draganof, Recueil slavo-macédonien (en 

russe). Dobrovols/ci, Recueil ethnographique de Smolensk (id.) Mac Ritchie, Scot- 

tish Gypsies uuder the Stewarts. Borthel, Vôlkerbewegungeu auf der Südhalfte des 

afrikanischen Kontinents. etc. — VI. Explorations, Nominations, Nécrologie, etc. — 

Société d’études japonaises à Londres. Ouvrages en préparation : Terchevsky sur les 

Yakoutes, Wissman sur l’Afrique centrale. Mort de Pander, de Yadrintseff, Terrien 
de Lacouperie, Mallery, Wijnmalen, etc. 

hase. 2. — F. von Luschan, Zur Ethuographie der Matty-Insel (Contributions à 

l ethnographie de l'ile Mally, sur la côte nord de la Nouvelle-Guinée allemande, au 

nord du 2e latitude sud. Habitants de couleur plus claire que les autres Mélané¬ 

siens; yeux bridés, nez mince, cheveux droits et longs. Vêtements, lances pour 

la pêche, tlèches, vases, canots, formant la collection du Musée d’ethnographie de 

Beilin et ne présentant aucun rapport avec les objets de n’importe quelle popu¬ 

lation de la Terre. La population probablement micronésienne a dû vivre dans 

l'isolement complet au moins depuis trois siècles ; 3 pl.). — O. Schellono, Notizen 

ueber das Zeichuen der Melanesier (Noies sur le dessin des Mélanésiens, de la Nou¬ 

velle-Irlande et de la Nouvelle-Guinée allemande ; 2 pl. Note additionnelle de 

-M. Schmeltz sur l’importance de systématiser l’étude du dessin chez les peuples 

primitifs). I. Schmeltz, Nouvelles et Correspondance : Joest. Le cheval chez les 

peuples malais (Notes à propos de l’ouvrage de Veth sur le même :-ujet). Snolck 

Hlrgronje, Les jouets des indigènes des ludes néerlandaises. Les baguettes à enco¬ 

ches. Les poisons des flèches d après Lewin. Nouvelles contributions à la botanique 

ethnique. Publication du manuscrit de Pedro Sarmiento de Gamboa : Histoire du 

royaume des Incas. Conférences au Musée Guimet. —III. Musées et collections : Mu¬ 

sée des antiquités du district de Dithmer à Meldorf. Collection d’amulettes italiennes 

du Dr J. Bellucci à Pérouse. Section de l’art japonais au Musée des Beaux-Arts de 
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Boston. Musée de Bowes (art japonais) à Liverpool. Musée ethnographique à Leipzig 

— Revue bibliographique, par G. Dozy : Livres et brochures : Schwarz, Siutflut und Vôl- 

kervauderuugen iu Vôlkerpsychologie. H. Ten Kate, Verslag eeuer reis in de Timor- 

groep eu Polynésie. II. Muller, Industrie des Gafres du sud-est de l’Afrique. 

K. Martin, Reisen iu den Molukken. — Explorations, etc. Société d’ethnographie 

autrichienne. Voyages de Biittikofer et Molengraatï dans l’ile de Bornéo. Mort de 

J. Jacobs. 

Éditions du Bureau of elhnology à Washington : 

Annual Report of the Bureau of Ethnology to the secretary of the Smithsonian 

Institution, by J. W. Powel, Director. 

Eleventh Report (11e Rapport), 1890, Washington, 1894, gr.in 8, 353 p., 49 pi. et 200 fig. 

Report etc. {Rapport du Directeur sur l’exploration des mounds, ainsique sur d’au¬ 

tres travaux de touilles et les publications). — Mme Mathilde Cake Stevenson, The Sia 

[Les Indiens Sia, habitant le pueblo de même nom situé au confluent du Rio Jouiez et 

du Rio Salado, Nouveau-Mexique. Au nombre de 103, ils représentent les restes d’un 

peuple jadis puissant. Au physique ils ressemblent aux autres Indiens Pueblo, mais ils 

parlent une langue différente. Construction des maisons; cosmogonie (araignéegéante 

créateur de l’Univers); sociétés religieuses [cérémonies rituelles pour provoquer la 

pluie, etc.) ; chants ; rites mortuaires ; mythes; accouchements, etc.; pl. et fig.].— L. 

Turner, Ethnology ofthe Ungava District {Ij Ethnologie du district d'Unguva, territoire 

de Hudson bay, côte nord du Labrador. Étude faite surtout au Fort Chiino [58° 8' lat. 

nord] et ses environs [vallée du Koksiak, etc.] sur les Esquismaux Koksdagmuit, etc. 

et les Indiens [Montagnais et deux autres tribus]). Rites funéraires, religion, tatouage, 

vêtements, habitation, canots, armes, jeux de domino, poupées, folk-lore. —J. Owen 

Dorsey, A study of Siouan Cuits {Étude sur les idées et les cultes religieux des In¬ 

diens de la famille Siou ; Omaha, Pouka, Osages, etc.; fétichisme, chamanisme, 

cérémonies mystérieuses; pas de croyance au « Grand Esprit » que l’on prétend être 

si générale parmi les Indiens; danses sacrées, forces de la nature déifiées; pl. et 

fig-)- 

Twelfth Report (12° rapport). 1890-91, Washington, 1894, gr. in-8°, 742 pages, 42 pl. 

et 334 fig. 

Report, etc. {Rapport administratif du Directeur, etc.) — Cyrus Thomvs, Report ou 

the mound explorations, etc. {Rapport sur l'exploration des» mounds » organisée par le 

Bureau. Description détaillée par Etat. — Établissement des types caractéristiques. 

— Les « mouuds » ont été construits parles Indiens, aucêtres des tribus actuelles 

d’Algonquins, Tcheroquis, Dacota, etc., et c rtaius d’entre eux ne remo ntent guùie 

qu’à l’époque de la découverte). 

Contributions to North American Ethnology, vol. IX (faisant partie de la publica¬ 

tion : U. S. geographical and geological Survey of the Rocky Mountain Région, 

J. W. Powell iu charge), Washington, 1893, iu-4°. 

Stephen IIeturn Riogs, Dakota Grammar, etc. {Grammaire Dakota -, textes eu langue 

Dakota et uotes ethnographiques sur ce peuple [publiées après la mort de l’auteur par 

J. Owen Dorsey], Tribus, migrations, claus, droit coutumier). 
W. Ilenry Holmes, Au aucient quarry, etc. Washington, 1894, in 8°, 12 pl., 7 fig. 

(forme le « Bulletin » n° 20). 
(Une ancienne carrière dans le territoire Indien, à 480 kil. sud-ouest de Saint-Louis; 

atelier de silex dans le genre de Saiut-Acheul et de Moustier ; cependant 1 atelier a 

pu exister encore au moment de l’arrivée des Européens dans le pays). 



624 BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Fr. Webb Ilodge, List nf the Publicatioüs, etc. Washington, 1894, in-8° (forme le 

« Bulletin » n°24). 

[[Asie des publications du Bureau d'ethnologie avec un index d'auteurs et de sujets. 

Comprend le collationneuient : des 13 Rapports annuels 1879-92, gr. in-8° ; de 

24 publications à part de Pilliug, C. Thomas, etc. numérotés comme « Bulletins » 

de 1 à 24 (1887-94), in-8°; des Contributions to N. American Ethuology, in-4°, t. 1 à 

IX (1877-93), iu-4° ; de 4 publications diverses (épuisées)]. 

Articles intéressant l’anthropologie publiés dans les recueils non anthropologiques. 

Journal international d'Anatomie et de Physiologie, Paris-Leipzig-London, in-8°, 

t. XII, fas. 5, 1895. 

P. 249. — Hahry BFNF.mcT Respinger, Contribution à l’étude de l’usure dentaire. 

Historique. Recherches originales s’appuyant sur la description de 22 cas inédits 
d’usure dentaire; 19 photogr. 

Izviestia, etc. (Bulletin de VAcadémie des sciences de Saint-Pétersbourg, u° 1, janvier 

1895, in-8°). 

P. 34. — L. Stieua, Verzeichniss dcr Manuscripte, etc. (Catalogue des manuscrits, 

notes, etc. de feu K. E. von Baer, membre de l’Académie ; notes sur les Scythes, les 
Huns, les Avares, etc. Index, p. 34). 

Revista del Museo de La Plata, dirijada por Fr. P. Moreno, t. VI, fasc. 1,1894, in-8“. 

P. 45.— Bartolomé Mitre, Lenguas Americauas (Les langues de l’Amérique, Élude 

bibliographique et linguistique des œuvres du P. Luis de Valdivia [1606-7J sur la 

langue Araucane [grammaire] et sur la langue des Allentiak [peuple éteint qui habi¬ 
tait à San Juan, territoire de Cuyo]; vocabulaire). 

Memorie délia R. Accademia delle Scienze dell’ Istituto di Bologna, série 5, t. III, 
Bologne, 1892-95, in-4°. 

P. 55. Calori, Sopra due processi nasali, etc. (Sur deux apophyses tiasales anor¬ 

males de l os frontal chez l homme, ayant leurs analogues chez les mammifères et 

plus spécialement chez les carnassiers; apophyses intercalées des deux côtés entre 

l’os propre du nez et l’apophyse montante du maxillaire supérieure ; 1 pl.). 

P. 353. — Dr Vittorio Simonelli, Fossili terziari e post-pliocenici, etc. (Fossiles ter¬ 

tiaires et quaternaires de l'ile de Chypre recueillis par le Dr A. Ber geai. Les couches 

de Larnaca, de Ihavlon, etc., appartiennent au quaternaire moyen et non au quater¬ 

naire inférieur comme le pensait M. Gaudry; le nombre des espèces éteintes y est 

moins considérable que dans les couches de l’Ostrakodes, de Nicosia, etc.). 

1 . "62. G. Capellini, Resti di Mastodonti, etc. (Les restes des Mastodontes dans 

les dépôts pliocènes de la province de Bologne; fraction de dents du M. arvernensis; 
tibia; 1 pl.). 

Boletin de la Sociedad geografica de Lima, 6c année, 1894, t. IV, 2e trimestre; in-8°. 

1 . 190. Modesto Rasadre, Los Indios Urus (Les Indiens Ourous habitant les bords 

du lacTiticaca; ils mènent en 1894 le même genre de vie qu’en 1601, date où ils ont 

cte décrits par Herrera; peu de renseignements précis). — P. 210, Manuel Garcia y 

Mem.no, 1 loyectiles primitives, etc. (Armes de jet primitives des Péruviens actuels : 

Huaiaca [fronde] ; bolas; Iluarapalo, sorte de boomerang; forya [javelot] ; flèches, 
lazzo, etc. 

Le Gérant : 1L Bouchez. 
J. Dentker. 



MÉMOIRES ORIGINAUX 

RECHERCHES SUR LE POIDS DU CERVEAU 

CHEZ LES ALIÉNÉS l)E L’HOSPICE SAINT-JEAN, A COPENHAGUE 

PAR 

F. MEYER et P. HEIBERG 

Depuis 188.3, presque tous les cerveaux des sujets qui meurent à 
l’hôpital Saint-Jean sont pesés. L’encéphale est pesé à 5 grammes 
près, avec ses membranes, après l’ouverture des ventricules laté¬ 
raux et lorsque la sérosité a eu le temps do s’écouler. 

Tous nos cerveaux proviennent d'individus âgés de plus de 
20 ans. Lorsque nous eûmes éliminé les cas douteux, il nous resta 
398 cerveaux d’hommes et 292 cerveaux de femmes. 

Nous n’avons eu à éliminer qu’un petit nombre d’encéphales, par 
exemple ceux qui avait subi de grandes pertes de substance — sur¬ 
tout par de récentes et grandes hémorragies cérébrales — ou ceux 
qui offraient de grandes tumeurs. Nous avons tenu compte, au con¬ 
traire, des cerveaux atteints d’œdème, d’anémie, d’hypérémie, 
d’atrophie ou de périencéphalite. 

Dans la mise en œuvre de nos matériaux, nous avons toujours 
essayé de voir si une dillérence était due ou non à une cause acciden¬ 
tel le. Cependant, pour ne pas faliguer nos lecteurs, nous n’avons 
pas rapporté les calculs auxquels nous nous sommes livrés. 

Pour évaluer les poids moyens, nous avons négligé les chiffres 
les plus élevés et les plus bas, parce que, dans ces cas extrêmes, il 
est évident qu’il s'agit de chiffres exceptionnels. 

Nous avons groupé nos matériaux d abord d’après le sexe, puis 
d’après 1 âge, et enfin en tenant compte de la périencéphalite, s’il 

en existait. 

LANTllKOl’OLOùlE. — T. VI. 
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Au début, nous avions l’intention d’examiner les variations du 

cerveau dans les différentes formes d’aliénation mentale et de re¬ 

chercher l’influence que pouvait avoir sur le poids la durée de la ma¬ 

ladie; mais il fut bientôt évident pour nous que nos matériaux ne 

nous permettaient pas d’aborder de semblables détails. 

Nous n'avons pu étudier que l'influence de la paralysie générale 

comparée aux autres formes de folie. 

HOMMES. 

Nous avons pesé 398 cerveaux masculins. Lorsque nous avons 

Img. 1. — Répartition de tous les cerceaux d’hommes (Les chiffres placés à gauche 

indiquent le nombre d’observations). 

calculé le poids moyen, nous avons éliminé les 14 chiffres les plus 

élevés et les 14 les plus faibl es. Le poids moyen ainsi obtenu est de 
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1,320 grammes. Le poids le plus élevé a atteint 1,866 grammes et 
le plus bas 995 grammes. 

Nous avons pesé 244 cerveaux sans périncéphalite ; ils nous ont 

donné un poids moyen de 1,331 grammes, l’erreur possible ne dé¬ 

passant pas 7 grammes en moyenne. 

Examinons le rapport qui existe entre le poids du cerveau et 

l'âge. La plupart des auteurs qui se sont occupés de celle question 

ont divisé leurs sujets en deux groupes; ceux âgés de moins de 

soixante ans, et ceux qui avaient dépassé cet âge. Nous avons agi 

de même et divisé nos cerveaux en deux séries, comme l’avaient 

fait nos prédécesseurs. La première série comprend 158 sujets, la 

deuxième 86. 

Dans le premier groupe (hommes de moins de 60 ans), le poids 

moyen du cerveau est de 1,352 grammes, avec une erreur moyenne 

pouvant s’élever à 9 grammes. 

Dans le deuxième groupe (hommes ayant dépassé 60 ans), le 

poids moyen n’atteint que 1,303 grammes, à 10 grammes près. 

Nous pouvons subdiviser nos deux séries. Parmi nos sujets âgés 

de moins de 60 ans, 90 avaient de 21 à 50 ans. Le poids moyen de 

leur cerveau est de 1,365 grammes, l’erreur pouvant s'élever à 

11 grammes en moyenne. Les 68 autres sujets étaient âgés de 51 à 

60 ans. Le poids moyen de leur cerveau n’atteint que 1,327 grammes 

(avec une erreur possible de 14 grammes). 

Dans notre deuxième série rentrent, nous l’avons dit, 86 cer¬ 

veaux ; 62 proviennent de sujets âgés de 61 à 70 ans. Leur poids 

moyen tombe à 1,317 grammes (avec une erreur moyenne de 

13 grammes). 
Nous n’avons pesé que 20 cerveaux de sujets âgés de 71 à 80 ans, 

et 4 seulement d hommes ayant dépassé 80 ans, de sorte que nous 

ne nous croyons pas en droit de suivre au delà de 70 ans 1 atro¬ 

phie sénile. 
Nous possédons les poids de 15 cerveaux de sujets âgés de 21 

à 30 ans, de 33 cerveaux de sujets âgés de 31 a 40 ans et de 42 

de sujets âgés de 41 à 50 ans. Pour ces trois séries le nombre des 

pesées est trop faible pour qu’on puisse calculer la moyenne de 

chacune d’elles. 
Dans 162 cas, il y avait de la périencéphalite ; 8 de ces cas ayant 

été observés chez des individus de plus de 60 ans. nous n en avons 

pas tenu compte à cause de l’atrophie sénile. Le nombre îéel des 

cerveaux de cette catégorie est donc 154. 
Le poids moyen de ces 154 cerveaux nous a donné le chillie de 
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1,303 grammes, l’erreur moyenne pouvant s’élever à 12 grammes. 

Les cerveaux avec périencéphalite se groupent de la manière 

suivante : 
Au-dessous de 1000 grammes 

De 1000 à 1100 — 

De 1100 à 1200 — 

De 1200 à 1300 — 

De 1300 à 1400 — 

De 1400 à 1500 - 

De 1500 à 1600 — 

Au-dessus de 1600 — 

2 
5 

32 

38 

39 

30 

6 
2 

Pour nous rendre compte de l’influence que peut avoir la durée 

de la maladie sur le poids de l’encéphale et pour nous mettre en 

Fig. 2. — Répartition de 154 cerveaux d’hommes atteints de périencéphalite. 

même temps à 1 abri de 1 influence exercée par l âge, nous avons 

lait un nouveau classement des cerveaux atteints de périencéphalite 

et provenant d’individus âgés de moins de 50 ans : le premier 

-groupe comprend les sujets morts dans le cours de l'année qui a 

suivi leur admission; le second groupe comprend ceux qui ont 
vécu plus d’un an à l’hôpital. 

Dans la première catégorie rentrent 70 cerveaux et dans la se¬ 
conde 66. 

Voici les résultats que nous avons obtenus : 

Au-dessous de 1006 grammes. 

1er groupe 

0 

2o groupe 

2 
De 10Ü0 à 1100 — 2 1 
De 1100 à 1200 — 9 22 
De 1200 à. 1300 — 15 19 
De 1300 à 1400 - — 23 9 
De 1400 à 1500 — 15 10 
De 1500 à 1600 — 6 1 

Au-dessus de 1600 — 0 2 

70 66 
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Les cerveaux de la première catégorie offrent un poids moyen de 

1,344 grammes, l’erreur moyenne pouvant s'élever à 17 grammes. 

Dans le second groupe, le nombre des pesées est trop petit pour 

qu’on puisse songer à établir des subdivisions. Il serait même 

hasardé de calculer le poids moyen des cerveaux de ce groupe. Mais 

du tableau précédent il résulte d’une façon nette que le poids du 

cerveau diminue à mesure que la maladie se prolonge. 

Dans le tableau suivant nous donnons par âge le nombre de nos 

162 sujete atteints de périencéphalite : 

De 21 à 30 an?. 3 

— 31 à 40 —.65 

— 41 à 50 —.68 

— 51 à 60 —.18 

Au-dessus de 60 —. 8 

Les conclusions qui ressortent de ce qui précède peuvent être 

formulées dans les termes suivants : 

1° Les cerveaux sans périencéphalite diminuent de poids après la 

soixantième année. En effet, nous avons trouvé pour ces cerveaux 

les chiffres qui suivent : 
Poids moyen. Erreur moyenne. 

De 21 à 60 ans. 1352 9 

De 61 à 90 ans. 1303 10 

La différence entre les poids moyens de ces deux groupes est de 

49, soit à peu près 2 fois 1/2 le total des erreurs moyennes; il y a 

donc une différence notable. 
2° On est en droit de penser que le cerveau commence à dimi¬ 

nuer de poids dès l’âge de 50 ans, ainsi qu’il résulte des chiffres 

que nous ont donnés les cerveaux sans périencéphalite. 
Poids moyen. Erreur moyenne. 

I)e 21 à 50 ans. 1365 11 

De 51 à 60 an?. 1327 14 

La différence entre les poids moyens de ces deux groupes est de 

38 ce qui représente environ 1 lois t/2 la somme des cneuis 

moyennes. 
3° Il est manifeste que le poids des cerveaux atteints de péri¬ 

encéphalite est sensiblement inférieur à celui des cei veaux sans 

périencéphalite. car nous avons trouvé : 
Poids moyen. Erreur moyenne 

Pour les cerveaux sans périencéphalite : 

de 21 à 60 ans. 

Pour les cerveaux avec périencéphalite : 

de 21 à 60 ans. 

1352 

1303 

9 

12 
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La différence entre les poids moyens de ces deux groupes est de 

46, soit environ 2 fois 3/10 le total des erreurs moyennes. 

La diminution de poids ne peut pas être attribuée à la proportion 

relative des cerveaux provenant de sujets ayant dépassé 50 ans, car 

dans le premier groupe ces cerveaux représentent plus du tiers du 

nombre total, tandis qu’ils ne constituent que la septième partie 

du deuxième groupe. 

FEMMES. 

Nous avons pesé 292 cerveaux de femmes. Leur poids moyen 

est de 1,177 grammes, avec une erreur possible de 7 grammes en 

Fig. 3. — Répartition de tous les cerveaux de femmes. 

moyenne. Le cerveau le plus lourd a donné le poids de 1,509 gram¬ 

mes ; le plus léger celui de 780 grammes. Sur ces 292 cerveaux, 

233 ne présentaient pas de périencéphalite et leur poids moyen 

a atteint 1,182 grammes, à 8 grammes près. Si l’on partageait en 

deux groupes ces cerveaux, selon que les sujets avaient dépassé 
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ou non la soixantaine, on aurait dans le premier groupe 106 cer¬ 

veaux et 127 dans le second. 

Les cerveaux provenant de femmes âgées de moins de 60 ans ont 

donne un poids moyen de 1,205 grammes, avec une erreur possible 

de 11 grammes en moyenne. 

Pour les encéphales du second groupe (ceux qui proviennent de 

femmes ayant dépassé 60 ans) le poids moyen est de 1,164 grammes, 

avec une erreur possible de 10 grammes environ. 

Nous avons eu 68 cerveaux de femmes mortes entre 21 et 50 ans ; 

leur poids moyen atteint 1,226 grammes. L’erreur moyenne peut 

être d’environ 14 grammes. 

Nos 233 sujets féminins se subdivisent comme il suit : 

De 21 à 30 ans .... 11 

De 31 à 40 aus.... 21 

De 41 à 50 ans. . . . 36 

De 51 à 60 ans. . • . 38 

De 61 à 70 ans. . . . 55 

De 71 à 80 ans. . . . 57 

De 81 à 90 ans. . . . 15 

Total . . 233 

Ces séries sont trop peu nombreuses pour pouvoir les étudier en 

particulier. Nous avons les poids de 59 cerveaux atteints de périen- 

céphalite, sans tenir compte de quatre qui proviennent de femmes 

âgées de plus de 60 ans. Le poids moyen de ces 59 cerveaux est de 

1,150 grammes, l’erreur moyenne pouvant s’élever à 13 grammes. 

Le tableau suivant indique 1 âge et le nombre de nos femmes at¬ 

teintes de périencéphalite. 

De 21 à 30 ans. . . 9 

De 31 à 40 ans. . • 20 

De 41 à 50 ans. . . 20 

De 51 à 60 ans. . 10 

Au-dessus de 60 ans. . . 4 

T OTAL. . . 63 

De ce qui précède il permis de conclure . 
1° Après la soixantième année, les cerveaux sans periencépha- 

lite montrent une perte de poids, car ils nous ont donne . 

Poids moyen. Erreur moyenne. 

Pour les cerveaux de femmes âgées de 21 à 60 ans. 

Pour les cerveaux de femmes âgées de 61 à 90 aus 

11 

10 

est, dans ces deux groupes, de La différence entre le poids moyen 
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41, soit deux fois environ le total des erreurs moyennes ; c’est donc 

une différence dont il faut tenir compte. 

2” Les cerveaux atteints de périencéphalite donnent un poids 

inférieur à celui des cerveaux sains, car nous avons trouvé : 

Poids moyen. Erreur moyenne. 

Pour les cerveaux (sans périencépalite) de femmes 

âgées de 21 à 60 ans. .  . 1205 U 

Pour Jes cerveaux (avec périencépalite) de femmes 

âgées de 21 à 60 ans. 1150 13 

La différence entre les poids moyens de ces deux groupes est de 

55, c est-a-dire plus de deux fois la somme des erreurs moyennes. 

On ne saurait attribuer cet écart au nombre différent de cer¬ 

veaux qui, dans chaque groupe, proviennent de sujets ayant 

dépassé 50 ans, car dans la première catégorie, ces cerveaux for¬ 

ment, plus du tiers du nombre total, tandis que, dans la seconde 

(cerveaux avec périencéphalite), ils n’en constituent plus que la 
sixième partie environ. 

Dans les deux sexes, le cerveau diminue donc ou augmente de 
poids dans les mêmes conditions. 

Les tableaux ci-dessous (I et II ) nous montrent la répartition 

I. Tableau donnant la répartition des 244 cerveaux d’hommes (sans périencé 
phalite). 

HOMMES DE 

21 à 30 
ans 

31 à i0 
aus 

41 à 50 
ans 

51 à 60 
ans 

61 à 70 
aus 

71 à 80 
ans 

81 à 90 
ans 

21 à 90 
ans 

De 1000 à 1100 grammes 3 3 1 1 8 

1100 à 1200 — 1 2 5 7 4 19 

1200 à 1300 — 5 4 10 23 19 8 2 71 
1300 à 1400 — 4 10 14 23 24 7 2 84 

1400 à 1500 — 6 12 10 10 9 47 
1500 à 1600 — 2 5 3 2 12 
1600 à 1700 — 1 1 2 

au-dessus de 1700 _ - 1 1 

15 33 42 68 62 60 4 244 
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II. — Tableau donnant la répartition des 233 cerveaux de femmes (sans périen- 
céphalite). 

FEMMES DE 

21 à 30 
ans 

31 à 40 
ans 

41 à 50 
ans 

51 à 60 
ans 

61 à 70 
ans 

71 à 80 
ans 

81 à 90 
ans 

21 à 90 
ans 

De 800 à 900 grammes 2 1 3 

900 à 1000 — 1 3 1 7 4 16 

1000 à 1100 3 5 5 9 13 3 38 

1100 à 1200 4 7 6 16 19 19 4 75 
« 

1200 à le00 5 9 16 8 1S 12 4 72 

1300 à 1400 2 2 5 4 7 4 24 

1400 à 1500 - 3 1 1 5 

n 21 36 38 55 57 15 233 

générale des cerveaux sains, lorsqu'on divise les sujets en séries 

basées sur l’âge, chacune de ces séries embrassant une période de 

dix ans. 
Les trois courbes jointes à ce travail montrent aussi la réparti¬ 

tion des poids pour quelques-uns des groupes de cerveaux dont 

nous venons de parler. Les chiffres placés au bas de chaque courbe 

indiquent les poids; ceux qui se trouvent à gauche correspondent 

au nombre de cerveaux. 11 est à remarquer que la courbe la plus 

régulière est celle qui correspond au plus grand nombre de pesées. 

Comparons maintenant nos résultats à ceux obtenus par d autres 

observateurs, en commençant cette comparaison par les cerveaux 

sains. 
On se demande d’abord où trouver un poids moyen sur pour le 

cerveau normal? Ce qui est certain, c est qu il ne tant pas le cher¬ 

cher dans les manuels ordinaires. Lorsque, en 1879, le chei de ser¬ 

vice, en même temps directeur de l’hospice d aliénés situé près 

d Aarhus, M. Selmor(l) voulut comparer à des chiffres déjà connus 

les résultats de ces 435 pesées de cerveaux, il s exprima de la ma¬ 

nière suivante au sujet des poids moyens donnés pai les auteuis . 

« Le poids moyen du cerveau normal diffèie beaucoup selon les 

(1) Communications et recherches statistiques de l'hospice d'aliénés prés d'Aarhus, 

pendant tes premiers vingt-cinq ans. 1879. 
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observateurs. Toute comparaison est d’autant moins sûre, qu’on ne 

sait pas si ces moyens reposent sur des pesées nombreuses, ou 

bien si les poids ont été obtenus par un procédé plus exact que 

celui employé à l’institution de Jylland (Jutland). » M. Selmer a 

parfaitement raison de formuler cette critique; mais il n’est pas 

en droit de prendre cinq chitfres peu sûrs, comme ceux auxquels il 

fait allusion, d’en tirer la moyenne et de regarder cette moyenne 

comme « exprimant d’une façon assez correcte le poids moyen du 

cerveau normal. » Il n’est pas nécessaire d’insister sur ce qu'a 

d’inadmissible une méthode qui consiste à tirer un chiffre sûr de 

cinq chiffres douteux. 

Parmi les 40 séries environ de pesées de cerveaux qui ont été 

publiées, il y en a une qui dépasse de beaucoup les autres ; c’est 

celle de M. R. Boyd(I), qui a eu plus de 2,030 cerveaux sains à sa 

disposition. A lui seul, il a donné environ le tiers de tous les poids 

de cerveaux sains qui ont été publiés(2). Pour nous, d’ailleurs, les 

pesées deM. Boyd ont un avantage : elles ont été exécutées d’après 

la même méthode que les nôtres. L'auteur de ces observations a 

gardé aussi les membranes molles et fait des « incisions verticales » 

pour que l’humeur s'*écoule; il n’a pas rejeté non plus les cerveaux 

pathologiques. Puisque M. Boyd a eu à sa disposition plus de cer¬ 

veaux que nous, nous sommes portés à croire qu’il y a moins d’er¬ 

reurs dans ses moyennes que dans les nôtres. Comparons donc nos 

chilfres aux siens en laissant de côté les cerveaux atteints de pé- 

riencépalite, parce que nous savons d’avance que leur poids est 

plus faible que celui des autres cerveaux d’aliénés, et partageons 

nos observations en deux groupes, en nous basant sur l’câge des 

sujets. 

M. BOYD MM. MEYER 
et HEIBERG ERREUR 

Nombre 
d’observations 

Poids 
moyen 

Nombre 
d’observations 

Poids 
moyen 

moyenne 

Hommes : 
De 21 à 60 ans. . 425 1354 158 1352 9 
De 61 à 90 ans .... 255 1300 86 1303 10 

Femmes : 
De 21 a 60 ans. . 370 1221 106 1205 11 
De 61 à 90 ans . . . . 374 1176 127 1164 10 

(1) Philosophie. Transactions, 1861. 

(2) Topinakd, Éléments (Panthropologie générale, 1883. 
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La seule différence qu'on ne puisse pas regarder comme acci¬ 

dentelle entre les poids moyens de M. Boyd et les nôtres nous est 

fournie par les cerveaux de femmes âgées de 21 à 60 ans, car ici la 

différence est de 1 fois 1/2 plus grande que la somme des erreurs 

moyennes. Mais, parmi nos sujets, il en est un plus grand nombre 

qui ont passé la cinquantaine, et nos recherches nous font soupçon¬ 

ner fortement que le cerveau diminue de poids à partir de 50 ans. 

Tenons compte de ce fait et groupons nos sujets en trois séries, 

d’après leur âge. Voici ce que nous obtiendrons : 

M.ROYD MM. MEYER 
et HE1BERG ERREUR 

Nombre Poids Nombre Poids moyenne 

* 
d'observations moyen d’observations moyen 

Hommes : 
De 21 à 50 ans . . . . 306 1359 90 1365 10 
De 51 à 60 ans . . . . 119 1343 68 1327 14 
De 61 à 70 ans . . . . 127 1315 62 1317 13 

Femmes : 
14 De 21 à 60 ans . . . . 267 1223 68 1226 

Pour les séries qui comprennent les femmes âgées de 51 à 60 ans 

et de 61 à 70 ans, nous avons trop peu d’observations pour pouvoir 

établir un poids moyen avec certitude. 
Si l’on fait abstraction des cerveaux atteints de périencépha- 

lite, c’est-à-dire provenant de sujets affectés de paralysie géné¬ 

rale, maladie qui occupe à tant d’égards une place spéciale parmi 

les affections mentales, on arrive à la conclusion qu il n y a pas 

de différence entre le poids moyen des cerveaux d’aliénés et celui 

des cerveaux sains. En tout cas, la différence est si petite qu on ne 

pourrait la mettre en lumière qu’à l’aide de milliers d obscrv ations. 

Essayons maintenant d’établir une comparaison avec les pesées 

faites dans les autres hospices d’aliénés. Nous avons sous les jeux 

les 435 pesées de cerveau de M. Selmer, dont nous avons parlé ci- 

dessus. Avant de prendre le poids, M. Selmer n a pas vidé les ven¬ 

tricules latéraux, mais il a enlevé les membranes molles et, « au¬ 

tant d’humeur qu’il a pu s en écouler après avoir retiré les 

cerveaux et les avoir déposés pendant quelque temps. » 11 dit lui 

même que ses chiffres sont plutôt trop élevés. Dans un aiticle sui 

la folie paralytique, M. le Dr Geill(l) cite en passant quelques 

(1) Hosp ital Lisdeude, 1892, n° 12. 
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pesées de cerveaux, faites aussi à l'hospice d’aliénés situé près 
d’Aarhus, et qui ont été exécutées d'après la méthode de M. Selmer. 
M. Geill trouve un poids moyen de 1,395 grammes pour 200 cer¬ 
veaux d’hommes, sans périencéphalite. Ce poids moyen comparé à 
celui qu’ont donné à M. Selmer 190 cerveaux masculins sans 
périencéphalite (1,343 grammes), indique peut-être qu’il faut être 
prudent lorsqu’on veut tirer des conclusions des poids obtenus par 
la méthode en usage à l'hospice d'aliénés près d’Aarhus. Il peut se 
faire que la différence considérable existant entre les deux poids 
moyens que nous venons de rappeler tienne à ce que, parmi les 
cerveaux de M. Selmer, il y en ait beaucoup plus qui proviennent 
d'individus avancés en âge que parmi ceux étudiés par M. Geill. 

La méthode employée par les deux auteurs dont nous nous occu¬ 
pons dillère trop de la nôtre, et ils ont donné trop peu de rensei¬ 
gnements sur l’âge de leurs sujets pour que nous puissions établir 
une comparaison entre nos résultats et les leurs. D’une façon géné¬ 
rale, nous remarquerons seulement que lorsqu’elles ne sont, pas 
basées sur un trop petit nombre d’observations, leurs moyennes 
sont un peu plus élevées que les nôtres, ce qu’il était facile de pré¬ 
voir. étant donnée la différence des méthodes. 

M. le Dr Julius Jensen a publié (1) une série de pesées de cer¬ 
veaux pratiquées à l’hospice d’aliénés d’Allenberg, en Prusse. Ce 
sont des matériaux d’une valeur exceptionnelle, car on y trouve 
indiqués et le poids du sujet et sa taille. Mais la description montre 
que M. Jensen n attache pas assez d’importance au petit nombre de 

matériaux dont il dispose. 11 trouve, par exemple, pour les « épilep- 
tiques idiots » un poids moyen de 1,390 grammes chez les hommes 
et de 1,076 grammes chez les femmes; or sa première moyenne 
repose sur deux observations et la deuxième sur quatre! Cependant 
ses recherches prouvent que le poids moyen du cerveau dans les dif- 
huentes formes de maladies mentales (excepté dans la folie paraly¬ 
tique) varie si peu, que certainement il lui faudrait, pour constater 
une différence, des matériaux plus nombreux que ceux qu’il a 
recueillis et que ceux dont nous disposons nous-mêmes. 

Un des derniers mémoires qui ont été publiés sur le poids du 
cerveau est dû a M. le Dr Tigges (2). Comme plusieurs auteurs qui 
se sont occupés du sujet, M. Tigges cite sans critique toutes les 
observations imaginables. Aussi hauteur divise-t-il ses documents 

(1) Archiv fin■ Psychiatrie, 1889, B. XX. 

(2) Allq. Zeitschrift f. Psychiatrie, 1889 
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en groupes si étroits que l’utilité des valeurs moyennes est réduite 

a rien; et, malgré cela, il déclare lui-même qu’il est nécessaire 

d’avoir un grand nombre d’observations, tout en se permettant de 

se moquer de la loi des grands chiffres. Cependant c’est seulement 

en se servant de celle-ci qu’on voit si le nombre des observations 

dont on dispose est assez élevé, ou si l’on se trouve dans le domaine 

du hasard. 

Parmi les Allemands, nous citerons encore M. Bartels (1), l’un 

de ceux qui ont fait le plus d’observations : ses 1.240 pesées repré¬ 

sentent environ le quart de toutes celles qui ont été faites dans les 

hospices d’aliénés. Il se plaint de ce que d’autres ne décrivent pas 

leur méthode de pesage, et il oublie lui-même de faire connaître 

la sienne. 

Comme poids moyen du cerveau sain, M. Bartels accepte le 

chiffre donné par MM. lien le et Krause, quoiqu’il avoue lui- 

mcme ne rien savoir de leur méthode de pesage ou du nombre de 

cerveaux qu’ils ont eu à leur disposition. Le motif qui pousse 

M. Bartels à se servir de ce poids moyen, c’est que les « autres re¬ 

cherches scientifiques de ces deux auteurs sont bien exactes! » 

M. Bartels sait qu’il est nécessaire que les observations soient nom¬ 

breuses pour en tirer des conclusions; mais il est évident qu’il n’a 

pas la notion du nombre d’observations qu'il faut réunir. Ainsi il 

accepte l’opinion deceux qui disent que lecerveau des mélancoliques 

perd moins de son poids que celui des maniaques, parce que 59 cer¬ 

veaux de maniaques lui ont donné un poids moyen de 1,349 gram¬ 

mes et 169 cerveaux de mélancoliques un poids moyen de 

1,351 grammes. On arrive avec ses chiffres à un résultat opposé si 

l’on met à part les cerveaux féminins. 
Les poids moyens donnés par M. Bartels pour les diverses formes 

d’aliénation simple — à l’exception de la folie paralytique se 

rapprochent tant les uns des autres qu ils prouvent seulement que 

ses matériaux ne suffisent pas pour démontrer qu’il existe une dif¬ 

férence. Les chiffres de M. Bartels sont d ailleurs toujours plus 

élevés que les nôtres, ce qui tient peut-être à ce qu il pèse aussi 

l’humeur séreuse des ventricules latéraux. 
Finalement, nous allons mettre en parallèle nos chiffres avec 

ceux obtenus par M. Boyd, du Sommerset Gounty Lunatic Asylum, 

qui a pesé 521 cerveaux. Ces pesées, comme celles de M. R. Boyd, 

ont été pratiquées sur des cerveaux a peu près sains et exécutées de 

la même manière que les nôtres. 

(1) AlUj. Zeitschrift f. Psychiatrie, 1888. 
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Malheureusement, dans les observations de M. Boyd, nous ne pou¬ 

vons pas démêler les cerveaux atteints de périencéphalite. Quand 

il s’agit de sujets âgés de plus de 60 ans, c’est-à-dire de sujets arri¬ 

vés à un âge où la périencéphalite est exceptionnelle, M. Boyd a 

trop peu d’observations (68 hommes et 66 femmes), pour qu’on 

puisse avoir confiance en scs poids moyens, d’autant plus que nous 

ignorons comment les chiffres se groupent autour des moyennes. 

Voici les poids moyens obtenus par M. Boyd et par nous : 

MM. MEYER 
M. BOYD. et IIEIBERG ERREUR 

Nombre Poids Nombre Poids moyenne 
d'observations moyen d’observations moyen 

Cerveaux d’hommes (de 
21 à 90 au=). 295 1323 398 1320 6 

Cerveaux de femmes (de 
21 à 90 ans). 233 1216 292 1177 1 

Pour les hommes, il n'y a donc pas de différence entre les poids 

moyens, tandis que pour les femmes la différence est très sensible. 

Il faudrait sans doute l’attribuer soit à nos 59 cerveaux atteints de 

périencéphalite, M. Boyd n’en ayant eu que 15, soit à une propor¬ 

tion différente de sujets de chaque âge. Ainsi, plus de la moitié de 

nos cerveaux féminins proviennent de femmes ayant dépassé 

60 ans, tandis que les femmes de cet âge n’entrent que pour un 

quart dans la série de M. Boyd. 

Si nous essayons, pour comparer nos résultats à ceux de M. Boyd, 

de faire une série de cerveaux égale en nombre à la sienne, com¬ 

prenant le même nombre de sujets de chaque âge et la même quan¬ 

tité de cerveaux atteints de périencéphalite, nous arriverons aux 
résultats suivants : 

M. BOYD MM. MEYER et IIEIBERG 

Nombre Poids moyen Nombre Poids moyen 

Cerveaux d’hommes . . . 295 1323 295 1338 

— de femmes . . . 233 1216 233 1201 

1 ai le poids moyen, les cerveaux d hommes offrent une différence 
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exactement égalé à celle c[iii se trouve entre les cerveaux de femmes. 

Nos îésultats, en ce qui touche aux cerveaux d aliénés, concordent 

donc avec ceux de M. Iloyd Ce fait est d autant plus frappant que 

nous sommes surs que nos pesées de cerveaux sains sont tout à 
fait comparables aux siennes. 

En somme, nous nous croyons autorisés a conclure de nos re¬ 

cherches qu 01 dmairemcnt on peut employer comme critérium la 

loi d eriems pom décider si une dillérence observée entre deux 

poids moyens de cerveaux a ou non de l'importance. 

S’il existe une différence entre deux poids moyens, il faut s’as¬ 

surer qu elle ne peut être attribuée ni à 1 âge ni à la périencépha- 

lite, avant d être en droit de conclure qu’on doit l’attribuer à une 
autre cause. 

En comparant nos chiffres avec ceux fournis par la plus grande 

série de cerveaux sains que 1 on connaisse, nous n avons pu démon¬ 

trer qu il existe une différence entre le poids moyen des cerveaux 

sains et celui des cerveaux d aliénés, abstraction faite des cerveaux 

atteints de périencéphalite, car ceux-ci donnent sans aucun doute 

un poids moyen plus petit que les autres cerveaux d’aliénés. Si, 

néanmoins, une telle différence pouvait se rencontrer, ce ne serait 

qu’à 1 aide de milliers de pesées de cerveaux qu’on arriverait à la 
mettre en évidence. 

Nos cerveaux atteints de périencéphalite proviennent tous de 

malades affectés de folie paralytique. Il y a donc, dans nos résultats, 

une nouvelle raison pour attribuer à cette maladie une place spé¬ 

ciale parmi les affections mentales. 

En terminant, nous tenons à remercier sincèrement M. Rohmel, 

médecin et directeur de l'hospice Saint-Jean, qui nous a permis 

d’utiliser les matériaux que nous venons de mettre en œuvre. 



ÉTUDE 

SB LE MUGI III E( 
DES ILES MARQUISES 

PAR 

Le Dr TAUTAIN 
Administrateur des Marquises. 

Hétaïrisme ; sa cause probable. — Divers auteurs ont émis 1 opinion 

que tous les peuples ont traversé une période d'hétaïrisme, une 

période pendant laquelle les femmes étaient un bien commun, un 

domaine public. 

Sans accepter une formule aussi absolue, aussi théorique, nous 

reconnaissons que beaucoup de populations ont passé par cet état 

social que diverses circonstances sont susceptibles d’engendrer. 

Mais nous ne pouvons voir dans cet état qu’une résultante de con¬ 

ditions particulières, variables suivant les groupes, et non point 

une phase obligatoire de l’évolution de l’espèce humaine. 

A l’époque de la découverte de leurs îles, à l’époque même de 

notre installation chez eux, les Marquisiens ne semblaient pas sor¬ 

tis depuis longtemps de cette phase d’hétaïrisme. Et c’est là, plutôt 

que dans la licence ou la dépravation des mœurs, venues sans doute 

après, qu’il faut chercher l’explication de beaucoup de leurs cou¬ 

tumes. G est là qu’il faut notamment chercher la raison d’être de la 

cérémonie principale de leur mariage. 

Quant à l’origine de cet état de communauté lui-même, nous 

sommes disposé à la trouver dans les conditions où se sont effec¬ 

tuées les migrations qui ont peuplé l’archipel. Les grandes pirogues 

doubles, les grandes pirogues simples étaient en général interdites 

aux femmes (,tapu). Ce tapu avait diverses causes, l’une toute poli¬ 

tique, les chefs tenant fort peu à voir les femmes s’éloigner de pays 

qu on venait d’occuper, qu’il fallait peupler et rendre agréables; 

les autres superstitieuses. Ainsi la présence d’une femme ayant ses 

époques sur une pirogue donnait la lèpre aux matelots ou tout au 

moins aux propriétaires ; les relations intimes avec une femme, au 
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moment (Tune entreprise, portaient malheur (une variante du triste 
ac stupidum du poète) ; etc. 

Aussi n’est-il pas étonnant que, dans plus d’un de leurs mouve¬ 

ments volontaires ou involontaires, toutes les fois qu’il ne s’agissait 

pas d'un chef parfaitement résolu à émigrer avec son clan et qui 

savait faire lever le tapu, les Adelantados Maori n’aient point eu 

de femmes avec eux. Peut-être, lorsqu’une terre avait été décou¬ 

verte, un projet d’établissement formé, quelques-uns retournaient- 

ils en arrière pour aller chercher les femmes et le reste du clan; 

mais les vents et les courants, favorables à l’aller, l’étaient moins au 

retour, ce qui devait faire échouer une partie de ces tentatives; et, 

d’autre part, chefs et prêtres de la terre qu’on abandonnait devaient 

faire tous les efforts pour entraver le départ des femmes. 

L’une d-es migrations, qui ont abouti au groupe sud-est des Mar¬ 

quises, était, d’après la tradition, composée de trois ou quatre piro¬ 

gues à cent vingt hommes chacune, et il n’y avait pas une seule 

femme. Dans ces conditions, il a bien fallu que les quelques émi¬ 

grants qui étaient accompagnés d’épouses, de sœurs, de filles, de 

mères consentissent à les mettre dans le domaine public. Si les 

idées étaient celles d’aujourd’hui, cela s’est fait sans grande résis¬ 

tance, car ce peuple ne semble pas attacher plus d’importance à la 

satisfaction de l’instinct sexuel qu’à celle des autres fonctions phy¬ 

siologiques. 
Ainsi, contrairement à la théorie de Lubbock, de Bachofen, de 

Mac Lennan et d’autres,il est fort possible que les Marquisiens aient 

connu le mariage, soit dans leur patrie primitive de 1 Insulinde, 

soit même dans quelques-unes de leurs étapes à travers le Pacifique, 

puis l’aient perdu pour y revenir graduellement. La communauté 

des femmes serait fonction des circonstances, des conditions de vie 

et non fonction du degré d’avancement intellectuel cl moral. 

Ce qui s’est passé aux Marquises s’est évidemment passé dans 

d’autres archipels; et ne serait-ce pas précisément dans ce passage 

par un état forcé de communauté, là plus vite disparu, ici plus 

longtemps conservé, qu’il faudrait chercher, en partie, 1 origine de 

l’extrême liberté de mœurs des Polynésiens. Le n est point le seul 

facteur assurément. Il y avait déjà quelque chose dans le caractèie 

de la race; et, en outre, le climat et 1 inutilité du tiavail, 1 oisiveté 

ont dû. jouer un rôle assez important. Cependant poui ces dernièies 

causes on peut penser qu’elles ont eu plus d action sui le libeiti- 

uage que sur la liberté des mœurs. 
Existence d’un mariage aux Marquises. — Beaucoup de personnes 

41 
l’anthropologie. — T. VI. 
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ont pu penser que Je mariage n’existait pas aux Marquises. Et il est 

certain qu’en voyant la licence qui règne on est peu disposé à l’ad¬ 

mettre, ni même à rechercher s’il existe. Cependant il y en a un 

très réel, qui nous paraît caractérisé par deux cérémonies princi¬ 

pales et par les droits acquis par l’homme qui se marie et ses frères, 

et aussi par l’existence de certains mots dans la langue. 

Dans les familles nobles, le mariage [tuia) était toujours précédé 

d une demande qui pouvait être faite aussi bien par les parents de 

la jeune fille que par ceux du jeune homme. Si les deux familles 

étaient apparentées, la demande en mariage ne pouvait être décli¬ 

née, tandis qu’on pouvait la rejeter en cas de non-parenté. A partir 

de ce moment il y avait une sorte d’état de fiançailles pouvant durer 

plus ou moins longtemps, car on attendait la récolte des fruits à 

pain, 1 engraissement des cochons pour faire la Fête du mariage, 

koika huona (ko-i-ka, fête ; hou-o-na, gendre ou bru). En attendant 

cette fête, les parents du jeune homme apportaient à la jeune fille 

des cadeaux de vivres, du poisson notamment; les parents de la 

fiancée agissaient de même avec leur gendre. Ces présents portaient 
le nom de fafitapu. 

Expiation pour le mariage (muhei, ou mako). — Au moment de la 

fête les parents, les alliés, les amis apportaient aux deux familles 

des présents [haituahee — ha-i-tou-a-hé-e), qui ne profitaient guère 

aux destinataires, car ils étaient immédiatement pillés par les ki~ 

kino. Puis la koika commençait fort semblable, croyons-nous, à 

toutes les fêtes marquisiennes. Quand elle tirait à sa fin, c’est-à-dire 

lorsque les vivres et le kava étaient à peu près épuisés, après la 

danse toeheva, sur un signal du marié tous les hommes présents 

se réunissaient, formaient une file en chantant et en dansant, et, 

chacun à son tour, défilait devant l’épouse, qui, couchée dans uu 

coin du paepae des koika (1), la tète appuyée sur les genoux de son 

mari, les traitait tous en époux. Le défilé, qui avait commencé par 

les plus vieux, les moins nobles, se terminait par les grands chefs 

et, en dernier lieu, par le mari qui ensuite emmenait sa femme dans 
leur case. 

Quand on songe au nombre d’hommes qui assistaient à ces fêtes 

lorsqu il s agissait de familles très nobles, surtout du côté de la 

mariée, on penserait qu il ne s’agissait que d’un simulacre. 11 n’en 

était rien. Si pour beaucoup, grâce au kava, à la débauche anté- 

(1) Koiha, fête. La forme primitive est koinga, par le cj nasal; aussi trouve-t-on la 

ormt, loina dans certains dialectes. Paepae (pa-é-pa-é), plateforme élevée en pierres 
seches; ta'uia, mariage = lou'ou-ia. 
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rieure, à 1 excitation même de la scène, il ne pouvait y avoir qu’un 

geste, pour beaucoup d’autres il y avait plus. C’est pourquoi les 

jeunes mariées, parfois demi-mortes, étaient forcées de garder en¬ 

suite le lit plusieurs jours: c’est pourquoi on peut entendre deux 

femmes se querellant se jeter : « Tu n’as pas pu supporter plus de 

11 hommes, tandis que moi, j’ai tenu bon jusqu’à n-j- 10. » Cum 
plarimis maximum decus! 

Cette cérémonie, aussi licencieuse que peu intime, avait lieu 

pour toutes les femmes sans exception, quel que fût le rang- social. 

Mais pour les filles de kikino, elle ne se faisait qu’à leur premier 

maiiage, à moins qu elles ne fussent épousées par un chef. Poul¬ 

ies filles nobles au contraire, lorsqu’elles épousaient des gens de 

leur rang, et notamment des chefs ou futurs chefs, la cérémonie 

se répétait autant de fois qu’elles se mariaient et à quelque âge 
qu’elles fussent arrivées (1). 

Il n’y a point à se tromper sur l’idée fondamentale de cette céré¬ 

monie. Elle consiste bien à retirer une femme du domaine public, 

la communauté faisant abandon de sesdroits au profit d’un seul (ou 

d’un groupe restreint), moyennant une reconnaissance formelle, et 

moyennant un seul usage de ses droits. C’est un mariage aussi 

rudimentaire, aussi ignoble que possible ; mais c’est un mariage. 

Transplantation des figuiers (ahuka). — L’autre cérémonie impor¬ 

tante consistait dans la transplantation des deux maisons paternelles 

à la maison des jeunes mariés de deux pieds de jeune figuier des Ba¬ 

nians (hiapo). Les couches profondes de l’écorce de cet arbre jeune 

servaient à faire une tapa brune qui, plus résistante à la pluie, plus 

durable que celles fabriquées avec l’arbre à pain ou le mûrier à 

papier, était employée pour les vêtements habituels, le costume de 

tous les jours. 

La cérémonie de la transplantation avait lieu en pompe. L’un 

des pieds était porté par le grand-père du marié, l’autre par le grand- 

père delà mariée (ou à défaut parle frère de la mère, croyons- 

nous), et tous les parents, par le sang, par l’alliance, par l’adoption 

se faisaient un devoir de former les deux cortèges que venait grossir 

toute la foule des amis, sujets et simples connaissances. 

Il est bien difficile de ne pas considérer cette cérémonie comme 

(1) Chez les kikiuo la demaude en mariage ne paraît pas avoir été obligatoire; et 

un mariage pouvait se couclure instantanément. Aiusi un garçon, au cours d’une 

koika, voyait une fille qui lui plaisait et qui l’acceptait; accompagné de ses amis, il 

l’entraînait dans la brousse, car alors l’expiation ne pouvait se passer sur le paepae 

réservé à la noblesse, et ensuite elle était sa femme. 



644 Dr TAUTAIN. 

importante, comme caractéristique d'un mariage. Son sens est 

clair : Vous fondez une nouvelle famille — c’est la définition même 

du mariage —■ nous vous apportons en conséquence ce qu il faut 

pour faire vos vêtements à Ions deux. 
Plantation de textiles; troua Ma lors de la naissance. — A la nais¬ 

sance d’un enfant on faisait un trou à ma (fruit à pain conservé) et 

une plantation de hiapo (Ficus prolixa) et de aate (a-outé\ Brous- 

sonetia papyrifera). Dès que hiapo et aute étaient à point, on en fai¬ 

sait de la tapa qui était mise de côté pour être donnée au moment 

du mariage. Le jour de la koika huona la mariée portait toute cette 

tapa sur elle ( Voir dans Radiguet, Lesderniers sauvages,la description 

d’une fête). La plantation était ensuite brûlée. Quant au silo à ma, il 

ne s’entamait qu’au mariage. Ce ma et ces tapa constituaient pour 

ainsi dire la dot des époux. Ce fait encore nous paraît devoir être 

retenu. 

Droits acquis par le mari; par ses frères. — Du moment OÙ un 

homme épouse une femme il acquiert des droits maritaux sur toutes 

les sœurs de sa femme, ce qui ne les empêchera pas de se marier 

elles-mêmes ailleurs, si elles ne le sont déjà. Et, en outre, tous les 

frères du mari acquièrent le droit d’user de sa femme. 

N’y a-t-il pas là le début de l’idée de propriété, de l'idée que la 

femme est un bien, idée qui par son progrès mène au mariage indi¬ 

vidualiste, particulariste ? A ce moment le bien est encore en com¬ 

mun pour la famille, plus tard il n’appartiendrait qu’à un seul. 

Autre forme de mariage. — Le mariage d’enfants. — Outre le ma¬ 

riage entre personnes nubiles, on pratiquait aux Marquises, comme 

à Tahiti, comme à la Nouvelle-Zélande, le mariage d’enfants eu 

bas-âge. Ces unions, qui rappellent celles de quelques-uns de nos 

rois, avaient pour but d’affermir dans le présent, d’assurer pour 

l’avenir certaines alliances politiques. Souvent aussi elles se fai¬ 

saient pour des parents rapprochés, des cousins germains. On a 

dit que les Marquisiens épousaient leurs sœurs. Sans vouloir nier 

que cela ait pu exister, car la consanguinité la plus rapprochée est 

au début de toutes les races, nous pensons qu’on a été trompé par 

les mots indigènes; nous revenons plus loin sur cette question. 

Dans les temps modernes le mariage même entre cousins germains 

était limité à un seul cas : les enfants de deux frères ne pouvaient 

s épouser, non plus que les enfants de deux sœurs; il n’y avait que 

les germains issus d’uu frère et d'une sœur. 

Dans le mariage d’enfants il y avait, comme toujours, une fête ; 

mais on comprend qu’il ne pouvait y avoir de cérémonie de l’expia- 
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lion, puisqu il s agissait de bambins qui n’avaient quelquefois pas 
quatre ans à eux deux. 

A partir de cette fête cependant les doux enfants vivaient en¬ 

semble; mais le mariage ne devenait définitif que lorsqu’ils étaient 

arrivés à la puberté, le garçon circoncis, la fille réglée. A l’approche 

de la menstruation, on édifiait dans le voisinage de la maison une 

petite case, leputoto hae (poutoto, règles, de £o/o,sang; ha-é, mai¬ 

son), où se retirait la jeune femme jusqu'à ce que sa première 

époque fût terminée. 

Alors avait lieu la koika putoto, à la suite de laquelle le mariage 

devenait définitif, si les jeunes gens s’étaient convenus. Lorsqu’ils 

ne se convenaient pas, ils étaient libres de se séparer pour aller se 

marier, chacun de son coté; mais alors, à quelque époque qu'il 

naquît, le premier enfant de la jeune femme était réputé le fils de 

l’homme qu’elle avait épousé enfant. Cela tient-il à ce que la jeune 

femme n'arrivait jamais à sa première menstruation avec un « capi¬ 

tal » intact, et en vertu d’une sorte de droit de suitage. Il est cer¬ 

tain que dans ces mariages, comme dans les autres du reste, il 

n’arrivait jamais que la fille fût vierge. Mais nous ne savons point, 

d’une façon certaine, quelle est la raison de ce droit sur l’enfant. 

Lors de la koika putoto, il n’y avait pas d’expiation pour le ma¬ 

riage, comme si les droits de la communauté avaient été perdus 

par la prescription. Cependant les grands chefs du même rang (ou 

peut-être d’un rang supérieur) que les jeunes mariés pouvaient pos¬ 

séder l'épouse. Mais les choses se passaient alors avec une certaine 

discrétion, sans apparat, dans la case et non à la face du peuple. 

Le mariage cl enfants, était, au moins dans les temps anciens, tout 

à fait spécial aux familles de chefs. Si dans les temps modernes il 

se faisait aussi dans les familles kikino, cela était au moins rare. 

Maris et femmes secondaires (pekio). — La polygamie véritable, 

telle que nous la voyons pratiquée par d’autres peuples, n’existait 

pas. L extrême liberté des mœurs, le peu de travail à faire pour 

vivre la rendaient inutile. Le seul motif qui eût pu pousser à la 

polygamie les chefs surtout (le besoin d avoir des enfants poui pei- 

pétuer la race, pour hériter du pouvoir) trouvait d autres moyens 

de se satisfaire. Il y avait d’abord l’adoption d'un entant né ou à 

naître. Il y avait l’enlèvement, consenti d’ailleurs, d’une femme 

enceinte. Cette femme était la femme secondaire, la vehine pekio ; 

tandis que l ancienne était la ha atapeiuvehine(1) [fia atape-i-ou ve- 

hiné), la femme principale. 

(1) L’apostrophe dans le mot ha citapciu représente un claquement glottique rem- 
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Le mari de la femme enlevée la suivait; il était son vahana pekio. 

situation qui, tout en lui laissant ses droits au devoir conjugal, 

faisait de lui un serviteur du mari principal. Étaient encore des 

vahana pekio tous les frères du mari ; des vehine pekio les sœurs 

de la femme, comme nous l’avons dit plus haut. 

La femme principale prenait souvent à son tour un pekio. El ce 

n’étaient pas les seuls cas d’introduction de pekio dans le ménage. 

Un homme devenu trop vieux pour grimper sur les cocotiers et sur 

les arbres à pain, et dont la femme pouvait encore attirer quelqu’un, 

prenait un pekio. De même, mais nous ne pourrions énumérer tous 

les cas, la différence d’âge souvent excessive entre l’homme et la 

femme (1) amenait l’introduction de vehine ou de vahana pekio. 

Tout cela est bien de la polygamie et de la polyandrie ; mais 

point celles qu’on rencontre habituellement. 

Manque d’union dans le ménage. — Suicide. — Malgré le relâche¬ 

ment des mœurs qui faisait que les liens conjugaux enchaînaient 

fort peu, malgré l’absence de sentiments affectueux pouvant con¬ 

duire à une véritable jalousie, à cause de celte même absence 

d’amour conjugal et d’une forte dose d’orgueil, les ménages mar- 

quisiens étaient peu unis, et le mariage assez peu solide. On se 

battait souvent ; dans ces rixesle caillou, si adroitement, si vigoureu¬ 

sement manié par les indigènes jouait fréquemment son rôle. On 

se querellait, on s’insultait encore plus souvent. Et un beau jour on 

se séparait, assez amicalement parfois. Mais d’autres fois, surtout 

quand la haine était entrée dans l’âme de l’un des conjoints, on 

recourait au suicide, les femmes principalement. Le suicide n’avait 

pas pour motif la désespérance, pour but l’abandon d’une vie deve¬ 

nue insupportable. L’idée directrice était la vengeance. C’était la 

perspective de revenir sous forme de vemehae, de etuahae [vé-i- 

nè haé ; é-tou-a ha-é, hcie, sauvage, féroce ; etua, esprit ; veine ?), de 

revenant, persécuter, torturer celui qu’on a pris en haine. 

En cas de suicide d’une femme, toutes les femmes se font ses 

complices. Pas une n essaiera de la raisonner, de la détourner de 

son projet, ou del empêcher de le mettre à exécution. Au contraire, 

soit en dissimulant l’empoisonnement jusqu’au moment où il esL 

plaçant une lettre élidée : un /. .dans l’espèce. Vahana se prononce quelquefois 
ahana. 

(1) Jlarquisieus, qui, d ailleurs, ne se rendent aucun compte de leur âge, ne 

paraissent pas taire la moindre attention aux âges respectifs des conjoints. Je con¬ 

nais des couples où l’un des conjoints a 25 à 30 ans et l’autre 50 ou 60 ans: et l’on 
\ort des vieilles de plus de 60 ans courir et avoir des amants. 
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trop tard pour le combattre, soit en lui procurant une nouvelle 

dose si la première était insuffisante, toutes lui prêtent leur aide. 

Le moyen de suicide le plus usité est l’empoisonnement par 

l’amande bien mûre du Cerbera manghas (Apocyuées) qui est ici 

appelé ’eva. On choisit de préférence les fruits tombés à terre, et 

l’âcreté de l’amande, irritante, émétique et drastique, la rendant 

impossible à mâcher, on la râpe dans du lait de coco pour pouvoir 
l’avaler. 

Hae mako. — Il y avait souvent dans les districts marquisiens 

des femmes qui, faute de trouver un parti leur agréant, ne s’étaient 

pas mariées, des femmes qui après avoir eu un époux n’en trou¬ 

vaient pas d’autres à leur gré. Elles menaient une conduite plus 

que légère; c’était d’ailleurs leur droit absolu, puisqu’elles n’étaient 

pas en puissance d’hommes. Dans leurs maisons (hae mako) on se 

réunissait pour s’amuser, pour chanter, pour danser des chants et 

des pas licencieux. C’étaient des maisons de plaisir. Ces femmes 

jouissaient d’un bizarre privilège : elles avaient le droit d'appeler 

chez elles, sans qu’en aucun cas on put le leur refuser, les hommes 

qui passaient devant leurs cases. On aurait d’ailleurs grand tort de 

s’imaginer que ces femmes, qui, somme toute, tenaient lieu de nos 

courtisanes, fussent méprisées et condamnées à la prostitution per¬ 

pétuelle. Elles étaient au contraire très bien vues, et il ne tenait 

qu’à elles de se marier, ce qu’elles faisaient lorsqu’elles trouvaient 

quelqu’un qui leur plaisait. 

La parenté. — Lorsqu’on examine le système de parenté de divers 

archipels polynésiens, et celui de quelques archipels mélanésiens 

qui ont reçu en plus ou moins grand nombre des colons maori : 

Havai’i, Tahiti, Tuamotu, Tonga, Marquises; Gilbert ou Kings- 

mill, Fidji, on remarque que la clef de ce système se trouve dans le 

mot : femme qui signifie en même temps : épouse, sœur de 

l’épouse, épouse du frère, épouse du frère de l’épouse. Nous ne 

referons point le tableau de ces parentés; on peut les trouver dans 

divers auteurs, et en outre il est facile de deviner les dénominations 

après ce que nous venons de dire. 
On ne peut chercher l’explication de ce système dans une pau¬ 

vreté des langues. Le polysynthétisme de ces langues agglutinantes, 

qui leur permet de former aisément des mots et de représenter 

toutes les idées, toutes les nuances des idées dérivées, suffirait à 

écarter cette hypothèse de l’indigence du vocabulaire, si nous ne 

constalions pas en outre que les peuples dont il s’agit ont une foule 

de mots pour représenter des degrés et des nuances de parenté de 



648 Dr TAU TA IN. 

sang-, d’adoption on d’alliance que nous ne songeons point à diffé¬ 

rencier. De même, et pour la même raison, doit-on rejeter la théorie 

qu’ils auraient jugé inutile de faire la différenciation do certains 

degrés. Du moment où on a différencié des beaux-frères par rapport 

au mari, des belles-sœurs par rapport à la femme, il est inadmissible 

que, sans une raison expresse, on n’ait point fait l’inverse. 

On ne peut accepter davantage la théorie de Morgan qui divise 

les systèmes de parenté en systèmes par description et systèmes 

par classification. Le système polynésien serait un système par 

classification, c’est-à-dire dans lequel on réduit la consanguinité à 

de grandes classes et on applique les mêmes termes à tous les 

membres de la môme classe. Bien que Morgan ait admis l’arbitraire 

dans le groupement, sa théorie ne permet point de comprendre 

l’exemple que nous venons de donner un peu plus haut, ni l’exis¬ 

tence de mots pour dire frère aîné, sœur aînée, frère cadet, etc. 

Peut-on enfin accepter l’hypothèse que le sang n’aurait joué au¬ 

cun rôle dans l’établissement de la nomenclature qui serait plutôt 

basée sur l’organisation de la tribu; les termes employés n'étant 

que des expressions indiquant les résultats du mariage et ne com¬ 

portant point l’idée de parenté telle que nous la comprenons. Evi¬ 

demment cette théorie a sa part de vérité, mais elle est beaucoup 

trop absolue et contredite parla présence de certains mots; en outre 

elle ne rend pas compte de ce que nous trouvons un mot spécial pour 

désigner la sœur du mari par rapport à la femme, tandis qu’il n’y 

en a pas pour désigner la sœur de la femme par rapport au mari. 

Sans qu’il soit nécessaire de discuter plus longuement chacune de 

ces théories, arrivons à la véritable. 

En réalité, d’après ce que nous avons dit plus haut du mariage 

marquisien, on voit que pour comprendre le système de parenté, il 

suffit de prendre à la lettre les divers sens du mot : femme, con¬ 

sidérer ces diverses acceptions comme la constatation d’un état de 

choses existant encore, ou la survivance de cet état, suivant les cas 

et les archipels. Si la femme appelait mari les frères de son mari, 

c’est, ainsi que nous l’avons dit, qu’elle leur devait le devoir conju¬ 

gal; si le mari appelle épouse la sœur de sa femme, c’est qu’en effet 

elle est une épouse pour lui; d’où la conséquence que les enfants 

d’une femme étaient pour son mari et pour tous ses frères des fils ; 

que les enfants des sœurs de sa femme étaient aussi pour le mari 

des fils, et qu’entre eux ils s’appelaient frères. 

On retrouve une application démonstrative de ce que nous venons 

de dire dans un fait que nous avons signalé à propos des mariages 
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d’enfants. Nous disions que le Marquisien admettait le mariage 

entre cousins germains dans un seul cas, celui où les cousins étaient 

les enfants d’un frère et d’une sœur. Il suffit de faire un peu atten¬ 

tion pour se rendre compte que c’est en effet le seul cas où, aux 

yeux des indigènes, les cousins ne fussent pas frères et sœurs. Les 

enfants de deux frères étaient frères, puisque tout frère avait des 

droits sur la femme de son frère ; les enfants de deux sœurs étaient 

aussi frères puisque les maris avaient des droits sur les sœurs de 
leurs femmes. 

Si on admet, comme nous pensons qu’il y a lieu do le faire, que 

ce que nous pouvons constater aux Marquises a existé dans nombre 

d’autres points où les Polynésiens ont pris pied, purs ou mélangés, 

le système de parenté si incompréhensible et compliqué, devient 

simple et compréhensible dans tous ses termes. 

Influence du cannibalisme sur le mariage. — Cet état du mariage, 

ces droits des frères, le droit sur les sœurs, tout cela n’est-il pas un 

premier pas vers l’idée de la femme-propriété et par conséquent 

vers un mariage individuel, un mariage se rapprochant de notre 

façon d’envisager celte institution. Evidemment, même si on 

croyait y voir seulement une limitation de la communauté des 

femmes, un hétaïrisme restreint, il faudrait y trouver un début du 

mariage particularité. 
Tandis que les Marquisiens en restaient là, d’autres Polynésiens 

faisaient un pas en avant. Nous croirions volontiers que c est dans 

la persistance et l’intensité de l’anthropophagie qu il faut chercher 

la raison de l’absence de progrès du Marquisien dans cet ordre de 

choses. Et nous sommes presque convaincu que le jour où on au¬ 

rait pu faire une prisonnière sans être obligé de la faire manger, le 

mariage particularité aurait commencé à se fonder. Sans accepter 

dans tout leur absolutisme les idées de Sir John Lubbock, nous pen¬ 

sons en effet que, fort souvent au moins, lacapture, qui rend ia femme 

propriété individuelle du capteur, a été le début du vrai mariage. 

Nouvelle-Zélande. — On peut objecter que la Nouvelle-Zélande 

dont la population était très cannibale, connaissait le mariage, un 

mariage sévère puisque l’adultère de la femme était cruellement 

puni. Nous ne pouvons discuter à fond, n’étant pas assez familier 

avec l’ethnographie des Maori néo-zélandais. Mais nous incline¬ 

rions à penser que la cause principale qui là a constitué le mariage, 

malgré l’anthropophagie, ce sont les difficultés de 1 existence. Les 

Maori n’étaient plus dans les îles du Pacifique tropical, où il n’y a 

presque qu’à allonger la main pour manger. De là la nécessité du 
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travail et, en conséquence, la nécessité de la servante appartenant 

bien en propre à son maître. Plus lard, comme les institutions mo¬ 

rales sont, fréquemment, le résultat des expériences accumulées 

d’utilité, l'idée de morale et avec elle le point d’honneur ont suivi. 

On pourrait peut-être ajouter que, au moment où s’est faite la 

migration néo-zélandaise, les mœurs étaient déjà modifiées dans 

l’Archipel de Cook, sous le double point de vue du cannibalisme et 

du mariage. Et tandis que chez ces émigrants les difficultés de l’exis¬ 

tence renforçaient le mariage, ces mêmes difficultés, jointes à la 

rencontre d'une race étrangère et à une multiplication rapide de la 

population, réveillaient, surexcitaient un cannibalisme peut-être 

auparavant atténué. Enfin l’esclavage existait à la Nouvelle-Zélande, 

et on comprend son influence sur le mariage. 

Mariage à Tahiti. — A Tahiti, où l'anthropophagie était très atté¬ 

nuée bien longtemps avant d'être supprimée, au mariage par expia¬ 

tion avait succédé le mariage par capture; l’idée de communauté 

des femmes était donc éloignée. 

On a dit que le mariage se faisait à Tahiti sans aucune cérémo¬ 

nie. Cela n’est pas possible chez ce peuple pour lequel tout était 

motif à cérémonie; et nous savons du reste par d’autres observa¬ 

teurs qu’il y avait des cérémonies matrimoniales très complexes. 

Aujourd’hui encore nous pouvons relever deux détails qui nous 

semblent avoir une très grande importance et sur l’interprétation 

desquels nous avons fondé la conclusion ci-dessus énoncée. Comme 

tout d’ailleurs à Tahiti, ces détails s’oublient et bientôt on n’en 

trouvera plus trace. Les voici : 

1° Lorsque la fête du mariage tire à sa fin, la nouvelle mariée se 

retire avec sa mère dans la case paternelle. Un peu plus tard s’es¬ 

quive le mari qui, au lieu de la rejoindre et de la venir chercher 

franchement, arrive en se dissimulant, s’introduit en tapinois dans 

la maison et essaie d’emmener sa femme subrepticement, en un 

mot de 1 enlever. On a vu des maris faire une brèche dans la paroi 

de la case opposée à la porte, ce qui est très facile avec le mode de 

construction en rondins de bois d’hibiscus, et par cette brèche entrer 
et faire sortir leur femme. 

2° D autre part, il est bien, encore aujourd'hui, que la jeune 

épouse résiste à son mari, l’égratigne, le frappe, engage en un mot 

un véritable combat au moment de se donner pour la première fois. 

Et cela dans des unions où la femme est complètement et librement 

consentante, heureuse même de son choix, autant au moins qu’une 

Canaque peut être heureuse de quelque chose qui n’est pas mal. 
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Ces deux faits oe sont compréhensibles que si on les considère 

comme des survivances du mariage par capture, capture probable¬ 

ment réelle d'abord, puis feinte. Le second notamment ne peut en 

aucune façon être attribué à la pudeur. Chacun sait que par les 

leçons de choses les Tahitiennes savent à quoi s’en tenir sur les 

fins du mariage avant même de savoir parler. Outre les exemples, 

les conversations très libres, licencieuses, qui ont lieu devant elles 

et auxquelles elles prennent part, souvent enfin quelques exercices 

pratiques ont parfait leur instruction au moment où elles arrivent 
à se marier. 

Niveau moral. — En terminant, il est un point sur lequel on n’a 

jamais, à notre avis, assez insisté, sur lequel on n’insistera jamais 

assez et dont nous voudrions dire quelques mots. On a traité les 

Polynésiens de voluptueux, leurs mœurs de libres. C’est être bien 

modéré, trop indulgent dans son appréciation, ou les mal connaître. 

D’autres, dont M. de Bovis, un des meilleurs observateurs de Tahiti, 

ont dit que leur débauche était sans frein et qu’elle était grossière. 

C’est incontestable; mais ce n’est point encore assez dire ( 1 ); car on 

pourrait simplement comprendre qu'ils se livraient sans pudeur et 

avec excès au plaisir. Pour être complet, pour être juste il faut 

ajouter qu’ils étaient libidineux, sadiques même. Il n’y a pas un 

raffinement, pas une perversion du sens génital qu’ils aient ignorés, 

qu’ils n’aient point pratiqués. Leur seul sujet de conversation a 

toujours été la luxure; jamais ils n’ont gazé les récits les plus sca¬ 

breux, employant au contraire les termes les plus expressifs et les 

plus crus, surenchérissant les uns sur les autres en détails et en 

richesse d’expressions. Quand un enfant, car ces conversations 

aussi bien que les actes qu’elles rapportent ont lieu devant eux, 

quand un enfant place son mot on étouffe de rire, on le complimente, 

on redresse son erreur ou complète sa pensée. Et cela, qu’on le 

sache bien, non pas par une sorte d’inconscience, mais parce que, 

surtout s’il s’agit d’une fille, il faut s’y prendre de bonne heure pour 

en faire la machine à plaisir. Aussi les choses ne se bornent-elles 

pas à des conversations. 

Sous ce rapport, comme sous bien d’autres, les Marquisiens sont 

un peuple dégradé et ne méritant pas la moindre sympathie. C’est 

notre jugement personnel après trois ans et demi d’études. 

(1) J’ai naturellement en vue ceux que je connais, les Marquisiens. Mais il n’y a 

pas à se dissimuler qu’en atténuant très légèrement, en tenant compte d’un sem¬ 

blant de progrès, cela est applicable aux Tahitiens, malgré quatre-vingts aus de 

christianisme et malgré la loi du 30 décembre 1880 qui les déclare citoyens français. 
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La région qui entoure Marseille est certainement une des parties 

de la France qu'on avait le moins étudiées jusqu’ici, au point de 

vue palethnologique. Persuadé qu'il y avait là un sujet intéressant 

d'études, nous nous sommes mis à l'œuvre, et depuis 1890, nous 

avons poursuivi sans relâche nos recherches dans cette région. En 

1892, nous avons commencé à publier dans la Feuille des Jeunes 

naturalistes, une série de notes sur les stations que nous avions 

fouillées. Depuis, les découvertes se sont multipliées, jetant un jour 

nouveau sur les stations précédemment décrites. Nous ne voulons 

pas revenir ici sur la description détaillée des objets et des espèces 

animales que nous avons exhumés de nos fouilles, nous voulons 

seulement donner un aperçu général sur le Préhistorique de la ré¬ 

gion et exposer les conclusions que nous avons pu tirer de nos 

études. 

Les stations les plus anciennes de nos environs paraissent devoir 

remonter à l'époque magdalénienne. Mais, cette époque ne présente 

pas en Provence des caractères absolument identiques à ceux que 

l’on observe dans le sud-ouest et le centre de la France. Nous avons 

bien rencontré, dans les stations les plus anciennes de nos environs, 

des instruments en os, mais ils ne sont pas ornés de gravures 

comme ceux de la Madeleine et de Laugerie ; le harpon est inconnu ; 

en revanche, ils se distinguent nettement des instruments néoli¬ 

thiques par l’absence constante de polissage. Quant aux silex, ils 

ressemblent à s'y méprendre à ceux de la Corrèze et des Pyrénées. 

S ils sont souvent de plus petite taille, c'est que les rognons de silex 

dans lesquels ils ont été taillés atteignent rarement dans notre ré¬ 

gion un volume un peu considérable. 
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Les ornements et parures usités à cette époque sont très rudimen¬ 

taires, nous n avons à signaler que quelques coquilles perforées 

pour en faire des colliers. Ce sont principalement les Patelles qui 

ont servi a cette usage. La poterie fait absolument défaut, tandis 

qu’elle est au contraire très abondante, même dans les stations les 
plus anciennes de notre Néolithique. 

Dans 1 abri de la Corbière (1), nous avons trouvé pêle-mêle un 

certain nombre d ossements humains appartenant au même indi¬ 

vidu. Les fémurs, les cubitus, les radius elles humérus indiquent 

un individu grand et robuste. Lesdents, parfois cariées, sont toujours 

au moins très usées, ce qui montre qu il devait être déjà d’un âge 

mùr, bien que cette usure s’observe toujours à un haut degré chez 

les races préhistoriques. Quoique tous ces ossements fussent réunis 

au même point de l abri, ils n avaient plus leurs connexions natu¬ 

relles. La tête, les tibias, une partie des côtes et un grand nombre 

de vertèbres faisaient défaut; d ailleurs, il n’y avait auprès de ces 

ossements ni ornements funéraires, ni armes en silex, mais bien les 

mêmes déchets de cuisine que dans le reste de l'abri. De plus, la 

couche qui surmontait ces ossements n’olfrait aucune trace de 

remaniement, ce q ui n aurait pas manqué de se produire s i Is avaient 

été introduits là postérieurement à la période pendant laquelle la 

grotte avait été habitée. En comparant ces ossements avec ceux des 

autres animaux recueillis par nous dans l’abri, nous avons pu cons¬ 

tater qu’ils avaient la même composition chimique, qu’ils étaient 

arrivés au même degré d’altération et de porosité. Aucun ossement 

n’a d'ailleurs été brisé intentionnellement, aucun d’entre eux ne 

porte de trace de l action du feu et ils étaient tous réunis au même 

point. 11 y a donc tout lieu de croire que le cadavre a dû se décom¬ 

poser sur place, car s'il avait été dévoré par les habitants de 1 abri, 

ceux-ci n’auraient pas manqué de disperser çà et là les ossements, 

ou même ils les auraient rejetés à l’extérieur, comme ils l’ont fait 

pour ceux des autres grands Mammifères. 

Si nous réunissons les documents recueillis par nous dans les 

différents abris que nous rapportons à cette période, nous pouvons 

en reconstituer la faune qui est assez variée. Nous avons récolté en 

effet les espèces suivantes : 

Ma mmifères. —Sus scrofa (férus), Ruminants : (os longs), Bœuf 

(une dent offrant des caractères très spéciaux qui ne nous permel- 

(1) E. Fourniek et C. Rivièke, Sur ta découverte d'une station de l'époque rnagdalé 

nienne à la Corbière, prè> Marseille (Le Naturaliste, n° 143, 15 février 1893, p. 44). 
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tent de la rapporter à aucune espèce vivant actuellement; certains 

caractères la rapprochent au contraire des formes quaternaires). 

Rongeurs : Lepus. 
Oiseaux. — Fragments indéterminables. 

Poissons. — Sargue. 

Mollusques. — Patel/a cærulea, P. tarentina, P. Bonnardi, P. as- 

pera, P. scutellaris, P. punctata, P. ferruginea (var. Lamarcki), Mo- 

nodonta fragaroides (T. Olivieri), Cerithium vulgaium, C. rupestre, 

Purpurea hæmatosloma, Columbella rustica, Trochus divaricatus, 

Murex trunculiis, Hélix pisana, H. vermiculata, H. conspiirccita, 

//. pyramidata, Zonites algirus, Cyclostoma elegans, C. sulcalum, 

Mytilus edulis, M. galloprovincialis, Spondylus gæderopus. 

Échinodermes. — Strongylocenlrolus lividus. 

Les espèces marines appartiennent toutes à la faune littorale et 

ne supposent pas l'usage d’instruments de pêche un peu perfec¬ 

tionnés. 

Dans les stations néolithiques les plus anciennes, au contraire, 

nous trouverons des Mollusques et des Poissons qui n’ont pu être 

capturés qu’en tirant le filet. 

On a voulu voir, dans plusieurs régions, une lacune entre les 

stations quaternaires et les stations néolitiques, lacune qui serait 

représentée dans certaines grottes par un dépôt assez puissant ne 

contenant pas de débris d’industrie; mais l’existence de ce dépôt 

n’est pas un fait constant, bien loin de là, et ne suffit pas certaine¬ 

ment à établir Fexistence d'un hiatus. Des arguments beaucoup 

plus importants ont été tirés de la comparaison de l'industrie mag¬ 

dalénienne à l’industrie néolithique, mais cette prétendue lacune 

entre les deux industries n’est en réalité qu’une lacune dans nos 

connaissances. En effet, depuis longtemps déjà M. Siret, en Espagne, 

et plusieurs autres auteurs ont signalé des stations établissant un 

passage insensible entre le Magdalénien et le Néolithique ancien 

(Campignien des auteurs). Pour les environs de Marseille, nous 

avons constaté que l’on passe sans transitions brusques, des stations 

que nous venons de décrire à celles du Néolithique ancien; il y a 

entre ces deux époques une période intermédiaire assez difficile à 

caractériser. Les instruments en pierre ne sont pas encore polis, 

mais il existe de la poterie. La population vit de la chasse et de la 

pêche et ne connaît encore ni F agriculture, ni la domestication des 

animaux. Il n’y a ni monuments, ni sépultures, ni aucune mani¬ 

festation extérieure d’un culte pour les morts. Le sentiment artis¬ 

tique. très vague, ne se manifeste que par quelques ébauches 
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d ornements géométriques sur poterie, ornements atteignant une 

perfection et une complexité beaucoup plus grandes dans la pé¬ 
riode néolithique proprement dite. 

A cette période de transition appartiennent : 1 abri décrit par 

M. Marion à la Nerthe (1), ceux des Petits Pins (2), du Chemin de 
fer (3), des Bûcherons, de l’Establon. 

Les silex recueillis dans ces grottes sont généralement petits et 

grossièrement taillés; ce sont des couteaux, des racloirs, des grat¬ 

toirs, des tranchets, des burins et des pointes déformés diverses. La 

poterie est rare et généralement sans ornements ; les vases affectent 

la forme d’une voûte crânienne, forme que nous retrouverons dans 

les stations les plus anciennes du Néolithique. Comme à l’époque 

précédente, on ne trouve comme ornements que des Patelles per¬ 
forées d’un trou de suspension. 

La faune commence déjà à présenter des différences notables 

avec celles des abris magdaléniens, car nous pouvons citer les es¬ 
pèces suivantes : 

Mammifères. Bœuf, Chèvre, Blaireau, Lapin, Rongeurs divers, 

Sanglier. Nous avons aussi recueilli des dents de Mouton dans l’abri 

du Chemin de fer, mais la situation dans laquelle nous les avons 

trouvées ne nous permet pas d’affirmer qu'il n’y a pas eu rema¬ 
niement. 

Oiseaux. — Choquard (abri Marion à la Nerthe), et Passereaux 
divers indéterminables. 

Poissons. — Sargue. 

Crustacés. — Balanes sur plusieurs coquilles de Mollusques. 

Annélides. — Serpules sur les Gastropodes el les Ostrea. 

Gastropodes. — Patella vulgata et variétés, P. cærulea, P. punc- 

tata, P. Bonnardi, P. tarentina, P. ferruginea (var. Lamarcki), 

Monodonta fragaroides, Colombella rustica, Purpurea maculosa, 

Centhium vulgalum, C. rupestre, Pisania striata, Turbo rugosus, 

Zoiutes algirus, Hélix pisana, Cgclostoma elegans, C. sulcatum. 

Lamellibranches. — Cardium edule, Mytilus edulis, M. gallopro- 

vincialis, Pecten glaber, Ostrea edulis, Cardium tuberculatum. 

Presque toutes ces espèces existent encore dans la région, néan¬ 

moins le Blaireau et b' Sanglier sont devenus excessivement rares 

(1) Marion, Premières observations sur l'ancienneté de l'Homme, dans le département 

des Bouches-du-Rhône, I8G6 (Congrès Sc. de France, Aix, 1867, p. 357). 

(2) E. Fournier, Nouvelles stations préhistoriques aux environs de Marseille (Feuille 

des Jeunes naturalistes, u° 277, 1er novembre 1893). 
(3) lu., ihid. 
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et le Choquard a émigré dans les Hautes-Alpes au niveau des neiges 

perpétuelles. 
Parmi les Mollusques comestibles nous voyons apparaître quel¬ 

ques nouvelles espèces: Ostrea edulis, Turbo rugosus, Purpurea 

maculosa, Cardium tuberculatum, etc., qui nous prouvent que les 

pêcheurs ne se contentaient plus des ressources de la faune la plus 

littorale comme pendant l’époque précédente. 

La période néolithique présente dans nos environs deux divisions 

bien distinctes. Dans la première on ne trouve que des instruments 

grossièrement taillés, jamais de pierre polie, des vases en forme de 

voûte crânienne, des débris de pêche et de chasse, point d animaux 

domestiques. 
Dans la seconde on rencontre des silex finement retouchés, des 

vases de forme variée à pâte plus fine, à ornements plus complexes, 

des poinçons en os poli, des haches de pierre polie, peu de débris 

de chasse et de pêche, des animaux domestiques et très souvent des 

ornements et des amulettes. C'est à cette dernière période seule¬ 

ment que se rattachent toutes les sépultures néolithiques de notre 

région. 
La première période néolithique semble pouvoir être synchro¬ 

nisée avec le Campignicn. Les stations de cette époque sont nom¬ 

breuses ce sont : l’abri de Courtiou (l), les grottes de Saint-Michel- 

d’eau-douce (2) ; celles du vallon de la Mounine et du Malvallon 

(Marseillcveyrc). L abri de la source Maurel à Carry-le-Rouet (3). 

Les kjœkkennmoedings des Goudes (4), du cap Croisettc (i), de 

l’ile Maire, de Riou(2) et de Rassuen (5), et plusieurs abris d'impor¬ 

tance secondaire. 

Le type des silex n’a guère varié ; quant à la poterie c’est toujours, 

comme nous l'avons déjà dit, la forme de voûte crânienne qui domine. 

Les ornements sont plus fréquents mais toujours tracés en creux à 

l’aide d’un poinçon ou d'un burin. Les instruments en os poli qui 

(1) E. Fournier et F. Farnarier (Feuille des Jeunes naturalistes, u° 281, 1er juillet 

1892) : Sur la découverte cl'une station de pêche de l'époque rohenhausienne à Cour¬ 

tiou, près Marseille. 

(2) E. Fournier et C. Rivière, Sur quelques nouvelles stations préhistoriques dans 

les environs de Marseille Feuille des Jeunes naturalistes, n°27l, 1er mai 1893, p. 108). 

(3) M. Deloye, Mémoires de l'Académie de Vaucluse, 1885, 2° sein. 

(4) E. Fournier, Les kjoklcenmoeddings en Provence (Feuille des Jeunes naturalistes, 
u° 279, 1er janvier 1894, p. 40). 

(5) Baux (Revue de Marseille, 1880, p. 279 et suiv.) : L'homme préhistorique dans les 

Bouches-du-Rhône (habitat de Rassuen), in P. Castanier, La Provence préhistorique et 

proiohistorique jusqu'au vic siècle avant 1ère chrétienne, Paris-.Marsoille. Marpou et 
Flammarion, 1893. 
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seront communs à l’époque suivante commencent à apparaître, à 
l’état sporadique seulement ; quant à la faune elle offre des analo¬ 
gies de plus eu plus étroites avec la faune actuelle. Nous pouvons 
signaler les espèces suivantes: 

Mammifères. — Homme : une mâchoire, recueillie à Courtiou, 
qui, comparée à des mâchoires actuelles normales, nous a fourni les 
caractères suivants : léger prognathisme, absence d’apophyse geni, 
menton en saillie, apophyses coronoïdes et condyles articulaires 
excessivement robustes. 

Parmi les autres Mammifères il faut citer: Hystrix {major ?), 
Lepus cuniculus, Cerf, Chèvre. 

Oiseaux. — Ossements indéterminables. 
Poissons. — Sargue, Thon. 
Gastropodes. — Patella cærulea, P. punctata, P. aspera, P. Bon- 

nardi, P. ferruginea (P. Lamarcki), Monodontci fragaroides, Trochus 

divaricatus, Purpurea hæmatostoma, Murex tronculus, Murex eri- 

naceus,M. brandaris, Conus mediterraneus, Pisania striata, Triton 

nodiferum, Colombella rustica (souvent perforée pour faire des 
colliers), Turbo rugosus, Cerithium vulgatum, C. rupestre, Nassa 

reticulata, Nassa corniculum, Cerithiopsis scaber, Chenopus pes- 

pelicani, Hélix melanostoma, H. vermicitlata, H. conspurcata, 

Zonites algirus, Cyclostoma elegans, C. sulcatum. 

Lamellibranches. — Mytilus edidis, M. galloprovincialis, Car- 

diurn edule, Cardita sulcata, Cytherea Chione, Ostrea edidis, Pec- 

tunculus glycimeris, Cardium tuberculatum, Spondylus gæderopas, 

Pecten maximus. 
Crustacés. — Mciia sguinado, Carcinus m enas. 

Échinodermes. — Dorocularis papillata^ Strongylocentrotus lividus. 

Toutes ces espèces existent dans la région, sauf Hystrix major, 

Cardita sulcata, et Patella Lamarcki qui se sont retirés dans des 
régions plus chaudes. Le Cerf est devenu rare, mais existe encore 
dans des régions peu éloignées. 

Le Néolithique supérieur ou Robenhausien proprement dit est 
caractérisé par des instruments en silex finement retouchés, des 
haches polies (assez rares), des poteries excessivement abondantes, 
fréquemment ornées d’empreintes faites avec les doigts et munies 
d’anses de forme très variable. La station de la Baume-Lou- 
bière (1) à elle seule nous a fourni assez de documents pour pou- 

(1) E. Fouunier et C. Rivière, Découverte d'objets de l'époque robenhausienne dans 

la Baume-Loubi'ere près Marseille {Bull, de la Soc. d'anthropologie de Paris, p. 587, 

5 octobre 1893). 
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voir faire quelques remarques intéressantes sur l’art du potier 

à cette époque. Les vases ont le fond tantôt plat, tantôt légèrement 

concave ; la forme dite tulipe est très répandue; il y a aussi des 

petits vases à panse ventrue et à ouverture rétrécie, d’autres ont la 

forme d’une coupe à fond plat et à bords très relevés. Quant aux 

anses, nous en avons trouvé de toutes les formes. Les unes ne sont 

qu’un simple épaississement ayant l'aspect d'un mamelon un 

peu conique,d’autres fois d’un bourrelet hémicylindrique. Dans ce 

dernier cas il arrive fréquemment que ce bourrelet a été comprimé 

latéralement entre le pouce et l'index, ce qui forme deux dépres¬ 

sions qui permettaient de saisir plus facilement l'anse et de sou¬ 

lever le vase. D'autres fois ces anses ont été perforées pour y passer 

une corde de suspension. De là à l'anse percée ordinaire il n'y a 

qu’un pas, et nous avons trouvé plusieurs formes où l'ouverture de 

l'anse était assez large pour qu'on puisse y passer les doigts. Ces 

anses étaient presque toujours appliquées après coup sur le vase, 

parfois elles sont ornées d’un prolongement très curieux en forme 

de spatule tronquée. 

Quant aux ornements de ces poteries, ils sont très variés mais 

toujours géométriques. Ils sont le plus souvent placés sur les par¬ 

ties latérales du vase, près du bord et à l’extérieur. Nous n’avons 

point trouvé d’ornements intérieurs même dans les formes à large 

ouverture. 

Un type d’ornementation très répandu consiste en des empreintes 

circulaires, modelées avec le doigt sur un bourrelet qui entoure le 

vase. Parfois ces empreintes sont faites à l’aide de l'index et l’on 

voit encore dans chacune d’elles la trace de l'ongle de l'ouvrier ; ces 

empreintes faites avec l’index sont peu profondes. D’autres, plus 

petites, plus circulaires et plus profondes, sont faites à l’aide du 

petit doigt que l’ouvrier enfonçait verticalement dans la pâte. On y 

voit aussi la trace de l’ongle qui est plus profonde, mais bien moins 

large, et plus incurvée que dans le type précédent. 

Nous avons aussi trouvé un échantillon portant des empreintes 

moulées entre le pouce et l’index ; la partie charnue du doigt ayant 

seule touché la pâte, on n’y observe point d’empreintes d’ongles. 

Ce type d’ornementation a été appliqué après coup et non moulé 

dans la pâte même du vase comme les précédenls. Les autres orne¬ 

ments sont tous en creux dans la poterie ; ce sont parfois des traits 

verticaux plus ou moins réguliers, d’autres fois des dessins plus ou 

moins lantaisistes dans lesquels figurent presque toujours des 

empreintes circulaires pou profondes, très régulières, faites à 1 aide 



659 LES STATIONS PREHISTORIQUES DES ENVIRONS DE MARSEILLE. 

du doigt. On trouve aussi des traits ondulés, généralement peu 

accentués ; nous devons encore signaler un fond de vase entouré de 
trois rainures concentriques en creux. 

Dans la Baume-Sourne (1), les poteries se rapportent au même 

type, mais les ornements ne sont pas aussi variés. Enfin, les baumes 

de la Montée près Plan de Cuques (2), du Gros de Riou, près la 

Groix de Malte (3), la Baume de la Saussette (4), celle de Bretagne (4), 

la grotte de Rolland (5) et divers abris aux environs de Simiane (2), 
doivent être rapportés à cette période. 

C’est à cette époque aussi que nous pouvons rattacher la plupart 

de nos stations en plein air (Simiane (2), Lascours (6), Saint- 

Julien (3), le Plan d Aups)(4), et toutes les sépultures sous grotte 

(Lascours (6), île Jaïre (5), Sainte-Claire (7), Roqucvayre (non 

décrite), ou sous tumulus (Cos de Bote (8), Bouc (9), Cuges (10), 
Roquefort) (10). 

La faune comprend les espèces suivantes recueillies par nous 

tant dans les grottes que dans les stations en plein air. 

Mammifères. — Homme, Bœuf, Cheval, Mouton, Chèvre, Lapin, 

Sanglier, Cochon, Renard, Loup, Ours, Canis sp. ? Rongeurs di¬ 
vers, petit Ruminant indéterminé. 

Oiseaux. — Fragments indéterminables. 

Mollusques. — Palella cærulea, P. pumtata, Monodontci fraya* 

roides, Cardium edule, Cardinm tuberculatum, Pectunculas glyci- 

meris (le crochet a été percé d’un trou de suspension), Mytilus 

edulis, Dentalium (ayant servi d’ornement). 

Comme on le voit, cette faune est nettement différente de celle 

de l’époque précédente: les Mollusques ont été presque abandonnés 

(1) E. Fournier et C. Rivière, Découvertes d'objets de l'époque robenhausienne dans 

la Baume-Sourne (Feuillé des Jeunes naturalistes, n° 264, let octobre 1892, p. 239). 

(2) E. Fournier, Nouvelles stations néolithiques dans les environs de Marseille (Feuille 

des Jeunes naturalistes, n° 277, 1er novembre 1893, p. 10). 

(3) Nous avons fouillé cet abri en compagnie de notre ami M. Farnarier, nous 

n’avons pas encore publié le résultat de nos fouilles. 

(4) E. Fournier, Notes de préhistoire (Feuille des Jeunes naturalistes, n° 279, 

1er janvier 1894, p. 40). 

(5) E. Fournier et C. Rivière, Feuille des Jeunes naturalistes, loc. cil., n° 271, 

l°r mai 1893, p. 1C8. 
f6) E. Fournier et C. Rivière, Découverte d’un groupe de stations néolithiques à Las- 

’cours, prés Roquevayre [Bouches-du-Rhône] (Feuille des Jeunes naturalistes, n° 269, 

1er mars 1893, p. 74). 
(7) Matériaux, 1876, p. 93 et Saurel, Congres arch. de France, 1882, p. 112 et suiv. 

(8) Saurel, ibid. 
(9) Stat. des Bouches-du-Rhône, 1824, t. II, p. 369. 

(10) L’abbé Pougnet in Castanier, loc. cit., p. 108. 
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tandis que les Mammifères, dont un grand nombre sont domestiques, 

fournissent un tribut de plus en plus important à l’alimentation. 

La faune ne comprend que des espèces vivant encore actuellement 

dans le pays, sauf l’Ours qui s’est retiré dans les Alpes. Le Sanglier 

et le Loup sont rares aujourd'hui, mais existent en assez grande 

abondance dans le Var et les Basses-Alpes. 
Nous n’avons rien trouvé, dans la région que nous avons étu¬ 

diée, qui puisse se rapporter nettement à 1 âge du bronze mais dans 

une région voisine, aux environs de Trets, un de nos amis, 

M. A. Bresson, a découvert une sorte de pendeloque en cuivre, en 

forme de clochette ; avec cet objet il y avait dans la môme station 

des perles en callaïs, des perles dites phalliques et de tort beaux 

silex. 
Les conclusions que nous venons d’exposer ici sont le résultat 

de fouilles opérées par nous dans 110 stations différentes : sur ces 

110 stations, 45 seulement nous ont fourni des documents sur la 

faune et l’industrie préhistoriques et parmi ces 45, 25 à peine peu¬ 

vent être considérées comme un peu importantes. 

On voit combien l’étude du Préhistorique dans notre région a été 

difficile et ingrate, puisqu’il nous a fallu cinq ans d’explorations et 

de fouilles continuelles pour arriver à découvrir 25 stations. 

Néanmoins nous nous considérerons comme amplement dédom¬ 

magé de nos peines, si les quelques documents que nous soumettons 

ici à l’appréciation des palethnologues peuvent apporter une con¬ 

tribution à la connaissance du Néolithique des régions méditerra¬ 

néennes et jeter quelque lumière sur les divisions qu’il y aurait 

lieu d’établir, selon nous, dans cette période si intéressante. 

Comme résumé de cette note, nous donnons ci-après un tableau 

indiquant les principales stations de la région, classées en quatre 

groupes d’après leur faune et leur industrie. 
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GROTTES ET ABRIS 
STATIONS 

EN PLEIN AIR 
SÉPULTURES 

N
É

O
L

IT
H

IQ
U

E
 

I 

SUPÉRIEUR 

(Robeuhausieu 

proprem. dit.) 

' Baume-Sourne. 

Baume et abri de la 

Loubière. 

1 Baume de la Montée, 

| pr. Plan de Cuques. 

! Baume de la Saus- 

) sette. 

\ Baume de Bretagne. 

I Abri du Gros-de - 

1 Riou, près la Croix- 

f de-Malte. 

Abri de Saint-Michel- 

d’eau-douce (cou¬ 

ches supérieures). 
i 

St-Julien (champs 

du Cos-de-Bote). 

Les Cayols, près 

Simiane. 

Le Plan-d’Aups. 

Bords de l’étang de 

Berre, près Mar¬ 

tigues. 

/ Berre. 

Cos-de-Bote. 
|i Cuges. 

Roquefort. 

/ Baume de Las- 

l cours. 

Baume Sainte- 
Claire. 

O \ 

Baume des 

1 Morts (île Ja- 

l ire). 

INFÉRIEUR 

(Campignien 

des auteurs.) , 

Abri de Saint-Michel- 

d’eau-douce (cou¬ 

ches inférieures). 

J Abri de la Source- 

| Maurel (Carry). 

' Abri de Courtiou. 

Abri du Pas-de-Cour- 

tiou. 

Kjœkkenmœddings 

de Rassuen. 

Kjœkken. des Gou- 

des, de Croisette 

et de l’ile Maire. 

Kjœkken. de lile 

Riou. 

PÉRIODE MIXTE < 

Abri du Chemin de 

fer (La Nerthe). 

Abri des Petits-Pins 

(La Nerthe). 

Abri Marion (La Ner¬ 

the). 

Abri des Bûcherons 

(La Nerthe). 

MAGDALÉNIEN > 

Abri du Puits-de- 

Sormion. 

Abri du Puits 24 (La 

Nerthe). 

Abri de la Corbière, 

près l’Estaque. 



\A SCULPTURE EN EUROPE 

AVANT LES INFLUENCES GRÉCO-ROMAINES 

PAR 

M. Salomon REINACH 

(Suite) (1) 

XXV 

Nous arrivons à la dernière partie de cette longue enquête : la 
représentation des animaux dans l’art primitif et l’association de la 
forme humaine aux formes animales, figurées tantôt entières, tan¬ 

tôt abrégées. 
On a souvent remarqué que les représentations d’animaux dues 

aux chasseurs de rennes sont très supérieures aux quelques figures 
humaines qu’ils nous ont laissées, que plusieurs de celles-là, 
comme le renne de Thaïngen et l’aurochs de Laugerie-Basse (2). 
témoignent d’une étude sincère de la nature, interprétée avec fidé¬ 
lité et précision. 

Il n’en est plus de même aux époques suivantes. Dans les œuvres 
des troglodytes des Pyrénées, de la Vézère ou des Alpes, l’animal, 
gravé ou sculpté, est un être vivant, un organisme; dans celles du 
premier âge des métaux, c’est un ornement, un élément décoratif. 
Et cette tendance à la stylisation, —néologisme allemand que l’ar¬ 
chéologie a dù accueillir,— est restée si vivace dans l’Europe occiden¬ 
tale et transdanubienne qu’on en constate la persistance non seule¬ 
ment aux époques celtique et romaine, mais dans l'art mérovin¬ 
gien et roman jusqu’à la Renaissance(3). 

Aussitôt que l’animal cesse d’être, en lui-même, l’objet de l’imi¬ 
tation artistique, pour n’être plus qu’un élément de décoration, il 
est soumis, dans l’art, aux conditions générales qui régissent les 
éléments décoratifs. Ces derniers prêtent tout naturellement à des 
combinaisons dont l’esthétique élémentaire a pour première loi la 

(1) Voir L'Anthropologie, 1894, p. 15-34, p. 173-186, p. 288-305; 1895, p. 18-39, 
p. 292-311, p. 549-563. 

(2) Antiquités nationales, t. I, fig. 66 et 101. 
(3) Cf. Bronzes figurés, p. 5. 
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symétrie. Dès les premiers tâtonnements de nos ancêtres dans la voie 

des créations artistiques, l'activité de l’esprit humain s’affirme par 

le goût de la symétrie; on en trouve déjà des marques incontesta¬ 

bles dans les belles bâches en amande de Saint-Acheul. Ce qui est 

alors l'indice d’un heureux naturel devint bientôt et resta long¬ 

temps une entrave. Même dans les premiers groupes de sculpture 

dus à l’art grec, le besoin d'une symétrie rigoureuse tient en laisse 

l’imagination des artistes. C’est bien tard seulement que la symétrie 

fait place à l’harmonie, qu’elle s’élève, pour ainsi dire, dans une 

sphère supérieure, et qu’au lieu d’éléments similaires, se répondant 

deux à deux de part et d’autre d’un centre commun, on trouve des 

éléments dissemblables, diversement combinés, mais dont l’aspect 

général, de part et d’autre d’un axe, est tel, que la composition satis¬ 

fait l’esprit en lui donnant le sentiment de l’équilibre. Les Grecs, 

seuls parmi les anciens, ont su ainsi substituer l’équilibre à la symé¬ 

trie. Partout ailleurs, la tendance à la symétrie est impérieuse; on 

peut constater tous les jours combien ce goût est naturel à 1 homme 

en priant un enfant de dessiner une fleur, un arbre, une tête humaine. 

Décoration géométrique et symétrie, tels sont les caractères essen¬ 

tiels des premiers balbutiements de l’art, chez les peuples comme 

chez les individus. 
Lorsque la forme animale, stylisée sous l’influence du goût géo¬ 

métrique, est employée à des combinaisons pour satisfaire le goût 

de la symétrie, on obtient ces motifs d’animaux affrontés ou ados¬ 

sés qui, par un développement ultérieur, donnent naissance au stylo 

héraldique. 
Je dis : par un développement ultérieur. Car, sous peine de con¬ 

fondre les images avec les idées, il ne faut parler de stylehéialdiquo 

que lorsque l’ornement s’est transformé en symbole. 
Jusqu’en ces derniers temps, le plus ancien exemple que nous 

connussions du style héraldique était fourni par 1 ait égyptien . je 

veux parler du globe ailé, formé du disque solaire des deux côtés 

duquel se dresse Xuraeus. « Ce groupe, écrit M. Perrot (1), rappelle 

le triomple du Bien sur le Mal, la victoire d Horus sur Set. Une 

inscription d’Edfou nous apprend que Toth, après la victoire d’Ho- 

rus, a"recommandé de représenter ce signe au-dessus de toutes les 

entrées et, de fait, il décore le linteau de presque toutes les portes 

égyptiennes. On le voit apparaître, nous disait Mariette, dès la 

XIIe dynastie, mais il est alors plus simple. Les uraeus manquent et 

les ailes, indiquées d’une manière bien plus abréviative, sont pen- 

(1) Perrot et Chipiez, Histoire de larl, t. I, p. 604. 
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dantes. C’est vers le temps de la XVIIIe dynastie que ce groupe 

prend la forme sous laquelle il paraît dans plusieurs de nos figures. 

A partir de cette époque, il devient, par excellence, le symbole 

égyptien. » 

Tout récemment, M. Ileuzey a fait connaître deux monuments 

babyloniens, appartenant à l’antiquité la plus reculée (xxxvc- 

xxxvme siècle av. J.-C.), où se montrent des motifs héraldiques 

parfaitement caractérisés. Le premier est un bas-relief de Tello, 

aujourd’hui au Louvre (I), où un aigle léontocéphale pose ses grilles 

sur la croupe de deux lions adossés. Le second est un merveilleux 

vase d’argent de même provenance (2), où le même motif est incisé 

au burin, avec une symétrie plus exacte encore tant dans le dessin 

de l’aigle fantastique que dans celui des animaux dominés par lui. 

M. Heuzey a démontré que ce groupe, symbolisant la victoire de 

la royauté sur ses ennemis, constituait les armoiries de l’ancienne 

Sirpourla, aussi nommée Lagash, dont l’emplacement est le Tello 

rendu célèbre parles fouilles de M. de Sarzec. Sur la Stèle des Vau¬ 

tours, le même symbole, tenu dans la main d’un héros ou dieu 

protecteur, domine un pêle-mêle d’ennemis vaincus (3). Cependant, 

dans cet exemple, le motif est abrégé : « les serres du monstre ne 

posent plus que sur deux protomés de lions couchés, formant un 

assemblage tout conventionnel. » L’art égyptien présente quelques 

spécimens de deux lions assis, sur la croupe desquels repose le dis¬ 

que solaire; mais, observe M. Heuzey, « aujourd’hui, quand il est 

question de l’inlluence réciproque que les deux grandes civilisations 

primitives ont pu exercer l’une sur l’autre, on est en droit de recher¬ 

cher qui a commencé, de l’Égypte ou de la Chaldée (4). » 

Que les symboles et, en particulier, les armoiries voyagent faci¬ 

lement, c’est ce qui ne fait plus doute pour personne; on sait que 

l’aigle à deux têtes des armoiries cappadociennes est devenu, par 

des emprunts dont Longpérier a le premier fait l’histoire, l’emblème 

tutélaire de la maison de Habsbourg (5). Mais l'art ne commence pas 

par le symbole; l’étude de l’art des enfants, auquel il faut toujours 

revenir, suffit à le prouver. Le symbole est le produit d’une idée 

qui s’insinue dans une forme traditionnelle, dans un ornement qui 

a commencé par n’être qu’un ornement (par exemple la croix 

(1) Hblzey, Monuments Piot, t. I, pi. II. 
(2) Ibid., t. II, pi. I. 

(3) Ibid., t. I, p. 9. 

(4) Ibid., t. 1, p. 13. 

(o) Longpéiuer, Œuvres, t. I, p. 93. 
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» 

gammée). En Egypte, et môme en Chaldée, ce stage primitif du 

style héraldique échappe encore à notre connaissance; mais il n’en 

est peut-être pas de même ailleurs. 

XXVI 

Le plus ancien exemple connu de deux animaux adossés, formant 

un ensemble qui n’a pas de prototype exact dans la nature, est fort 

antérieur aux armoiries de Sirpourla. 

C’est un fragment de bâton de commandement, découvert dans 

la station de Laugerie-Basse et appar¬ 

tenant à la collection Massénat (fig. 

308) (1). Il représente une protomé de 

taureau adossée à une protomé de 

vache, « objet d’un type exceptionnel, 

écrivais-je en 1889, à cause de la ten¬ 

dance à la symétrie décorative qui s’y 

fait jour. «Les cavernes ont fourni quel¬ 

ques autres gravures où paraît aussi, à 

côté de la tendance réaliste qui prédomine, le goût purement déco¬ 

ratif de la symétrie. Tel est le bois de renne de La Madelaine, où 

l’on voit douze mains humaines distribuées par six de chaque côté 

(fig. 309) (2); tel encore, de même provenance, une pointe de lance 

offrant sur ses deux faces huit groins opposés nez à nez (3). 

Fig. 309. Fig. 310. 
La Madelaine (bois de renne). 

Ces exemples suffiraient a montrer l’erreur où sont tombes les 

archéologues lorsqu’ils ont cru pouvoir établir que tous les groupe¬ 

ments symétriques, tous les motifs appelés à tort héraldiques, dé¬ 

rivent, en dernière analyse, de l’industrie textile et, en particulier, 

de la fabrication des tissus telle qu’on la pratiquait dans la Chal¬ 

dée (4). Qu a une époque fort ancienne, les étoffes sorties des ale- 

(1) S. Reinach, Antiquités nationales, t. I, p. 241, fig. 105. 

(2) Antiquités nationales, t. I, p. 227, fig. 91. 

(3) Ibid., p. 225, fig. 84. 
(4) E. Curtius, dans les Abhandlungen de l’Académie de Rerlin, 1879, p. 23 (réim¬ 

primé depuis). 
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liers babyloniens aient servi à répandre certains motifs, comme 

celui de l’aigle debout sur deux lions, cela est possible et même 

très vraisemblable ; mais nous voyons que l’ornement zoomor- 

phique géminé remonte aune époque où il n’était pas encore ques¬ 

tion d’étoffes, ni même de Babyloniens. Un des derniers auteurs qui 

ait étudié l’origine du style héraldique, M. Aloïs Riegl (1), a eu par¬ 

faitement raison de chercher, à l’origine de ce style, le goût pri¬ 

mitif pour la symétrie, une simple application de la tendance géo¬ 

métrique à des éléments qui ne le sont pas. Il y a là un fait purement 

humain, qui a pu se produire et s’est produit sous des latitudes bien 

différentes, encouragé encore par la paresse d’invention qui est une 

conséquence de la loi du moindre effort. Par suite, lorsque nous 

trouvons, dans l’art primitif de l’Europe, des exemples d’ornements 

zoomorphiques géminés, comme des dents de loups ou des triangles 

opposés par le sommet, il est plus qu’inutile, il est fâcheux de faire 

intervenir des influences chaldéennes. Nous admettons la migration 

des symboles, mais nous croyons à la genèse indépendante des mo¬ 

tifs qui, sur un très petit nombre de points du monde antique, ont 

servi de matière el de support au symbolisme. 

Le groupe des lionnes affrontées de la fameuse porte de Mycènes 

(fig. 311) (2) a été longtemps isolé dans l’histoire de l’art. Aujour¬ 

d’hui, on en connaît des imitations diverses sur des intailles décou¬ 

vertes à Mycènes même et en Crète, qui ont été soigneusement 

décrites par M. Perrot (3). Mais ce qui est plus intéressant à cons¬ 

tater, c’est la présence d’un motif analogue, non plus transposé 

sur un petit objet, mais exécuté dans des proportions monumen¬ 

tales, en Phrygie, au fond de la chambre sépulcrale d’Arslan-Kaïa 

(1) A. Riegl, Stilfragen, Rerlin, 1893. Voir surtout p. 39 et suiv. 

(2) Schliemann, Mykenae, pl. à la p. 36. 

(3) Peurot et Chipiez, Histoire de l'art, t. VI, p. 801-892. 
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(fig. 312) ( 1 ) et à Bologne (stèle Malvasia), au-dessus de la porte de 

l’ancienne ville (fig. 313) (2). A Iasili-Kaïa encore, en Cappadoce, 

nous rencontrons un motif analogue, mais plus complique, sculpté 

dans une paroi rocheuse par des artistes indigènes qui n’étaient pas 

de simples imitateurs de l’art assyrien (fig. 314) (3). 

Lors de la découverte, due à M. Ramsay, de la tombe d’Arslan- 

Kaïa (4), où deux lions affrontés sont debout de part et d’autre d’une 

image de Cybèle, on se souvint tout naturellement de la stèle des 

lionnes de Mycènes et des rapports, signalés par les anciens, entre 

la civilisation mycénienne et la Phrygie. Mais le groupe de monu¬ 

ments phrygiens auquel appartient Arslan-Kaïa est postérieur de 

plusieurs siècles à la Porte des Lions, puisque l’usage de l’écriture 

se constate sur quelques-uns d entre eux; s il y a eu emprunt, ce 

qui n’est pas certain a priori, ce motif est venu de Mycènes en Asie 

et non inversement. 
Pour Bologne, les indications chronologiques font singulière¬ 

ment défaut. 11 y a cependant tout un cycle de traditions qui mon¬ 

trent, après la guerre de Troie, des héros grecs venant s’établir en 

(1) Ibid., t. V, fig. HO, p. 157. 
(2) Zeitschrift für Ethnologie, t.XV, p. 214; Bertrand 

(31 Perrot et Chipiez, t. IV, fig. 320, p. 647. 
(4) Journal of Hellenic Sludies, 1884, p. 285. 

et Reinach, Les Celtes, fig. 93. 
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Italie. Je ne crois pas que ces traditions soient méprisables. Elles 

impliquent l’importation, en Italie, de la civilisation que nous ap¬ 

pelons mycénienne, ou du moins de certains éléments de cette civi¬ 

lisation. Ainsi pourrait peut-être s’expliquer l’étonnante analogie 

des stèles en fer à cheval, découvertes dans la nécropole de La Cer- 

tosa à Bologne, avec celles que Schliemann a déterrées à Mycènes 

c- -7T---T-T ® 

'O O • O Q 

Fig. 319. 
France? (bronze). 

Fig. 316. 

Sibérie (bronze). 

Fig. 317. 

Somme-Bioune (bronze). 

au-dessus des tombes royales. Il est remarquable que le style my¬ 

cénien, dans l’Italie du nord, n’est guère encore représenté que par 

des sculptures en pierre et que la céramique mycénienne si caraC' 

téristique y fait défaut. D’autre part, l’hypothèse d’une imitation 

directe de la Porte des Lions à Mycènes se heurte à cette difficulté 

que les animaux affrontés, sur la stèle Malvasia, ne sont pas des 

lions, mais des veaux. Il serait vain de proposer une solution pour 

tenir compte des données complexes du problème, alors que nous 
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ne connaissons encore que des anneaux très espacés d’une même 

chaîne, alors surtout que les cités pélasgiques de l’Ilalie centrale 

n’ont été l’objet d’aucune fouille à la Schliemann. Tout ce que l’on 

peut avancer pour l’instant, c’est que les monuments signalés plus 

haut ne se rattachent pas à des prototypes égyptiens ou chaldéens, 

mais dérivent d’une tradition indépendante, dont la Porte des Lions 

est le témoignage le plus ancien. 

Les motifs héraldiques ne sont pas rares à Mycènes dans la dé¬ 

coration des objets de petite dimension (1). Notre figure 315 repro¬ 

duit un ornement d'or, trouvé par Schliemann dans la troisième 

tombe royale (2), qui est caractéristique de toute une série de repré¬ 

sentations analogues. Les animaux ne sont pas affrontés au sens 

strict du mot, car ils détournent symétriquement la tête. Nous en 

donnons quatre autres exemples : une applique de bronze décou¬ 

verte en Sibérie (fig. 316) (3), une autre provenant de la tombe de 

Somme-Bionne en Champagne (fig. 317) (4), un groupe décorant 

le seau d’Aylesford (fig. 318) (5), qu’on a rapproché des types de 

certaines monnaies des Rèmes(6), enfin une garniture de ceinturon 

ajourée découverte, dit-on, en France et conservée au Musée d’ar¬ 

tillerie à Paris (fig. 319) (7). Ces spécimens, dont il serait facile 

d’augmenter le nombre, suffisent à montrer la persistance d’une 

tradition en même temps que sa singulière extension géographique. 

Ici encore, si Mycènes n’est pas le point de départ, c’est du moins 

le lieu où ont été recueillis les documents les plus anciens dont nous 

disposions. 

XXVII 

Jusqu’à présent, —sauf dans le relief d’Iasili-Kaïa, où paraissent 

encore deux protomés adossées de lions, — il n'a guère été ques¬ 

tion que d’animaux représentés in extenso. Mais nous avons déjà 

vu, en signalant le bâton de commandement de Laugerie-Basse 

(fig. 308), que la décoration zoomorphique, par cela même qu’elle 

(1) Cf. Sciimemann, Mykenae, fig. 266, 279, 539; O. Richter, Kypros, pl. XXXII. 

(2) Schliemann, Ibid., fig. 265. 
(3) Aspelin, Antiquités du Nord finno-ougrien, brouzes, p 69, n. 310. 

(4) Mohel, La Champagne souterraine, pl. IX, n° 5. 

(5) Archaeologia, t. Lit (1890), pl. XIII, 1. 

(6) Hucher, L'art gaidois, fig. 29 bis et ter, p. 23. 
(7) Lindenschmit, Alterthümer, t. Il, vi, 1, 1 ; autre moins compliquée trouvée près 

de Marbourg, ibid., t. II, vi, I, 2. 
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no s’inspire pas direclement de lanâture, comporte une tendance 

à l’abrègement. La Sibérie, la Sardaigne, l’Italie, la Hongrie, la 

Bosnie même vont nous fournir des exemples d’animaux adossés, 

mais dont les croupes se confondent, de manière à présenter l’as¬ 

pect d’un corps unique terminé par deux avanl-trains qui se foui 

pendant. Voici d’abord, en Sibérie, deux exemples bien caractéris¬ 

tiques, l’un et l’autre en bronze (fig. 320) (1) et 321) (2); ce der¬ 

nier sert de couronnement à une hache. Le spécimen sarde orne 

le sommet d’une épée votive de Teti (fig. 322(3); celui d’Étrurie, 

dessin gravé sur une plaque de bronze, est remarquable par son ca¬ 

ractère décoratif et la stylisation fantastique des formes (fig. 323)(4). 

Les petites pendeloques de bronze formées de deux taureaux ainsi 

adossés, quelquefois aussi d’un bélier et d un taureau, sont très 

fréquentes : il n’est guère de musée important qui n’en possède (5). 

Les exemples que nous reproduisons proviennent de Cervetri 

(fig. 324) (6), de l’Italie du nord (fig. 323) (7), dulacFucin(fig. 326) (8), 

enfin d’Olympie (fig. 327) (9). Wylie, en publiant 1 exemplaire du 

lac Fucin (fig. 326), a fait observer que les cornes sont celles des 

bœufs de l’Italie méridionale ; il s’agit donc d’une fabrication ita¬ 

lienne, qui s’est peut-être étendue à la côte opposée de 1 Adria- 

(1) Aspelin, Antiquités du Nord finno-ougrien, fer, p. 133, n° 359. 

(2) Ibid., bronze, p. 58, n° 227. 

(3) Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, t. IV, p. 82, fig. 77. 
(4) Plüque de bronze de la collection Mahler au Musée de Carlsruhe (Lindenschmit, 

AUerlhümer, t. Il, vin, Beilage, n° 2). 

(o) Spécimens au Louvre daos la salle des bronzes, vitrine des animaux près de 

a fenêtre de droite. 

(6) Archaeologia, t. XL1I, pl. 29. 

(7) Au British Muséum (ibid., t. XXXV, pl. XXVI, 15). 

(8) Ibid., t. XLIII, 2, p. 559. 

(9) Fürtwaengler, Olympia, Bronzen, pl. XXV, 477. 
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tique. Enfin, deux petites pendeloques de bronze, provenant l’une 

de Hongrie (fig. 328) (1), l’autre de Glasinac en Bosnie (fig. 329) (2), 

nous montrent des oiseaux à double tête et à double col qui se rat¬ 

tachent évidemment à la même série. 

Les objets que nous venons de figurer sont pré-romains et bar¬ 

bares; aucun caractère précis n’autorise à les mettre en relations 

Fig. 325. — Italie (bronze). 

avec les spécimens classiques de types analogues, tels que les 

chapiteaux ornés de protomés de taureaux que l’on voit à Persé- 

polis et à Délos (3). L’Assyrie et l’Egypte n’ont pas ignoré ce genre 

de décoration (4), qui est resté en honneur à l’époque romaine (5) 

et se retrouve fréquemment dans l’art barbare du vic siècle et au- 

dela (6). Mais le spécimen de Laugerie-Basse (fig. 308), sur lequel 

Fig. 327. 

Olympie (bronze). 

Fig. 329. 

Glasinac eu Bosnie (br.). 

on ne saurait trop insister, nous avertit de ne point chercher, 

pour rendre compte de ce procédé décoratif, un centre unique de 

diffusion. Une preuve encore qu’il ne s’agit pas de copies, c’est que 

les animaux adossés, dans l’art de l’Europe occidentale, ne sont 

(1) Congrès de Peslh, t. II, pl. LX1X, 7 a. 

(2) Mittheilungen de Vieune, t. XXII, p. 116, fig. 101. 
(3) Perrot et Chipiez, Histoire de l’art, t. V, p. 497 ; Blouet, Expéd. deMorée, t. 111, 

pl. 7-8. 
(4) Perrot et Chipiez, Ibid., fig. 321, 323 ; t. II, fig. 272, 412, 413. 

(5) Lindenschmit, AUerthümer, t. II, vu, 4, 12. 

(6) Ibid., t. II, xii, 6. 
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pas des lions comme en Égypte et en Assyrie; on ny trouve pas 

non plus, comme en Perse,’des taureaux agenouillés. Si la Perse 

et la Grèce ont imité l’Assyrie, ce qui est probable, le type des 

protomés adossées, dans Part primitif de 1 Europe, ne piésente 

qu’un rapport très général et très vague avec les motifs similaiies 

en Orient. 

XXVIII 

Dans plusieurs des objets que nous venons de îeproduire, les 

animaux n’appartiennent pas à des espèces îeellcs . on est en pré¬ 

sence d’êtres fantastiques. L’aspect d’un animal fantastique éveille 

tout d’abord la pensée de l’Orient, cette patrie, dit-on, des monstres 

et des chimères. Mais il faut se mettre en garde contre cette pre¬ 

mière impression. Un animal mal dessiné n’appartient pas à la 

faune réelle; il est difficile, souvent impossible de lui donner un 

nom. Si, par surcroît, à l’incorrection du dessin s’ajoute la tendance 

à la stylisation, à la transformation du corps et des membies en 

fioritures, l’animal représenté n’est plus seulement indéterminable, 

mais irréel, et appartient au domaine de la fantaisie. La numisma¬ 

tique gauloise nous montre par des centaines d’exemples comment 

le type du cheval des monnaies macédoniennes s’est modifié ainsi, 

par des altérations successives, au point de devenir un monstre sans 

nom. Il n’y a pas lieu, à ce propos, d’invoquer des influences 

orientales, puisque, au contraire, le type réaliste est venu de 1 est et 

a été dénaturé en Occident. Mais les monnaies ne sont pas les seuls 

documents que l’on puisse alléguer de ces transformations. Ceux 

que je reproduis ici appartiennent tous à l’époque de La lène: on 

remarquera qu’il n’y a parmi eux ni un sphinx, ni un griffon, ni 

un Pégase, modèles que le commerce phénicien, dont on parle 

tant, n’eût pas manqué d’introduire, avec des Bès et des scarabées, 

dans l’Europe occidentale, si l’art industriel de l’Europe avait vrai¬ 

ment été tributaire de la Phénicie. Nos figures 330 et 331 repré¬ 

sentent deux fourreaux d’épée découverts à LaTène (1) ; le premier, 

qui comporterait une étude spéciale, présente des analogies cu¬ 

rieuses avec le style des situles historiées de Hallstatt. Observons 

seulement, pour ne pas sortir de notre sujet, comment les jambes 

de derrière et la queue des deux animaux de la rangée inférieure 

(1) Vocga, Les Helvètes, pl. I, n° 40;Gros9,Lge Tène, pl. I, u° 1; Vouga, pl. VIII, 1. 
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se sont transformées en fleurons, tendance qui se retrouve dans les 

serpents stylisés de la figure 331. Le sanglier (?) qui décore le bou¬ 

clier découvert dans la rivière William en Angleterre (fig. 332) (1) 

n’est pas en moindre conflit avec la réalité. Voici (fig. 333) un 

fragment de bronze recueilli dans Yoppidum gaulois de Bonnens 

Fig. 330. 

La Tène (bronze). 
Fig. 331. 

La Tène (bronze). 

(Indre) (2) ; le cheval, qu’on y reconnaît à grand’peine, peut aller de 

pair avec le sanglier de la Witham (remarquez aussi les tètes iso¬ 

lées, qui rappellent les prétendues tètes coupées du monument 

d’Entremont près d’Aix). Quelques rares figurines d’animaux en 

ronde bosse présentent les mêmes caractères : tel est le bœuf de 

Belbury-Camp (Dorset), qui servait peut-être d’ornement à un 

casque et qui a été découvert, en 1881, avec d’autres objets late 

(1) Kemble, Horae ferales, pl. XIV, 1. 

(2) Bonstetten, Deuxième supplément, pl. IX, fig. 9. 

l’anthropologie. — t. yi. 13 
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celtic (fig. 334, 335) (1) ; tel est encore l’animal difficile à dénommer 

qui servait d’anse à une œnochoé recueillie près de Bourges 

(fig. 336) (2). Il serait aussi facile que fastidieux d’alléguer, parmi 

au début du moyen âge, des spéci- les monuments de l’art barbare 

Fig. 335. 

Belbury-Camp (bronze). 

mens nombreux d’animaux étran¬ 

gers à toute faune, où la fantaisie 

n’est pas le reflet d’une conception mythologique, mais le résultat, 

comme à l’époque celtique, d'une perversion des formes natu¬ 

relles par la prédominance du principe décoratif. Qu’il nous suffise 

de reproduire, pour prendre des exem¬ 

ples peu connus, une plaque ajourée 

d’Ermatingen(fig. 337) (3) et une cour¬ 

roie de ceinturon en 

bronze découverte en 

Hongrie (fig. 338) (4). 

Avec ces objets, nous , 

sommes déjà au mo- 

yen âge, mais c est „ . , 

encore le style de La 

Tène. L’art de la Grèce et de Rome a bien 

pu semer ses monuments sur le Rhin et 

sur le Danube ; la moisson qui a poussé dans ces contrées a conservé 

le-goût du terroir. Le vieux schématisme barbare, aussi hostile au 

réalisme qu’à l’idéal, a bien vite repris le dessus pour ne s’effacer — 

est-il bien sur qu’il soit mort? — qu’à l’aube de la Renaissance. 

(A suivre.) 
(1) Archaeologia, t. XLVI1I, p. 119. 

(2) Morel, La Champagne souterraine, pl. XXV, 2. 

(3) Indicateur d'antiquités suisses, 1876, pl. XI, 7. 
(4) Ungarisehe Revue, 18S9, p. 475. 

Fig. 338. 

Hongrie (br.mze). 

Fig. 337. 

Ermatingen (bronze). 
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Association française pour f avancement des sciences. 

XXIV* session, Congrès de Bordeaux, 11e section, Anthropologie. 

Les dernières assises de l’Association française se sont tenues à 

Bordeaux du 4 au 9 août dernier. Comme les années précédentes, la 
Section d’Anthropologie a été très suivie. 

M. Chauvet s est occupé des trouvailles faites dans les Alluvions qua¬ 
ternaires de la Charente, près de Cognac. 

Des graviers, on a extrait des ossements d’Éléphants, de Rhinocéros, 

d’Hippopotame, etc., ainsi que des armes et outils en silex, haches 

chelléennes, pointes et lames retaillées d’un seul côté. L’auteur s’étend 

sur la sablière de Tilloux, que M. Boule a décrite dans le dernier numéro 

de L'Anthropologie (1), et se demande si la classification des Éléphants 

quaternaires peut être regardée comme définitive. 

M. Piette rappelle que les trois espèces d’Éléphants trouvées à Tilloux 

avaient été rencontrées par les Anglais dans la même assise. Il ne croit 

pas à des remaniements dans la ballastière de la Charente. 

M. G. de Mortillet pense que ce rapprochement dans une même assise 

de trois espèces d’Eléphants « n’est qu'une macédoine » produite par 

des remaniements. 

M. le Dr Pommerol et M. Dumont prennent part à la discussion. Le 

premier exprime l’idée que la présence à Tilloux de VHippopotamus 

major doit faire croire que l’Éléphant dont on trouve les restes est 

bien VE. meridionalis. Le deuxième prétend que les eaux et les vents 

remanient sans cesse les bancs de sable, et que par suite des objets trou¬ 

vés dans la même couche peuvent être d’âges différents. 

MM. A. de Mortillet, E. Collin et Reynier donnent quelques rensei¬ 

gnements sur les Silex taillés trouvés dans les tufs de la Celle-sous-Moret 

[Seine-e t-Marne). 

Ces tufs sont situés sur la rive droite de la Seine. Ils sont au-dessus 

d’une couche d’alluvions caillouteuses anciennes, plaqués contre un 

escarpement de calcaire lacustre tertiaire. Un carrier y a découvert un 

certain nombre de silex taillés, de grosseurs variables, de forme amyg- 

daloïde en général ; la patine en est blanche et mate. Ils dateraient, 

d’après les auteurs, de la fin de l’époque chelléenne ou du commence¬ 

ment de l’époque acheuléenne. 

(1) Voy. L'Anthropologie, t. VI, u° 5, p. 497. 
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M. le Dr Pommerol n’est nullement étonné que l’on n’ait pas trouvé 

d’ossements fossiles ; la constitution même des tufs étant le lait d eaux 

minérales chargées de bicarbonate de soude, il s’est produit un déga¬ 

gement intense d’acide carbonique qui a grandement facilité la des¬ 

truction des débris osseux. 
M. Arsène Dumont communique le résultat de ses recherches sur la 

Natalité dans le canton de Sainte-Livrade (Lot-et-Garonne). 
Les départements du Lot-et-Garonne, de l’Eure, de l’Orne, du Tarn- 

et-Garonne et du Gers sont les cinq départements de France qui ont la 

plus faible natalité. Si M. Dumont a choisi comme objet de son travail 

le canton de Sainte-Livrade, c’est que, pour le nombre des enfants 

vivants par famille, il est de tous les cantons du Lot-et-Garonne, celui 

qui en a le moins. Depuis soixante ans, dans toutes les communes de 

ce canton, le chiffre des décès est de beaucoup supérieur à celui des 

naissances. 
Pendant la dernière décade 1883-1892, sur 100 femmes mariées de 15 

à 49 ans, dans la commune de Sainte-Livrade, le nombre des naissances 

légitimes a été de 7,6 ; c’est le chiffre plus bas qui ait été observé. 

Les naissances naturelles sont à peu près inconnues dans certaines 

communes, rares dans les autres. Enfin il faut tenir grand compte de la 

stérilité voulue du mariage, dans une région où l’aisance esta peu près 

générale. 

M. le D1- R. Collignon présente une série de vingt cartes et une carte 

murale exposées par lui à l’Exposition de Bordeaux, qui ont trait à ïEth¬ 

nographie du Sud-Ouest de la France. 

Quatre races principales sont en présence dans cette région : deux 

dolichocéphales, races de Cro-Magnon et de Hallstatt (race blonde) ; une 

sous-brachycéphale (race basque), une brachycéphale (race celte de 

Broca). 

La répartition cantonale des divers caractères anthropologiques, tels 

que les indices du crâne et de la face, la couleur des yeux et des che¬ 

veux, la taille, etc., permet de localiser chacune de ces races avec une 

précision presque mathématique, de suivre leurs voies de pénétration 

réciproque, d’étudier les types mixtes résultant de leurs mélanges 

historiques et antéhistoriques. 

Pour établir ces cartes, M. le Dr Collignon a utilisé plus de cent mille 

mesures prises par lui au cours des opérations des conseils de révision. 

M. Chauvet dit que, pour l’étude des populations de la Charente, on 

pourrait utiliser un important ossuaire trouvé dans le cimetière de 

Châteauneuf-sur-Charente. 

M. Dumont présente quelques remarques au sujet de la communica¬ 
tion de M. Collignon. 

M. Léon Morel expose le résultat de ses recherches dans la grotte de 

Mirabel (Drôme), qui lui a fourni une cinquantaine de beaux objets en 

silex : pointes de llèches du type de Solutré, belles lames finement retou- 
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chées, scie en silex rubané, collier fait de petits disques de pierre et 

stéatite, amulette percée en serpentine, etc. Les ossements humains 

dispersés autour de la grotte étaient colorés en bleu, ressemblant aux 

fossiles du Gers, qui passent pour de fausses turquoises. 

Le même M. Morel lit une Note sur les vases peints trouvés dans les 

sépultures gauloises des environs de Reims. Jusqu’à ces derniers temps 

on n’avait trouvé, dans les sépultures gauloises antérieures à la conquête 

romaine, que des vases peints ou gravés portant des grecques, des 

dents de loup, des chevrons. 

Les récentes fouilles de MM. Bosteaux et Coyon aux environs de Reims 

ont mis à jour des vases peints portant des dessins plus compliqués et 

par là fort curieux. Ils proviennent de simples fosses et non des sépul¬ 

tures à chars gaulois. 

M. Cartailhac dit que ces vases sont remarquables par la beauté des 

enroulements qui ont évidemment quelque rapport avec le style mycé¬ 

nien, mais qui sont assez répandus dans notre art national gaulois. 

M. Daleau a fouillé la caverne de Roucaud, près de Bourg-sur-Gironde ; 

elle lui a fourni deux os d’Ours de petite taille, et la portion antérieure 

du squelette d’une jeune Hyène. Ces os étaient en place et recouverts 

de concrétions stalagmitiques. D'une fente naturelle M. Daleau a extrait 

deux os d’Équidé et un canon de Saïga. 

M. Piette développe ses idées sur les Formations et étages des temps 

glyptiques. — Les temps glyptiques furent ceux pendant lesquels 

l’homme des âges quaternaires, se servant des outils en silex, cisela, 

sculpta, couvrit de gravures l’ivoire, l’os, la ramure des Cervidés et 

aussi la pierre. La matière première des objets d’art et des instruments 

fut d’abord l’ivoire; plus tard, ce fut la ramure du Renne. Ainsi donc 

deux types différents d’industrie, l’industrie éburnéenne et l’industrie 

larandienne, caractéristiques du Solutréen et du Magdalénien de M. de 

Mortillet. La formation solutréenne est mal limitée. On n’y comprend 

que les assises contenant des pointes de sagaie en forme de feuille de 

laurier et des flèches à cran, et M. Piette pense qu’il y faut ajouter 

1 assise éburnéenne à sculptures en ronde bosse. Elle se trouve alors 

placée entre le Moustérien avec gros silex amygdaloïdes taillés des deux 

côtés et la couche de Cro-Magnon caractérisée par les têtes de flèches à 

base en losange. Cette dernière couche étant d’une époque de transition 

peut être rattachée aussi bien au Solutréen qu’au Magdalénien. Comme 

elle est très développée à la Gorge-d’Enfer, il lui donne le nom de Val¬ 

lin fernalienne. 11 appelle alors Papalien, comme synonyme d'Èburnéen 

les strates de ce genre, parce que la grotte du Pape en est le gisement le 

plus caractéristique. 
L’assise vallinfernalienne constituant la couche la plus inférieure de 

la période magdalénienne, celle-ci est divisée en étage équidien et étage 

cervidien. Le type du premier est la grotte d’Arudy dont les couches 

sont très riches en sculptures en relief et en gravures au champlevé, 
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de là le nom d’Arudyen. La grotte de Gourdan donne son nom au 

second type, le Gourdanien et se divise en strates rangifériens et strates 

élapho-tarandiens. M. Piette a désigné sous le nom d’Asytienne (grotte 

du Mas d’Azyl) la partie supérieure du Magdalénien qui est limitée par 

l’assise des galets coloriés, au-dessus de laquelle on trouve l’assise à 

escargots ou amas coquillier, homologue des kjœkkenmœddings. 

L’assise à galets coloriés et les amas coquilliers constituent le premier 

étage des temps néolithiques, et M. Piette l'appelle Apélécique ou Arisien 

du nom do la rivière Arise au bord de laquelle ces couches sont nette¬ 

ment développées. Cet ensemble correspondrait à la lacune admise 

autrefois. 

La femme en ivoire de Brassempouy a conduit M. G. de Mortillet à 

faire des recherches intéressantes. 11 a retrouvé, dans la région, des 

femmes d’âges différents, même des fillettes, chez lesquelles on rencontre 

les mêmes formes : ventre fort, arrondi, comme ballonné et projeté en 

avant. 

M. Chauvet parle de la cachette d’objets en bronze de Vénat près 

Angoulême, qui a donné un millier de pièces entières et de nombreux 

débris. Il montre les différents types d’objets répandus dans la Charente 
à la fin de l’âge du bronze. 

Les métaux connus à cette époque étaient le cuivre, le plomb, le fer 
et l'étain. 

L’industrie de la cachette de Vénat remonterait probablement au 
xe siècle avant l’ère chrétienne. 

Selon M. H. Gosse, tous ces objets ne sont pas delà même époque. Les 

cachettes de fondeurs ne devraient pas être prises pour désigner une 
époque indéterminée. 

M. G. de Mortillet est de l’avis de M. Chauvet, concernant l’âge de la 

cachette de Vénat. La forme des objets, la présence du plomb dans les 

alliages, celle du fer indiquent qu’elle est de la fin du Larnaudien. 

M. lurquan montre une série de planches qui permettent de se rendre 

compte delà durée de la génération chez V homme et chez la femme et de la 
fécondité aux divers âges. 

Les fouilles que M. Bosteaux-Paris a pratiquées dans les sépultures 

du cimetière gaulois de Warmériville lui ont donné un vase gaulois de 

0m,30 de hauteur sur lequel se trouve gravé et peint en violet un signe 

qui présente beaucoup d’analogie avec le swastika. 

M. Chauvet n y voit, malgré une certaine ressemblance avec le swas¬ 
tika, qu’un genre d’ornementation ordinaire. 

Les dernières trouvailles faites par M. Bosteaux dans les cimetières 
goulots de l est de l arrondissement de Beims lui ont permis de relever des 

traces de l’industrie phénicienne aux époques hallstaltienne et marnienne. 

Ce sont des bracelets en verre et une figurine en verre noir (tête de 

nègie) rappelant celles qui sont dans les collections du Louvre. Au 

( inn li« i < gaulois de \\ armériville, il a trouvé des torques et des bracelets 



en bronze du genre dit hallstattien, des bracelets composés de grains 

d'ambre et de coquilles du tertiaire marnien ; il signale l’emploi du 

corail comme servant à l’ornementation des parures gauloises. 

Il rapproche ces objets d’autres semblables, d’origine phénicienne, qui 

existent dans les collections françaises. 

A propos des perles en pâtes de verre coloriées, M. de Mortillet les 

regarde comme datant de l’origine de l'exploitation des métaux. Elles 

provenaient des laitiers vitrifiés formés pendant le traitement des 

minerais de cuivre. On en fit des perles, des bagues, des bracelets et sur 

le tard des vases On en fabriqua beaucoup sur la côte phénicienne et 

en Asie Mineure. Ceux de ces objets qu’on récolte dans nos régions ont 

été importés. 

M. le Dr Pommerol signale les fabriques actuelles d’Hébron, d où 

s’importent dans tout l'Orient et dans le Sahara des amulettes de verre. 

M. Gosse mentionne les vases en verre trouvés en Suisse, semblables à 

ceux provenant de Syrie et d’Egypte. 

Pour M. Chauvet la tête en pâte noire peut être l’œuvre d’un artiste 

indigène, mais on ne peut dire qu’elle représente le type nègre. 

M. le Dr E. Maurel a recherché quelle était l’Influence des mariages 

inféconds sur la dépopulation. En France, la diminution de la natalité a 

suivi la marche de la suralimentation qui provoque Vhérédo-arthritisme, 

cause principale de l’augmentation des ménages inféconds par la dimi¬ 

nution de la masculinité. C’est dans les villes et les départements les 

plus suralimentés que la natalité est la plus faible. 

M. Dumont montre une carte qui permet de se rendre compte de ce 

qu’a été la dépopulation en France en 1 tfPd.Dans cinquante et un dépar¬ 

tement les décès sont supérieurs aux naissances. 
M. le Dr Pommerol est d’avis que dans le Puy-de-Dôme la restriction 

volontaire occupe une grande place. Les lois civiles sur le partage des 

fortunes est aussi un puissant motif. 
M. le Dr Bertillon s’occupe de la natalité à Paris de 1 S89 d / 893, et 

de l'évaluation du degré de bien-être des arrondissements de Paris. Le 

nombre des naissances (mort-nés compris) pour la période 1889-1893 a 

été, à Paris, de 313,291 pour 2,424,705 habitants, soit une natalité 

annuelle de 26 pour 1000 habitants, chiffre très faible vis-à-vis des pays 

étrangers, mais supérieur à la natalité française qui n a été que de 23,7. 

M. Bertillon étudie ensuite la natalité par arrondissement parisien et 

il arrive au résultat suivant : Pour 1000 femmes de 15 à 50 ans, la 

moyenne des naissances en un an est de 79; pour les dix premiers 

arrondissements qui sont les plus riches, la moyenne n est que de 61 et, 

pour les 10 autres, très populeux, elle s’élève à 95. 
Les migrations intérieures de la population en France et en particulier 

dans le département de la Gironde font l’objet d’une communication de 

M le Dr Drouineau. L’auteur insiste plus particulièrement sur les migra¬ 

tions intérieures du département de la Gironde. L’immigration est de 
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38,2 par 1000 habitants, l’émigration de 9,9. Les départements limitro¬ 

phes fournissent le plus gros contingent de l’immigration, mais elle ne 

se limite pas là et s’étend jusqu’à la Bretagne et au centre de la France. 

Les documents concernant la population nomade sont insuffisants 

dans le recensement de 1891. 

M. Lalanne rappelle que les populations humaines tendent à se 

diriger vers le soleil. Il cite certains faits qui tendent à montrer que des 

émigrants partis de la Suisse ou de la Grèce sont arrivés dans le Médoc. 

M. Zaborowski parle de la circoncision en Abyssinie et à Madagascar. 

M. Daleau donne quelques indications sur des coutumes locales dans 

la Gironde au sujet des dénis de la première dentition des enfants, des 

ongles, etc. 

M. le Dr Pommerol parle de la circoncision plutôt au point de vue 

pathologique qu’au point de vue ethnique. 

M. le D" Manouvrier a observé une mutilation préhistorique sur des 

crânes provenant du dolmen « de la Justice » à Épône, près Mantes 

(Seine-et-Oise). Douze crânes plus ou moins complets ont été retirés de 

ce dolmen et sur trois d’entre eux présentant des caractères féminins, 

M. Manouvrier a observé sur la voûte une très grande cicatrice en forme 

de T, résultant évidemment de la suppuration d'une plaie ou d’une série 

de plaies faites au cuir chevelu. L’identité de la lésion sur les trois 

pièces montre qu’il y a eu là quelque chose d’intentionnel; rien de sem¬ 

blable sur les crânes masculins. Dans les collections de la Société 

d’anthropologie, M. Manouvrier a trouvé trois crânes féminins prove¬ 

nant de dolmens qui présentent, eux aussi, cette cicatrice en T. 

M. Coutil a dressé un Inventaire des monuments mégalithiques du 

département de l'Orne. Dans 59 localités il a relevé: 1 abri-sous-roche. 

20 dolmens, 2 allées couvertes, 2 dolmens sous tumulus, 29 menhirs, 
2 cromlechs et 1 polissoir. 

M. Coutil présente en plus une note sur une plaque zoomorphe de 

style barbare trouvée à Muids (Eure), plaque de ceinturon en bronze 

sur laquelle sont représentés deux éléphants, et il la compare à celles 

du même genre qui ont été trouvées jusqu’à ce jour. 

M. Rivière donne quelques détailssur/a grotte de laMouthe [Dordogne). 

M. le Dr Lantier a donné un Aperçu démographique de sept communes 

du canton de Tannay [Nièvre] pour la décade de J 885 à 1894. 

Dans les années 1885, 1889, 1894, il s’est produit un abaissement 

rapide de la population causée par l’émigration, la diminution du nombre 
des mariages et de la natalité. 

M. Rivière présente des photograghies représentant plusieurs men- 

ha.-s qui se trouvent à Rrunoy [Seine-et-Oise), les uns debout, les autres 
renversés. 

Lu station de Montconfort d Saint-Mar tory [Haute-Garonne) a été l’objet 

di s investigations de M. Louis Darbas, qui lui a comparé les stations de 
la Tourasse de Montconfort. 
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Au point de vue de l’outillage, les deux stations sont fort dissem¬ 

blables. Leur situation permet d’affirmer qu’elles sont d’époques diffé¬ 

rentes. Montconfort serait du plein âge du Renne, la Tourasse de la 

fin de cette même époque. 

M. Félix Régnault rend compte de ses nouvelles fouilles dans la grotte 

de Gargas(Hautes-Pgrénées),pratiquées vers l’entrée et sous un plancher 

stalagmitique dur et épais. 11 a trouvé dans une couche de terre noire 

des débris d’un foyer renfermant des ossements cassés, quelques-uns 

calcinés, des silex, dont plusieurs du type du Moustier, et des objets 

travaillés, tous très primitifs. Le grand Bœuf, le grand Cerf, le Cheval 

et l’Ours ont été chassés par les habitants anciens de Gargas. Cette 

station serait d’une époque qui n’est pas nettement déterminée, mais 

très ancienne. 

Dans une autre salle de la grotte et sous la stalagmite, M. Régnault a 

découvert une urne brisée, très fragile, très primitive, contenant des 

ossements humains qui ont subi l’action du feu. D'après M. Cartailhac, 

elle serait de l’époque du bronze. 

M. G. Carrière présente une carte du Gard préhistorique. 

M. Zahoroioski parle des origines, des mœurs et des caractères des sau¬ 

vages de la Cochinchine. Il présente un certain nombre de photographies. 

M. Chauvert trouve que l’ornement cylindrique qui se trouve dans 

le lobule de l’oreille des Moïs est analogue à ceux recueillis par 

M. Jammes dans les sépultures préhistoriques du Grand-Lac. 

Le Dr Maurel qui a observé et mensuré en 1885 les populations dont 

M. Zaborowski a parlé, pense que les Nougs, Rodais, Roongs, Kouys, 

Penongs, etc., constituent la population autochtone qui a précédé les 

Tiams et les Khmers. Ils se rapprochent des Moundas de l’Hindoustan 

par leurs caractères extérieurs et anthropométriques ; ils s’éloignentdes 

Mongols. 
M. Vacher de Lapouge a présenté trois mémoires: 

1° Sur l'indice céphalique des populations en mouvement; 
2° Sur l'anthropologie du département de l'Hérault ; 
3° Sur les causes biologiques de la dépopulation de la France. 

M. de Lapouge détaille ses idées particulières sur la classification des 

variétés blanches de l’espèce humaine en France. 

M. Rousseau montre les objets préhistoriques trouvés à Sainte-Cécile 

( Vendée). Ils remontent à l’époque néolithique. 
M. Flamand communique les planches de son ouvrage intitulé : 

Recherches préhistoriques dans le Sud-Oranais : Les ateliers, les stations, 
les abris, les hadjra mektoubas (pierres écrites). M. Flamand a exploré à 

ce point vue spécial tout le sud de la province d Oran (hautsplateaux de 

Saïclaou de Daya, de chott Tigri, de Figing, etc.). 

Dans les grottes, les cavernes, les abris sous roches, etc. il a pu réunir 

de nombreux échantillons de silex taillés de l’époque néolithique. Sur 

les parois des rochers il a relevé de nombreuses et remarquables ins- 
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criplions rupestres d’époques différentes, eldes dessins préhistoriques. 

M. Viré a fouillé quelques abris sous roches du canton de Bordj-Ménaïel, 

entre les vallées des ouadi Sebaou et Isser. Cette région a été ancienne¬ 

ment habitée. On trouve, en effet, des pierres taillées sur le sol, dans les 

abris sous roches et dans les cavernes. 

C’est au lieu dit la Cascade que M.Viré a pratiqué ses fouilles. Il en a 

retiré des ossements humains calcinés, des instruments en pierre durs 

et en silex, des outils grossiers en pierre, des poinçons, des grattoirs, 

des ciseaux en os, un petit hameçon en fer très oxydé. Parmi les 

fragments d’os humains était un morceau de crâne présentant une raie 

horizontale et des raies verticales nettement et régulièrement tracées. 

M. Dubail-Roy a continué les fouilles des grottes de Cravcinche près 

Belfort. Jusqu’à ce jour il lui a été encore impossible de découvrir l’ou¬ 

verture qui y donnait accès à l’époque préhistorique. Les fouilles de 

1894-95 ont été peu fructueuses. 

Les stations préhistoriques du Beaujolais sont nombreuses et ont été 

en partie découvertes par M. Savoye. Celle d’Odenas est la plus impor¬ 

tante et a fourni des pièces de toutes les époques, pierre et bronze. 

M. Savoye a aussi étudié celles de Villefranche-sur-Rhône (silex mousté- 

riens), de Bessay (paléolithique), de Boitrait, de Dailly-le-Perdu ou de 

Roland, de Fontcréty, etc. (néolithiques). 

A la Section de Géographie M. Leroy d'Abartiague a présenté un 

mémoire sur la question basque. Il trouve que leur langue rapproche les 

Basques tout autant de l’Afrique du Nord que de l’Amérique et il est très 

porté à les regarder comme venus de l’Atlantide, d’où ils auraient 

passé dans l’Europe méridionale, sur la côte nord de l’Afrique et en 
Amérique. 

Pour M. le général Parmentier, l’étude du vocabulaire de la langue 

euskarienne ne permettra pas d’éclaicir la question. Il renferme 80 

pour 100 de mots étrangers. Cependant l’origine atlantique des Basques 

se justifierait par ce fait que la langue basque offre des affinités étroites 

avec les idiomes agglutinants des tribus indiennes d’Amérique. 

M. le Dr Deltsle fait remarquer que les affinités ethniques du peuple 

basque le rapprochent de la race préhistorique de Cro-Magnon dont 

1 aire d extension comprenait probablement avec le sud-ouest de la 

irance,1 Espagne, le Maroc et l’Algérie,et que les Guanches desCanaries 

ont conservé jusqu’à nos jours le type de cette race. Quant à l’ori¬ 

gine atlantique, c’est une antique hypothèse et les rapports ethniques 

avec les Indiens d’Amérique sont bien difficiles à saisir, si l’on consi¬ 

dère tes caractères anthropologiques des Basques et des Indiens. 

Pour M. Julien Vinson,la solution du problème de l’origine des Basques 

devient de plus en plus dilficile parce que, sous les nombreuses in¬ 

fluences qui l’entourent, le peuple basque perd de plus en plus, non 

seulement son autonomie, mais encore les caractères spéciaux qui 

le distinguent. Leur seule caractéristique actuelle est la langue. Au point 
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de vue de la race, M. Vinson esl aussi d’avis que le rapprochement du 

type basque avec celui de Cro-Magnon, des Berbères de l’Afrique du 

Nord et des Guanches est le plus admissible. 

Au point de vue linguistique, les ressemblances de vocabulaire n’ont 

qu’une importance secondaire; la grammaire seule peut fournir des 

indications positives. Or la grammaire basque n’otfre pas seulement 

des analogies remarquables avec les langues de l’Amérique, mais avec 

tous les idiomes agglutinants. M. Vinson est d’avis, qu’au point de 

vue linguistique, il n’y a pas plus de raison pour chercher l’origine des 

Basques à l’Occident qu’à l’Orient. 

M. le général Parmentier présente un Vocabulaire rhéto roman des 

principaux termes de chorogéographie et des mots qui entrent le plus 

fréquemment dans la composition des noms de lieux. Le domaine et 

les traits caractéristiques de ce groupe de langues (encore peu connues 

en France) s’étend, mais non sans interruptions, à travers les vallées 

des Alpes depuis le Saint-Gothard jusqu’à l’Adriatique, et comprend 

le frioulan à l’est, le ladin du Tyrol dans le Trentin italien etautrichien 

et les dialectes romanches du canton des Grisons en Suisse. 

M. Henri Mager présente une carte ethnographique et politique de Ma¬ 

dagascar fort intéressante en ce sens qu’elle montre sur quelle portion 

de la grande ile de l’océan Indien la tribu des Hovas a réellement étendu 

son autorité. Les Hovas sont à peine maîtres du quart de Madagascar 

et les deux tiers de la population ont maintenu leur indépendance. Le 

titre de reine de Madagascar n'a jamais été une réalité et doit être 

effacé des formulaires diplomatiques. 

Dr Delisle. 
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EN FRANCE ET A L’ÉTRANGER 

Boule (Marcellin). Le Plateau de Lannercezan et les alluvions anciennes des hautes 

vallées de la Garonne et de la Neste (Bulletin du Service de la Carte géologique 

de la France, n° 43, décembre 1894, avec figures et planches). 

Voici les conclusions de ce mémoire, qui a pour but défaire connaître 

les alluvions anciennes du bassin supérieur de la Garonne. 

Ces alluvions présentent trois niveaux différents : 

1. La terrasse inférieure se relie nettement, par l'intermédiaire d’un 

cône fluvio-glaciaire, aux moraines quaternaires de Labroquère, près de 

Montréjeau. Son âge, et par suite l'âge de la dernière grande époque 

glaciaire dans les Pyrénées, est indiqué par de nombreux fossiles de la 

faune à Elephas primigenius. L’âge du Renne est nettement postérieur 

au recul des derniers grands glaciers. 

2. La terrasse supérieure présente des caractères d'altération et une 

couverture de lœss qui dénotent une bien plus grande antiquité. Tout 

semble indiquer que cette terrasse correspond à une phase d’extension 

glaciaire plus ancienne que celle dont je viens de parler, mais nous ne 

connaissons pas encore les moraines qui représentent cette extension. 

Certaines découvertes paléontologiques portent à penser que cette ter¬ 

rasse supérieure remonte au Pléistocèng le plus inférieur. 

3. La surface des plateaux de Lannemezan, d’Orignac, etc., est 

recouverte d’un manteau épais d’alluvions à très gros éléments. La plu¬ 

part de ces éléments ont disparu par décomposition ; seuls de nombreux 

blocs de quartzite ont résisté. Cette alluvion représente des cônes de 

déjections torrentielles édifiés à la sortie de vallées anciennes, dont la 

direction générale devait concorder à peu près avec celle des grandes 

vallées actuelles. La présence de gros blocs erratiques peu ou point 

roulés et provenant des terrains primaires de la chaîne permet d’affir¬ 

mer que les glaciers ont dû jouer un rôle dans la formation de ces dé¬ 

pôts des plateaux. Leur âge est compris entre le Quaternaire le plus 

ancien et le Miocène supérieur. Ils sont donc pliocènes. Il n’est pas 

possible de préciser davantage dans l’état actuel de nos connaissances. 

Ces résultats rappellent ceux auxquels, dans ces dernières années, 

MM. Penck, Briickner, Du Pasquiersont arrivés pour les Alpes centrales 
et orientales. 

M. B. 
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Kilian (W.) et Penck (A.). Les dépôts glaciaires et fluvio-glaciaires du bassin de la 
Durance (Comptes rendus de l'Académie des sciences, n juin 1895). 

Alors que de tous les côtés, en Angleterre, en Allemagne, dans les 

Alpes suisses et dans les Alpes bavaroises, les géologues reconnaissaient 

les traces de plusieurs périodes glaciaires, la plupart des savants fran¬ 

çais persistaient, jusqu’à ces dernières années, à n’admettre dans nos 

montagnes que les traces d une seule extension glaciaire. Nous venons 

de voir par le compte rendu précédent ce que nous apprennent les Py¬ 

rénées. Malgré des travaux tout à fait remarquables publiés par de 

savants spécialistes sur les anciens glaciers des Alpes françaises, ou 

plutôt à cause de la grande valeur de ces travaux, minutieux et 

détaillés, les Alpes françaises étaient toujours citées comme exemple 

par les partisans de l’unité de l’époque glaciaire. Il était pourtant facile 

de prédire qu’il n’en serait pas toujours ainsi. En 1889, je développai 

« les raisons qui me portaient à croire qu’un jour ou l’autre, on relè¬ 

verait dans les Alpes françaises des coupes tout à fait probantes (1). » 

Je dressai alors un tableau de synchronisme des terrai us quaternaires 

dans les divers pays de l’Europe et j’adoptai, pour les formations du 

bassin du Rhône et des Alpes, une classification que la belle monogra¬ 

phie de MM. Delafond et Depéret sur la Bresse est venue plus tard con¬ 

firmer. Aujourd’hui, notre savant confrère, M. Kilian, avec la collabo¬ 

ration d’un éminent spécialiste, M. Penck, nous apporte les coupes dont 
je parlais en 1889. 

Il ressort de leurs travaux que les traces de plusieurs glaciations 

s’observent avec la plus grande netteté dans le bassin de la Durance. 

11 y a, aux environs de Sisteron, comme dans les Alpes suisses, les 

Alpes bavaroises et les Pyrénées, trois terrasses de graviers d’âges dif¬ 

férents dont les éléments sont d’autant plus altérés qu’ils appartiennent 

à une terrasse plus élevée, c’est-à-dire plus ancienne. 

Les graviers de la haute terrasse sont surmontés (comme dans les 

(Pyrénées) d’une couche de lœss. Ils présentent en amont des intercala¬ 

tions de boue et de cailloutis glaciaires et passent entièrement à des 

moraines qui ont en partie perdu leur fraîcheur primitive et qui rap¬ 

pellent les moraines externes de la Suisse. 

Les graviers de la basse terrasse sont à peine altérés; ils vont se 

perdre dans les moraines frontales de Saint-Andéol, du Poët, etc., mo¬ 

raines parfaitement conservées et en arrière desquelles, comme dans 

les autres parties des Alpes et comme dans les Pyrénées, s’ouvre la dé¬ 

pression centrale. 

Aux environs d’Embrun, la haute terrasse est superposée à des mo¬ 

raines de fond typiques. Cette terrasse d’Embrun est donc nettement 

interglaciaire. Elle correspond, disent les auteurs, à un retrait d’au 

moins 70 kilomètres du glacier de la Durance. 

(1) M. Boui-e, Essai de paléontologie slratigraphique de l'IIomme, p. 42. 
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Nous reviendrons sur ces faits lorsque aura paru le travail plus 
développé que les auteurs ne manqueront pas de publier. 

M. B. 

David Martin. Formations caillouteuses de la vallée de la Durance. Note prélimi¬ 
naire (22 p. in-8°. Extr. du Bulletin de la Société d'études des Hautes-Alpes, 1895). 

L'auteur de cette brochure étudie depuis longtemps les formations 
superficielles du bassin de la Durance. Il vient de publier une Note pré¬ 
liminaire d’un bon augure pour le travail d’ensemble en préparation. 
Comme MM. Kilian et Penck, M. David Martin a su distinguer des allu- 
vions et des moraines de plusieurs époques. Malheureusement, l’absence 
de fossiles ne permet pas d’arriver à établir l’âge absolu de ces di¬ 

verses formations. 
M. David Martin étudie aussi La Crau. Cette immense plaine serait 

constituée par « deux cônes de déjections torrentielles d’âge et de dia¬ 
mètre différents, superposés tangentiellement suivant deux génératrices 
issues du col de Lamanon. » Le premier se raccorderait avec les allu- 
vions les plus anciennes (alluvions tertiaires) du bassin de la Durance ; 
le second serait en quelque sorte la continuation des hautes et moyennes 
terrasses de la Durance, qui sont quaternaires. Enfin des traces de 
mouvements du sol, postérieurs au quaternaire, s’observeraient dans le 
Bas-Rhône. 

M. B. 

G. de Mortillet. Terrasse inférieure de Villefranche sur-Saône. Industrie et Faune 
(.Bulletin de la Société d'Anthropologie de Paris, 1895, p. 57). 

D’Acy(E.). Quelques observations relativement au gisement interglaciaire de Ville- 
franche (Ibid.,p. 80). 

M. G. de Mortillet a voulu se rendre compte par lui-même des faits 
rapportés par M. Depéret touchant le gisement « interglaciaire » de 
Villefranche (voy. L'Anthropologie, 1893, p. 64). 11 a visité les sablières 
d’où proviennent les objets décrits par M. Depéret et il a vu ces derniers 
dans les collections de la Faculté des sciences de Lyon. D’autres échan¬ 
tillons recueillis par M. Chantre se trouvent au Muséum de Lyon où 
M. G. de Mortillet a pu également les étudier. L’auteur considère 
comme moustérienne l’industrie paléolithique de Villefranche. 11 est sur 
ce point d’accord avec M. Depéret. Pour la faune, c’est tout différent. 
L’Éléphant que le savant professeur de la Faculté de Lyon avait d’abord 
rapproché de l’Elephas anliquus et sur la véritable nature duquel il 
déclarait plus tard ne pouvoir se prononcer, est pour M. de Mortillet 
1 tlephas primigenius. Le Bhinocéros que M. Depéretappelle R. Merckii, 
n a pas paru suffisamment caractérisé aux yeux de M. de Mortillet qui 
serait pourtant tenté de le rapporter au Rhinocéros tichorhinus. Enfin 
certain Cervidé de Villefranche, qui se trouve au Muséum de Lyon, pour¬ 
rait bien être le Renne. L’auteur critique l’expression à' in 1er glaciaire 
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appliquée par M. Depéret au gisement de Villefranche. Il n’y a pas de 

glaciaire aux environs de cette ville. L’expression d’interglaciaire ne 

peut donc être que théorique. « Dès lors, ajoute peu charitablement 

M. de Mortillet, n’est-il pas permis de penser que le désir de mettre en 

contradiction les données de l’industrie avec celles de la Paléontologie 

proprement dite a eu quelque action sur l’opinion émise? »... « Rien 

n'est donc changé dans les données générales de la palethnologie. » 

A la séance suivante, M. d’Acy a pris la défense des idées de 

M. Depéret. S’appuyant sur l’opinion de M. Albert Gaudry et du signataire 

de cet article, ainsi que sur les planches de fossiles de Villefranche 

publiées par M. Depéret, M. d’Acy fait remarquer que si l’Éléphant est 

indéterminable, les dents de Rhinocéros sont bien du R. Merckii et que 

personne n’a vu de bois de Renne. Comme dans toutes ses communica¬ 

tions, M. d’Acy fait preuve de beaucoup d’érudition. 11 compare le gise¬ 

ment de Villefranche à d’autres gisements nettement interglaciaires et 

il s’attache à montrer que M. Depéret était parfaitement en droit de 

qualifier de cette façon la terrasse de Villefranche. La discussion entre 

les deux savants a été assez longue, sans apporter d’ailleurs de nouveaux 

éléments à la question. 

Puisque j’ai été plus ou moins directement mis en cause, je crois 

devoir saisir l’occasion d’exprimer toute ma pensée au sujet de la 

terrasse de Villefranche. Lors de la réunion de la Société géologique de 

France à Lyon, et après notre excursion à ce gisement, je comptais faire 

part de mes réflexions sur ce sujet à mes confrères. Mais à la séance 

qui suivit cette excursion, j’appris une nouvelle qui me causa beaucoup 

de chagrin, la mort de notre regretté confrère J.-B. Rames et je quittai 

la réunion. 

Au point de vue straligraphique, il est impossible de se prononcer. 

Pourtant quand on réfléchit qu’on est à Villefranche dans une région 

voisine des Alpes et si l’on raisonne par analogie, on est porté à consi¬ 

dérer la terrasse de 15 mètres comme représentant la basse terrasse des 

géologues suisses et allemands, c’est-à-dire la terrasse représentant les 

dépôts fluvio-glaciaires de la dernière époque glaciaire, c’est-à-dire la 

terrasse datée par le Mammouth et le Rhinocéros à narines cloisonnées. 

Mais, je le répète, ce n’est là qu’une impression, dont un géologue, visi¬ 

tant le pays pour la première fois, doit se défier en présence surtout des 

affirmations de savants connaissant admirablement la région comme 

MM. Delafond et Depéret. 

Restent les fossiles. Je les vis à la Faculté des sciences. Les quelques 

lamelles de dents d’Éléphant me parurent indéterminables. Pourtant si 

j’avais été mis en demeure d’exprimer mon opinion, je les aurais plutôt 

rapportées au Mammouth qu’à l’Éléphant antique. (Juant aux molaires 

de Rhinocéros, il n’y a pas de doute. Ce ne sont pas des molaires de 

Rhinocéros tichorhinus, cette espèce étant toujours très facile à distinguer 

de toutes les autres. Ce sont des molaires du type Merckii, ai-je dit à 
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M. d’Acy, c’est-à-dire des molaires du type des Rhinocéros pliocènes 

qu’on appelle/G megarhinus, R. leptorhinus, etc. etdont les molaires res¬ 

semblent tellement à celles du R. Merckii q u’il est à peu près impossible de 

les distinguer. Je songeai aussitôt à un remaniement qui ne me parut plus 

douteux après notre excursion aux sablières. Celles-ci se trouvent en 

effet dans une vallée creusée au milieu des cailloulis pliocènes. Les 

sables de Trévoux qui renferment le Rhinocéros leptorhinus forment, en 

face même des sablières de Villefranche, tout le flanc de la vallée, depuis 

le thalweg jusqu’au sommet du plateau. Il est tout à fait naturel de 

trouver dans les alluvions quaternaires des fossiles remaniés de ces 

alluvions pliocènes. Telle est, selon moi, l’origine probable des molaires 

de Rhinocéros figurées à juste titre par M. Depéret comme des molaires 

différentes du R. tichorhinus et pouvant se rapporter au R. Merckii. 

Depuis cette époque, le Laboratoire de Paléontologie du Muséum a 

reçu du Muséum de Lyon le moulage d’une molaire d’Elephas primi- 

genius typique provenant de Villefranche. 

De sorte queje partage l’avis de M. G. de Mortillet. On me permettra 

toutefois de faire remarquer que mon opinion est basée sur des raisons 

différentes de celles qu’a invoquées le savant professeur de l’École 

d’anthropologie (1). 
M. B. 

Cmüfi at (Paul). Note sur les tufs de Condeixa et la découverte de FHippopotame 
en Portugal (Ext. des Communicaçoes da direcçao dos trabalhos geologicos, t. III, 

1895, avec 1 planche). 

Ces tufs, en bancs puissants, couvrent une grande surface dans les 

environs de Condeixa. Ils forment un revêtement qui s’étend à la 

surface des plateaux, sur le flanc des vallées actuelles et dans le fond 

même de ces vallées. Il est donc probable qu’ils se rapportent à des âges 

très différents. 11 s’en forme même à l’heure actuelle. 

Ces tufs renferment de nombreux débris de végétaux et des Mol¬ 

lusques qui habitent encore la contrée. A la base de ces tufs se trouve 

un conglomérat qui a livré une molaire d' Elephcis antiquus (?) et des 

restes d’Hippopotame- 
M. B. 

George (J.) et Chauvet (G.). Cachette d'objets en bronze découverte à Vénat, com¬ 
mune de Saint-Yrieix, près Angoulême, vol. in-8°, 288 p., 24 pl. et fig. (Extr. du 
Bulletin de la Société archéologique de la Charente, année 1894), 1895. 

Le 8 septembre 1895, on découvrit dans une sablière de la prairie de 

(1) Depuis la composition de cet article, les alluvions iuterglaciaires de Villefranche 
sont revenues en discussion devant la Société géologique de France, où j’ai exposé 
les considérations ci-dessus. A la séance suivante, M. Depéret a reconnu l’existence 
du Mammouth et maintenu que les dents de Rhinocéros ne portent aucune trace de 
remaniement. (Cf. Comptes rendus sommaires de la Société géologique, séance du 
18 novembre et du 5 décembre 1895.) [Note ajoutée pendaut l’impression.]. M. B. 
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Venat, commune de Sainl-^t rieix,près d AngoulcniG, un vase enterre con¬ 

tenant environ 75 kilogrammes d’objets en bronze. La Société archéo¬ 

logique de la Charente confia à MM. George et Chauvet, qui s’étaient 

rendus acquéreurs de la plupart de ces objets, le soin de faire un rap¬ 

port sur cette découverte et d’en préparer la publication. Le remar¬ 

quable ouvrage qui vient de paraître comprend donc deux parties. La 

première, due à la plume de M George, est purement descriptive ; la se¬ 

conde, rédigée par M. Chauvet et beaucoup plus importante, est un tra¬ 
vail de comparaison et d’érudition. 

M. George nous donne l’énumération complète de ces objets, la des¬ 

cription et les mensurations de chacun d’eux, et, ce qui vaut mieux, de 

bonnes phototypies, à demi-grandeur naturelle, de plus de 300 pièces. 

Le vase de Vénat renfermait 20 haches à douille (1), 20 haches à aile¬ 

rons, des fragments d''épées se rapportant à 30 armes différentes dont 

trois ont pu être reconstituées, 41 têtes de lances ou de javelots, 

1 pointe de (lèche, 15 poignards à languette et à soie ou a douille, 

1 poinçon, 1 ciseau, 6 gouges, 1 faucille, 21 tranchets, 2 marteaux, 

3 scies. 5 couteaux, 23rasoirs, 6 pinces, 148 bracelets à lige circulaire, 

à tige demi-circulaire, à ruban, creux, etc., plus de 200 perles, 12 ba¬ 

gues, Il boucles d’oreille, 12 épingles, des fibules, 56 boutons, 21 clous, 

des umhos de bouclier, 65 appliques, des fragments de casques et de 

cuirasses, des objets d’ornement, à griffes, à bélières, des objets à 

rivets et à clous, des pendeloques, des appareils de suspension, des 

anneaux, des grelots, un fragment de roue, des objets divers, et 

enfin des lingots de bronze en forme de tronc de cône et des déchets 

de fonte. 

L’analyse chimique d’échantillons prélevés à un objet de chacune 

des catégories ci-dessus a montré que l’alliage renfermait toujours du 

cuivre (de 64,15 à 88,65 p. 100), de l’étain (de 7.60 à 12,46 p. 100) 

et du plomb (de 1,45 à 25 p. 100). Il ne peut y avoir aucun doute sur 

l’introduction voulue et non accidentelle du plomb dans certains de ces 

bronzes. 
Le mémoire de M. Chauvet se prête mal à l’analyse. C’est une œuvre 

très remarquable témoignant d’un travail considérable, de recherches 

bibliographiques énormes et qui montre comment, avec de l’énergie et 

le feu sacré de la science, on peut arriver, en province, même à Itutfec, 

à produire des ouvrages scientifiques qui feraient honneur à nos savants 

des capitales. 
M. Chauvet commence par la description des divers groupes d’objets 

contenus dans le vase de Vénat, et à propos de chacun deux, il établit 

des comparaisons avec les découvertes d’objets analogues faites dans 

les autres régions de la France et à l’étranger. Ces indications sont 

(1) La plupart de ee9 chiffres se rapportent aux pièces complètes. Il y avait en ou¬ 

tre de très nombreux fragments. 

r/ANTHROPOLOGIE. — T. VI. 44 
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toujours accompagnées de références bibliographiques complètes, puis 

vient une statistique détaillée des objets trouvés dans le vase de Vénat. 

Les chapitres suivants ont trait à la métallurgie et aux procédés indus¬ 

triels, aux comparaisons de l’industrie de Vénat avec des industries 

similaires d’autres pays, à la chronologie de l’époque du bronze. 

Voici les conclusions de l’auteur : 
« Vénat n’apprend rien sur l’origine du bronze et sur les premiers 

temps de son usage. 
« Rien n’indique une importation venant d’Orient ; si des rapports ont 

existé avec l’Égypte, la Grèce, l’Asie-Mineure, ils paraissent oubliés; les 

traces ne s’aperçoivent plus. 
« Quand on examine les divers trésors et cachettes de l’Europe, on 

n'a pas l’impression d’une importation d’objets sortant d un centre 

commun, centre que, du reste, on n’a découvert nulle part. L’idée 

vient, tout naturellement, d’une industrie unique se développant par 

régions, suivant des modes et des habitudes différentes; chaque ion- 

derie se rattache aux fonderies voisines par plusieurs points et en dif¬ 

fère par beaucoup d’autres. 
« On pense à un assemblage de tribus ou de peuples arrivés à des 

degrés analogues de développement, chacun avec son génie propre, 

et entretenant des relations assez suivies avec les voisins. 

« Il semble que notre Gaule de l’ouest, se suffisant à elle-même au 

point de vue industriel, était cependant en rapports étroits avec la 

Gaule de l’est, la Suisse, la Savoie et l’Angleterre et n’était pas étrangère 

à l’Europe centrale et à l'Italie. 

« Les divers objets de Vénat confirment les observations suivantes de 

M. J. Evans : 

1° Les haches plates ne se trouvent pas dans les trésors. 

2° Les armes à douille sont rarement avec les haches à rebords. 

3° Les épées et les fragments d’épées ne se rencontrent pas avec les 

haches à rebords. 

4° Les haches à douille se rencontrent souvent avec des épées et des 

pointes de lances. 

5° Les haches à douille sent souvent accompagnées de gouges, et un 

peu moins souvent de marteaux et de ciseaux, mais, même avec ces 

derniers outils, il y a généralement des pointes de lances. 

6° Lorsque des trésors contiennent des masses de métal brut, il y a 

généralement aussi des haches à douille. 

7° Les ciseaux, les gouges, les marteaux et les couteaux à douille 

sont contemporains des haches à douille, ainsi que des poin tes de lances. 

L° Les trésors appartiennent à la fin de 1’âge-du bronze. 

« Les observations de M. J. Evans paraissent infirmées sur les points 
suivants : 

1° Ees pointes de lances et poignards à soie ne se rencontrent jamais, 
d’après lui, avec des haches à douille. 
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2° Le rasoir à soie peut être regardé comme propre à la Grande-Bre¬ 
tagne. 

« Worsaæ paraît avoir raison en rattachant l’Angleterre à la France 

plutôt qu’à la Hongrie, dans la formation des « provinces du bronze ». 

Les conclusions découlent naturellement des faits observés. L’auteur 

a présenté à part des hypothèses qui complètent ces conclusions.il 

< toit que la cachette de Vénat remonte au moins au x° siècle avant J -C 

Il suppose que les hommes de celte époque étaient sédentaires, aii 

moins en partie, comme les néolithiques; qu’ils avaient, comme’ ces 

derniers, des établissements fixes; qu’ils étaient métallurgistes habiles, 

sachant se procurer dans la région le cuivre, l’étain, le plomb, qu’ils 

alliaient en proportions diverses pour fabriquer à volonté des bronzes 

plus ou moins durs. Ces hommes étaient chasseurs en même temps 

qu’agnculteurs. Les expéditions guerrières leur étaient familières. Ce 

vieux peuple avait la vie facile, il était riche en armes, en outils, en 
bijoux, etc. 

M. Chauvet a dû lire beaucoup de livres, compulser de nombreux 

mémoires rédigés avec plus ou moins de clarté et de soin. Il a voulu 

que le sien soit d’un accès facile et d’un usage pratique. Aussi l’a-t-il 

complété par un index des figures, un index des noms d’auteurs, un 

index archéologique et un index géographique. Ces tables des matières 

achèvent de donner à l’ouvrage de M. Chauvet un grand cachet scienti¬ 

fique. Conduit avec une méthode parfaite, échappant à l’influence des 

théories préconçues ou des théories à la mode, ce mémoire est un docu¬ 

ment qui ne perdrajamais de sa valeur. J’ajouterai que, lamanièresyn¬ 

thétique dont M. Chauvet a compris et rédigé sa monographie en fait un 

véritable Traité sur l’àge du Bronze et l’un des meilleurs qui existent, 
malgré la modestie de son format et de son titre. 

M. B. 

Rginacu (Sai.omon). Chronique d’Orient (Revue archéologique, 1895). 

M. Salomon Reinach nous autorise à extraire de sa trentième Chro¬ 

nique d'Orient (1895) quelques passages qui peuvent intéresser nos lec¬ 
teurs. 

— Publiant quelques terres cuites phéniciennes qui sont très exac¬ 

tement imitées de modèles en bois égyptiens, M. Pottier a repris la 

question de l’influence de l’Egypte sur la sculpture grecque à ses dé¬ 

buts (1). 11 pense que cette influence s’est exercée par les œuvres des 

sculpteurs grecs établis en Egypte et par les copies phéniciennes im¬ 

portées, mais seulement depuis le vn° siècle. Si le type viril des Apol- 

lons la trahit avec évidence, le type féminin ne doit presque rien à 

(I) Bull, de Corresp. IFe/lén., 1894, p. 408 (parti en 189».) 
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l'Égypte, « probablement parce qu'il est le plus ancien et qu’il était en 

rande partie formé au vn° siècle. » Au vie siècle seulement, les slatues 

pminines se conforment presque toutes au principe adopté pour le type 

masculin et sont représentées, comme les figures viriles, avec la jambe 

gauche avancée. 

— Je regrette que M. Politès ait enfoui dans le Parnassos (revue esti¬ 

mable, mais peu répandue en Europe) une étude sur un sujet très inté¬ 

ressant, la brisure intentionnelle des vases dans les cérémonies funé¬ 

raires. Cet usage est de ceux qui se sont perpétués dans la Grèce 

actuelle (1). 

— Le mémoire de M. Foucart sur l’origine et la nature des mystères 

d’Éleusis a paru en 1895. C’est un travail trop important pour être 

résumé et discuté en quelques lignes (2). Il suffit de dire ici que l'au¬ 

teur admet deux migrations d’idées égyptiennes à Eleusis, l’une vers 

1G00 avant J.-C., introduisant en Attique une Isis-Déméler purement 

agricole, l’autre vers 700, y apportant une sorte de contrefaçon du 

Livre des Morts, qui devint, dans les mystères, la partie essentielle des 

Xsyégevx. Vers la même époque et sous les mêmes influences naquit 

l’école orphique; mais elle conserva son indépendance et se fractionna 

en sectes, tandis que les mystères, institution d’État, se maintinrent 

presque sans altération jusqu’à la fin du paganisme (3). 

— Ce mémoire, la Nekyia de M. Dietcricli et la seconde partie de la 

Psyché de M. Rohde ont aussi conduit M. Weil sur le terrain d’Eleusis 

et de l’orphisme (4). «Voici, écrit-il (p. 300), la plus forte objection que 

l’on puisse faire au système de M. Foucart. Après l’avoir fondé sur la 

présence simultanée dans la religion de Déméter, comme dans celle 

d’Jsis, de deux caractères différents, il infirme lui-même sa thèse en 

établissant que l’un de ces traits caractéristiques n’entre dans les mys¬ 

tères d’Eleusis que longtemps après l’autre. » M. Weil insiste aussi sur 

le caractère chaldéen, et non égyptien, de l’hymne homérique à Dé¬ 

méter : quand Istar descend aux Enfers pour chercher Adonis, la vie 

dépérit sur la terre, exactement comme lorsque la fille de Déméter est 

enlevée par Hadès. Cependant il ne conclut pas de là que le mythe grec 

(1) Ilapvacraôç, t. XVII, p. 81. 

(2) Cf. l'article de M. Maspero daus les Débats du soir (29 mars 1896) et le mien 

dans la Revue critique, 1895, II, p. 21. 

(3) Je signale à la même occasion l’ouvrage de S. Aurich sur les mystères dans 

leurs relations avec le christianisme ; cf. Philol. Woch., 1895, p. 655. M. Oonybeare 

a publié sur ce livre un article très important (Academy, 1895, II, p. 148). Il y insiste 

sur le fait que les croyances éliminées par la Réforme ont précisément des analo¬ 

gies daus les mystères du paganisme gréco-romain ; les Germains, Anglais et Scan¬ 

dinaves, auxquels la conquête n'avait pas imposé la civilisation gréco-romaine, 

furent aussi les peuples élus de la Réforme. M. Conybeare appelle encore l’attention 

sur le grand rôle joué par le judaïsme alexandrin dans la pénétration du christia¬ 

nisme par certains éléments empruntés aux mystères helléniques. 
(4) Journal des Savants, 1895, p. 213, 303. 
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soit d’origine babylonienne; il admet senlemenl que le mythe babylo¬ 

nien a pu fournir un motif au poète grec. Sur la marche et la nature des 

cérémonies d’Éleusis, M. Weil parait donner raison à M. Foucart, 

auquel il concède aussi que l’Egypte du vic siècle a exercé une influence 

sur la religion éleusinienne (1). 

Mycènes. le Mycénien et le Mirage oriental (2). — Les fouilles récentes 

de M. Tsountas ont donné quelques objets importants, un relief en 

poros, fragment de métope d'un temple du vie siècle, un anneau d’or avec 

sujet gravé (homme conduisant une chèvre au sacrifice), un trésor de 

3.750 monnaies, la plupart en argent (Argos, Corinthe, Phliunte), enfin 

des tombeaux très anciens contenant des épées de bronze et des fibu¬ 

les (3). 
— Sous un titre qui en dit long — La Méditerranée 'phénicienne.— 

M. Bérard continue sa campagne contre l’antisémitisme préhistori¬ 

que (4), Il montre très bien comment le pansémitisme effréné de Bo- 

chart s’écroula, à la fin du xviii0 siècle, avec l’autorité de la Bible. Puis 

ce fut le philhellénisme qui, « chassé de la politique, s’était introduit 

dans la science sous les auspices des Allemands. » Les Tyriens et les 

Sidoniens furent mis à la porte, car « il n’y avait aucune place pour les 

vendeurs phéniciens dans le temple de la liaison. » Ensuite le positi¬ 

visme anglais (Grote) condamna les recherches sur les origines, tandis 

que la théorie indo-européenne substituait les Aryens aux Hébreux 

comme inventeurs de la civilisation. L’archéologie essaya, mais sans 

succès, d’aborder le problème, qui est du ressort, dit M. Bérard, de la 

géographie primitive, c’est-à-dire de la toponymie éclairée par la con¬ 

naissance des lieux. Jusqu’à présent, il n’y a là qu’un exposé de la mé¬ 

thode, mais l’auteur annonce des étymologies sémitiques dont nous 

ferons part à nos lecteurs. « L’onomastique méditerranéenne pourrait 

se comparer à un terrain sédimentaire... Nous voyons les dépôts an¬ 

glais se former aujourd’hui... 11 semble que les bancs épais de la Grèce 

et de Borne soient supportés par une couche plus ancienne, dépôt des 

Phéniciens. » Pour M. Bérard, c\ st la « couche primitive. » Pauvres Pé- 

lasges (5)! 
— Les Phéniciens, on le voit, reprennent l'offensive. Leur vieux 

champion, M. Helbig, est rentré en lice avec une théorie intransigeante : 

l’art mycénien est tout entier phénicien. Il a lu un mémoire à ce sujet 

(1) Les conclusions de M. Weil sont à peu près identiques à celles que j’ai for¬ 

mulées dans la Revue critique, /oc. cit. 
(2) A compléter par ce qui sera dit plus loin sur les découvertes faites eu Crète. 

(3) Athen. Mitth., 1895, p. 233 \ Alhen., 1895, U, p. 169. 

(4) Annales de Géographie, 15 avril 1893, p. 271. ... 
(5' L'article contient une intéressante comparaison « typologique » des lieu\ 

appelés Astypalaia-, cTst l’application d'une mélhode qu’avait recommandée feu 

llirschfeld, dans un article qu’il considérait comme sou meilleur travail et qui a 

passé presque inaperçu. 
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dans une séance de l’Académie (1); comme j’en ai eu le manuscrit sous 

les yeux, je peux le résumer avec quelque précision. 

Le point de départ de M. Helbig est le même qu’avait indiqué 

M. Pottier. Il existe une singulière différence de qualité entre les pro¬ 

duits immobiliers et les produits mobiliers de 1 art mycénien. Les pre¬ 

miers sont de travail achéen,local (stèlessculptées, peintures), et repro¬ 

duisent maladroitement des motifs importés; les seconds (sauf les terres 

cuites grossières, qui sont indigènes) sont dus aux Kefti, c’est-à-dire 

aux Phéniciens. Toute la céramique proprement mycénienne est phé¬ 

nicienne, parce qu’elle emprunte sa décoration au règne de la mer que 

les Phéniciens, pêcheurs et fabricants de pourpre, connaissaient bien, 

tandis que les Grecs d’Homère, non ichtyophages, l’ignoraient. La vraie 

poterie grecque est géométrique. A l’époque mycénienne, elle s’efface 

devant la poterie phénicienne importée,* pour reparaître et se dévelop¬ 

per ensuite, exactement comme, suivant la théorie que j’ai exposée en 

1893, l’art de La Tène est relégué au second plan, à l’époque gallo- 

romaine, pour se révéler à nouveau et prendre le dessus lors des inva¬ 

sions barbares. Dans l’épopée homérique, les belles œuvres d’art vien¬ 

nent de Phénicie, ou sont attribuées à Héphaestos, dieu hellénique, 

preuve qu’à l’époque mycénienne il n’existait aucune différence entre 

l’art de la Syrie et celui de la Grèce. M. Helbig n’admet pas du tout, 

avec M. Beloch et d’autres, qu'Homère, en attribuant des œuvres de 

prix aux Phéniciens, ait tenu compte d’un état de choses postérieur à 

l’an 1000, car non seulement le fonds de l’épopée est achéen, mais les 

détails (armes de bronze, grands boucliers, etc.) nous reportent à la 

même période pré-dorienne. En outre, dans l’épopée, le centre phéni¬ 

cien est Sidon, tandis qu’après le xe siècle la suprématie appartint à 

Tyr. — Partout où l’on trouve le style dit mycénien, en Grèce, en Ita¬ 

lie, en Sicile, en Egypte (Tell-el-Amarna), ce sont les Phéniciens qui l’y 

ont porté. Naturellement, les gemmes insulaires sont aussi phéniciennes. 

L’habileté technique dont témoignent ces pierres, comme les poignards 

incrustés et les gobelets de Vaphio, n’a pu être acquise qu’au prix de 

longs tâtonnements; or, en Grèce, on a fouillé plusieurs emplacements 

jusqu’au roc et l’on n’a pas trouvé les premiers essais dont l’art pré¬ 

tendu achéen aurait dû sortir. En Phénicie, où l’on n’a pas fouillé pro¬ 

fondément, rien n'empêche d’admettre que l’on doive exhumer un 

jour les traces de l évolution qui a conduit l’industrie à cette hauteur. 

Si, à l’époque historique, l’art phénicien se montre à nous comme un 

mélange assez conventionnel d’éléments égyptiens et chaldéens, tandis 

qu il est naturaliste à l’époque mycénienne, cela tient à ce que nous ne 

connaissons qu’un art phénicien de décadence, épuisé et comme ramolli 

par un excès de production industrielle, de production en masse. 

(a) La discussion, qui a occupé trois séances, a été soutenue par MM. Bertrand, 

ltavaisson, Perrot, Collignou, Dieulafoy, de Vogué, etc. (31 mai, 7 et 13 juin 1893). 
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Au fond, c’est encore, transposée de vingt siècles en arrière, la ques¬ 

tion qui mit autrefois aux prises Lasteyrie et Labarte. Il s’agissait d’ex¬ 

pliquer l’art barbare du Ve et du vi° siècle après J.-C., l’art mérovingien, 

burgonde, lombard. 11 est byzantin et oriental, disait Labarte; il est 

barbare et septentrional, répondait avec raison Lasteyrie. Mais l’art de 

Byzance avait fortement subi l’influence de celui des Barbares, et, 

comme l’habileté technique y était plus grande, il avait produit, dans 

le même style, des objets bien supérieurs. » Ce n’est pas à dire que la 

question soit résolue, écrivais-je en 1889 (1). Peut-être finira-t-on par 

rendre aux Byzantins sinon l’invention de ce style, qu’ils ont certaine¬ 

ment reçu du dehors, du moins une part très importante dans sa diffu¬ 

sion. » Au lieu de Byzantins, écrivez Sidoniens ; l’analogie n’est-elle pas 

frappante? Mais, mulatis mutandis, la théorie de M. Helbig reviendrait 

à dire que les merveilleux bijoux lombards, aujourd'hui au Musée des 

Thermes de Dioclétien, sont des œuvres byzantines. A cela je réponds 

sans hésiter : Non, mille fois non ! 
— Nous avons vu que la question des Kefli se lie étroitement à la 

question mycénienne. Voici la dernière opinion exprimée à ce sujet par 

M. SteindorfF (2) : « M. Millier a raison, comme Pietschmann, Erman et 

moi-même, de nier que Keft soit la Phénicie : le nom de ce pays est 

Zahi... J’ai déjà dit que Keft est probablement une région de la Syrie 

du nord,mais nousne pouvons pas savoir si ce nom s’étendait à toute la 

Cilicie. » M. Steindorff approuve ensuite M. Müller d’avoir écrit que » le 

Péloponnèse, les îles etla côte asiatique jusqu’à Chypre ont travaillé en 

commun à la formation de la civilisation postérieure » et que « la tech¬ 

nique (des Kefti) n’est pas une technique cilicienne locale, mais celle 

de tout l’ouest (?) en général. » Il n’y a encore là que des assertions ; 

mais nous connaissons maintenant quelques noms propres portés par 

des Kefti. En 1893, M. Spiegelberg a publié un texte égyptien écrit sur 

une tablette de bois duBritish Muséum, où sont transcrits — c’est leçon- 

texte qui nous l’apprend — des noms composes de la langue des I\efti (3). 

M. Max Müller en a donné les lectures suivantes (je supprime les 

points diacritiques); Asha/uva, Nasuy, Akashoio, Ad inaï, Pinai uta (4). 

Le troisième lui parait identique à celui du roi philistin ütdn. Mais 

Pinaruta, à rapprocher de Pinara en Lycie, peut-il être un nom sémi¬ 

tique ? 
_ Dans la préface de la seconde édition de son Héraclès (1895), 

M. de Wilamowitz se prononce avec force contre l’hypothèse de 1 origine 

phénicienne des religions grecques. « Quelqu’un, ajoute-t il, vient de rou¬ 

vrir les chambres de réunion sémitiques, dont plaisantait autrefois G-ut- 

schmid. Il manque pourtant une étymologie à celles qu’il nous offre : c’est 

(1) Histoire du travail en Gaule, p. G1. 

(2) Phil. Woch., 1895, p. 560. 
(3) Zeitschrift fur Assyriol., 1893, p. 384. 

(4) Ibid., 1894, p 392. 
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à savoir que le lion de Némée s’appelait en réalité Lévi et que naturelle¬ 

ment il a dévoré Hercule. » Des plaisanteries ne sont pas des raisons ; 

aussi n’ai-je rappelé celle-là que pour mémoire. On sait que le point 

de vue de M. de Wilamowitz est à peu près celui d’Otfried Muller: la 

Grèce aux Grecs. 
_A son tour, M. Ridgeway se demande: quel peuple a produit les 

ouvrages appelés mycéniens (1) ? Par voie d’élimination, il arrive tout 

naturellement à la conclusion que ce sont les Pélasges. Fort bien, mais 

que sont donc ces Pélasges? Voilà le point qui reste à étudier. Car s’il 

plaît à M. Ilelbig de les appeler Phéniciens et au P. de Cara de les ‘qua¬ 

lifier de Hittites, la question n’aura pas avancé d’un pas. 

— L'Athenaeum a publié un compte rendu du VIe volume de M. Perrot 

où il y a des choses vraiment incroyables (2). L’auteur de l’article 

trouve singulier que les objets les plus anciens recueillis en Grèce 

appartiennent à une époque relativement récente de la période néoli¬ 

thique — (liât ihere are no dolmens nor menhirs, i\ fact nothing of the 

paleolilhic âge. Alors les dolmens sont paléolithiques ?... Plus loin, il 

attribue à M. Perrot la théorie que les statuettes de marbre de l’Archi¬ 

pel sont sidoniennes, alors que M. Perrot a dit très vivement qu’elles no 

l’étaient pas (p. 736). En général, la critique prête à M. Perrot, au sujet 

des Phéniciens, une thèse diamétralement opposée à celle qu’il a soute¬ 

nue. Je note cependant avec plaisir qu’il n’admet pas l'influence du type 

d’Astarté sur les statuettes insulaires et explique leur attitude, comme 

je l’ai fait moi-même, par l’inexpérience des sculpteurs. 

— L’article de M. Houssay sur les théories de la genèse à M g cènes est 

le développement d’une idée de ce naturaliste résumée par MM. Perrot 

et Chipiez dans le VIe volume de Y Histoire de l'Art (t. VI, p. 924'. Une 

croyance populaire veut que le Lepas anatifera donne naissance à un 

canard ou à une oie; M. Houssay pense que les canards mycéniens sont 

des anatifes ansérisés. La faune marine des vases mycéniens est l'ex¬ 

pression d’une « philosophie zoologique » primitive. Un des éléments de 

cette faune, le poulpe, se présente au Caucase sous la forme d’une tète 

de bélier. La décoration géométrique se compose d’« abstractions gra¬ 

phiques » du poulpe et de l’argonaute. Les statuettes primitives, tou¬ 

jours sans bouche, sont des poulpes anthropomorphisés. Il est facile de 

rire de ces hardiesses; j'ai trouvé, pour ma part, beaucoup d’intérêt à 
en suivre l'exposé (3). 

Parce que Pausanias prend les tombes à coupole mycéniennes 

Pour des trésors, on a cru que la destination funéraire de ces monuments 

avait été oubliée dès le vu siècle. C’est ce que contredit, d’abord, la des¬ 

cription par Sophocle du tombeau ou l’on enferme Antigone; mais 

M. Zingerlé a montré, en outre, que sur le fameux vase de Sotades 

(1) Academy, 1895, II, p. 32. 

(2) Alhen , 1893, I, p. 447. 

(3) lieu te archéologique, 1895,1,p. 1. 
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(Coll, Hrantegkem, pl. 41), le jeune Glaucos est bien enseveli au fond 

d’une tombe à coupole, dans une attitude accroupie qu’on a déjà cons¬ 

tatée à l’époque mycénienne et qui est très fréquente chez les peuples 

primitifs (l). M. Dragoumis, à son tour, essaye, démontrer, par des 

citations empruntées aux tragiques, que l’existence et la destination des 

trésors de Mycènes étaient parfaitement connues au ve siècle. La désigna¬ 

tion de trésor s’explique par l’emploi accidentel du verbe ô/jGa'jpiÇs'.v 

dans le sens d’« ensevelir» (Hérod., II, 88) (2). 

— On croit généralement que les colonnes torses, si souvent employées 

au moyen âge et plus tard, sont une invention de la basse antiquité. 

M. Belger a appelé l’attention sur une gemme mycénienne, qui repré¬ 

sente deux griffons de part et d’autre d’un dattier dont le Ironc affecte 

la forme d’une colonne torse; il ajoute qu’un fragment de colonne ana¬ 

logue se trouve dans la cour du Musée de Mycènes, qu’un autre a été 

découvert sur l’Acropole d’Athènes parmi les débris prépersiques. La 

colonne de bronze de l’ex-volo delphique à Constantinople appartient à 

la même série. La colonne torse n’est donc pas moins ancienne, dans 

l’architecture grecque, que la colonne cannelée i3). 

Le double Osivy.cz a(0o)v qui entourait l’héroon de Mvcènes a été de 

nouveau étudié par M. Belger (4). Il est singulier que l’auteur n’ait 

pas songé aux analogies que présentent nos cromlechs occidentaux. 

Crète. — M. Joseph Corpi, professeur à Constantinople, a donné au 

Stamboul (20 décembre 1894) un article développé sur les recherches de 

MM. H al b h en* et Taramelli en Crète (5). 1° Nécropole mycénienne d’Er- 

ganos; un caveau contenait six corps presque intacts, dont les crânes, 

suivant M. Sergi, seraient gréco-italiques. On a constaté à plusieurs 

reprises que les ossements avaient été déposés dans des vases, après 

la décomposition des corps. 2° Sur les hauteurs dominant ia nécropole, 

restes d’une ville avec palais mycénien. 8° Nécropole de Kourtès, plus 

récente, avec vases de transition. 3° Nécropole de Kamarès, analogue à 

celle d’Erganos. 4° A Praesos, terres cuites votives archaïques, vases 

de cuivre (6) 5° A Patella près de Prinia, ville mycénienne. 6» Sur la 

colline de Saint-Élie, grandes jarres avec reliefs (course de chars). L’ar¬ 

ticle signale encore la découverte de nombreuses inscriptions, entre 

autres celle d’une loi sur la frappe et la circulation des monnaies (7). 

(1) Arch. epigr. Mût., 1854, p. 120. Ce que dit l'auteur de la posture accroupie dans 

les tombes est iusufüsaut : voir Wosiusky, dans le Congés des Catholiques de 1891, 

Section d'Anthropologie, p. 127-199, 

(2) Athen. Millheil., 1895, p. 127. 

(5) Archaeol. Anz., lS'J.'i, p. 13. 

(4) Jahrb. des Instit., 1895, p. 114. 
(5) A compléter par un ! correspondance deM. Haibherr, Athen., I, 1895, p. 812. 

(fi) Les fouilles ont été laites au nom de l'École américaine d’Athènes (autel primi¬ 

tif, pinakes grecques, figurines de femmes nues, dont une avec inscription; Athen., 

1895, I, 813) 
(7) Acad., 1895, I, p. 198. 
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M. Mariant a rendu compte de son voyage dans Y Academy (1). Il 

a vu une stalue de femme, de style analogue à celui des frontons 

d’Ülympie, à Cydonia, identifié Lycastos à Kauli Kastelli, découvert une 

nouvelle ville mycénienne à Anavlochos, une inscription mentionnant 

la tribu des Anaischeis à Latos, etc. Une inscription de Praesos contient 

un long traité entre cette ville et celles de Sitaea et de Stelae, concer¬ 

nant les pêcheries et le commerce du murex. La région des Étéocrétois 

a fourni à M. Mariani des terres cuites d’un art très primitif, rappelant 

à la fois, suivant lui, le mycénien et le hittite. Il mentionne aussi, comme 

provenant d’une grotte près de Kamarès, des fragments d’une poterie 

indigène, plus voisine de celle de Théra que de celle de Mycènes. Les 

considérations ethnographiques qu’il expose ne sont autres que les idées 

du P. de Cara, qui aurait du être nommé à ce propos. 

— Au printemps de 1895, MM. Evans et Mvres ont entrepris un nou¬ 

veau voyage en Crète; ils ont suivi plusieurs « routes militaires mycé¬ 

niennes » qui paraissent rayonner autour de la grande forteresse de 

Coulas (2). Les explorateurs ont étudié à nouveau l’antre de Psychro et 

d’anciennes acropoles destinées à la défense des routes. Ces travaux de 

défense sont si nombreux que MM. Evans et Myres, au milieu de leurs 

montagnes crétoises, se sont souvenus de l’aspect actuel des Vosges. 

Eadem, sed aliter. 

— Si le mémoire de M. A. Evans sur la pictographie et l’épigraphie, 

créto-mycénienne (3) était mieux disposé et plus court,il aurait certai¬ 

nement produit une véritable émotion dans le monde savant, car les 

monuments qu’il fait connaître et les conclusions qu’il suggère sont 

d’une importance que l’on ne peut exagérer (3). 

Ces monuments sont les suivants: 

1° Des signes pictographiques relevés sur des gemmes insulaires 

pour la plupart découvertes en Crète (égéen pictographique). 

2° Des signes linéaires relevés sur les blocs du palais mycénien de 

Gnosse, sur les vases de Coulas et de Prodromos Botzano, sur une fu- 

saïole de Phaestos, sur une anse d’amphore et une anse de vase en 

pierre de Mycènes. 

Or, il y a concordance frappante : 

a) Entre C signes de l’égéen pictographique et de l’égéen linéaire, puis 

entre deux signes de l’égéen linéaire et deux caractères sémitiques (ain 

et aleph). La chose est d’autant plus remarquable que aïn, signifiant œil, 

se rattache au signe égéen pictographique en forme d’œil et que aleph, 

signifiant bœuf, se rattache à latêtedebœuf de l’égéen pictographique(4). 

(1) Acad., 1895, I, p. 469. 

(2) Acacl., 1895, I, p 430 ; Alhen., 1895, I, p. 813. 

(3) Il n’a pas encore, que je sache, été l’objet d’une discussion sérieuse. Une longue 

polémique sur les artuata loypâ d’Homère s’est engagée daus Y Acadnmy du mois 

d août 1895, mais je ne crois pas qu’on y ait rien allégué de nouveau. 
(4) Journal of lle/ten. Slud , t XIV, p. 270. 
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b) Entre 4 signes de l’égéen pictographique et de l’hiéroglyphisme dit 

hittite ou anatolien. 

c) Entre 14 signes de l’égéen linéaire et du syllabaire chypriote. 

d) Entre 8 signes de l’égéen linéaire et du syllabaire (?) de Lachisch 

(T.-el-Hesy) (1). 

Que conclure de ces rapprochements ? 

Ils montrent une pictographie égéenne primitive apparentée au syl¬ 

labisme hétéen, donnant naissance d’une part à un syllabisme linéaire, 

qui s’est étendu à la Grèce continentale et à la Syrie, d’autre part au 

syllabisme chypriote ; plusieurs éléments, tout au moins, de l’alphabet 

dit phénicien sortent par évolution du syllabisme égéen linéaire et, 

comme conséquence, la théorie de Kougé, qui fait dériver l’alphabet 

phénicien de l'écriture hiératique égyptienne, céderait la place à celle de 

l’origine égéenne ou mycénienne de cet alphabet. 

On voit assez combien ces résultats — disons encore : ces hypothèses 

— sont conformes aux vues que nous soutenons ici-même depuis 

trois ans sur l’indépendance des civilisations égéenne et analolienne à 

l’égard de l’Egypte et la Chaldée. Le mirage oriental, du moins dans sa 

forme traditionnelle, n’est certainement pas encouragé par les décou¬ 

vertes de M. Evans. 

Que ta Syrie n’ait pas simplement accepté la pictographie égéenne, 

mais qu’elle ait contribué à sa formation, c’est ce que prouve la repré¬ 

sentation d’un chameau sur une stéatite crétoise. M. Evans pense qu’à 

l’époque de la XIIe dynastie égyptienne (vers 2500), la Crète a reçu de 

l’Égypte le motif de la spirale, qui devait jouer un si grand rôle dans 

l’art mycénien et dans celui de l’Europe du nord (2) ; il rapproche, à 

cet effet, certains scarabées égyptiens de cachets crétois; mais les ana¬ 

logies qu’il signale n’ont rien de concluant et, dans l'hypothèse d’un em¬ 

prunt, il faudrait encore savoir qui est l’emprunteur. Enfin, trouvant 

sur une pierre de Goulasle motif générateur du plafond d’Orchomène 

et de décorations égyptiennes datant de laXVIlb dynastie, il veut encore 

que le motif soit un emprunt fait par la Crète à l’Egypte, ce qui me pa¬ 

rait — en l’absence d’autres emprunts — très invraisemblable. 

D'- Chekvin. La situation démographique de la France en Europe (IIe Conférence 

annuelle Broca. Bulletin de la Soc. d’anthropologie, V, 9, 1894). 

Avec MM. Lagneau, Arsène Dumont, Bertillon. Turquan, etc., M. Cher- 

vin est un de nos démographes les plus autorisés à discuter en parfaite 

connaissance de cause les multiples problèmes du mouvement des po- 

(1) Dans la théorie de Rougé, le signe de 1 ’aleph dérive d’un hiéroglyphe en forme 

d’aigle. On voit de quel côté est la vraisemblance. 
(2) M. Evans est revenu sur celle question à propos du livre de M. Naue, Acad., 

1895, 1, p. 362. 
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pulations en France. La multiplicité et la complexité de ces problèmes 

ont souvent été mises en évidence au cours des nombreuses discussions 

qui se sont agitées autour de ce sujet éminemment important au point 

de vue de l’avenir du pays; et la question de la dépopulation en France 

a donné lieu à des études dont les résultats demeurent encore, cepen¬ 

dant, pour la plupart à l’état de conclusions d’enquêtes scientifiques. 

Les faire connaître dans leur ensemble, établir le bilan des études 

faites, des opinions exprimées, des causes inventoriées et des remèdes 

proposés, tel a été le but de M. Chervin, lorsqu’il a choisi le titre et le 

sujet de sa conférence Broca. Avec la clarté d’exposition que nous lui 

connaissons, il commence par rappeler les travaux de Broca sur le do¬ 

maine des investigations sociologiques et, après avoir fait l’historique 

des principales discussions sur la situation comparée de la démographie 

en Europe, il aborde l’examen des causes qui peuvent affecter dans un 

sens ou dans l’autre le relèvement de la natalité en France. Il examine 

d’abord, pour la condamner, la théorie du laisser-faire et envisage suc¬ 

cessivement l’influence invoquée de l’âge tardif des mariages, de la di¬ 

minution delà nuptialité, de l’affaiblissement du sentiment religieux, 

du développement du célibat religieux, du morcellement de la propriété, 

des guerres et des révolutions, enfin des restrictions volontaires des 

époux. Autant de causes, autant de remèdes proposés. Sublata causa, tol- 

litur effcclus. Parmi les principaux remèdes et les mieux préconisés au¬ 

tant par la valeur de leurs auteurs que par l’efficacité probable de leur 

application, M. Chervin discute surtout les mesures législatives à prendre 

éventuellement, telles que réformes de l’impôt, loi dite des sept en¬ 

fants, modifications du Code civil dans le sens de la recherche de la pa¬ 

ternité, réformes des lois successoriales et liberté de tester. 11 estime 

qu’aucune des réformes législatives proposées, et notamment les me¬ 

sures fiscales, n’aboutiront à relever la natalité. Si, d’accord avec Broca 

et quelques autres, il croit à l’impuissance des remèdes tentés pour 

relever la natalité, il admet par contre l’efficacité de ceux contre la 

mortalité avec la nécessité de les appliquer pour neutraliser les effets de 

progression insuffisante du chiffre de la population comparée à celle 

des autres pays. Les mesures d’ordre hygiénique s’imposent ici au pre¬ 

mier chef. 

Enfin, M. Chervin souhaite de voir développer davantage une mesure 

facile et pratique, non seulement de faire monter la nationalité fran¬ 

çaise, mais encore d’acquérir des habitants et des habitants adultes : 

c’est d’englober, d’absorber plus intimement les étrangers qui viennent 

en France et d'en faire des éléments de fécondité nationale, au lieu de 

les laisser s’organiser en colonies hosliles, ou simplement malveillantes. 

On voit, par là, combien les idées sainement libérales de certains hommes 

de science s’affranchissent du souci de la pureté de la race au profit de 
celle de l’intention. 

G. Capus. 
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A. Weisbach. Die Salzburger (Les Salzbonrgeoi?) (MitUieihingen der onthropologi- 

schen Gesellschaft in Wien, tome XXV), Vienne, 1893. 

L’auteur étudie, dans ce mémoire, l’anthropologie de la province de 

Salzbourg. Il a examiné 070 soldats âgés de 21 à 23 ans en moyenne. 

Nous ne pouvons que reproduire ici quelques-unes des données les plus 

intéressantes recueillies par M. Weisbach. 

La taille moyenne est de 1,676 millimètres ; elle se répartit ainsi: 

7 pour 100 petites tailles (au-dessous de 1,599) ; 54 pour 100 tailles 

moyennes et 39 pour 100 hautes tailles (au-dessus de 1,700) Ces der¬ 

nières sont plus communes que dans les provinces voisines, de Haute 

et Basse-Autriche. 

La couleur des cheveux est claire dans 21 pour 100 des cas, foncée dans 

45 pour 100. Les cheveux clairs sont unis à une taille plus basse (1,669 

millim.) que les cheveux foncés (1,679 millim.). 

La couleur des yeux est très variable suivant les districts. Pour 

l’ensemble de la province, il y a 19 pour 100 yeux bleus, 34 pour 100 

yeux gris, 26 pour 100 yeux gris-brun, 7 pour 100 brun clair, et 

13 pour 100 bruns. Dans la Haute et la Basse-Autriche les yeux bleus 

sont beaucoup plus frqéuenls. 
Après avoir étudié rapidement la couleur de la peau, M. Weisbach 

donne la répartition des types anthropologiques. Le type clair pur 

(15,5 p. 100) est à peine plus fréquent que le type foncé pur (14,3 

p. 100). Dans la Haute-Autriche, le type clair est beaucoup plus com¬ 

mun (26,5 p. 100 contre 17,6 p. 100 foncés). Dans la Basse-Autriche 

l’inverse a lieu (23 p. 100foncés contre 14 p. 100 clairs). 

Comme type mixte on ne trouve, dans la province de Salzbourg, la 

combinaison des cheveux clairs avec les yeux foncés que dans 1,3 

pour 100 des cas. Au contraire les cheveux foncés unis aux yeux clairs 

sont bien plus fréquents (17,3 p. 100). 
L'indice céphalique est de 82,7 en moyenne ; ses éléments sont 185 et 

153 millimètres. Les Salzbourgeois sont donc, comme les habitants des 

provinces voisines, à la limite inférieure de la brachycéphalie. L in¬ 

dice est inférieur à 79,9 (dolichoïde) dans 18 5 pour 100 des cas , com¬ 

pris entre 80 et 81,9 dans 21 pour 100 ; et supérieur à 82 dans 60,5 

des cas (brachycéphales vrais). 
Sur les 144 hommes à cheveux clairs, il y a 22 dolichoïdes (15 p. 100) 

contre 96 brachvcéphales (66 p. 100) ; sur les 305 individus à cheveux 

foncés, 62 sont “dolichoïdes (20 p. 400), et 177 brachycéphales (58 p. 

100), le reste appartenant au groupe moyen. Si on cherche à se rendre 

compte des variations géographiques de 1 indice, on constate que le 

nombre des dolichoïdes augmente de l’ouest à l’est j Salzbourg 18 pour 

100, Haute-Autriche, 20 pour 100, Basse-Autriche 2o pour 100. La bra¬ 

chycéphalie a une distribution inverse ; elle augmente vers l’ouest, du 
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côté de la Bavière. On sait que l’indice des Bavarois est de 83,2 sur le 

crâne, d’après Banke. 
La taille moyenne des dolichoïdes est de 1,687 millimètres ; celle des 

individus à tète plus courte n’est que de 1.674. On trouvera dans le 

mémoire de M. Weisbach un exposé intéressant des diverses combi¬ 

naisons de caractères rencontrées dans le groupe ethnique étudié. Des 

tableaux et deux cartes facilitenl l'intelligence du texte. 

Dr L. Laloy. 

D1' Wl. Olechnowicz. Charakterystyka, etc. (Caractères anthropologiques delà popu¬ 

lation de la province de Lublin) ; Zbior wiadomosci do Antropologii Krajowey, 
etc. (Recueil de documents pour l’anthropologie locale, édité par l’Académie des 

sciences de Cracovie), t. XVII, 1893; Section anthropologique, p. 1 (en polonais). 

L’étude anthropométrique de M. Olechnowicz sur la population po¬ 

lonaise de la province ou gouvernement de Lublin est intéressant sur¬ 

tout parce que cette province est située dans le coin sud-est de la 

Pologne russe, entre la Galicie et la Petite-Russie. Mais il est aussi ins¬ 

tructif au point de vue des différences anthropologiques suivant les 

classes de la société, car l’auteur distingue parmi les 384 personnes 

mesurées (182 hommes et 202 femmes) trois catégories : les nobles, les 

petits bourgeois elles paysans. Les groupes ainsi formés, quoique n'étant 

pas tous d’égale valeur numérique (la plus grande différence est entre 

la série de 36 femmes de la noblesse et 105 paysannes), permettent 

néanmoins de faire quelques rapprochements et des comparaisons inté¬ 

ressantes. 

Ainsi, la taille moyenne dans la noblesse est de beaucoup supérieure à 

celle que l’on constate dans la petite bourgeoisie et parmi les paysans, et 

cela dans les deux sexes, comme on peut le voir sur le tableau que nous 

donnons plus bas. Le fait est-il dù à l’influence du bien-être, comme le 

pense l’auteur, ou à la différence de races, comme cela nous semble plus 

probable, c’est une question ouverte. Toutefois il faut noter que, parmi 

les nobles mesurés, plusieurs ne sont pas originaires de la province 

de Lublin. Aussi ne pouvons-nous accepter comme taille moyenne des 

hommes de la province celle qui résulterait de l’addition des moyennes 

des trois catégories (1674 mill.) ; il est préférable de lui substituer la 

taille moyenne des deux catégories de citoyens (1647 mill.), qui forment 

réellement la population indigène (paysans et petits bourgeois). 

D’ailleurs, cette moyenne se rapproche sensiblement de la taille moyenne 

des recrues de la province (1627 mill.) qui résulte des travaux d’Anou- 
tchin (1) et de Zakrzewski (2). 

(1) Anouiciiin, O gheografitcheskom raspredielinii, etc. (Répartition géographique 

de la taille dans la population masculine de la Russie). Saint-Pétersbourg, 1889, in-8, 
analysé dans L'Anthropologie, 1890. 

(2) A. Zakrzewski, Wzrost, etc. (La taille dans le royaume de Pologne; in : Zbior 
Wiadomosci, etc.), t. XV, Cracovie, 1891. 
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TAILLE INDICE NOMUltE POUK CENT 

moyenne céphalique de doticho. de sous-bracby 

en millimètres moyen et mésocéph. et bracbycépb 

Hommes : 

60 nobles .... 1734 83,8 21,6 78,4 
45 petits'bourgeois . 1643 82,5 21,6 78,4 
77 paysans .... 1649 83,6 40,4 59,6 

Femmes : 

36 nobles 1604 81,4 62 93 
61 pet. bourgeoises . 1530 84,1 15 85 

105 paysannes . . . 1520 83,4 20 80 

Notons aussi que les recherches de M. Olechnowitz ont porté sur les 

sujets venant presque exclusivement des districts occidentaux de la 

province (Lubarsow, Pulawy, Janow et surtout du district de Lublin) 

dans lesquels la taille moyenne est moins élevée (ln%62à1n\03),d’après 

les travaux des auteurs précédents, que dans les districts orientaux 

(Hrubieszow, Chelm, etc. lm,G3 à I m,64). Cette élévation se comprend 

d’ailleurs, car ces derniers districts sont peuplés en grande partie de 

Petits-Russiens qui sont en général plus grands que les Polonais. 

Une autre différence à noter entre les nobles et les paysans, c’est 

celle de la grande envergure; elle dépasse de 5 pour 100 la taille chez 

les paysans et les paysannes, tandis que dans la noblesse elle ne dépasse 

que de 3 pour 100 la taille chez les hommes et de 1 pour 100 seulement 

chez les femmes. Cela tient évidemment en partie, comme le pense l’au¬ 

teur, à un plus grand développement des membres supérieurs chez les 

paysans qui s’adonnent aux travaux manuels, mais cela peut dépendre 

aussi, suivant nous, d’une autre cause. L’augmentation de 1 envergure 

peut provenir de l’augmentation de la largeur absolue des épaules due au 

plus grand développement de la poitrine chez les individus vivant en 

plein air (paysans dans le cas présent), et de 1 augmentation relative de 

cette largeur, par rapport à la taille; on sait, en etlet, que la largoui 
des épaules diminue proportionnellement, ainsi que le périmètre thora¬ 

cique, avec l’augmentation delà taille. 
Passons à la couleur des yeux et des cheveux. Les cheveux blonds 

sont plus nombreux parmi les paysans et les bourgeois que paimi les 

nobles de deux sexes; tandis que pour les yeux il n y a pas grande dif¬ 

férence entre les trois catégories. La tête est plus volumineuse chez 

les nobles que chezles paysans; l’indice céphalique est presque le meme 

pour les trois groupes (83,5 pour les hommes, 83,8 pour les femmes), 
mais le nombre de dolichocéphales et de mésocéphales est plus grand 

parmi les paysans que parmi les nobles et les bourgeois. 
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En somme, prise en bloc, la population polonaise de la province de 

Lublin est caractérisée par une taille au-dessous delà moyenne, par sa 

brachycéphalie, par le teint clair des cheveux (133,G p. 100 de blonds 

parmi les bourgeois et les paysans, 42 p. 100 parmi les femmes de la 

bourgeoisie et les paysannes), parles yeux clairs (02 et GG p. 100 des 

yeux clairs pour les deux catégories susnommées), par le nez droit (ou 

assez souvent retroussé chez les paysans, convexe chez les nobles). 

En comparant l’indice céphalique des Polonais de Lublin avec celui 

des Ruthènes et des Polonais de la Galicie (d’après Mayer, Kopernicki 

et autres), l’auteur arrive à la constatation que le centre de la brachy¬ 

céphalie slave se trouve dans la partie montagneuse de la Galicie et 

principalement dans les monts de Tatras; de là, la brachycéphalie va 

diminuant au nord, vers la Yistule et au sud-est vers les plaines de la 

Galicie et de la Russie. Eu rapprochant ensuite cette brachycéphalie 

de celle des crânes auvergnats, bretons et savoyards, M. Olechnowicz 

arrive à une conclusion un peu inattendue, à savoir que : les Celto- 

Slaves, caractérisés par un indice céphalique de 85, sont le noyau de la 

race aryenne en Europe. A part cette assertion qui n’est basée que 

sur des semblants de preuves, le travail de M. Oleehnowitz est une 

contribution précieuse à l’anthropométrie des Polonais, si peu connue 

encore, et mérite toute l’attention des savants qui s’intéressent aux 

questions de l’ethnogénie européenne. 
J. Deniker. 

.1. N. Smirnov. Mordva. Istoriko-etnografitcheskiy otcherk (Mordvincs. Récit 

historique et ethnographique), Kazan, 1895, vi-291-5 p., in-S°. 

Ce volume termine la série des excellentes monographies de M. Smir¬ 

nov, professeur à l’Université de Kazan, sur les peuples finnois orien¬ 

taux. Comme ses travaux précédents (Tchérémisses, 1889; Voliaks. 1890, 

et Permiaks, 1891), son nouvel ouvrage contient le résultat de plusieurs 

années d’études linguistiques, archéologiques, historiques et ethnogra¬ 

phiques; c’est un résumé complet de tout ce qui a été fait jusqu’à pré¬ 

sent sur cette région. Proto-historiques, pour ainsi dire, dans leur état 

actuel, ces peuples nous fournissent une quantité de faits qui éclaire¬ 

ront plus d’une question d’ethnologie des peuples slaves, lithuaniens et 

germaniques, ainsi que de ceux de la Sibérie, sans compter l’intérêt gé¬ 

néral qu’ils présentent au point de vue des migrations ethniques. 

Les Mordva ou Mordvines, comme on les nomme plus souvent en 

français, c’est la plus grande des tribus finnoises orientales contempo¬ 

raines. Elle occupe à présent des espaces considérables dans les gouver¬ 

nements de Nijni-Novgorod, de Penza, de Tambov, de Simbirsk, de 

Kazan, deSamara, d’Oufa, d’Orenbourg et de Saratov. Leur passé pré¬ 

historique a été étudié par MM. Budentz, Donner, Tromsen, Tomaschek, 

Anderson, Koppen, etc. Tous ces auteurs se sont basés sur la linguis- 
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tique pour montrer que, pendant la période où ils vivaient en commun 

avec les Suomi ou Finnois occidentaux, ils habitaient à peu près les 

mêmes endroits qu’aujourd’hui. C’est aussi la linguistique qui a permis 

à M. Smirnov de déterminer leur ancien territoire d’une manière pré¬ 

cise; ce territoire s’étendait jadis dans tout l’espace compris entre la 

Volga, l’Oka, la Soura et les affluents de la Mokcha, c'est-à-dire dans 

les districts actuels de Nijni-Novgorod, d’Arzamas, de Kniaguinine, de 

Loukianov, etc. (p. 15). L’archéologie préhistorique seule pourrait in¬ 

diquer les éléments ethniques de la popula ion ancienne de ce pays, 

mais, faute de fouilles scientifiques satisfaisantes, on ne peut même pas 

dire si les Mordvines ont été les premiers habitants de celte contrée (1). 

Etant donné tout ce que nous savons jusqu’à présent, nous pouvons 

constater sur le territoire mentionné le manque d’unité du type funé¬ 

raire : dans certains cas, le squelette se trouve en position accroupie; 

dans d’autres, il est couché sur le dos, quelquefois sur le côté, avec la 

tête dirigée soit vers le nord, soit vers l’est. Une partie des sépultures 

esta incinération, l’autre à inhumation; les cadavres étaient parfois 

déposés dans une excavation creusée dans le sol, parfois simplement à 

la surface. Parmi les tombes, il en estqui sont surmontées detumulus; 

d'autres ne dépassent pas le niveau de la terre. Les nécropoles sont 

ordinairement situées ou dans les plaines, ou sur les pentes des mon¬ 

tagnes. Dans les unes, on rencontre des ossements d’animaux, dans les 

autres, des fragments de poterie et dans les troisièmes seulement des 

restes de costumes. Malgré ces variations, toutes les nécropoles explo¬ 

rées offrent certains traits communs : toutes renferment, par exemple, 

des tresses de femmes enroulées autour d’une baguette et entourées 

d’un fil de cuivre. Les fouilles pratiquées dans des tombes du xvne siè¬ 

cle, qui appartiennent sans doute à la population mordvine, montrent 

qu’à cette époque, les cadavres étaient ensevelis étendus dans des 

tombes peu profondes, dont le fond était couvert d’une couche d’écorce. 

La distribution géographique de ces tombes correspond assez exacte¬ 

ment à celle de nécropoles qui doivent appartenir aux Mordvines, à en 

juger par leurs noms. 
L’auteur s’arrête ensuite assez longuement sur les textes classiques 

et les témoignages des anciens voyageurs arabes. Il combat l’opinion 

de certains commentateurs d’Hérodote et de Strabon qui ont voulu re¬ 

trouver dans les Mordvines les anciens Aorses, Boudinés ou Andropha- 

gues; il croit qu’il ne faut pas non plus les confondre avec les anciens 

Bourtasses décrits par ibn Dosta, Massoudi, El-Balkhi, etc. Il prête plus 

de confiance aux récils de llubruquis et aux chroniques russes, et lait 

(1) L’auteur u’a probablement pas eu à sa disposition 1 ouvrage remarquable de 

M. Yastrebov dont le compte rendu a paru dans le fascicule 4 de notre revue, il a 

dû ignorer aussi les résultats des fouilles toutes récentes de M. Nefedov, qui ne 

sont d’ailleurs pas encore publiés. 
, i q 

L ANTHROPOLOGIE* — T. VI. 
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enfin un petit tableau de la civilisa'ion préhistorique de Mordva d apiès 

les données linguistiques. 
Historien avant tout, le savant professeur de Kazan ne nous donne 

pas sur les Mordvines de renseignements anthropométriques, mais il 

nous indique néanmoins leurs particularités ethniques. Ils se divisent 

depuis longtemps en deux groupes principaux : Erses et Mokcha’s. Les 

premiers sont blonds, ont les yeux gris et la peau blanche; parmi les 

seconds dominent les cheveux et les yeux foncés et la teinte jaunâtre 

de la peau, qui est un peu basanée. Les uns et les autres sont de haute 

taille et ont la figure ronde; mais les Mokclia’s se rapprochent plus du 

type mongolique et se distinguent par leur corps plus massif et un peu 

lourd L’idiome d’Erse se différencie assez sensiblement de celui de 

Mokcha, de même que le costume national, qui ne s’est conservé que 

chez les femmes. 
La nourriture des Mordvines se distingue de celle des Russes par une 

consommation beaucoup plus considérable de viande. Autrefois les 

Mordvines 11e faisaient pas de distinction entre les animaux et man¬ 

geaient les pies, les corbeaux, les faucons, etc. ; ils continuent à manger 

le lièvre que dédaignent les paysans russes. La consommation plus 

grande de viande tient aussi à ce que la religion ancienne des Mord¬ 

vines exigeaitdes sacrifices d’animaux Les plats végétaux sont chez eux 

beaucoup plus variés que chez les Russes; ils sont toujours assaisonnés 

avec du beurre et de la graisse du porc, ce qui est défendu aux Russes 

pendant leurs nombreux jours de jeûne. Comme boisson nationale les 

Mordvines ont leur pouré, espèce d’hydromel d’un goût assez agréa¬ 

ble. 

Les habitations contemporaines des Mordvines ont subi l’influence 

russe. Primitivement, d’après M. Heikel, elles comprenaient une cage en 

bois, enfoncée dans la terre, avec un foyer ouvert au milieu et une lé¬ 

gère charpente au-dessus du sol. C’est de cette forme primitive que dé¬ 

riveraient les formes actuelles, bien que l’influence russe se soit fait 

sentir. En acceptant la théorie de M. Heikel, il semble impossible à 

M. Smirnov de constater une différence entre les constructions erses et 

mokehes qui, jadis, devaient être complètement identiques. Au point de 

vue de la technique, il est à remarquer que les anciens Mordvines n’ont 

employé que des planches'fendues (et non sciées); les toits étaient en 

chaume ou bien en planches très minces, fendues également. Les traî¬ 

neaux ont servi autrefois été comme hiver, et aujourd’hui encore le mot 

arrêtée chez le Mordva à un étal très rudimentaire. Les forgerons lo¬ 

caux ont fabriqué probablement jusqu’au xviuc siècle des couteaux, 

des haches, des lances, des pointes de flèche et des briquets; mais au 

xvnr siècle l’administration russe a défendu aux indigènes, dans un 

but politique, d’exercer le métier de forgeron, et les Mordvines ont 

complètement oublié les procédés employés par leurs ancêtres (p. 132). 
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Lg ehapitie que M. Smirnov consacre à la famillG Gst d’un très haut 

intérêt. Les Mordvines, comme les autres Finnois orientaux, n’ont pas 

de termes spéciaux pour désigner les relations de consanguinité qui 

lient l’enfant à ses parents. Le moi fils signifie jeune mâle ; la fille, jeune 

fille en général. Les Mordvines ne distinguent que les relations d’âge 

sans s'occuper des degrés de la parenté. Les mots : grand-père, grand'- 

mère, oncle, tante, neveu, frère, sœur, petit-fils, petite-fille, n’existent 

pas dans la langue mordvine dans le sens européen, mais nous y trou¬ 

vons une série de mots qui servent à désigner les personnes plus âgées 

et plus jeunes que le personnage donné. « La famille mordvine, au pre¬ 

mier degré de son évolution, dit le savant auteur, présentait, autant 

qu’on peut en juger par cette terminologie, l’union de personnes qui 

n’étaient liées entre elles que par l’habitation commune sous le même 

toit. 

La possession de la femme n’était pas encore individualisée : le mot 

ava chez les Mokcha’s et ni chez les Erses désigne non pas l’épouse de 

quelqu’un, mais une femme adulte en général; erve ou ourva, une 

femme reçue dans certaine famille... Les couples conjugaux n’étantpas 

encore fixés d’une manière précise, il était impossible de déterminer 

la parenté, le degré de consanguinité; la société ou le clan se divisait 

pour chaque personne en deux groupes selon l'âge : personnes plus âgées 

et plus jeunes. » M. Smirnov trouve la confirmation de ces faits dans 

les relations extra-matrimoniales de la jeunesse mordvine d’aujourd’hui. 

Les jeunes filles, appartenant même aux familles les plus russifiées, 

commencent à avoir des relations sexuelles avec les jeunes gens dès 

l’âge de leur puberté, c’est-à-dire vers 14 ans. Jusqu’au mariage, qui a 

lieu ordinairement de 20 à 25 ans, elles réussissent toujours â faire 

connaissance de plusieurs garçons de leur village. La naissance d’un 

enfant n’est point mal vue, parce que cela augmente le nombre des 

membres de la famille. La parenté même la plus proche n’est pas un 

obstacle à ces relations plus ou moins passagères. Les cousins se lient 

très souvent avec leurs cousines, et, dans le district d’Insarsk, on a indi¬ 

qué à M. Smirnov deux cas de cohabitation des frères avec leurs sœurs. 

Les relations entre beau-frère et belle-sœur sont très fréquentes. Les 

Mordvines païens d’autrefois contractaient mariage sans tenir compte 

de la parenté. 
Les cérémonies nuptiales d’aujourd’hui reflètent les coutumes d au¬ 

trefois. La fiancée doit être enlevée rituellement; les garçons d’honneur 

portent le nom de « ravisseurs d’une esclave ». Lorsquela jeune fille u été 

échangée contre de l’eau-de-vie, le mariage paraît déiinitit, car à partit 

de ce moment le fiancé entre en possession de sa future et couche avec 

elle sans attendre la consécration religieuse de ses droits. L argent 

payé pour la jeune fille appartient a son père et a son clan. La cohabi¬ 

tation du chef de la famille avec les femmes de ses fils mineurs était 

très répandue au xvm° siècle et n’est pas encore très rare, mal- 
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gré l’opposition du clergé russe, surtout lorsque le jeune maii est tenu 

éloigné par le service militaire. 
Les limites atteintes déjà par notre compte-rendu ne nous permet¬ 

tent pas d’entrer dans des détails sur les rites funéraires et les 

croyances religieuses des Mordvines. Disons en terminant que M. Smir- 

nov a apporté dans son travail une méthode vraiment scientifique. 11 a 

suivi pas à pas l’évolution de la population mordvine, et a fait, en 

somme, un livre qui peut servir de modèle aux jeunes ethnographes 

russes. 
Th. Volkov. 

Carrara, M. Studio su dieci crani Indiani (Étude de dix cràues indiens) (Archivio 

per l'Antropologia e la Etnologia, vol. XXIV, fasc. 10, 1894). 

Il s’agit dans cette note de la description de 5 crânes d’indous, de 

4 crânes mahométans et de l crâne sikh conservés au Laboratoire de 

médecine légale de Turin (Prof. Lombroso, directeur). Des tableaux de 

mensuration complètent ce travail. 
A. Pettit. 

L. vois Schroeder. Ueber die Entwicklung der Indologie in Europa und ihre Bezie- 

hungenzur allgemeinen Vœlkerkunde (Développement de l'Indologie en Europe; 

ses rapports avec l'ethnographie générale) (Mitilieüungen der anthropologischen 

Gesellschaft in Wien, t. XXV, fasc. 1), Vienne, 1895. 

Ce travail est une leçon d’ouverture faite par l’auteur à l’Université 

d’Innsbruck. Comme son sujet sort un peu de notre cadre habituel, nous 

nous contenterons d'en signaler le sens général. M. von Sclirœder fait 

d’abord l’historique des études indoues en Europe. 11 montre ensuite 

comment la philologie conduit à l’étude de la mythologie, des légendes, 

des mœurs, du droit; comment surtout l’étude des migrations des lé¬ 

gendes a donné des résultats intéressants. La comparaison des mœurs 

et coutumes chez les divers peuples de race indo-germanique aurait 

aussi pour origine première les études de philologie indoue. A part cer¬ 

taines exagérations, on trouvera dans cette « leçon d’ouverture » nombre 

de renseignements historiques intéressants. 

Dr L. Laloy. 

Dr André Rançon. Dans la Haute-Gambie. Voyage d’exploration scientifique. 

1 vol. iu-8°, avec cartes et figures dans le texte et hors texte. Paris, Société d'édi¬ 
tions scientifiques, 1895. 

Le livre de M. Rançon est loin d’être un simple récit de voyage 

plus ou moins enjolivé pour l’agrément du lecteur. On sent, en le lisant, 

que 1 auteur est un savant, qui nous raconte sincèrement ce qu’il a vu. 

Il a sur beaucoup d’explorateurs l’avantage de pouvoir mettre lui-même 
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en œuvre les documents scientifiques qu’il a recueillis, et son ouvrage 

contient des chapitres quj constituent autant de monographies du plus 

haut intérêt. On reconnaît bien vite que le Dr Rançon a une prélediction 

marquée pour la botanique; mais il traite également avec soin tout ce 

qui a rapport à la géographie, à la topographie, à la climatologie, à 

la flore, à la faune et à l’anthropologie. Il nous décrit successivement, 

à tous ces points de vue, le Ouli, le Sandougou, Mac-Carthy, le Kalonka- 

dougou, le Kantora, le pays de Damentan, ceux de Coniaguié et de Bas- 

saré,le Tendaetlespays de Gamon et de Badon,le Niocolo, leDentilia, etc., 

c’est-à-dire toutes les régions fort peu explorées de la Haute-Gambie. 

Après avoir raconté les péripéties de son voyage à travers chacune de 

ces contrées, il résume immédiatement dans un chapitre spécial tout ce 

qu'il sait d’intéressant au point de vue scientifique. C’est là une méthode 

excellente, qui rend les recherches extrêmement faciles. 

Les pays visités par le Dr Rançon sont surtout peuplés de Mandingues ; 

mais sur bien des points des Peulhs se sont établis, et il n’est pas raie 

de voir juxtaposés dans le même endroit un village mandingue et un 

village poullo. Les relations entre les deux races restent d’ailleurs tou¬ 

jours tendues, et les mélanges sont bien moins fréquents qu’on ne pour¬ 

rait le supposer. Aussi trouve-t-on dans la Haute-Gambie des Peulhs 

d’un type élevé, que nous sommes tenté de rapprocher des Abyssins les 

mieux caractérisés, ils sont d'ailleurs, comme leurs congénères, pasteurs 

avant tout et ne dédaignent néanmoins pas l’agriculture. 

Parmi les populations les plus curieuses qu’ait visitées le voyageur et 

qu’il nous décrive avec détails, figure, celle des Coniaguiés. Sans oser leur 

assigner une place certaine, M. Rançon est tenté de les rattacher à la fa¬ 

mille des Malinkés. « Mais alors, dit-il, nous aurions affaire à des Malin- 

kés dégénérés ou plutôt à des Malinkés restés absolument a létal sau¬ 

vage. » Ce sont des hommes de haute taille (P",72), d une coloration un 

peu moins foncée que celle des Ouolofs et rappelant plutôt celle des .Ma¬ 

linkés. Leurs membres supérieurs, tout en étant grêles, sont si dévelop¬ 

pés en longueur que le médius atteint« aisément le bord supérieur de 

la rotule » lorsque les bras pendent le long des membres inférieurs. Et ce¬ 

pendant « la face revêt à un degré moins prononcé le caractère simies- 

que de celle du Malinké. » Les mœurs, les coutumes de cette population 

bizarre font l’objet d’une description détaillée dans laquelle les ethnogra¬ 

phes trouveront des faits intéressants, que nous ne pouvons mettre en 

relief dans un simple compte rendu. 
Si les gens du monde parcourent volontiers le livre de M. Rançon, les 

hommes de science le liront avec intérêt, en souhaitant qu’il serve de 

modèle à plus d’un voyageur. 

R. Verneau. 
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V. Jacques. Les Congolais de l’Exposition universelle d Anvers (Bulletin de la So¬ 

ciété d'Anthropologie à Bruxelles, tome'Xlli, 1894-95). 

Le travail de M. Jacques est fort intéressant. En effet, la population 

de l'État indépendant du Congo est des plus variées et l’auteur a pu 

observer des indigènes appartenant aux principaux groupes ethniques 

de cette région. D’une façon générale, cette population se compose de 

Bantous, c’est-à-dire de métis nigritiens-khamitiques. Mais vers le 

nord, il doit y avoir retour vers le type nigritien pur; vers le nord-est 

il y a contact avec des métis de race rouge et, enfin, on trouve çà et là 

des Négrilles qui peuvent avoir abaissé la moyenne de la taille et élevé 

l’indice céphalique. De plus, les éléments arabes et européens ont eu 

une certaine part d’influence en quelques points limités du territoire. 

L’auteur a étudié en tout 80 hommes et 28 femmes appartenant à 

13 tribus différentes. 11 donne le tableau détaillé des mesures (au nombre 

de 24) relevées par lui sur chaque individu et des indices calculés (cé¬ 

phalique, frontal, facial total et nasal). Il indique également les carac¬ 

tères descriptifs, tels que la couleur de la peau, d’après les tableaux de 

Broca, et les différents stigmates ethniques tels que les tatouages et les 

mutilations des dents. En ce qui concerne celles-ci, il les représente 

par 12 figures schématiques qu’il désigne par des numéros d’ordre. 

Dès lors, au lieu de recourir à une description fastidieuse et difficile¬ 

ment intelligible, il lui suffit, dans chaque cas particulier, d’indiquer 

le numéro qui correspond à la déformation observée. 

On rapprochera avec fruit le travail de M. Jacques des mensurations 

prises par M. Deniker et moi sur 80 Nègres de l'Afrique occciden- 

tale (1). Nous nous contenterons ici de mettre en relief quelques-uns des 

principaux résultats obtenus par M. Jacques. 

Les Bakongo occupent la rive gauche du fleuve au voisinage des ca¬ 

taractes. Quatorze hommes avaient une taille moyenne de 1m,65 ; une 

femme, l,n,56. L’indice céphalique est de 75. 

Les Bangala habitent les deux rives du fleuve, vers sa partie moyenne. 

La taille moyenne de 16 hommes est de lm,70; celle de 12 femmes, de 

lm,62. L’indice céphalique est de 76 dans les deux sexes. Tous les Bangala 

portent sur le front un étrange tatouage en forme de crête de coq, qui 

part de la racine du nez pour se perdre au sommet de la tête. C’est une 

succession de saillies et de sillons, sur le mode de production desquels 

on n’est pas encore fixé. Nous n’insisterons pas sur les tatouages que 

les Bangala et les autres indigènes portent sur le corps. Ils sont ana¬ 

logues à ceux que M. Deniker et moi avons observés chez les Gabonais 

et les Angolais, et décrits dans le mémoire cité plus haut. 

Les Mongo et les Wangatta habitent la grande courbe du Congo, au 

sud des Bangala. La taille de deux Mongo est de lm,72 et lm,75, celle 

(I) J. Deniker et L. Laloy, Les races exotiques à VExposition universelle de 1889. Les 

Nègres de l'Afrique occidentale. (U Anthropologie, 1890, p. 257.) 
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d'une femme, de lm,65. Les indices céphaliques varient de 75,8 à 79,8. 
Celui d’un Wangatta est de 78. La taille de celui-ci n’est que de 
lm,61. 

Les Basoko occupent le confluent du Congo et de l’Arrouimi. Ils 
étaient représentés par 12 hommes et 5 femmes. La taille moyenne des 
premiers n’est que de lm,63, celle des femmes, tm,54. L’indice cépha¬ 
lique est de 80,6 chez les hommes, 78 chez les femmes. 

Laissant de côté les Bakoune représentés par un seul individu et les 
Katanga dont l’origine n’est pas absolument certaine, nous arrivons 
aux tribus du bassin du Kassaï et du Sankuru : ce sont 3 Kassaï males ; 
5 Sappo-Sap mâles et 2 femmes; enfin, 2 Baluha mâles. La taille est en 
moyenne de 1m,70 chez les hommes de ces trois tribus. L’indice cépha¬ 
lique est de 75,5 chez les Sappo-Sap, de 79,5 chez les Kassaï et de 82 
chez les Balouba. 

Les Sango appartiennent au bassin de l’Ouellé. La moyenne de la 
taille de 9 hommes est de i'",67 avec variations de 1m,60 à lm,70 seule¬ 
ment. L’indice céphalique est de 78,8, avec variations très peu étendues 
également. La série est donc très homogène. Il en est de même de 
10 individus provenant des environs de Djabbir : leurs indices varient 
de 78 à 85 et donnent une moyenne de 80,7. La taille est de lm,70. 

Nous en avons dit assez pour montrer toute l’importance du mémoire 
de M. Jacques. On y trouvera en outre un résumé des observations 
faites dans la même région par Mense, Wollf et autres ; des tableaux 
très complets des mensurations relevées; enfin des photographies 
d’individus isolés et de groupes qui permettent de se rendre fort bien 
compte de l’apparence générale de ces indigènes et de la disposition de 

leurs tatouages. 
Br L. Laloy. 

Dr Fkanz Boas. Les Indiens de la Colombie britannique. S8 Rapport de M. Boas. 

Extrait du lu0 Rapport de la Commission pour les tribus du nord-ouest du Canada, 

instituée en 1884 à Montréal par l’Association britannique pour l'avaucement des 

sciences, lpsich, 1895. 

Ce travail a pour objet de combler les lacunes du rapport antérieur 
du Dr Boas contenu dans le septième de la Commission. Il comprend cinq 
articles, dont le premier consacré à l’anthropologie physique. Les me¬ 
sures et observations qui en sont la base portent sur 461 indigènes des 
deux sexes, dont 44 de demi-sang, provenant de 13 tribus différentes 
s'étendant de l’île de Van Coover à la rivière Skeena, le long de la côte 

du Pacifique et dans l’intérieur. 
Les mensurations prises sont au nombre de six pour le corps . la hau¬ 

teur au vertex et aux épaules, la hauteur assis, la longueur du bras, la 
largeur des épaules et la grande envergure, et de six pour la tete . les 

longueur et largeur du crâne, les hauteur et largeur de la feu et fis 
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hauteur et largeur du nez. Les rapports ou indices auxquels elles donnent 

lieu sont au nombre de sept : les indices céphalique, facial, nasal, du 

bras, de l’envergure, de la hauteur assis et de la largeur des épaules. 

Leurs résultats, individu par individu, sont consignés dans 10 tableaux 

distinguant l’âge, le sexe et le métissage, et leurs moyennes par tribus, 

et dans25 autres tableaux. Vingt autres tableaux de moindre importance 

ayant trait à des points de vue particuliers sont dispersés dans le texte. 

Lin tableau spécial sur le nombre des enfants, des femmes termine le tra¬ 

vail. Ce qui fait au total 46 tableaux qui déjà montrent la valeur de cet 

important travail d’anthropométrie. 

L’auteur, constatant tout d’abord le contraste physique considérable 

que présentent certains de ses groupes, se demande, en prenant l’un des 

plus importants, celui des Kwakiult, si dans leur sein une certaine homo¬ 

généité se retrouve. Les Kwakiult sont précisément ces Indiens dont 

j’ai parlé dans mon travail sur l'Anthropologie aux Etals-Unis, et qui, 

sous la surveillance du D1' Boas, ont exécuté devant nous, à l’Exposition 

de Chicago, leur fameuse danse « de l’anthropophagie». M. Boas pour 

cela a partagé ses Kwakiult mesurés en groupes géographiques et, en 

faisant la moyenne, a trouvé une uniformité entre eux très remarquable. 

En revanche, M. Boas signale l’un de ses groupes, les Ntalakya, comme 

très mélangé. 

Une autre préoccupation de M.Boas était de savoir dans quelle limite 

la déformation artificielle de la tête réagit sur les mesures. Procé¬ 

dant encore sur les Kwakiult qui se déforment la tète, quoique cette 

coutume tende à disparaître, il constate qu’aucune déformation n’a de 

retentissement sur la face et que les cas excessifs seuls agissent sur la 

portion de la tète où l’on pose les pointes du compas en allongeant un 

peu le diamètre antéro-postérieur et rétrécissant le transverse. 11 en ré¬ 

sulte qu’il n’y a que les cas excessifs à distraire des moyennes pour l’in¬ 
dice céphalique. 

La conclusion principale du D1' Boas est qu’on peut distinguer quatre 

types sur la côte de la Colombie britannique : l’un, septentrional, repré¬ 

senté par les Indiens de la rivière Nass, le second celui des Kwakiult, 

le troisième celui du lac Uarrison, le quatrième ou Salish de l’intérieur 

représenté par les Okanagàn, les Têtes Plates et les Shuswap. 

Les premiers, ceux de la rivière Nass, ont une taille moyenne (1070; 

pour nous, c’est un peu au-dessus de la moyenne ou médiane). Leurs 

bras sont relativement longs et leur corps court. La tête est grosse par¬ 

ticulièrement dans sa largeur qui est la plus grande rencontrée jusqu’ici 

chez les Indiens de l Amérique du Nord. La hauteur de la face, étant mo¬ 

delée, semble ainsi très basse. Le nez comparé à la même hauteur de la 

face, est très bas aussi, quoique large; il dépasse très peu la face; sa 
racine est concave et très plate entre les yeux. 

hes Kwakiult sont plus petits : 16ii (insensiblement au-dessous de la 

médiane, dirions-nous). Leur corps est relativement plus long, leurs 



MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. lia 

bras et leurs jambes plus courts que les précédents. La grosseur de 

leur tête est presque la même, mais leur face a un type à part qui la 

distingue de celle des trois autres types : sa largeur excède très légère¬ 

ment la moyenne des autres Indiens, mais sa hauteur est énorme. On 

en peut dire autant du nez qui est haut et étroit et dont la saillie est 

forte; les os nasaux sont très développés, forment un arc raide et se 

relèvent à leur extrémité inférieure. Il en résulte un nez très fortement 

busqué (hooked), type fréquent chez les Kwakiult et presque absent 

dans toutes les autres parties de la côte du Pacifique. La forme de la 

face, leptoprosope, dirions-no us, et ce nez busqué suffisent à eux seuls 

pour déceler dans un groupe mixte la présence de l’élément Kwakiult. 

Les Indiens du lac Harrison sont très petits: 1580. Leur tète est ex¬ 

trêmement courte et large, surpassant par là toutes les autres formes 

connues dans l’Amérique du Nord. La face est très large, mais très 

basse donnant une forme chamœprosope dont les proportions ressem¬ 

blent à celles de la rivière Nass, tandis que ses dimensions réelles sont 

beaucoup plus petites. Dans celte petite face se voit un nez plus haut 

d’une façon absolue que dans la face monstre de la rivière Nass. En 

même temps ce nez est plus étroit. Enfin la portion inférieure de la face 

est très petite. La distance de la cloison du nez au menton est de 60 

chez les Nass, de 73chez les Kwakiult, de 62 chez les Harrison etde 67 

chez les Shuswap. 
Les Shuswap ont un type qui se rencontre partout dans l'intérieur de 

la Colombie britannique, de l’Idaho, de Washington et de l’Orégon, là 

où se trouvent des tribus Salishan et Sahaptin. Leur taille est de 1679. 

Leur tête est plus courte que celle des tribus de la Colombie septen¬ 

trionale et des Indiens de la plaine. Leur face a la hauteur moyenne de 

la face indienne ; elle est plus haute que celle des Nass et plus basse que 

celle des Kwakiult. Le nez est haut et large et a la forme indienne ca¬ 

ractéristique, rare dans la plus grande partie de la côte. lies indices 

facial et nasal sont intermédiaires à ceux des Kwakiult et des Nass. 

L’indice céphalique seul est négligé dans ce résumé; il est successive¬ 

ment pour les quatre types de 83,5, 83,8, 88,8 et 83,4, les Harrison 

étant ainsi les plus brachycéphales. 
Nous ne continuerons pas cette analyse. Incidemment ou directement, 

le Dr Boas aborde une foule de questions. Notons ça et là cependant 

quelques réflexions ou considérations qui attestent le profit que lan¬ 

ceur sait tirer de ses observations et la parfaite intelligence avec la¬ 

quelle il les manie. 
Page 25, après avoir exposé ses essais sur les caractères descriptifs, 

il dit n’y avoir qu’une médiocre confiance, parce que l équation peison- 

nelle est trop forte et ajoute ceci : « Lorsqu’on voit les Indiens pout la 

première fois on a de la tendance à dire les lèvres épaisses parce qu on les 

compare à celles des Européens, tandis que plus tard on les dit modé¬ 

rées parce qu’on compare les Indiens entre eux. » G est très juste, mais 
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les types imprimés el numérotés empêchent précisément ces erreurs. 

Broca, puis moi-même, sommes entrés dans cette voie, nous engageons 

M. Boas à suivre la méthode et à l’augmenter. L’équation personnelle 

entre observateurs différents est aussi forte pour les mensurations que 

pour les caractères descriptifs observés comme je dis. M. Boas nous 

apprend que les Ivwakiult ont la peau la plus claire parmi les indi¬ 

gènes de la côte septentrionale du Pacifique, tandis que chez les Nass 

et Thompson elle est très foncée. Ce n’est pas un résultat à dédaigner. 

Et, à ce propos, je remarque qu’il a fait usage des carions des couleurs 

de Radde sur lesquels j’ai appelé l’attention pour cet usage à l’Exposi¬ 

tion de Paris de 1878. 

Pages 26 et 28, se trouvent de bonnes considérations sur le trouble 

qu’apporte dans une population l’intervention de types étrangers et sur 

les idées qu’éveil'e cette intervention. 

Pages 25 et 26, il remarque que, dans un groupe étudié, les enfants 

sont plus brachycéphales que les adultes. Mais n’est-ce pas la règle? 

Page 24, il remarque que, chez ses Ivwakiult, la face et le nez sont 

plus leptoprosope etleptorhinien chez les femmes que chez les hommes, 

contrairement à la règle. C’est bien la règle en effet. 

Pages 8 et 10. Là se trouve un long résumé de la répartition de la 

taille sur la côte du Pacifique, du Labrador et de l’Alaska à la Californie. 

Le fait principal est celui-ci : la taille est à son minimum sur le bas Fraser. 

À partir de ce point elle s’élève graduellement en remontant le long de 

la côte vers le nord et descendant vers le sud et aussi en remontant le 

cours du Fraser vers l’intérieur. M. Boas ne trouve pas de différence 

suivant les milieux; pour en donner l’explication et malgré lui, il fait la 

réflexion suivante : « 11 semble que cette répartition ne peut s’expliquer 

que par une lente pénétration (a slow perméation) des tribus de haute 

taille du nord et des tribus de petite taille de la rivière Fraser. » Nous 

prenons acte de cette réflexion et engageons M. Boas à ne pas être aussi 

convaincu que la taille est un caractère instable plus inhérent aux mi¬ 
lieux qu’à la race. 

De prochaines publications de notre collègue des États-Unis nous 

donneront l’occasion de revenir sur ses opinions. Avec lui l’anthropo¬ 

logie américaine entre dans une nouvelle phase. 

Paul Topinard. 

O.nnis, E.-A. Crani umani délia « Magenta » (Crânes humains rapportés par le 

« Magenta ») (Archivio per l'Antropologia e la Etnologia, vol. XXIV, fasc. 1, 1894). 

L auteur décrit une série de crânes inédits provenant du voyage 

accompli en 1868 par le navire de la marine royale italienne le Magenta; 

cette collection comprend 6 crânes péruviens anciens, 3 crânes chinois 
et 1 crâne d’Australien. 

A. Pettit. 
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Dr Mies. Ueber die Form des Gesichts (De la forme de la face) (Correspondes- 

Blalt der deutschen anthropol. Gesellsch., n" 10, 1895). Communication au XXVIe 

Congrès anthropologique, tenu à Cassel. 

L’auteur a étudié la largeur bizygomatique et la hauteur du nasiou 

au point mentonnier sur un grand nombre de crânes. Il a pu calculer 

ainsi 1,400 indices faciaux. Il a de plus étudié isolément chacun des 

éléments de cet indice. C’est ainsi que, pour la largeur bizygomatique, 

le nombre des crânes mesurés par lui ou relevés dans les catalogues 

de divers musées d’Allemagne s’est élevé à 2,900. Il a constaté que 

cette dimension varie dans des limites bien plus étendues que ne le 

supposait Broca : de 100 à 155 millimètres (Broca donne comme valeurs 

extrêmes 110 et 148 millim.). 

L’auteur cherche à établir des catégories rationnelles pour l’indice 

facial et ses éléments. Il constitue d’abord 2 classes comprenant les 

valeurs extrêmes et qui ne renferment que 1 pour 100 des cas chacune. 

Les 3 catégories moyennes comprennent chacune environ le tiers des 

cas restants. 11 obtient ainsi pour la largeur bizygomatique les 5 groupes 

des faces très étroites, étroites, moyennes, larges et très larges; pour 

la hauteur les groupes des faces très basses, basses, moyennes, hautes 

et très hautes. Il est regrettable que, pour cette dernière mesure, M. Mies 

n’ait pas pris également la hauteur ophryo-alvéolaire de Broca. En 

effet, la hauteur nasio-mentonnière est souvent incertaine et parfois 

impossible à prendre. L’auteur n’a du reste pu la relever que sur 

2000 crânes environ. En revanche l’indice facial ainsi obtenu est celui 

qui a été adopté en Allemagne au Congrès de Francfort. Il ne se divisait 

jusqu’à présent qu'en deux groupes ; chamœprosopie au-dessous de 90, 

leptoprosopie au-dessus de 90, M. Mies répartit les valeurs trouvées 

par lui en 5 catégories d’après le procédé décrit plus haut. Il obtient 

ainsi : 

1. Les indices les plus faibles, 64-76. 1 p. 100 de cas. 

2. Les faces arrondies (strongyloprosopes), 76-86,4 31 

3. Les faces moyennes (mésoprosopes), 86,5-91,4 . 35 — 

4. Les faces allongées (oodoprosopes), 91,5-103 . 32 — 

5. Les indices les plus élevés, 103-113. 1 — 

En résumé, ces très importantes recherches permettent d’avoir une 

vue plus nette de la répartition de l’indice facial. Lorsqu une étude 

analogue aura été poursuivie sur un très grand nombre de crânes, tant 

pour cet indice que pour les autres mesures faciales et crâniennes, 

nous aurons des groupes plus naturels que nos catégorisations actuelles, 

forcément un peu sommaires. C’est M. Mies qui a ouvert la voie; il 

convient de l’en féliciter. 
Dr L. Laloy. 
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Dr Gcstave Lagneau. Influence des milieux sur la race. Modifications mésologiques 

des caractères ethniques de notre population. (Bulletin de la Soc. d'anthropologie, 
VI, 1895, 2.) 

Ce mémoire, inséré d’abord aux Comptes rendus de l'Académie des 

Sciences morales, est analysé par M. Lagneau dans une communication 

faite à la Société d’anthropologie où très souvent ces questions font le 

sujet d’intéressantes discussions. D’après M. Lagneau, les trois races : 

aquitanique, celtique et germanique, dont procède notre population ac¬ 

tuelle, ont subi et subissent, tout comme les races d’animaux domesti¬ 

ques, l’influence des conditions de milieu dans lesquels, sur les diffé¬ 

rentes parties du territoire, elles se sont maintenues plus ou moins à 

travers leurs descendants. Relevant surtout les observations faites et les 

statistiques établies parles médecins militaires lors du recrutement, il 

signale les principaux facteurs mésologiques qui exercent des arrêts de 

développement, en particulier l’abaissement de la taille, l’affaiblissement 

de la constitution et diverses autres altérations pathologiques dont on 
peut accuser le milieu. 

La misère de l’organisme paraît tenir ici, d’une façon générale, à trois 

causes principales : la stérilité du sol, l’actiôn morbigène de certaines 

localités et le travail excessif ou anti-hygiénique. M Lagneau examine 

successivement l’influence, dans les différentes régions du territoire, de 

la stérilité du sol, de l'altitude agissant surtout comme agent de stéri¬ 

lité, du paludisme, des pays à goitres ; puis les effets des efforts exagé¬ 

rés, de certains travaux industriels, des mines et des fabriques, de la 

sédentarité industrielle ou scolaire, enfin de l’habitat urbain. En com¬ 

parant les différents facteurs susnommés dans leur application aux 

différentes races, on peut, comme le fait M. Lagneau, dégager, d’un côté 

la réalité de leur action, et de l’autre voir intervenir également l’appoint, 

en plus ou en moins de 1 effet exercé, des caractères différentiels de la 

îace. Des études aussi importantes que celles de M. Lagneau, ont né¬ 

cessairement un complément pratique auquel les hygiénistes ne sont 
pas seuls a devoir une attention reconnaissante. 

G. Capus. 

Gurrieri ed Masetti. Influenza de sesso e delletà sul peso del cranio e délia 

mandibola (Influence du sexe et de 1 âge sur le poids du crâne et de la mandi¬ 

bule) (lUvista sperimentale dï Freniatria e de Medicina leqale, vol XXI, fasc n- 
m, 1895). - 

Les auteurs du présent mémoire ont cherché, par une série de men¬ 

surations rigoureuses effectuées sur 200 crânes, à déterminer l’influence 
du sexe et de lage sur le poids du crâne et de la mandibule; on peut 

îésumer le résultat de leurs travaux en les termes suivants: 

1" Le crâne de l’homme a un poids supérieur à celui de la femme, y 
compris ou non la mandibule. 
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2° Le rapport du poids du crâne à celui de la mandibule est plus élevé 

dans le sexe masculin que dans le sexe féminin. 

3° Le poids du crâne est sujet à des variations individuelles plus consi¬ 

dérables chez la femme, que chez l’homme. 

4° Le poids du crâne dans l’un et l’autre sexe atteint son maximum 

entre 20 et 45 ans. 

5° Le poids de la mandibule est plus élevé chez l’homme que chez la 

femme. 

6° Dans les deux sexes la mandibule à un poids plus élevé de 20 à 45 

ans que de 46 à 70 ans. 
A. Pettit. 

Regalia, E. Sulla causa generale delle anomalie numeriche del rachide (Sur les 

causes générales des anomalies numériques de la colonne vertébrale) (Archivio 

per l'Antropologia e la Etnologia, vol. XXV, fasc. 2, 1893). 

Dans un nouveau mémoire, M. Regalia reprend l’étude des anomalies 

numériques de la colonne vertébrale. Après avoir donné, passé en revue 

et discuté les hypothèses émises à ce sujet par ses devanciers, le savant 

italien expose l’ingénieuse théorie qui lui est personnelle et à laquelle 

M. le professeur Testut a prêté l’appui de sa haute compétence : 

« J’adopte pleinement, en ce qui me concerne, dit l’éminenl anatomiste, 

la théorie de Regalia. non pas seulement parce qu’elle est ingénieuse 

et nous rend compte des faits mais aussi et surtout parce qu’elle repose 

sur un fait embryologique qui me parait précis. » Ce fait embryologi¬ 

que est le suivant: le bassin dans le cours de son développement n’est 

nullement fixe; il remonte de bas en haut, en prenant contact succes¬ 

sivement avec des vertèbres de plus en plus élevées. Il peut en résulter 

des augmentations dans le nombre des pièces constitutives du sacrum 

et, par compensation, la disparition d’un nombre égal de pièces verté¬ 

brales. On trouvera d’ailleurs dans l’ouvrage classique du professeur 

de Lyon une discussion des théories de Topinard, Tarruffi, Phisalix et 

W. S. Hall. Les changements de proportions du corps pendant la croissance. 

(The changes in the Proportions ofthe BoJy in the Period of Growth) Journ.{An- 

throp. Institut, août 1895, Londres). 

Ce travail porte sur 2,000 garçons des écoles de Philadelphie, âgés 

de 9 à 23 ans et issus de parents anglais nés aux Etats-Unis. Il a etc 

rédigé à Lepsik. 
Les mensurations prises à Philadelphie comprennent la hauteur 

totale du corps, la hauteur ou la longueur des segments des membres 
*■ -»• ■ l. .1 U.'lrtrtnhonlAmnnnû 
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circonférences de la tête, du cou, du tronc, des hanches, des jointure» 

et de la portion maximum des divers segments des membres, la capa¬ 

cité pulmonaire, la force de cinq principaux groupes de muscles et le 

poids du corps. Malheureusement, à ses débuts, l’auteur ne s’était pas 

préparé, comme cela arrive si souvent; il ignore évidemment les me¬ 

sures et les procédés qui ont cours de préférence dans la science. Ainsi 

chacun sait que, lorsqu’on prend la taille, il faut mettre la tête dans 

son attitude naturelle, ne pas la forcer à toucher la règle ou la muraille 

avec l’occiput et que des erreurs très sensibles en sont la consé¬ 

quence. Il aurait su que la hauteur du pubis est condamnée pour plu¬ 

sieurs motifs, surtout chez les jeunes gens. Il aurait renoncé à faire 

entrer dans la dénomination de jambe toute l’épaisseur du bas du 

fémur fléchi à angle droit. 11 se serait plus attaché à certaines mesures 

transverses et moins aux circonférences des muscles. 

Plus tard, à Lepsik, lorsqu’il s’agit de mettre à profit ses mensura¬ 

tions, il adopte la méthode de la médiane basée sur la sériation, celle 

des rapports à un même module, celle des proportions centésimales, 

puis des courbes de comparaison et explique pourquoi. C’était inutile. 

Tout cela a été exposé et débattu dans des travaux français qu'il ignore, 

lient mieux fait de s’expliquer sur la façon dont il a composé certaines 

résultantes. 

Quoi qu’il en soit, ses courbes et ses listes sont intéressantes. Nous 

en donnerons deux extraits écourtés. La progression des changements 

s’opérant d’âge en âge, de 9 à 23 ans, est indiquée avec soin dans ses 

tableaux, la mesure obtenue à 9 ans est prise pour 100. Dans l’extrait 

suivant qui concerne cinq de ses résultantes, la progression est notée 

de 3 en 3 ans. A 10 ans, par exemple, la taille a monté à 105,4, c’est- 

à-dire, a gagné de 5,4 pour 100, la longueur des membres, de 5,2, la 

circonférence des jointures de 4,9. A 13 ans, les 5,4 pour 100 de taille 

se sont élevés à 18,5, et ainsi de suite. 

TABLEAU A 

Évolution des proportions. — Mesures à 9 ans = 100. 

' 
LONGUEUR 

des 
membres 

CIRCONFÉRENCE 

TAILLE des 
jointures 

du 
tronc 

des 
muscles 

A 10 ans . . . , 105,4 105,2 104,9 105,0 105,6 

A 13 ans .... 118,5 119,6 117,2 116,3 117,0 

A 16 ans .... 129,8 132,6 131,9 134,3 136,9 

A 19 ans . . . . 131,9 134,6 136,5 139,0 146,9 

A 23 ans .... 
* 

132,3 135,0 137,4 142,0 148,2 
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11 est regrettable que, dans les synthèses de ce genre, l’auteur n’ait 

pas séparé les membres supérieurs des inférieurs, lesquels n’obéissent 

pas rigoureusement à la même loi de croissance, comme il le croit. 

Nous regrettons aussi qu’il n’ait pas comparé directement les largeurs 

brutes des épaules et des hanches, à la taille, au lieu de recourir à un 

détour complexe. Voici un second extrait écourté de ses tableaux • cette 

fois, c’est la mesure à 14 ans qui est prise pour point de départ et é-ale 
à 100. 

TABLEAU B 

Capacité et force à 14 ans ~ 100. 

CAPACITÉ 

PULMONAIRE 
FORCE 

MUSCULAIRE 

A 15 au9 . 111,4 119,3 

A 17 aus . 142,9 154,0 

A 19 aus . 173,4 177,8 

A 21 ans . 192,0 188,7 

A 23 ans . 202,3 195,4 

Voici les lois générales auxquelles le travail aboutit : 

1° Lorsque la dimension verticale du corps humain accélère son mou¬ 

vement de croissance, les dimensions horizontales offrent un retard de 

croissance, et réciproquement. 

2° Le poids du corps aux différents âges de croissance varie soit 

comme le produit de la taille, de la largeur biacromiale et du diamètre 

antéro-postérieur de l’abdomen, soit comme le produit de la taille et du 

diamètre antéro-postérieur de la poitrine porté au carré. 

3° La capacité pulmonaire varie aux différents âges avec la force 
musculaire totale. 

P. Topinard. 

Ch. Letourneau. La Guerre dans les diverses races humaines. 1 vol. in-8°. Paris, 

L. Bataille et 1895. 

Le nouveau volume de M. Letourneau forme le tome XVI de la Biblio¬ 

thèque anthropologique. Cette fois le mot «évolution» ne figure pas 

dans le titre du livre, et les lecteurs ne manqueront pas d’en faire la 

remarque. « Mais, dit l’auteur, leur étonnement cessera, quand ils 

auront pris la peine de parcourir le volume. C’est que ce qui constitue 

le fond de la guerre ne saurait évoluer ; en réalité, toute guerre n’est 

qu’une rechute en sauvagerie, réveillant et déchaînant tous les pen¬ 

chants de bête fauve, legs d’un passé sanguinaire et mal éteint encore 

dans nos cœurs. » 
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Chez tous les animaux la concurrence vitale, la lutte pour 1 existence, 

amène des conflits sanglants. Lors même qu il a apaisé sa faim, 1 animal 

n’est pas entièrement satisfait : des besoins se font sentir, et en première 

ligne il convient de citer les besoins sexuels. Que de batailles entie 

mâles n'ont d’autres causes que la rivalité pour la possession d’une 

femelle 1 Dans l’humanité les mêmes causes ont mis, et mettent encore 

chaque jour, les armes il la main de tribus qui eussent vécu en bonne 

intelligence. Mais, tandis que chez les autres animaux, les combats se 

livrent à peu près toujours de la même façon entre individus d une 

espèce donnée, ils offrent au contraire de nombreuses variantes dans 

l’espèce humaine. Chaque population, pour ainsi dire, possède ses armes 

particulières et combat d’une manière spéciale. Telle tribu se conten¬ 

tera après la bataille de prélever un impôt sur le vaincu ou de pratiquer 

des razzias qui porteront tantôt sur les biens, tantôt sur les femmes, 

telle autre aura surtout pour objectif de se procurer des esclaves; une 

troisième sera poussée par le désir de posséder de beaux trophées 

guerriers ou de se procurer des prisonniers qui serviront à alimenter 

la table des vainqueurs. Ce sont toutes ces coutumes, toutes ces indus- 

tries, toutes les organisations militaires enfantées par les rivalités hu¬ 

maines que M. Letourneau s'applique à nous faire connaître. 11 passe 

successivement en revue la guerre chez les races noires, chez les races 

jaunes et chez les races blanches; il n'oublie pas plus les races anciennes 

que celles qui vivent de nos jours, et il nous fait souvent assister à des 

scènes d’une véritable horreur. Et cependant son livre se lit; bien 

mieux, quand on en a commencé la lecture, on veut la poursuivre, tant 

sont variés les tableaux qui défilent sous les yeux du lecteur. 

La Guerre dans les diverses races humaines qst un livre qu’on ne sau¬ 

rait songer à résumer. Bourré de faits, exposés d’ailleurs avec méthode, 

il sera lu en entier par tous ceux qui ont eu entre les mains les autres ou¬ 

vrages de M. Letourneau. Après cette lecture ils resteront convaincus 

que la guerre est la chose la plus horrible qui se puisse imaginer. Et bien 

que « depuis l’âge de la pierre taillée, toutes les sociétés humaines, petites 

ou grandes, aient travaillé avec ardeur à s’entre-détruire »; bien que 

les hommes aient jusqu’à ce jour fait tout ce qui dépendait d’eux pour 

amener la disparition du genre humain, il ne s'ensuit pas que la guerre 

soit nécessaire. Si on s'appliquait à utiliser sainement tout le savoir mo¬ 

derne, il ne serait nullement nécessaire d’envoyer à la mort les mieux 

doués physiquement et intellectuellement pour éviter la pléthore d’indi¬ 

vidus à la surface du globe. « On arriverait à peupler la terre d'une huma¬ 

nité nouvelle, c'est-à-dire à forinerdespopulationsplusdensesquccelles 

du Céleste Empire et douées en outre d’une puissance physique et men¬ 

tale beaucoup plus grande. » 

Ce ne sera pas de sitôt qu’on réussira à abolir la guerre. Mais en atten¬ 

dant que par une amélioration continue des formes politiques et socia¬ 

les on atteigne ce résultat, peut-être hypothétique, rien ne s’oppose à ce 
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(JU6 1 on cheiche d oros ot déjà à on atténuer les effets néfastes. Le moyen 

est connu, c est 1 arbitiage. Cet arbitrage deviendra possible le jour où, 

dans les nations civilisées, la conscience publique le réclamera; et elle 

le réclamera lorsque par la parole, parle livre, les penseurs en auront fait 

sentir la nécessité aux masses. En mettant sous les yeux de ses lecteurs 

les plaies de toutes sortes déchaînées parla guerre,M. Letourneau aura 

contribué, nous n’en doutons pas, à hâter l’avènement de cette ère de 
paix relative. 

II. Verneau. 

Paul Sébillot. Légendes et curiosités des métiers. 1 vol. orné de 220 gravures 

d'après des estampes anciennes et modernes ou des dessins inédits. Paris, E. Flam¬ 
marion . 

C’est avec le plus grand plaisir que nous signalons à nos lecteurs le 

livre si attrayant que vient de publier M. Sébillot. Il intéressera, et sou¬ 

vent il amusera tous ceux pour qui le monde des travailleurs n’est pas 

indifférent. L’auteur nous fait assister à la vie intime des diverses cor¬ 

porations, aux coutumes, aux fêtes des différents métiers; il nous fait 

connaître les superstitions, les préjugés, les légendes qui se rattachent 

à chacun d’eux. Dans un style clair, agréable, M. Sébillot nous retrace 

l’histoire familière des travailleurs de toutes catégories, et lorsqu’on a 

commencé à lire une des 33 monographies que renferme l’ouvrage, on 

ne s’arrête qu’en arrivant à la fin. L’auteur a su, tout en montrant une 

érudition très réelle, donner à son livre une forme qui ne fatigue pas. 

Dans ce travail le lecteur retrouvera plus d’une des chansons popu¬ 

laires qui ont bercé son enfance ; mais il y trouvera aussi bien d’autres 

chansons qu’il ignore, et une foule de proverbes, souvent exotiques, 

que l’auteur a recueillis avec soin. C’est que M. Sébillot ne s’en est pas 

tenu à écrire l’histoire locale de ses corporations ; il lui arrive fréquem¬ 

ment d’entreprendre des voyages hors de France et il ne lui répugne 

nullement de franchir les frontières de notre vieille Europe. Les rap¬ 

prochements qu’il établit entre des légendes empruntées à des pays 

parfois fort éloignés ne peuvent manquer d’offrir un véritable intérêt 

pour les ethnographes. 

A côté du texte, auquel elles apportent un complément utile, l’auteur 

a placé 220 images qui constituent une anthologie de l’iconographie des 

métiers. Les illustrations du livre, choisies parmi des gravures anciennes 

ou modernes, souvent fort rares, et qui comprennent aussi des dessins 

inédits, montrent les costumes, l’attitude et l’intérieur des ouvriers à 

différentes époques, leurs coutumes et les caricatures qui les mettent en 

scène. Elles donnent un attrait de plus à cet élégant volume, qui peut 

être mis entre toutes les mains. 
R. V. 

l’anthropologie. T. VI. 46 
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Chabiué, G. Les Phénomènes chimiques de l’ossification, 1 vol. in-8°, Paris, 1895. 

Malgré le titre, les anthropologistes trouveront une ample moisson 

de faits nouveaux et intéressants dans l’ouvrage de M. Chabrié; en 

effet l’auteur, après avoir étudié la composition du tissu osseux à l’état 

embryonnaire, puis celle du tissuqui vientle remplacer, s’est efforcé de 

trouver la source de ces transformations dans les phénomènes biolo¬ 

giques ; une telle méthode ne pouvait être que fructueuse ; en dehors 

d’un grand nombre de données nouvelles de chimie anatomique ou 

d'applications thérapeutiques importantes que le cadre de la Revue ne 

nous permet pas de résumer, l’étude du chimisme de l’ostéo-génèse a 

conduit M. Chabrié à émettre une série de considérations dont les 

anthropologistes ne peuvent manquer de tirer parti. 

A ce titre, le chapitre x intitulé : Considérations sur la taille humaine 

mérite l’attention des lecteurs de VAnthropologie. Après avoir soigneu¬ 

sement discuté la bibliographie de la question, l’auteur formule les 

conclusions anthropologiques de ses recherches. Pour lui, la taille 

élevée doit être considérée comme un avantage au point de vue de la 

résistance à la fatigue, mais cette grande taille doit être accompagnée 

d’un poids corporel proportionné et d’une capacité respiratoire suffi¬ 

sante. Il est possible que dans certains exercices cependant une petite 

taille soit avantageuse, soit à cause du faible poids qui l’accompagne, 

soit à cause de la rapidité des actes réflexes qui est plus considérable, 

en général, chez l’homme petit que chez l’homme grand. Ces conclu¬ 

sions ne sont basées que sur des statistiques comparatives faites sur 

des individus d’un même pays et ne peuvent s’étendre à ceux de nations 

dinérentes. Néanmoins il parait qu’un Français, qu’un Allemand ou un 

Belge grands sont mieux doués physiquement qu’un Français, qu’un 

Allemand ou qu’un Belge petits. Enfin il semble qu’il existe des rapports 

entre la taille et le développement intellectuel : « Je serais assez volon¬ 

tiers tenté de conclure, dit M. Chabrié, s’il était permis de porter un 

jugement sur la partie d’une question qu’on n’a pas particulièrement 

étudié, de la même manière que lorsqu’il s’agissait de la résistance à la 

fatique. Si l’on se rappelle que, pour les hommes de notre race, une 

taille légèrement supérieure à lm,62 doit être considérée comme assez 

élevée, il me semble que les hommes les plus remarquables dans les 

travaux de 1 esprit peuvent être classés dans la catégorie des hommes 

d assez haute taille. Je base cette opinion non sur les nombres incer¬ 

tains relatifs à la taille des grands hommes dont parle l’histoire, mais 

sur ceux que fournit l’examen des savants français comtemporains qui, 

en majorité, ont une taille supérieure à lm,62. » Très vraisemblable¬ 

ment il y a matière à de fructueuses recherches dans le nouveau champ 

d études inauguré par M. Chabrié. Son livre est d'ailleurs rempli 

d aperçus ingénieux et sa méthode est toujours rigoureuse ; M. Chabrié 

a léussi de cette façon à justifier pleinement les paroles de son maître, 
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M. le professeur Guyon : « Soumis à la discipline de la méthode expé¬ 

rimentale, dit l’éminent chirurgien, vous ne porterez un jugement défi- 

nitit que lorsque vous en aurez tous les éléments; vous ferez ainsi 
œuvre utile, durable et scientifique. » 

A. Pettit. 

Gaf.nault. Peut-on tirer de la forme du crâne des conclusions sur les dispositions 
anatomiques rendant plus ou moins dangereuses les opérations sur le rocher 
Broch. in-8, Paris, 1896. 

On sait combien sont dangereuses les opérations qui ont pour but 

d ouvrir 1 antre mastoïdien ; en effet, même en opérant avec toute la 

prudence désirable, on risque fort souvent d’ouvrir le sinus latéral ou 

même de tomber dans la fosse cérébrale moyenne. Kürner eut en 1887 

l’idée de tenter de déterminer d’après la forme du crâne et les varia¬ 

tions de son indice céphalique les probabilités plus ou moins grandes 

qu’il y a de rencontrer sur un crâne donné les sinus latéraux procidents 

et le plancher de la fosse cérébrale moyenne abaissé. M. Garnault 

reprend l’étude de la question ; après avoir résumé la littérature, l’au¬ 

teur discute avec une rigueur dont on ne saurait trop le louer et en se 

basant sur de nombreuses et consciencieuses mensurations (60 crânes 

ont été étudiés à ce point de vue spécial) les assertions de ses devan¬ 

ciers ; ses conclusions sont opposées à celles de Korner; pour M. Gar¬ 

nault, il n’existe pas en effet de lois générales susceptibles d’être uti¬ 

lisées par le praticien ; néanmoins l’auteur a cru constater que le 

nombre des crânes dangereux est peut-être un peu plus considérable 

pour les brachycéphales que pour les dolichocéphales ; en tous cas, le 

sinus latéral droit est d’une façon pour ainsi constante plus procident 
que le gauche. 

Malgré les résultats peu encourageants de cette étude, M. Garnault et 

ses devanciers semblent avoir inauguré un champ nouveau d’études 

anthropologiques dont la pratique pourra peut-être tirer ultérieurement 
un utile profit. 

A. 1’. 
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Nécrologie. 

Nous apprenons la mort, à Saint-Porchaire (Charente-Inférieure), du docteur 

Bacarisse, qui, en 1873, avait soutenu devant la Faculté de médecine de Paris 

une thèse remarquable sur le Sacrum suivant le sexe et suivant les races. Ce tra¬ 

vail contient notamment une bonne description de la vertèbre de transition, 

intermédiaire entre les vertèbres lombaires et les vertèbres sacrées. L'auteur a 

mis en évidence, malgré l’idée généralement répandue, que, dans toutes les 

races, le sacrum de l’homme est plus fortement courbé que celui de la femme. 

Il était arrivé aussi à des conclusions intéressanses relativement aux variations 

déformés et de proportions que le sacrum présente dans les diverses races 

humaines. 
Après avoir publié ce travail, Bacarisse est allé exercer la médecine dans la 

Charente Inférieure, emportant les sympathies de tous ceux qui l'avaient connu 

au Muséum ou au Laboratoire d’anthropologie des Hautes Études. La conscience 

qu'il avait apportée à sa thèse a fait regretter à plus d’un qu’il ne se fût pas 

décidé à se consacrer à la science. 
R. V. 

Rectification. 

Dans la notice que notre collaborateur, M. Capus, a consacrée à Haeckel, une 
erreur s’est glissée, que nous nous empressons de rectifier. La note placée au 

bas de la page 614 attribue à M. Martins la traduction française de Y Histoire de 

la Création naturelle-, elle est de M. Ch. Letourneau. M. Martins n’a écrit que la 

préface qui figure en tête des deux premières éditions et qui a été supprimée 

dans la troisième. C’est également M. Letourneau qui a traduit en français 

YAnthropogénie, dont la traduction est à tort attribuée à M. J. Soury. 

Certes M. Letourneau est à la tète d’un avoir scientifique assez considérable 

pour que les erreurs que nous venons de rectifier ne puissent pas lui porter 

préjudice. Mais nous devions à la vérité de lui restituer ce qui avait été fausse¬ 

ment attribué à d’autres. 
R. V. 

Second Congrès international d9 sociologie. 

Le deuxième Congrès international de sociologie a tenu ses séances à Paris, 

dans la salle de la Société d’Anthropologie, du 30 septembre au 3 octobre. Di¬ 

verses communications intéressantes ont été faites sur le matriarcat, l’évo¬ 

lution de la famille, le passage de la propriété collective à la propriété indivi¬ 

duelle, l’évolution des formes politiques, etc. Mais la question qui a certainement 

donné lieu aux plus vives discussions est celle du « crime, comme phénomène 

social. » Lombroso et ses disciples sont venus soutenir de nouvau l’irrespon¬ 

sabilité complète du criminel; mais cette thèse a été vivement combattue par 

M. Manouvrier soutenu par la plupart des membres français. 
R. V. 
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Société d’Histoire naturelle d’Autun. 

Le septième volume du Bulletin de celle Société vient de paraître. Comme les 

années précédentes, il renferme un grand nombre de mémoires importants sur 

les diverses branches de l’Histoire naturelle. 11 est orné de belles planches et de 

gravures dans le texte. Nous devons signaler ici particulièrementdeux articles de 

M. F. Pérot : 1. une note sur une dent de Mammouth provenant d’un foyer ou 

habitation préhistorique à la Rochette, au nord de Digoin;2. unenote sur un cou¬ 

teau enschiste noir trouvé à la Villeneu, près de la localité bien connue de Volgu. 

Ce couteau ou poignard a 28 centimètres de longueur, avec une poignée de 

7 centimètres. Le tranchant est très aigu, tandis que le dos, très épais, est par¬ 

faitement arrondi. La partie qui forme le manche est percée d'un trou. L’au¬ 

teur insiste sur la petitesse de la poignée. 
M. B. 

Encore le Pithecantropus erectus. 

Les premiers mémoires consacrés à l’être découvert à Java par M. Dubois ne 

reposaient que sur la description et les figures qu’en avait données l’heureux 

découvreur. Mais si consciencieuse que soit une description, si exactes-que 

soient les figures, il vaut souvent mieux, pour se prononcer, avoir les pièces en 

main. C’est ce qui est arrivé pour le Pithecanthropus. Cet être, que les uns re¬ 

gardaient sans hésiter comme un homme du type de Néanderthal, que les autres 

considéraient sans plus d’hésitation comme un grand singe anthropomorphe, 

a été mis sous les yeux des savants réunis au Congrès de Leyde ; et, après l’avoir 

vu, des hommes aussi compétents que MM. Milne-Edvvards et Filhol, pour ne 

parler que de Français, ont cru prudent de ne pas se prononcer d’une façon caté¬ 

gorique. 
M. Dubois ne s’est pas contenté d’exhiber à Leyde les précieux débris; il les 

a apportés à Paris et, à l’heure actuelle, il les soumet à l’examen des savants 

les plus autorisés de l’Angleterre. Ici, la voûte, le fémur et les deux molaires 

furent déposés au laboratoire d’Anthropologie des Hautes-Études, etM. Manou¬ 

vrier, accompagné de M. Dubois, s’empressa de venir nous prévenir; nous ne 

saurions trop les remercier de cette attention. Deux heures après, un certain 

nombre de naturalistes du Muséum, MM. Hamy, Boule, Delisle, Lapicque, etc., 

étaient réunis rue de l’École de Médecine. Au premier abord, les paléontologues 

furent frappés du degré de fossilisation atteint par les os, qui offrent un aspect 

que ne présente aucun des ossements humains découverts dans les couches les 

plus anciennes. La voûte est d’un ton brun foncé tirant légèrement sur le cho¬ 

colat; le fémur est d’un brun aussi foncé, mais la teinte rougeâtre fait défaut. 

Le poids de ce dernier os est d’un kilogramme, plus du double du poids d un 

fémur actuel de même taille. 
Pour tous les spécialistes présents, la voûte crânienne, dont les figures du 

travail de M. Dubois ne donnaient qu’une idée imparfaite, ne saurait être 

attribuée à un être vraiment humain; d’un autre côté, les zoologistes n osent 

pas en faire un singe véritable. De ces hésitations on est, à mon sens, en droit 

de conclure qu’il s’agit, comme l’a dit dès le début 1 auteur de la découverte, 

d’un être intermédiaire entre l’homme et les anthropoïdes actuels. Les dents 

non plus ne sont pas humaines. La cuspide postérieure fort développée que pré¬ 

senterait l’une d’elles, nous ne l’avons pas trouvée suri original. 
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Quant au fémur, il me paraît réellement humain, et, selon moi, il ne pro¬ 

viendrait pas du même sujet que la voûte dont il ne présente pas, d ailleurs, la 

coloration. Les deux débris, on se le rappelle, ont été trouvés à une quinzaine 

de mètres de distance. M. Manouvrier ne croit pas qu’il s'agisse d’un fémur hu¬ 

main parce que, à 4 centimètres au-dessus de la surface articulaire inférieure, 

il offre un diamètre antéro-postérieur égal au diamètre transverse et que, à ce 

niveau, la portion comprise en arrière, entre les deux bifurcations de la ligne 

âpre, au lieu d’être plane ou légèrement concave, est, au contraire, convexe; il 

en résulte que le plus grand diamètre antéro-postérieur tombe entre les deux 

bifurcations au lieu de tomber sur la bifurcation externe. Par tous les autres 

caractères, d’après M. Manouvrier, le fémur de M. Dubois rappelle tout à fait 

celui de l’homme. 
Depuis qu’il nous a été donné de voir ces très intéressantes pièces, M. Manou¬ 

vrier a fait, à la Société d’Anthropologie, une communication détaillée dans 

laquelle il a exposé les raisons qui le conduisent à ne voir dans le Pithécanthro¬ 

pe erectus, ni un homme, ni aucun des anthropoïdes actuels. Nous reviendrons 

sur cette communication lorsque le travail de M. Manouvrier aura été publié. 

Mais je dois déclarer, comme je l'ai fait à la Société d’Anthropologie, que je me 

range entièrement à cette manière de voir. C’est également l’opinion à laquelle 

s’est rallié M. Pettil après avoir examiné les moulages de la voûte et des dents 

qui ont été offerts par M. Dubois. 11 estime que l’examen des pièces lève les 

objections qu'il a exposées dans cette Revue (1), lorsqu’il n'avait à sa disposition 

que la description et les figures publiées à Batavia. 
R. Verneau, 

Nouvelle découverte paléolithique en Amérique. 

M. G. F. Wright, le savant auteur de Ice Age in North America, vientde publier 

une nouvelle trouvaille sur laquelle pourront s’appuyer les partisans de l’Homme 

paléolithique américain. D’après VAmerican Naturalist, d’octobre 1895, il s’agit 

d’un instrument parfaitement travaillé, présentant même des traces d’usure par 

l’usage, offrant une belle patine et provenant des alluvions glaciaires de la vallée 

de l’Ohio. M. Huston, l’auteur de la découverte, est un géologue familiarisé avec 

l’étude des alluvions.il l’a extrail lui-même du sein des graviers d’une ballaslicre 

exploitée par une voie ferrée. 

D’après M. Wright, qui visita le gisement en compagnie de M. Huston, ces gra¬ 

viers font partie d’une terrasse qui se retrouve sur toute la longueur de la vallée 

de l'Ohio jusqu'à Louisville, Celte terrasse correspond à celles de Delaware et 

de Little Miami, dans lesquelles ont été trouvées les pierres taillées tant discu¬ 

tées en Amérique pendant ces dernières années. Cette terrasse se confond en 

amont avec des dépôts glaciaires. Le professeur Putnam a exprimé l’opinion 
que cette découverte est des plus importantes. 

C est avec un vif plaisir que L’Anthropologie enregistre cette nouvelle, puisque 

nous avons eu plusieurs fois l’occasion de discuter dans cette Revue en faveur 
de l’Homme paléolithique américain. 

M. Boule. 

Le fluor et les ossements fossiles. 

M. Th. Wilson, conservateur des collections d’anthropologie préhistorique de 

(1) Voy. L'Anthropologie, t. VI, 1896, p. 65. 
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la. Smithsonian Institution de Washington, vient de publier dans FAmerican Ncitu- 

ralist uns série d’articles sur le fluor dans les ossements fossilles. Il a eu l'idée 

de taire appliquer les nouvelles méthodes d’analyse de M. Carnot à l’examen des 

pièces osseuses pleistocènes recueillies en 1846 à Natchez, Mississipi, par le doc¬ 

teur Dickeson. Les analyses faites par M. Packard d’un fragment de l’os pelvien 

humain de Natchez et d’un fragment de Mylodon, comparées aux analyses faites 

par M. Carnot sur un grand nombre de spécimens d’âges très différents et publiées 

par notre savant compatriote, ont montré : 1° que les ossements humains et les 

ossements de Mylodon sont sensiblement contemporains; 2° que l’antiquité de 

ces objets se place entre l’époque moderne et l’époque quaternaire. On sait que 

Lyell (Antiquité de l'Homme), malgré la connaissance qu'il avait des objets et des 

gisements de Natchez, n’avait pas osé émettre une opinion affirmative en faveur 

de 1 antiquité de l’os pelvien humain, mais qu’il était porté à croire à celte an¬ 
tiquité. 

M. R. 

Les anciens habitants de la J amaïque. 

Dans son numéro du 17 octobre, Nature donne le résumé d’un intéressant tra¬ 

vail de SirWiliam Flower sur la découverte récente à la Jamaïque, d’ossements 

humains préhistoriques. Ces débris se rapportent à de nombreux individus. Ils 

proviennent d’une petite caverne dont l’ouverture obstruée par des éboulis, fut 

remise à jour par un laboureur. On a également trouvé dans cette caverne un 

canot en bois de cèdre, des poteries, un mortier en bois, de grandes coquilles 

marines et des coquilles terrestres, un silex taillés, etc. 

Sir W. Flower entre dans de nombreux détails anatomiques sur les ossements 

humains. Ils appartiennent sèrement à une race aborigène et datent d’une époque 

antérieure à la conquête espagnole. Leurs plus grandes affinités sont avec les 

squelettes des Péruviens, des Mexicains et des constructeurs des mound-buil- 

ders des États-Unis. 
M. R. 

Une nouvelle tribu mexicaine. 

M. Karl Lumholtz, le célèbre voyageur que connaissent tous nos lecteurs, 

vient de séjourner chez une tribu indienne du Mexique, dont l’existence ne 

paraît pas avoir été signalée jusqu’à ce jour; elle porte le nom de Vi-rà-ri. 

Cette tribu comprend cinq mille hommes, dont la seule occupation consiste 

à célébrer toute l’année des fêtes religieuses dans des temples de forme co¬ 

nique. Leurs dieux sont légion; ils conservent leurs idoles dans des cavernes. 

— Le vêtement des Vi-rà-ri consiste en une tunique dont la coupe rappellerait 

singulièrement la toge romaine. 
Les mœurs de ces Indiens sont assez douces, et M. Lumholtz n a nullement 

eu à se plaindre de leurs procédés. 
R Y. 

La circoncision chez les Nègres du Sénégal. 

A plusieurs reprises, nous avons assisté, au Charap-de-Mars, à 1 opération de 

. la circoncision qui fut pratiquée sur de jeunes Nègres de 1 Exposition soudanaise- 
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Comme chez tous les musulmans, cette opération avait revêtu le caractère 

d’une cérémonie religieuse. Une enceinte en paille avait été construite, assez 

grande pour contenir le père de l’cnl'ant, un certain nombre de Noirs, dont 

plusieurs étaient armés de fusils, l’opérateur et son aide, sans compter les in¬ 

vités. Cet opérateur exerce, en temps ordinaire sa profession à Dakar; il a 

circoncis, nous dit-il, des centaines d’individus. Son outillage est peu compli¬ 

qué : il comprend un grand mortier en bois couché par terre, mesurant environ 

30 centimètres de diamèlre, à l’intérieur duquel se trouvent une ficelle, un vul¬ 

gaire couteau bien affilé et une chandelle de suif qui sert à graisser des ban¬ 

delettes de toile. 
Le premier enfant que nous avons vu circoncire était vêtu d’un boubou bleu 

foncé, entièrement neuf et si long qu’il descendait jusqu’aux chevilles. En arrière, 

au niveau de la taille, étaient fixées deux étroites bandes d’étoffe tout à fait 

comparables à la ceinture d'un peignoir. On le fit asseoir à cheval sur le mortier, 

et, à trois reprises, il toucha successivement avec la main droite son siège et 

son front. Le boubou une fois relevé, l’opérateur tira le prépuce en avant et, 

avec la ficelle, il le serra fortement, immédiatement au devant du gland. Une 

seconde ligature fut appliquée à 2 millimètres environ de la première, et un 

coup de couteau fit une section nette entre les deux ligatures, l’extrémité de 

la verge ayant été maintenue sur le vase en bois qui servait de banc. 

Le pansement fut des plus simples. La ligature enlevée, la partie du prépuce 

restée adhérente au gland fut renversée en arrière et assujettie à l’aide d’une 

des bandelettes graissées de suif, de manière à laisser le gland entièrement 

découvert. Les deux surfaces sectionnées se trouvent ainsi forcément en con¬ 

tact, l’une étant ramenée en arrière, l’autre étant poussée en avant par les 

plis que forme la peau de la verge. 

Au moment où l’opérateur porte le couteau sur le prépuce, les assistants ti¬ 

rent des coups de fusil ou bien chantent sur un ton criard, sans doute pour 

étouffer les cris de l’enfant s’il s’avisait d’en pousser. Mais les patients se mon¬ 

trent pleins de courage; il est vrai qu’on leur a répété auparavant qu’ils ne 

pourront jamais se marier s’ils font preuve de lâcheté. 

A peine l’opération était-elle terminée qu'un assistant s’avança et coiffa le 

patient d'un vaste bonnet en étoffe semblable à celle du boubou; il lui passa 

ensuite un collier et l’enfant sortit de l’enceinte, pour se promener escorté par 

de petits Négrillons. 

Pour les autres, les choses se passèrent exactement de la même façon. La 

seule différence qu’il soif possible de noter, c’est que le boubou change de 

couleur et qu’au lieu de collier en perles on suspend parfois au cou de l’opéré 

une amulette attachée à une cordelette. 

Le procédé opératoire employé par les Nègres est, ainsi qu’on peut en juger, 

d’une simplicité rare(l). Les résultats sont toujours excellents, et, si auChamp- 

de-Mars l’opérateur arrosa tout le pansement d’eau phéniquée pour faire plai¬ 

sir aux directeurs, au Sénégal il n’en est point de même. Sans précautions an¬ 

tiseptiques, sans repos, la cicatrisation ne s’en fait pas moins en quelques 
jours. 

R. V. 

(1) Depuis que ces ligues sont écrites, j’ai eu l’occasiou de pratiquer la circoncisiou 

sur un jeuue eufaut; j’ai appliqué les deux ligatures des Nègres, et je puis affirmer 
que le procédé est des plus pratiques. 
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Quadrumanes humains. 

11 est encore des naturalistes qui regardent comme une main toute extrémité 

qui possède un pouce opposable aux autres doigts. Chaque fois que l'occasion 

s’en est présentée, nous avons protesté contre cette manière de voir, qui aurait 

pour résultat de faire ranger parmi les quadrumanes tout homme dont le gros 

orteil posséderait un mouvement d’opposition. Or de tels hommes existent, et 

on en a cité déjà de nombreux exemples. Dans l’Amérique du Sud, comme dans 

l’Annam et dans l’Inde,il existe même des peuplades entières qui ont le pied 

ainsi conformé. Voici, sur ce sujet, quelques faits nouveaux que nous empru- 

tons à une lettre inédite du docteur SLiepovich, inspecteur sanitaire ottoman 

dansja mer Rouge : « Sur toute la côte arabique, dit notre confrère, de la mer 

Rouge, depuis Yambo sur le 24e degré nord jusqu’à Bahrein et Bassorah dans 

le golfe Persique, les marins qui montent les sambouks et les baglas (bâtiments 

caboteurs à voile latine jaugeant de 50 à 150 tonnes) et qui font des voyages 

fréquents le long du littoral arabique, ainsi que les pêcheurs de nacre de 

Djeddah, Lith, Confudah et Lohea, des îles Farsan, Djizan et Camaran, d’Ho- 

deydah et Moka,qui montent des embarcations plus petites, tous font usage de 

leurs premier et second orteils pour grimper le long de la corde jusqu au som¬ 

met de l’unique mât. Il n’y a pas à douter que, dans ce travail, les orteils n’agis¬ 

sent comme une véritable pince sur la corde, parfois très mince, puisque, dans 

le changement des mains, tout le poids du corps est supporté par les deux pre¬ 

miers orteils. A un moment donné, lorsque les marins doivent ramasser la voile, 

les marins ne tiennent même plus la corde, et tout le corps est maintenu par la 

seule pression des deux orteils sur la corde pendant un certain temps. Aussi 

ai-je constaté une mobilité et une force extrême du gros orteil chez ces gens. 

Les mouvements de flexion, d’extension, d’abduction et d adduction sont en 

même temps très développés chez ces individus qui offrent un écartement 

de 40 millimètres au moins entre le premier et le second orteils, ainsi qu on 1 a 

observé chez les Bengalis. » 
Si la main était, commeon l’a écrit, « une extrémité servant à la préhension », les 

hommes dont parle le docteur Sliepovich devraient à coup sôr prendre place 

parmi les quadrumanes. 
R. V. 
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(1) Cf. L'Anthropologie , 1895, p. 581, 
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maine ni au moyen âge : poignard et couteau du premier âge du bronze ; haches en 

pierre polie). — K. Spiegel, Das « Quaerkelas-Loch » (Exploration du « trou des nains », 

caverne à Veitenstein, près Baunach, Basse-Franconie ; fig.) — Mittheilungen, etc. 

(Sociétés locales. Société des naturalistes de Brunswick : W. Blasius, Nouvelles 

fouilles dans la caverne de Baurnanshohle ; âge de la pierre taillée. — Société des 

sciences naturelles de GreifSwald : Solger, Les canaux formés par les champignons 

sur les os, post mortem [confirmation des recherches de W. Roux]. — Société des 

naturalistes de Carlsruhe : Wilser, Races primitives de l'Europe', résumé de la ques¬ 

tion. — Société anthropologique de Hambourg-Altona : Prochownick, L'état actuel 

de la science anthropologique ; Du même, Les crânes andamans. — 1er Congrès des archéo¬ 

logues de laThuringe à Erfurt). — Analyses des différents ouvrages. Buschan : Bota¬ 

nique préhistorique ; Bertillon, Anthropométrie sigualétique, traduction allemande, etc. 

Archivio per l’Antropologia et la Etnologia, t. XXV, fasc. 1, Firenze, 1895. 

Marco Pitzorno, Quattordici craui, etc. (Quatorze crânes portant des os supplémen¬ 

taires, observés dans une série de 200 crânes sardes. Os wormiens dans la région 

(!) Cf. L'Anthropologie, 1895, p.21ü. 
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du bregma et sur la suture coronale; 1 pi.). _ g. Mondio, Nove cervelli di delin- 
cjueuti [Neuf cei veaux de ciiminels, descriptions et mesures (à suivre)]._Dr Enrico 

H. Giglioli, Appunti iutorue ad una collezioue, etc. [Notes sur une collection ethnogra¬ 

phique faite pendant le 3® voyage de Cook et conservée depuis la fin du siècle passé 

dans le Musée de physique et d’hist. nat. de Florence (suite) : IV. Iles Sandwich; V, 

Côte nord-ouest de l’Amérique du Nord et Terres arctiques (Noutka, Vancouver); 

Appendice : îles louga; 2 pl.]. Riviste (Analyses : Baggiani, Les Cadouvés ou 
Guaycourou; L. Arréal, Mémoire et imagination). 

Internationales Archiv fiir Ethnographie. Leide, in-4°, t. VIII, fasc. 13 (1893). 

J. G. Riedel, Aile Gebrâuche, etc. [Anciens usages accompagnant la naissance, le ma¬ 

riage et la mort chez les Toumboulouh de Minahassa, Célèbes septentrional ; 1 pl. et 

iig.). — B. Langkavel, Hunde und NaturvôlKer [Les chiens et les peuples incultes; ex¬ 

trait des 114 notes et mémoires précédents publiés par l’auteur. Patrie originaire du 

chien; la chair du chien comme nourriture, castration; chiens de trait (à suivre)]. 

— Nouvelles et Correspondance. — D. .Mac Ritchie, Les pygmées de la vallée de Ribus 

(prov. de’Gérone, Espagne, sur la frontière des Pyrénées orientales, signalés par 

Miguel Morayta (lm,10 de taille); vérification faite sur place, ce sont des cas fré¬ 

quents mais isolés et pas les restes d’une race). — Un instrument à signaux très 

ancien (sorte de tambour, en usage chez les bûcherons du Harz, analogue à celui 

des Dayaks). — C. W. Luedeus, Canons du Japon-, 1 pl. — P. Schelliias, Anciens 

vases en argile du Guatemala ; 2 pl. — Questions et Réponses. Schmeltz, Cuirasse d’é- 

cailles des îles indonésiennes? 1 pl.— In., Poiguards de Célèbes? fig. — Revue biblio¬ 

graphique (200 articles environ), par Dozy. — Livres et brochures : Analyses : Halis- 

burton, Les nains du Nouveau-Monde, par MacRitchis; E. Schmidt, Le préhistorique 

de l’Amérique; Tokounosouké, La céramique japonaise, etc. — Explorations, etc. 

(Une lettre de Max Uhle datée de La Paz.— Distinctions honorifiques :Vau Hoevell, 

de Gœje, Ten Kate, Fritsch, Radloff, von Luschan, etc. 

T. VIII. fasc. 4 (1895). —La mort de R. J. Vetii. —S. W. baron van Hoevell, Einige 

weitere Notizeu, etc. [Quelques nouvelles notes sur les formes sous lesquelles l'hommage 

est rendu aux divinités dans les iles du sud-ouest et du sud-est de l’archipel asiatique, 

1 pl. ; légende d’une vierge qui a conçu par l’opération d’une divinité). — B. Langkavel, 

Hunde, etc. [Les chiens et les peuples incidtes ; services que rendent les chiens au 

point de vue de la salubrité de la voirie; objets d’ornements tirés des chiens; le 

mot « chien «employé comme injure; vénération du chien; sou rôle dans la généa¬ 

logie des premiers hommes). — O. Frankfurter, Traume, etc. (Les songes et leur si¬ 

gnification, d’après un livre de songes siamois).—J. D. Schmeltz, Beitrage zur Ethno¬ 

graphie, etc. [Contributions à l'ethnographie de la Nouvelle-Guinée; 1 pl. : 1) Objets 

venant de Tougheri, dans le sud de la Nouv.-Guinée, entre autres des flèches à 

pointe en éperon du casoar; 2) Échidué, comme sujet d’ornementatiou dans la 

Nouvelle-Guinée; 3) Objets de cérémonie de la Nouvelle-Guinée Britannique, sortes 

de tablettes en forme de bouclier portant des images des figures humaines). — Nou¬ 

velles et Correspondances, etc. : Une cérémonie de deuil à la cour de Bangkok. — 

Les empreintes des doigts en Asie orientale. — Sur l’importance de la bonne tenue 

(Conférence de S. Morse; comparaison des mœurs japonaises avec celles des Euro¬ 

péens et des Américains, à l’avantage des premières). — Travail du cuivre par les 

indigènes de l’Amérique du Nord (rectification par Mason d’un article paru dans le 

Globus en avril 1895, p. 258). — Survivance des anciens rites agricoles en Angle¬ 

terre, d’après S. Hartland. — J. Riedel, Aleuriles etPangium comme plantes comes¬ 

tibles dans les Moluques. — O. Frankfurter, L’usage des coquillages au Siam (cauri 

dont 200 à 1000 valeut 1 fouang). — M. Uhle, sur la conservation des ruines de Tia- 

huanaco.— Corpus inscriptionum Arabicarum, par Van Berchem. — Nouveau recueil 

périodique consacré aux langues africaines et océaniennes. — Nouvelle édition de 
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« Java « de Veth. — Recherches archéologiques et ethnographiques en Dalmatie, 

Musées et Collections, etc.: Musée historique et artistique d’Amsterdam; Musée des 

arts industriels à Berlin; Musees des instruments de musique et des postes à Bei- 

lin; Musée d'hist. nat. et d’Ethnographie de Brème; Field Columbian Muséum à 

Chicago; Catalogues de la Section anthropologique à l'Exposition de Chicago; Musée 

Bishop consacré à l’ethnographie polynésienne et à l’hist. nal. à Honolulu ; Musée 

des autiquités à Leide; Musée du Louvre à Paris — Revue bibliographique, parDozy 

(125 articles environ). — Livres et brochures : Wenckstern, Bibliographie de l’empire 

japonais, par Schlegel (signale plusieurs omissions et incorrections) ; Snouck Hur- 

gronje, Les Atchinuis ; J. Jacobs, La vie de famille et de village dans le Grand 

Atchin (l’analyse est suivie de la notice sur la mort de l’auteur) ; Baslian, Les lieux de 

repos de l’àme séparée du corps et autres travaux; O. Mason, Les arcs de l’Améri¬ 

que du Nord; Gerini, La cérémonie de la tonsure au Siam; Achelis, Mythologie et 

cultes des îles Hawai, etc. — Explorations, etc.: 11e Congrès des Américauistes à 

Mexico; 67e Congrès des naturalistes et médecins allemands à Lubeck; 5° Congrès 

des naturalistes et médecins hollandais à Amsterdam ; Congrès des Anthropologistes 

allemands âCassel; expédition de Zichy en Asie centrale; Voyage de Môxvis au Ti¬ 

bet; Fouilles de Flinders Petrie près Thèbes (2000 tombes sans un seul objet égyp¬ 

tien, mais avec des outils en pierre taillé; squelettes. Tl. Petrie suppose que les 

tombes sont libyennes (?) et datent de 3000 av. J.-C.); Sapper, Sur les antiquités de 

San Salvador. Nécrologue de R. Krause (av. portr.) ; Notes sur la mort de Deren- 

bourg, Eiisseieff, Huxley, Vogt, Xantus. 

Travaux publiés à part ou dans les recueils non anthropologiques. 

Fundberichte aus Schwaben... herausgegeben vom Württeinbergischeu anthropolo- 

gischen Verein unter Leitung von G. Sixt. Jahrgang II : 1894 ; Stuttgart, 1895, in-8°, 

48 p., fig. 

(Nouveau recueil périodique fondé en 1893, contenant les rapports sur les fouilles 

exécutés en Souabe et se rapportant aux époques préhistorique, romaine et mérovin¬ 

gienne). 

Verhandlungen der Naturforschenden Gesellschaft in Basel, t. X, fasc. 3, 1895. 

A. Gutzwiller, Die Diluvialbildungen, etc. [Les formations diluviennes des environs 

de Râle, Description détaillée des couches dont voici la succession : Pléistocène infé¬ 

rieur (gravier de recouvrement de la Haute-Alsace) ; Pléistocène moyen (grav. de re- 

couvr. récent; gravier des terrasses supérieures, lœss); Pléistocène supérieur (gra¬ 

viers des terrasses inférieures); 2 coupes géol.\. 

The Journal of the Anatomy and Physiology, Londres, in-8°, t. XXIX, part. 2 

(janvier 1895). 

Arthur Keith, Growth of Brain, etc. (La croissance du cerveau chez l'homme et 

chez les singes-, étude suivie d’un court aperçu critique sur la méthode usuelle pour 

la détermination du poids relatif du cerveau. (Le cerveau perd au moins le tiers de 

son poids après 8 jours de conservation dans l’alcool; la capacité crânienne des an¬ 

thropoïdes en c. c. correspond au poids du cerveau en grammes, etc. Croissance 

rapide dans l’enfance, lente pendant l’adolescence au même degré chez l’homme, 

l’anthropoïde et le chat; diagrammes), p. 282(1). — G. Hcmphry, Notes on the micro¬ 

céphalie or idiot skull, etc. (Notes sur le crâne microcéphale ou d'idiot et sur le crâne 

macrocéphale ou hydrocéphale-, caractéristique de ces deux formes d’après l’étude de 

(Il Voy. L'Anthropologie, 1895, p. 220. 
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29 crânes; mesures), p. 304. — Win. St Clair Symmers, Askull, etc. (Présence de trous 
pariétaux énormes, de 15 et 21 min. de diamètre sur un crâne), p. 329. 

Part. 3 (avril 1895). Laurence H. Duckworth, Variations, etc. ( Variations observées sur 

plus d'une centaine de crânes de Gorilla savagei-, énumération de 7 caractères communs 

aux crânes de gorille et d’un homme de race inférieure et de 7 autres qui différencient 
cet homme du gorille ; tableaux de mesures), p. 335. — Sir Will. Turner, On M. Duboi’s 

Description of remains, etc. (L'ouvrage de M. Dubois sur les ossements fossiles trouvés 

par lui récemment à Java et décrits sous le Jiom de Pilkecanlhropus erectus ; revue critique 

avec quelques observations à propos des soi-disant formes de passage entre l'homme et les 

singes; fig. Tous les restes trouvés, calotte, fémur etdents sont humains; ils se rappro¬ 

chent de ceux de la race de Spy et de Néanderthal ; il est peu probable que le crâne et 

le fémur appartiennent à un seul et même individu), p. 424(1) — F. G. Parsons, On the 

movemeuts etc. (Les mouvements de flexion de l'articulation métacarpo-phalangienne 

du pouce observés sur 187 sujets de tout âge et des deux sexes; la surface articulaire 

de la tête du inétacirpe est plate dans le pouce inflexible ; elle est très incurvée 

daus le pouce très (lexible), p. 446. —■ A. Kf.itii, The modes of origine, etc. (Diffé¬ 

rents modes de l'origine de la carotide et de la sus-clavi'ere sur l'arc aortique chez 

quelques primates supérieurs. 500 observations sur l’homme, les anthropoïdes, sem- 

nopithèqdes, macaques et atèles. La disposition la plus fréquente chez le gorille et le 

chimpanzé est celle qui est décrite comme normale chez l'homme; chez Toraug et 

le gibbon, la sous-clavière gauche naît seule isolément, les trois autres artères pro¬ 

venant du tronc brachiocéphalique) (1), p. 451. 

Abhandlungen und Berichte des K. zoologischen und- anthropolog.-ethnogr. Mu¬ 

séums zu Dresden,1894-95, in-4°. 

JV° 12. — A. B. Meyer, Zwei Hauwatfeu von Malty (Deux massues provenant de 

l'üe Malty, près de la Nouvelle-Guinée, de forme microuésienne; bâton garni de 

dents triangulaires en écaille de tortue; 1 pl.). 

A’° 14. — A. B. Meyer, Eiu brauuer Tschimpanse, etc. (Un chimpanzé brun dans le 

Jardin zoologique de Dresde : jeune spécimen ayant la peau d’un blanc rosé, les poils 

roux ou roux foncé, les yeux obliques; variété signalée pour la première fois. Re¬ 

levé et correction des erreurs bibliographiques de R. Hartmann). 

Kubary, J. S., Ethnographische Beitraege zur Kenntnissdes Karolinen Archipels, 3e et 

dernière partie, avec 27 pl. ; Leidc, 1895, iu-8°. 

(Ce fascicule terminant l’ouvrage contient : l’architecture daus les îles Pelau; la 

construction des bateaux dans les mêmes îles; la préface, la table des matières, etc. 

l’ouvrage entier). 

Sitzungsberichte der mathem.-physisch. Classa der K. Bayerisch Akadeiuie der 

Wissenschaften, 1895, n° 1. 

Ranke (Johauues), Zur Anthropologie der Ilalswirbelsâule, etc. (Étude anthro¬ 

pologique sur la porlion cervicale de ta colonne vertébrale ; contribution à la connais¬ 

sance du mécanisme «le développement morphologique du corps humain. L attitude 

bipède de l’homme est une conséquence de l’extrême développement du cerveau qui 

provoque mécaniquement l’équilibre du crâne sur li colonne vertébrale sans effort 

musculaire), p. 3. 

(1) Voy. U Anthropologie, 1895, p. 605. 
(2) Voy. L'Anthropologie, 1895, p. 594. 

J. Deniker. 
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93. Crochet de ceinturon de Weisskirchen ('bronze''. 
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111-112. Vase fabriqué par la mouche-gargoulette. 
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114. Profil du crâne du Pithecanthropus comparé aux profils des crû» 
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116. Hache de bronze d’un lumulus d’Amstetlen (Autriche) . . . 
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klam et Wassering (Autriche). 

118-120. Pendeloques en os. 

121. Ivoire sculpté. 

122. Fragment de bague en ivoire. 

123. Instrument en ivoire sculpté. 

124. Ivoire cylindrique sculpté. 
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las . 
135. Personnages peints sur le frontispice de la grotte de San Bor- 

g‘la.. 
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137. Peintures de l'abri sous roche de San Juan dans l’arroyo de 

San Pedro . 
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San Francisco.. 

141. Caractères idéographiques. 

142-143. Peintures de la canada de San Matillita. 
144. Phallus en bois d’une station lacustre du lac de Constance . 

145. Infantile, 17 ans. 

\ 46. Infantile, 19 ans. 

147. Faciès infantile .. 
148. Myxœdème infantile. Idiotie myxœdémateuse. Le « Pacha »de 

Bicêtre, à 24 ans.. 
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